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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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A  chacune  des  Èditioi\s  qui  ont  paru  de  cet  oui^rage^  V Auteur  a 
■annoncé  de  nombreux  changements^  des  augmentations,  des  amélio^ 
rations,  et  chaque  fois  il  étoit  persuadé  d'avoir  atteint  le  but  qu'il 
s'étoit  proposé.  Mais  il  n'en  est  pas  des  oui^ rages  didactiques  comme 
des  oui^rages  d'imagination  :  ceux^iont  des  bornes  dans  les  facultés , 
dans  le  génie  de  leur  auteur,  et,  après  un  certain  temps  de  méditation 
ils  sont  à  peu  près  fixés  int^ariablement  :  ceux-là,  au  contraire 
s'accroissent  en  même  temps  qu'ils  se  perfectionnent ,  et  leurs  limites 
semblent  se  reculer  à  mesure  que  l'on  croit  y  être  parvenu.  Plus  on  a 
étudié,  plus  on  a  appris ,  plus  on  a  comparé,  plus  on  voit  qu'il  reste 
à  faire. 

Après  quatre  éditions  successives  de  la  Grammaire  des  Gram^ 
MAiRSs,  toutes  couronnées  de  succès,  et  reçues  avec  éloge  par  les  Sociétés 
savantes  et  les.  Corps  enseignants  du  Royaume;  l'Auteur  s'est  aperçu, 
en  continuant  à  s'occuper  de  travaux  analogues ,  qu'il  pouvoit  encore 
améliorer  son  ouvrage.  Il  Va  revu  avec  tout  le  soin  dont  il  est  capa=. 
ble ,  et ,  il  ose  le  dire ,  avec  la  clairvoyance  que  donnent  l'étude  et 
l'application  fixées  sur  un  seul  objet. 

Il  a  consacré  près  de  trois  années  à  la  tdche  pénible  ,  mais  honorable 
ptiur  lui,  de  se  rectifier,  d'ajouter  de  nouvelles  Remarques  à  celles  qu'il 
avoit  déjà  faites,  d'étendre  ^  par  de  nouvelles  Recherches  et  de  nouveaux 
Exemples,  les  chapitres  qui  ne  lui  ont  pas  paru  suffisamment  dés, 
veloppés  ou  éclaircis. 

Il  s'est  occupé  de  l'Emploi  d^un  grand  nombre  d'adjectifs,  emploi  quUl 
étoit  d'autant  plus  nécessaire  défaire  connoUre  que  les  grammaires  et 
les  dictionnaires  ne  sont  pas  toujours  des  guides  sûrs  à  cet  égard. 

Il  a  ajouté  des  Observations  sur  le  pluriel  des  substantif  s  composés  ^ 
sur  celui  des  adjectifs  en  al  ,*  sur  l'emploi  de  plusieurs  pronoms  et  sur 
beaucoup  de  verbes  irrégulfers  et  défeetifs  qui  lui  avoient  échappé. 

Le  chapitre  sur  le  Régime  à  donner  aux  verbes,  suivis  d'un  infinitif,  a 
été  refondu  en  entier. 

Les  Remarques  détachées,  placées  par  ordre  alphabétique  à  la  fin 
de  l'ouvrage,  ont  été  l'objet  de  recherches  nouvelles  et  de  corrections 
nombreuses.  Ces  Remarques  sont  d'une  haute  importance,  en  ce  qu'elles 
présentent  la  solution  d'un  grand  nombre  de  difficultés,  et  qu'elles 
indiquent  ces  locutions  vicieuses ,  adoptées  par  le  peuple,  et  dont 
quelques-unes,  moins  grossières  en  apparence,  mais  tout  aussi  con=: 
traires  au  bon  goût,  à  la  pureté  et  à  l'élégance,  se  sont  glissées  dans 
la  conifcrsation  des  gens  du  monde,  et  s'y  sont,  pour  ainsi  dire ^ 
impatronisées  sans  discussion  et  par  habitude. 

"  Tels  sont  les  objets  principaux  sur  lesquels  il  étoit  nécessaire  de 
fixer  dans  cet  avertissement  l'attention  des  lecteurs  :  0^  si  l'Auteur 
n'a  pas  la  présomption  de  penser  qu'il  est  enfin  arrivé  au  terme  auquel, 
depuis  près  de  vingt  ans ,  il  s'efforce  d'atteindre^  il  ne  craint  pas  du 
moins  d'assurer  qu'il  a  mis  tout  â  contribution,  et  ses  faibles  moyens^ 
et  les  ouvrages  qui  ont  paru  récemment,  pour  que  cette  cinquièrnm 
Édition  n'éprouve  aucun  changement  dans  les  éditions  subséquentes. 
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ANALYSE  RAISONNER 

DES  MEILLEURS  TRAITÉS 

SUR  LA  LANGUE  FRANÇOISE^ 

OUVRA'gE  MÎâ  PAR  l!  VK  irERSlTÈ 

AU  XOMUE   DES   LIVRES  QUI  DOIVENT  ÊTRE  DOKM^S   EN   PRIX  DANS  LES   COLLicSft, 

1  ET    RECONNU   PAR    il ACA  DÉSÎIE   FRANÇOISE 

COUME  INDISPENSABLE  A  SES  TRAVAUX  ,  ET    UTILE  A.  LA  LITTERATURE  C9  «tNiRAL, 

Par  Ch.  ?-■=.  GIRÂULT  DtJVIVIER. 
CINQUIÈME  ÉDITION, 

IBYUE  AVEC  BEAUCOUP   DE   SOlIT  BT.-QOlTSlDéRAfiLBMEffl'  AUGlIEHTlÊSi, 


fi,  / 

eaceô    cuù. 


Les  difficultés  grammaticales  arrêtent  quelquefois  ies  plus- 
grands  esprits ,  et  ne  sont  pas  indignes  de  leur  application. 
Préface  du  Dictionnaire  de ^V Académie. 


TOME  PREMIER. 


À  PARIS, 

CHEZ  ÏANET  ET  COTELLE,  LIBRAIRES, 

RUE   NEUVE   DBS   PETITS-CBAMFS;    N°    17. 

■  ■  /■ 

1822. 
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J.-M.  EBERHART.  IMPRIMEUR  DU  COLLEGE  ROTAL  DE  FRANCE, 

RU«    DU    FQIN    SAI?|T-JA.CQVK«,    B^^IL. 
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"ai  cAonruur  de  c/ekaler  aiuc/tùdl 
«é  VOTRE  MAJESTÉ  fOuv^^ 
ifu.  G&.  a  daiMié  nu  /lerme^/re.  lâ  â/i 


^rau^,    SIRE,      l/ôuà  m^€<^  oÂce^  l& 
ducceà  ^    ^non    Uiwraae .    e/  coTnô^ 


làere  (ie  px^nciu^  ouc,  jàco 


eT^omùf,  leur  (eMi£/ra  ^  jd^)(Men 

aue  Caaùeur  cCc  cecmi  wci^,  a/i/reà  (wo^ 
co7ùaore  un&  y^/v!^  cte'  Ja  vie  a  cm^ 
âra^iMuC  aCue,  a  oiiàemcu/n^  rcMird  cCaÂ'' 
/i/rovuùûm  au^  ^rcmd  êr^rmce^  cumù 
^  7nomc^  tcâr&  a  m  vénération  a&  m^^ 
b/u^efy  e/ a  oacmiùf'atwn  ae  ui/i(Merùù&, 
eà^cCôâ?^  ùe/iucd  ecuure'  ae^  Ohouf  ^w^  ui 
^ro/nce  ccù&  aa^e^  oraueiu. 

t70ws<^  Mà<>(re,    SIRE,  yue  oa  recofif^ 


\araue  cte  tHmù&  tiô  àeu/  rc&n   iuuUer 
^uùxi   d^ntmiùnàf  damour  e/  de  T&^ec/ 


{/oTiâ  j&  àuùà  hmeâré j   non  àuu^  çu  ace 
€i^iH>ue?7ien/  d^nS  àorneé  aonr  je^    àuu 

rcmce^  à  VOTRE  MAJESTÉ. 


tA^'i 


^'ô^ 


DE  VOTRE  MAJESTÉ , 


GIRAULT  DUVIVIER. 
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da>  milE»  fteuticà  pou»  âte^  etunlouiêr  k  euptteù  de»   eaDe«ipks«c«i0L^ 

3»  PoiM^<^  iMbuti  t  GRAMMAIRE  DES  GRAMMAIRES , 

UEQUEL  ▲  £T£  REGOlTlCU  ETRE  d'ciTE  GRANDE  UTILITE  POUR  SES 
TRAVAUX. 
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INSTITUT  DE  FRANCK 


ACi!D£l»[I£    FRANC àlSE. 

Paris  ^  le  ^  décembre  1617. 
Le  SECRiTAiRfi  fEftpitUEt  DS  L^AcAD^MiE  Certifie  que  ce  qai  suit  est 
extrait  dit  proeèa-Terlud  de  la  séance  du  jeudi  4  décembre  1817. 

DïC.  Çpu^  (Qu^i^,  oAMtea^  de.  L  GRAMMAIRE  DES 

GRAMMAIRES  y  «c«U  k  wJiopcu^éimef  eh  wl  p&U  ooHîwaa»  3o 
fct  TROISIEKE  EDITION  de»  ce^  euçtaq»,  ^çtuéleutS  SfTi/e*uttetLJ 
wèe€Qêub  11U0  foiUeuo  a  t«p*  ptécédevtiiueiii  de»  ta,  owtb  dc^ 
Vclt>cadéiMl&  dî^et:^  €ucoWMae>iMVMk5  ^  efr  que'  PAR  LES  SOINS  qu'il 
▲  PAIS  POUR  AMELIORER  CETTE  ÉDITION,  IL  s'eN  EST  RENDU  ENCORE 
PLUS  DIGNE*  Jia  Gût'Ufaù¥À»  ûtdouue^  t»  Dépo^  der  ^oupucde^  k  la 

Gerlîm  cohtoumv^  (»  Secc^kuce  perpétue?, 


UNIVERSITE   DE  FRANCE. 


Leltre  écrite  à  TAuteur  par  le  Pair  de  Fmuc:^  Graiid-Mii^î.tr^).  ) 

de  rUniversilé. 

Paris I  le  9  novembre  i8i4' 

Monsieur, 

yi^Ueo  k  mçkUe^  U  SECOiSDË  ÉDITION  De.  çobu^ 
Grammaire  des  Grammaires,  ou,  cHûtuMée^  xoÀAovmUff  eic. , 
OAL  waiwJbvef  de^  H«tû>  dui  éeccuh  c)l«)hlouid  ep  peu»  daii4  ïctLJ 
J  ucéû)  el  ^ccmA  ïeà  wouéaâ).  5&  me/  féCcUc  d'oukuii  pEu^  D'avolo 
pit  acaievXio  9ch£f  deiita«i<)^^  que^  ïeà  'wi&icâ^  <)&  C'eu^e4âiM^i»eiM^ 
iii^'  ooKoiMe/uhf    à    cei  édon^O  ^    Dou(faÂieii%ei»Jb    d'occctd    avec  feA^ 

INSTITUT  DE  FRANCE. 
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CLASSE    DE    LA   LANGUE    ET    I>E   LA    LITTERATURE    F^Al^ÇOïSE. 

Extrait  du  procès-verbal  de  la  Séance  de  la  a«  classe  de  rinstitut ,  tenue 

lemercrçdi  31  décembre  i8i4' 

cV  fct  GRAMMAIRE  DES  GRAMMAIRES,  a  fol*  119  cu^to^^* 

INTERESSANT  POUR  LA  LIT^-lfeATÛRE  EN  GÉNÉUAI*  ,  9 PEGI AISEMENT 
POUR  LA  CLASSE  ;  ati'vi  tuA  ço  wèm»  cû%Hm%uium»  ded  ^etuxxxqueêU 
MMf  peuvent  kx€f  uMeà   pocu»   uc   i^acùop   da  houvcoU'   CDicûo»« 
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NOTICE 

DES  LIVRES  HJBLIÉS 

Par  JANET  et  COTELLE,  LIBRAIRES, 

RUE  WEUVE-DES-PETITS-CHAMÏS,  »**    A  7,    A    PARIS. 


fiOUSCKiPTIONS. 

LETTRl^  DE  MADAME  DE  SÉ- 
yiGNÉ ,  de  sa  faïuilie  ei  de  ses 
«mis.  Nouvelle  édition,  ornée  des 
portraits  de  madame  de  Sévigné 
et  de  madame  de  Grignan,  12 
vol.  in-8  ,  imprimés  par  P.  Didot 
Paîné. 

Cette  édition  contient  des  notes  liis- 
toriqaes  et  autres  '>elie  est  précédéo 
d'un  Essai  sur  madame  de  Se  vigne  et 
sur  son  style.  On  y  a  joint,  outre  un 
choix  des  Poésies  dont  madame  do  Sé- 
vigoé  et  madame  de  Grignan  ont  été 
l'objet,  les  élose«  de  madame  de  Sévi- 
Snc ,  par  madame  de  La  Fayette  et  ma- 
dame la  présidente  Brisson,  ainsi  que 
|es  écrits  que  La  Harpe  ,.  Snard  ,  et 
l'abbé  de  V»fixcelks  ont  laissés  sur  cette 
lemme  célèbre.  • 

Cet  ouvrage  se  distingue  par  la 
beauté  de  l'impression  :  il  est  cOufié 
expresses  de  P;  DiDOTl'atné.  Le  prix 
de  chaque  volume,  pap.  fin  d'Annonay, 
SBtioé ,  est  de  6  f .  ;  pap*  £n  des  Vosges, 
4fr.  5o  c. ,  et  pap.  vél.,  sat..  10  f. 

ŒUVRES  DE  P.  CORNEILLE  et 
chefs-d^opuvre  de  Thomas  Cor- 
iieille,  avec  le  commentaire  de 
Voltaire  et  les  jugements  de  La 
Harpe.  Nouv.  édit. ,  en  la  vol. 
in-8 ,  ornée  d'un  beau  portrait  de 
P.  Corbeille. 

Très  belle  édition ,  imprimée  par  P. 
Didot  l'aioé,  enrichie  d  un  choix  de 
uotes  de  Palissot  :  elle  comprend  les 
textes  latin»  et  espagnols  imités  par 
Corneille,  ainsi  que  des  variantes  ,  et 
^lle  a  le  mérite  dWitre  la  première  avec 
le  Commentaire  de  Voltaire,  dont  Je 
texio  soit  conforme  à  celui  des  der> 
Itères  éditions  données  par  Corneille 
Ini-méme. 

,£lie  est  imprimée  sur  deux  papiers  : 
Pjpit-r  fin  xi'Annonay ,  satiné  ,  prix  de 
chaque  vol.,  t»  f,  et  papier  fin  des  Vos- 
5e«,4f.5oc. 

Papier  véiiv  d'Annonay,  satiné  ,  prix, 

10  f. 

OEUVRES  COMPLÈTES  DE  J.. 
F.  COLLIN  D'HARLEVILLE, 
niémbre  de  Tlnstitut.  Nouvelle 
édition  f  ornée  d^un  très-beau 
portrait  de  Pauleur,  et  augroen-i 
(ée  d'une  Notice  sur  sa  vie  et  ses 


écries,  par  M.   ^ndrieux  ,   de 

FAcadémie  françoise,  4  volumea 

in-S  ,  a4  f. 

Papier  vélin  ,  satiné,  /fi  f. 

OEUVRES  COMPLÈTES  DE  DU- 
CLOS.  Seconde  édition  ,  mise 
dans  UQ  nouvel  ordre ,  et  précé- 
dée d*une  Notice  historique  et 
litiéi'aire,  par  M.  Avger  ,  de 
l'Académie  françoise  ,  9  v.  in-8  , 
imprimés  par  P.  Didot  l'aîné. 

Pap.  fin  d'Auvergne,  A$  f. 

Même  pap.  satiné ,        49  f.  5y  c! 

Pap.  vélin  ,  satiné ,  gg  f, 

POÉSIES  DE  MALHERBE.  Nou- 
velle édition ,  suivie  d'un  choix 
de  ses  Lettres,  et  enrichie  d'une 
Notice  historique,  de  notes  et  de 
variantes  ,  i  vol.  in-8  ,  avec  un 
beau  portiait  gravé  par  Dequê^ 
vauviller,  pap.  superfin  d'Anno- 
nay, satiné ,  jf.So  c. 

SAISONS  (les),  poème  suivi  de 
poésies  fugitives  et  de  contes, 
par  Saikt-  Lamxcrt.  Nouvelle 
édition,  ornée  d'une  vignette  de 
Desenne,  gravée  par  Ri>ger,  1  v. 
in-S,  imprimé  par  Didot  l'aîné. 

Pap.  fin  d'Annonay,  sat.,    7  f.  5o  c. 

--  Des  Vosges,  sat.,  6  f,  5o  c. 

Grand  papier  vélin  d'Annonay,  sa- 
tiné, fig.  av^nt  la  lettre  ai  f 

ENTRETIENS  SUR  LA  PLURA- 
LITÉ DES  MONDES,,  par  Foir- 
TESELLE  ,  précédés  de  Vjéslro- 
nomie  des  darnes ,  par  i.  J.  L 
F,  de  La  Lande.  Nouvelle  édit.j 
I  vol.  in-8 ,  imprimé  par  P.  Di- 
dot l'aîné,  et  accompagné  de 
deux  planches,  1820,  Pap.  fin 
satiné  ,     ,  c  r  . 

—;  Vélin,  satifké,  ^^  f 

—  Grand  papier  vélin ,  sat.,    2/  f] 

EUSABETH,  on  leseiilAi  ««  Si. 
hérie ,  suivi  de  la  prise  de  Jért* 
cho,  poème,  par  madame  Cot- 
Tirr.  Nouvelle  édition  ,  imprimée 
par  DiooT  l'aîné,  ornée  de  trois 
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jolies  gravures  d'apics  les  des- 
sins de  Colin,  i  vol.  in-i8  ,  pa- 
pier vélin,  sau,-  5  f. 

Le  même  ouvrage,  i  vol.  in-ia  5ur 
pap.  vél.,  sat,,  7  ■• 

Idem.  fig.  avant  la  letlrr,  10  f. 

Idem  fig.  avant  la  lettre  et  les  eaux 
fortes,       #  i5  I. 

HISTOIRE  D'ANGLETERRE, de- 
puis rinvasion  de  Jules-César 
)usqu''à  la  révolution  de  1688  • 
par  David  Hume*  et  depuis  celte 
époque  jusqu'à  1760,  par  Smol- 
i,ETT,  continuée  jusqu'en  i8ao, 
par  MM,  Apolphus  et  D***  , 
trnduile  de  Pangloii?.  Nouvelle 
édition  ,  revue ,  corrigée  ,  et  pré- 
ce'dée  d'unte  Notice  sur  la  vie  et 
.  les  écrits  de  David  Hume,  par 
M,^  Campenow  .  de  4*Académie 
f  rançoise  y  aa  vol.  in-8  ,  (la  table 
des  matières  comprise),  impri- 
més par  P.  DiDOT  Ta^é.  Prii  pa- 
pier fin  d'Auvergne  ,  1^1  f. 

M^me  pap.,  sa».,  i3a  f. 

Papier  vélin,  satiné,  a4a  f. 

HISTOIRE  D'ANGLETERRE,  de- 
puis  la  résolution  de  1688  jus- 
qu'en 1760,  par  Smollett,  et 
continualiori  A  depuis  celte  épo- 
que jusqu'en  i8ao  ^  par  MM. 
AdolphUs  et  D***,  traduction 
nouvelle  de  l'anglois,  revue  par 
M.  Campenow,  do  l'Académie 
françoise,  %i  vol.  in-8,  pap.  fin 
d'Auvergne  ,  60  f.  5o  €• 

Ce    SUPPLÉMENT   A    V HIS- 
TOIRE     UATiG  LE  TERRE     DE 
HUME  est  destiné  à  compléter  les  an 
cicnnes  éditions  in-x!»  et  in-4  :  >l  i^'^' 


en 


a  été  imnrimé  qu'un  très-petit  nombre 
d'exemplaires,  et  les  personnes  qui 
voudroni;  se  le  procurer  de^vront  en 
faire  la  demande  de  suite. 

OEUVRES  DE  PLXJTARQUE  , 
traduites  du  grec  par  Amyot, 
grand-aumônier  de  France,  avec 
des  notes .  et  des  observations , 
par  MM.  Brotier,  Vauvilliebs 
et  Clavief.  Nouvelle  édition  , 
revue  et  corrigée  ,  ol^née  des  por- 
'  traita  de  Plularque  et  d'Amyot , 
a5  vol.  in-8,  imprimés  par  P. 
DiBOT  l'aîné.  Papier  fin  d'Au- 

— -vcrgne,  ia5  f. 

Coquille,  tiré  à- six  exemplaires 
(dont  deux  seulement  sont  dispo- 
nibles), a5o  f. 


Vélîn  (  un  seul  exemplaire  rest». 

à  vendre  ) ,  35o  f. 

Cette  belle  édition  est  encore  due  aux 
presses  de  M.  DinoT  l'aîné  :  les  soins 
que  Ton  a  donnés  à  la  correction  ,  et  la 
beauté  de  Pim pression ,  ia  feront  dis- 
tinguer des  amateurs,  et  nous  croyons 
que  l^on  n'hésitera  pas  à  lui  donner  la 
préférence  sur  toutes  les  précédentes. 
OEUVRES  DE  ROBERTSON , 
II  vol.  in-8» 
HISTOIRE  D  ECOSSE,  depuis  la 
naissance  de  Marie  Stuart  jusqu'à 
l'avénemeot  de  Jacques  VI  au 
trône  d'Angleterre ,  par  W.  Ro- 
BERTSON  ,  traduction  nouvelle  , 
par  M.  Cai^peivon  ,  de  l'Acadé- 
mie françoise.  Paris  ,  i8al  »  3  v, 
iii-8.  Pap.  fin  d'Au vergue  ,  18  f. 
Pap.  vélin  ,  satiné ,  36  1. 

RECHERCHES  HISTORIQUES 
sur  la  coimoissauce  que  les  an- 
ciens a  voient  de  l'Inde,  et  sur  les 
progrès  du  commerce  av«c  cette 
partie  du  monde  avant  la  décou- 
verte du  passage  par  le  Cap  de^ 
Bonne-Espérance  ,  suivies  d'un 
appendi:^  etc.,  traduites  de  l'an- 
glois  de^V.  RoBERTsoïi  ,  avec 
deux  caries  pour  l'inlelligence  de 
l'ouvmge.  Paris,  i8ai  ,  1  vol. 
in-8.  Papier  fin  d'Auvergne  »  7  f • 
Papier  vélin  ,  satiné  ,  i4  f» 

HISTOIRE  DU  REGME  DE  L'EM- 
PEREUR CHARLES-QUINT, 
précédée  d'un  tableau  des  pro- 
grès de  la  société  en  Europe,  de- 
depuis  la  destruction  de  l'empire 
romain  jusqu'au  commencement 
du  XVÏ«  siècle,  par  W.  Robert- 
sow  traduite  de  l'anglois  par  M. 
SuARmCinquième  édition,  revue, 

corrigée,  et  augmentée  de  la  Vie 
dé  Robertson.  Paris,  i8aa,  4  ^• 
in-8,  imprimés  par  P.  Didot 
l'aîné.  Pap.  fin  d'Auvergne,  af)  f. 

Papier  vélin,  satiné,  5a  i. 

HISTOIRE  DE  L'AMÉRlQUfcV, 
par  W.  Robertson,  traduite  <lc 
Tanglois  par  MM.  Suard  etMo- 
rellet,  de  l'Académie  françoise. 
Nouvelle  édition  ,  revue,  corri- 
gée, et  augmentée  des  lii^resneu- 
uiènie  et  dixième ,  3  vol.  in-8  , 
accompagnés  de  quatre  carte:» 
géograpbiques ,   et   d'une  Tablo 

'  chronologique  des  Mexicains.  De 
l'imprimerie  de  P.  Didot  l'aîné  , 
1818.  Pap.  fi»  d'Auvergne,  ai  f. 

Papier  vclin,  satiné,   ,  4^  ^• 

Celle  nouvelle  édition  est  la  seule 
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complète  ;  aucune  des  précédentes  ne 
contient  les  neuvième  et  dixième  livres 
traduits  par  l'abbé  Mobet.let. 

OEUVRES  D'ANOUETÏL, 

27  V.  in-8,  impr.  par  Didot  Talné. 
HISTOIRE  DE  FRANCE,  depuis 
les  Gaulois  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XVI ,  par  AnqOetil  ,  con- 
tinuée  jnsqu^au  traité  du  ao  no- 
vembre i8i5,  par  M.  Gallâis. 
Nouvelle  édiliou ,  comprenant 
les  Tables  synohroniques  de 
M.  de  V^«^,  et  terminée  par  une 
Table  générale  des  matières  , 
i3  Tol.  in  8,  imprimés  par  P. 
DinoT  Talné.  Prix ,  papier  fin 
d'Auvergne,  68  f. 

—  Le  même  cuivrage,  avec  g6  por- 
traits ,  86  f. 

—  Idem  ,  papier  véUn  ou  coquille, 
à  Tesception  des  Tables  synchro- 
niquet  de  M.  de  V**'^,  qui  sont 
en  papier  fin  ,  satine,  -        i3o  f. 

—  Id.^  avec  les  6&  portraits,  i5o  f. 
COLLECTION   de  g6  portraiu , 

gravés  au  simple  irait  j  sous  la 
direction  de  M.  Laodonj  et  re- 
présentant les  perscmnages  les 
plus  célèbres  de  VHUtoire  de 
France  ancienne  et  moderne  . 

18  f. 
~/t2em  y  papier  vélin,      -     ai  f. 
Ces  portraits  peuvent  servir  d'orne- 
ment à  tontes  les  Histoires  de  France , 
de  format  in-8  .  in-ii  et  in-i8. 
ESPRIT  (P)  DE  LA  UGUB ,  ou 
Histoire  politique  des  troubles 
de  France  pendant  les  XVI<'  et^ 
XVII*  siècles,  par  Ahqubtil, 
Nouvelle  édition  v  revue  et  cor- 
rigée* 3  vol.  in-8  ,  impr.  par  P. 
Didot  Tainé*  11  f. 

—  Idem ,  pap.  vélin  ou  coquille , 

al  f. 

INTRIGUE  (P)  DU  CABINET  sous 
Henri  IV  et  Louis  XIIT«  termi- 
née par  la  Froiyde  9  par  Amque- 
til;  Nouvelle  édition  >  a  v.  in-8  , 
de  Fimprimerie  de  P«  Didot 
Paloé.  Pap.  fin  d'Auvergne,  1 1  f. 

Papier  vélin  ou  coquille  «         aa  f. 

LOUIS  :^IV,  SA  COUR  ET  LE 
RÉ6eNT,  par  Anquetil.  Nou- 
velle édition»  revue  et  corrigée ^ 
a  vol.  in-^ ,  imprimés  par  P#  di- 
dot Palné,  1 1  f. 

Papier  vélin  ou  coqnille,  aa  f. 

PRÉCIS  DE  L'HISTOIRE  UNI- 
VERSELLE, ou  Tableau  bisto- 
riquc  représentant  les  vicissitudes 


(les  nations,  leur  agrandissement, 
leur   décadence    et  leurs  catas- 
trophes ,  depuis  le  temps  où  elles 
ont   commencé   à  être   connues 
jusqu'à  la  fin  du  18''  siècle  «  par 
Anquetil.  Nouvelle  édition ,  re- 
.  vue  et  corrigée,  8  vol.  in-S ,  im- 
primés par  P.  DiDQT  Painé.  Pa- 
pier fin  d^Auvergne  ,  4^  f . 
Papier  vél.  ou  coquille,  96  f. 
HISTOIRE  DE  FRANCE;  depuis 
la  mort  de   Louis  XVI  jusqu'au 
traité  de  paix  du  ao  novembre 
.  i8r5  ,  par  M.    Gallais  ,   pour 
servir  de  suite  à  V Histoire  de 
France    d'ANQTTETiL.     Seconde 
édition,  3  vol.  in-ia  de  près  de 
i5oo  p-,  la  f. 
Ces   trois  volumes  soiit   destinc-s  à 
servir  de  supplément  à  toutes  les  édi- 
tions in-ia   do  V  Histoire  de   France 
d'AnquetO,  soit  eti  10,  i3  ,  i4  on  i5 
volumes. 

Le  même  ouvrage,  3  forts  volâmes 
in-8 ,  y  compris  la  table  des  matières 
de  l'Histoire  de  France  d' Anquetil  et 
de  Gallais.  Papier  fin  d'Auvergne,  ao  f .  ; 
pap.  vél.,  sat.,  4o* 

RELATION  COMPLÈTE  DE  LA 
CAMPAGNE  DE  RUSSIE  EN 
181  a,  ornée  des  plans  de  la  ba- 
taille de  la  Moskwa ,  du  combat 
de  Malo-Jaroslavetz  ,  et  d'un 
état  sommaire  des  forces  de  l'ar- 
mée ftançoise  pendant  cette  cam- 
pagne, par  Eugène  Labaume. 
Sixième  édition ,  corrigée  et  atig- 
raentéc  des  opérations  de  chaque 
corps  d^armée.  i  vol.  in-8.  De 
Pimprimerie  de  F.  Didot  Talné. , 
Paris,  i8ao,  6  f. 

Pap.  vélin,  la  f. 

GRAMMAIRE  DES  GRAMMAI- 
RES ,  ou  Analyse  raisonnée  des 
meilleurs  traités  sur  la  langue 
françoise ,  ouvrage  mis  par  PU- 
niversité  au  nombre  des  livres 
qui  doivent  être  donnés  en  prix 
dans  les  collèges ,  et  reconnu  par 
l'Académie  françoise  comme  in- 
dispensable à  ses  travaux,  et 
utile  à  la  littérature  en  général  ; 
par  Ch.  P.  GiRAULT  Dvviviep. 
Cinquième  édition  ,  revue  avec 
beaucoup  de  soin  etconsidérable- 

.  ment  augmentée,  dédiée  au  Roi , 
2 forts  vol.  in-8,  brochés,      i5  £• 

TRAITÉ  DES  PARTICIPES,  par 
Cil.  P.  GiRAVLT  DuviviER.  Qua- 
trième éd.  i.(i-8.  Broc,  i  f.  80  c* 
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DICTIONNAIRE  (NOUVEAU) 
t\e  poche  ,  fratiçois-aUemand  ei 
allemand -françois  ,  enrichi  des 
mots  nouveaux  généralement  re- 
çus dans  les  deux  langues,  des 
tables  des  verbes  irrégutiers  , 
des  nouTelles  mesures  et  des 
poids  et  monHoies  de  France. 
fîouveUe  édition ,  revue  et  corri- 
gée par  M.  Braou  ,  professeur 
de  langue  allemande  i  l'École 
polytechnique ,  a  vol.  in-i6  y 
imprimés  par  Firhain  DiooT.  Pa- 
ris ,  i8ai ,  8  f. 

OEUVRES  COMPLÈTES  D'HO- 
RAC£,  traduites  en  vers  par 
P.  Daru,  de  TAcadémie  franc. 
Cinquième  édit. ,  corrigée  (avec 
le  texte  en  regard  )4  imprimée 
par  P.  DiDOT  Tainé.  Paris,  i8ao  » 
4  vol.  in*L8-  Pap.  gràud  raisin 
fin,  10, f. 

—  Les  Mêmes ,  pap.  grand  raisin  , 
sa  t.,  i3f. 

-—  Les  Mêmes ,  édition  avec  des 
reiranchemeuls ,  pour  les  jeunes 
gen6.4  v.in-i8^  pap.  grand  raisin 
fin,  10  f. 

PRINCIPES  DU  DROIT  DE  LA 
WATURE  ET  DES  GENS,  et 
du  df  oh  public  général,  par  J.-J. 
P'VBLkMKQïJi.  Nouvelle  édition  , 
cohtenauf  les  principes  du  droit 
'iatutel  9  les  éléments  du  droit 
naturel,  et  les  principes  du  droit 
politique ,  avec  les  additions  et 
los  notes  du  professeur  Félice  , 
revues  et  augmentées  de  ré^ 
/lexions  nouvelles  et  d^exemples 
^.irés  de  l'histoire,  par  M.  Co- 
'SEi^tiE,  fils,'  docteur  en  droit,  a  v. 
în-8. Paris,  i8ai,  lo  f. 

DROIT  (le)  DES  GENS,  ou  prin- 
cipes de  la  loi  naturelle,  appli- 
qués à  la  conduite  et  aux  aSàires 
des  nations  et  des  souverains , 
par  Vattel.  Nouvelle  édition, 
.  augmentée,  revue  et  corrigée  , 
avec  quelques  votes  de  l'auteur 
et  des  éditeurs.  Paris,  i8ao.  a  v. 
in-8  de  près  de  goo  p.,  8  f . 

ABRÉGÉ  du  Cours  élémentaire  du 
droit  de  la*  tiatuie  et  des  gens  , 
par  demandes  et  par  réponses  , 
par  M.  CoTELLE ,  professeur  de 
ce  cours  pour  la  première  section 
de  la  faculté  de  droit  de  Paris,  i 
vol.  in-8.  Paris,  i8^o,  6  f. 


I  ESSAI  SUR  LES  ENTRAVES 
QUE  LE  COMMERCE ÉPROU- 
VE  EN  EUROPE  ,  par  M.  Tol- 
LEiTARE  de  Nantes,.!  Vol..  in>8. 
Paris ,  i8ao,  6  f . 

VIES  (les)  DES  HOMMES  IL- 
LUSTRES  DE  PLUTARQUE  , 
traduites  du  grec  par  Autot  , 
avec  des  notes  et  des  observa- 
tions, par  MM.  Beoti^r  ,  Vau- 
V1LL1SR8  et  Clavier.  Nouvelle 
édition  ,  ornée  des  portraits  de 
Plutarque  et  d'Amyot  »  i3  vol. 
in-8 ,  imprimés  par  P.  Didot 
l'atné.'Pap.fin,  hrocb.,^        78  f. 

OEUVRES  MORALES  DE  PLU- 
TAKQUE,  traduites  par  Aroyot, 
avec  des  notes  et  des  observa- 
tions par  MM.  Brotier,  Vau- 
YiLUERS  et  Clavier.  Nouvelle 
édition  ,  imprimée  par  P.  Didot 
Talné.  Pap.  fin  ,  br.,  ^  78  f. 

—  Idem  y  pap.^vél.,  *44  ^• 

ABRÈGE  DE  L'HISTOIRE  GÉ- 
NÉRALE DES  VOYAGES,  con- 
tenant ^e  qu'il  y  a  de,  plus  re- 
marquable, de  plus  utile,  et  de 
mieux  avéré  dans  les  pays  où  les 
voyageurs  ont  pénétré,  les  moeurs 
des  habitans ,  la  religion  ,  les 
usages,  arts  et  sciences,  com- 
merce et  manufactures ,  par  J. 
F.  La  Harpe.  Nouv.  édit.,  39  v. 
in-ia,  71  f.  a5  c. 

Pap.  vélin,  car  t.  à  la  Bradel ,  ifo  f. 
—  relié  eu  veau,  filets,  dor.  s.  tr.  , 

aoo  f. 

CLE  (la)  DU  CAVEAU  ,  à  l'usage 
de.tousles  chansonniers  françoia, 
des  amateurs ,  auteurs  ,  acteurs 
du  Vaudeville  et  de  tous  les  amis 
de  la  chanson,  par  Capelle.  Se- 
conde édit.,  contenant  i5oo  airs 
et  un  tableau  général  des  coupes. 
I  fort  V.  in- 16  oblong,  br.,  ao  f. 

MÉTHODE  SIMPLE  pour  ap- 
prendre à  préluder  en  peu  de 
temps,  par  Grétry,  i  vol.  in-8, 
cart.,  4  ^• 

PORTRAITS  de  Plutarqul,  -• 
Amyot,  —  Malherbe,  —  Collin- 
d'Harleviile.    Prix    de   chacun  , 

I  f.  5o  c. 
Il  y  a  quelques  épreuves  avant  la 

lettre ,  et  sur  papier  de  Chine. 

J.  -  M.   EBERHAKT  ,  IMI^RIMECR  , 
rae  du  "Bain  St.-Jacqites ,  n^  19. 
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L4W  composant  cet  ouvrage,  je  n'ai  pas  eu  la  préc 
somption  d'établir  des  principes  nouveaux^  ni  de 
vouloir  confirmer  de  mon  autorité  ceux  qui  ont 
été  posés,  soit  par  les  anciens  Grammairiens,  soit 
par  les  nombreux  philologues  modernes  qui  ont 
enfanté  et  enfantent  tous  les  jours  de  nouvelles 
méthodes,  de  nouveaux  systèmes  ;  je  me  suis  rens 
fermé  dans  un  rôle  plus  modeste.  J'ai  cherché  à 
réunir  en  un  seul  corps  d'ouvrage  tout  ce  qui  â 
été  dit  par  les  meilleurs  Grammairiens  et 'par 
l'Académie,  sur  les  questions  les  plus  délicates 
de  la  langiie  françoise. 

Je  me  suis  rarement  permis  d'émettre  mon  avis  ; 
j'ai  dû  me  contenter  de  rapporter,  ou  textuelle^ 
ment,  ou  par  extrait,  celui  des  grands  maîtres^et.  j'ai 
pris,  dans  les  meilleurs  écrivains  des  deux  derniers 
siècles  et  de  nos  jours,  les  exemples  qui  cor^çaqrent 
leurs  opinions. 

J'ai  indiqué  avec  une  scrupuleuse  exactitude^Ies 
sources  où  j'ai  puisé^  j'ai  mis  en  paralljèle  les  opi; 
nions  des  différents  auteurs,  mais  j'ai  laissé  aux 
lecteurs  le  droit  de  se  ranger  à  tel  ou  tel  avis, 
lorsque  la  question  restoit  indécise ,  ou  qtie  la 
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solution  n'en  étoit  ni  indiquée  par  l'analogie,  ni 
donnée  par  Tlisâge  le/  p!ué  ^éàéj^hAént  adopté. 

L'écrivait!  enibârfaasé  tof  l'emploi  de  certaines 
locutions,  sur  certàiQes  règles  qu'il  n'a  pas  pré^ 
sentes  à  la  mémoire ^  ou  qu'il  n'a  pas  approfons 
dies,  cherche  souvent  un  guide  qui  l'éclairé;  il 
Ignore  quel  est  le  Grammairien  qu'il  pourra  côn= 
su  lier  avec  confiance:  souvent  même,  dans  son 
incertitiï^de^  et  craignant  dé  tomber  dans  une  faute, 
il  adopte  une  tournure  qui  ne, rend  pas  complète^ 
ment  éon  îdéèj  «bu  qui  la  dénature. 

Se  lui  offre  le  fil  4'A^riane,  je  lui  indique  la 
soi'tie  du  labyrinthe;  et  c'est,  éclairé  par  les lu^ 
iftiéVés  des  plus  célèbres  Grammairiens  et  des  plus 
grandd  écrivains,  quil  reconnoitra  la  route  à 
suîVi'e ,  ainsi  que  les  mauvais  pas  à  éviter.         . 

te  professent  trouvera  sans  peine  et  sans  re^ 
cherches  lés  autorités  dont  il  aura  besoin  pour 
appuyer  ses  préceptes  ;  il  pourra  consuller  tes  orîs 
gihau'x,  les  comparer,  les  indiquer  à  ses  élevés, 
et,  éii  remontant  a  la  source  des  principes,  don? 
ne!r  à  ses  leçons  lé  caractère  d'authenticité  qui 
seùï]peUt  l'es  rendre  solides  et  ineffaçables. 

îfepuîs  lôDg-teiips  les  Grammairiens,  et  tous 
ceux  qui  s'eccupent  particulièrement  de  la  langue, 
ont  dà  désirer  qu'il  existât  un  ouvragé  dans  lequel 
fût  réuni  tout  te  qu'ont  écrit  les  anciens  et  les 
modèi'nei^,  sur  les  difficultés  qu'elle  présente; 
un   ouvrage  ou  l'on    rencontrât,   en    corps  de 


l»Il]£l^AC£.  Ut 

doctrine,  les  dtécision^  jéparses  de' TAèstâéinie. 

Les  obstacles  dans  nombre  qoi  ^m'ont  arrêté 
moi-même  y  lorsque  j'ai  votilu  m'éjckire^  sur  quelis 
ques  doutes,  où  approfondir  quelques  questions 
épineuses  de  la  Grammaire,  m\>n  t  fait  Sentir  ràvttn^ 
Uige  qui  résulteroit  d'un  livre  où  serbient  das^ées 
toutes  les  règles  qui  se  trouvent  dans  nos  plus 
habiles  Grammairiens^  où  Ton  réuliirô&t' ces  re^ 
marques  sur  àotre  langue^  ces  observations  fines 
et  délicates  qui  sont  disséminées  dans  Yaugélas, 
Boufaours,  Voltaire,  La  Harpe,  Marmontél,  étc.y 
et  où  Fan ,  s'abstiendltoit  de  décider  de  tjùi  *e8t  en^ 
core  indééis^  et  de  mettre  des  règles  pô^îtiVe^  Ik 
où  il  ne  reste  que  de  l'incertitude,  *    ' 

Le  but  principal  qcie  je  me  isuis  pr6pâ§âé  eât. 
de  détçriiiiner  dune  manière  fixe  le  pbiiit  àùt^ùêl 
est  parvenue  de  nûs  jours  la  langue  frariçoilsè  ;  ^et 
cest  pour  y  arriver  que  j'ai  fait,  si  j'ose  le  dire, 
SOI»  la  dictée  des  Grammairien^ et  des  écrîvàiris; 
le  ptocès-verbal  de  toutes  les  discussions"  dôilt 
notre  langue  a  été  l'objet.  '    , .   ^ 

Une  langue  vivante  est  sans  cesse  entraînée^  Vers 
des  accroissements,  des  changements,  des  modifia 
cations  qui  Hêviônnent,  par  la^uite^  là  sàfuirce  de 
sa  pel'feotton  ou  de  sa  déè5âdence.  Les  grâbÏÏs  ^cri= 
vains  la  flitent,  il  es*  vrhi ,  pour  ]ong-tempî5;ieùf$ 
éttits  servent  long-lethps  de  modèle  et  dfe  règle', 
naais^îdsehsiblemeiit  la  pureté"  des  principes 
salière  i  Tîemplôi  ou  Tafbuà  dé'  ^certains    mots 
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^'introduit,  la  langue  se  dénature;  les  Grammai^ 
riens  modei^nes,  séduits  quelquefois  eux»mémes 
par  l'exemple,  partagent  et  sanctionnent  «des  er- 
reurs dangereuses;  ils contril>uent  peut-- être,  sans 
le  vooloiry  à  rendre  plus  rapide  un  torrent  dont 
ils  étoient  appelé^  à  restreindre  ou  à  arrêter  le 
cours. 

On  se  plaint  de  la  pauvreté  de  notre  langue,  et 
c'est  souvent  parce  qu'on  en  ignore  les  ressources, 
ou  parce  qu'on  n'a  pas^le  génie  qui  sait  la  rendre 
docile  :  ^e  là  ces  mots  nouveaux  que  l'on  s'empresse 
d'adopter  avant  qu'une  longue  réflexion,  un*  usage 
constant  et  l'approbation  des  bons  écrivains,  les 
aient  consacrés  ;  de  ià  cette  extension,  Â  fautive  et 
si  dangereuse,  donnée  au  sens  de  quelques  termes, 
e:xtension  plys  contraire  encore  à  la  pureté  du  lan= 
g9ge  que  l'introduction  de  mots  nouveaux. 

Peut-on  accuser  de  foiblesse  ou  de  pauvreté  Iqi 
langue  dans  laquelle  ont  écrit  Bossuet,  Fénélon, 
pascal,  Boileau ,  Racine ,  Voltaire ,  les  deux  Rous^ 
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seau ,  Buffon  ,  Delille,  etc.  ?, 
'  Une  langue  qui ,  sous  leur  plume ,  a  &u  prendre 
tous  les  tons,  se  plier  à. toutes  les  formes,  peindre 
toutes  les  affections,  rendre  toutes^  les  pensées, 
animer  tous  les  tableaux,  toutet^  les  descriptions: 
une  langue,  enfin  qui  a,prêïé  àpn  harmonie  à 
Fénélon,  3pn  élégance,  sa  pureté  à  Racine,  et  ses 
foudres,  à  Bossu  et,  est  assez  riche  de  son  propire 
fonds;  elle  n'a  pas  besoin  d'acquisitions  nonvellesj 
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il  ne  faut  plus  que  la  fixer,  au  moins  pour  nous , 
au  point  auquel  ces  grands  écrivains  Font  éleyée» 

Consultons  Voltaire  sur  le  néologisme,  dans 
ses  Queslions  sur  l'Encyclopédie,  au  mot  Langue 
Françoise  f  nous  verrons  avec  quelle  vigueur  il 
Suppose  à  cette  manie  d'innover  sans  cesse;  et 
certes.  Voltaire  n'étoit l'esclave  ni  de  la  routine, 
ni  des  vieux  usages;  mais  il  a  senti  qu'une  langue 
illustrée  par  les  productions  des  écrivains  du  siècle 
de  Louis  XIV,  devoit  s'arrêter,  dans  la  crainte , 
comme  il  le  dit  lui-même,  que  la  langue  françioiso 
fii polie  ne  redevint  barbare ^  et  que  Von  n* entendit 
plus  les  immortels  oup rages  de  ces  grands  éGripains. 

Cette  opinion  remarquable  d'un  des  plus  beaux 
génies  du  dernier  siècle,  m'a  donc  fait  penser  que 
le  moyen  le  plus  sûr  de  fixer  le  langage ,  ^étott 
doffrîr,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  la  collection  de 
toutes  les  lois  qui  ont  été  portées  par  les  Gram^ 
mairiens  et  les  Auteurs  classiques  sur  cetle  im< 
portante  matière;  ce  code,  dont  je  n'ai  prétendu 
^tre  que  Téditeur,  est  la  seule  digue  qui  puissp 
arrêter  les  efforts  toujours  renouvelés  ,  et  les 
envahissements  successifs  de  l'esprit  d'innovation. 

Depuis  quelques  années,  les  Grammaires  fran» 
çolsessesont  extrêmement  multipliées;  plusieurs 
sont  le  fruit  des  méditations  et  du  travail  d'hommes 
aussi  recommandables  par  leur  savoir  que  par 
leurs  talents;  mais  beaucoup  renferment  des  sys^ 
lémes  qui,  en  se  rattachant  par  quelques  pojnts 


aux  anoienS'  principes,  portent  l'ampreinte  de  Ka 
na»ÙTeàiUé:Geqiiî'est  encore  plus  déplorable  y  q*est 
qoie  ces  Grammaires  sont  âouvettt  opposées  les 
unes  an  s  ail  très  ;  -  c^ésp  >  qu'elles  n'aborden  t  qn'ea 
tremblant,  où  ne  font  q^i!efâeiirer  les  difficultés, 
de  sorte  qu'après  les  avoir  consultées  ^  on  s'aper=: 
çoû  qu'au  lieu  de  la  lu/mièr^  et  de  la  vérité  qubn 
espérait  y  rqncbntrer^  6a  ne  recueille  d^autre 
fruit  de  ses  recherches  que  dé  Tiocertitudè  et  des 
d'Otites»  > 

Mitis,  danslV>UTTag(^  que  j'offre  au  public,  Vaui= 
giclas;  Corneille  j  Arnau^i ,  Lancelot,  d'Olivét, 
B^isrmarsais  j  Beauzée,  Girard  y  plusieurs  Grammai^ 
riens  modernes ,  X Académie  françoise  elle-même, 
▼ops  dicteront  kurs  arrêts.  À  leur  voix  ^  les  doutes 
disparoi$sent  et  cèdent  la  place  à  la; conviction. 

Cette  Grammaire  offre  d'jailleurs  un  nouveau 
degré  d'utilité.  Bien  oohvaincu  que  la!  religion  et 
la  morale  sont  les  bases  les  plus  essentielles  de 
Téducation;  que  les  règles  les  plus  abstnaites  sont 
mieuic  entendues  lorsqu'elles  sont  développées  par 
des  exemple  ;  et  qu'à  leur  touk*  le*  exemples  se 
gravent  mieux  dans  la  mémoire,  lorsqu'ils  pré^: 
sentent  Xine  pensée -saillante,  un  trait  d'esprit  ou 
de  sentiment,  nn  axiome  de  morale,  ouunesen^ 
fenoe  de  religion ,  je  me  suis  attaché  àîchoisit*  de 
préférence  ceux  qui  offrent  cet  avantage.  J'ai  en 
outre  multiplié  ces  exemples  autant  que  }è  'l'ai  pu^ 
et  je  les  ai  puisés  datns  les  auteuri^  les  plus  purs , 


ai.cestaiiae^  .cJiffiçuUé^  »  ^/îçujYf^t.xé^ppiS  par 
quelques-uns  d'eux  d'unp  façpn  diffprçpte ,  ^ 
qu'io»  »§it  m^b^tg§A4i  ^r  le  c^iqix.  qqe  rojn  doit 
faites  4iLi|P  r^ti^  (^^i'on  49it  ^v^iy^e^  on  éprou= 
y^pâc^tt*  mollit.  m>^  eiati^fep|:i9p ,.  a'^^t  qu<va  fwa 
pouriB^:dét»i»iBfiri'lilutwUé4'^^^  notja  }:çar^ 

coiDttie /l'a ,dit  »n.  ay^pj,^^^  ^^fi^  dç  Qrwm^'fli^ 
»  rieus pqr ûSÊOeUeme que h^gnan^fi  éçrioçfîfiâ^ »  . 

ïflls  -«ont  les  motifs,  qui  mlpiil  £»it  ça trepr^^nçll^e 
cet  ouvrage»  Je  v4i*mainjta^^^tf^jÇi4rie  cqinptfl^p 
peu  ^  «data  (îv.pjan  que  jp  w^:?»is . tP9pç  :      ' 

Vti  QTM  devoir; adppt^r  Jâ.^sifHcçJje  mivïç  PW^J^ 
arioieos  Orafoniairkni^^  spi)t  phgjr..lç^  grandes  4iWfc 
«ions deJiGraœinair^^  içt  (le 4^ Syntaxe,  soit p9pr 
les  dénomlnMiana^Qaaées  *ii)c  différentes  ;part^9 
du.dificsloucs^  ajijçc.djifféfen^s  t^^ijxs  d.es  verbe3«  Je 
n'ai  point: lYQiilu^ré^r^jf?  n'^i.ppint  eu  l'intçntijpçf 
d'êti*  aut^ur^  j'^i  donc  dû  u^^  ;»jBrvir  .des  teripjçp 
les  p|us;gén4mWi?om«t  ^njployés  et  les  plus  usités, 
ïrii  laiteé.awkidwJogïiwsel:  ^^.  .piétapby;siç.isffsj^ 
6oiii.d^  jd^monti^e^.oe  qu'ijip ^f,oiuprcii[it  de  yicip^f 
ou  4f9  T^iii;  da^^  te^  ai>ci?|:»s  tçtm^s,  et  1a  g^We 
*en  pMp€wef.ck,ç«Q«j^^  sentiçrs 

battuâipar^k^  im^m  «aîtr<^,43iiien  s^f  de  he  pa,s 
m'cgaiJ«  et  lAp  sù'/égawîr  p^ao»«ïe ,  Ay^Ç  ,ffioi  ^pr 

I-a  pkEiilie  didaetoquie  de  l'oii.yrpgé  e*t  ç|wc  dis= 
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Ipibuée  à  peu  près  comme  le  sont  toutes  lesT  Gram= 
maires  ;  mais  cette  partie ,  formant  un  corps  de  . 
doctrine,  peut  être  lue  dé  suite^  et  elle  a  dû*  être 
divisée  méthodiquemeni:.         -  "^ 

'  Lorsque  j'ai  traité  individuellement  des  mots 
^tli,  dans  certaines  circonstances  ^offrent  des  dif' 
fifcfdltés  relatives,  soit  à  leur  emploi,  SQit  à  la  place 
qu'ils  doivent  occuper  dans  les  phrases,  soi^enûn 
à  *l'inôuence  qu'ils  exercent  sur  les  autres  mots 
qui  ifes  suivent  et  qui  èù.  dépendent^  j'ai  cru 
devoir  les  -ranger  par  ordre  alphabétique,  mais 
toujours  dans  la  classe  dont  ils  font  partie; 

Ainsi  donc/ aux  articles  de^'  Prépositions^  des 
'Adverbes,  des  Conjonctions,  on  trouvera,  suivant 
leur  ordre  alphabétique,  ceiix  de  ces  mots  qui 
suivent  des  règles  particulières,  ou  qui  donnent 
lieu*  à  des  remarques  et  à  des  explications. 

Pour  la  partie  de  Touvragê  q[ue  j'ai  désignée 
sous  le  nom  àe  Remarques  détMhée»,  j'ai  adopté 
le  même  ordre,  comme  le  seul  qui  pût,  en  facili= 
tant  les  recherches*,  rendre  plus  utile  ceUe  partie 
de  mon  travail,  dans  laquelle  on  trouvera  la  solu= 
t ion  d'un  grand  nombre  de  diffiôultës ,  et  surtout 
l'indication  de  ces  locutions  viciieuses  qui  n'appar= 
tiennent  qu'à  là  classe  du  pè'û)^te,  et  dont  quelques- 
unes ,  moins  grossièt*es  eti  ^apparence,  imais  tout 
aussi  contraires  au  boa  goût,  à  la  piui^etéet  à  Téié^ 
gance,se  sont  introduites  parmi  les  personnes  que 
leur. éducation,  leurs  habitudes  auroient  dû  ga= 
ranlir  de  celte  contagion. 
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J'ai  fait,  au  surplus^  tous  inés  efforts  pour 
remplir  la  tâche  que  je  m'étois  imposée  ;  mais 
peut-étfe  n'ai-je  pas  encore  atteint  le  degré  de  per= 
fectiou  auquel  j'aspirois.  C'est  surtout  au  moment 
où  je.  vais  paroître  devant  des  juges  éclairés,  que 
le  sentiment  de  ma  foiblesse  me  fait  redouter  leur 
arrêt. 

SMl  m'est  contraire ,  loin  de  me  décourager,  loin 
de  repousser  avec  dépit  les  critiques  et  les  obser^ 
valions,  je  les  recevrai  toujours  avec  une  satis= 
factioti  d'autant  plus  grande  que  je  tâcherai  de  les 
faire  tourner  à  mon  avantage. 

S'il  m'est  favorable,  je  serai  fier  de  ne  m'étre 
trompé,  ni  sur  Vutilité.de|non  travail,  ni  sur 
les  moyens  que  j'ai  employés  pour  le  terminer  5  et 
je  me  trouverai  heureux  d'obtenir  une  place  à  la 
suite  de  ces  écrivains  laborieux^  chez  lesquels  la 
patience  et^le  zèle  ont  tenu  lieu  des  talents  qui 
créent ,  et  dont  les  utiles  ouvrages  leur  ont  acquis 
l'estime  des  hommes  instruits  et  la  reconnoissance 
de  leurs  concitoyens. 


/   * 
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AVERTISSEMENT. 


Qàelques  penonne»  ont  para  étonna  que  i*âîe adopté  un  tlonblc  traie 
dans  les  niots  qu'on  partage  à  la  fin  des  lignes ,  au  lien  du  trait  simple 
que  Ton  y  emploie  •ordinairement. 

Mais  au  moyen  de  ce  nouveau  signe,  |'empéche  qu'on  ne -confonde  le 
trait  simple  arec  ce  qu'on  appelle  le  trait  d'union  ou  de  division ,  dont  on 
fait  usage  dftns  une  infinUé  d'occasions  :  Aecordez-la-leur ^faitei-moilui 
parler f  queU  gens  sont-ce-là?  soni-œ  ta  mes  Uures?  Pays^has  y  Port- 
Royal;  chef-^œuvre;  are-enr-eUl^hec-^e-^oMn ,  etc.,  etc. 

Prenons  un  exemple  :  Il  est  qwati—  d'imprimer  cette  phrase  :  QueU 
gens  sont'ce-lâ  ?  et  sontrce  finit  la  ligue.  Que  fera  rimprimeur'  avec 
l'ancienne  méthode  ?*il  mettra  aon(-ce-;  mais  on  ne  saura  si  ce  trait 
après  ce,  At  un  trait  d^union  ou  un  trait  simple,  lorsqîi'avec  ma 
méthode,  voyant  que  j^ai  fait  usage  d^un  seul  trait,  on  saura  tout  de  suite 
que  c'est  le  trait  d'union  que  j'ai  >ou1u  employer  î  ainsi  je  garantis  mon 
lecteur  d'une  faute  gra^  car,  c'est  en  commettre  une  que  d'omettre  le^ 
trait  d'union,  quand  il  est  eiigéj  ou  de  s'en  servir,  quand  il  ne  l'est  pas. 
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GRAMMAIRE 


DES 


GRAMMAIRES. 


L 


A  Grammaire  est  un  art  ^ui  enseigne  à  parler  et  à  écrii'e 
correctement. 

Cet  art^.coihposë  de  différentes  parties ,  a  pour  objet 
k  parole  f  qui  sert  à  énoncer  la  pensée,  La  parole  est  ou 
prononcée  ou  ébrite.  Ces  deux  points  de  vue  peuvent  être 
considérés  comme  les  deux  points  de  réunion  auxquels  on 
rapporte  toutes  les  observations  grammaticales  ;  ainsi  toute 
la  Grammaire  se  divise  en  deux  parties  générales  :  la- près 
mîére,  ^i  traite  dcf  la  pTaroIe  $  et  la  seconde,  qui  traite  de 
récriture.  ^  ^  ^  •  ,     »    •. 

La  Grammaire  admet  deux  sortes  de  priacipes  :  les  uns 
sont  d'une  vérité  imnraable  «et  d'un  usage  universel  ;  ils 
tiennent  à  la  nature  de  la  pîeûsée  mémef  ils  en  suireoc 
l'analyse  y  ils  n'en  sont  que  le  résultat  «  Les  autres  n'ont  qu'une 
vérité  hypothétique  et  dépendante  de  conventions  libres  et 
variables  y  et  ife  sont  d'usage  que  chez  les  peuples  qui  les  ont 
adoptés  librenfient  ^.'sans  perdre  le  droit  de  les  changer  ou  de 
les  abandonner  ;  quand  il  plaira  à  l'usage  de  les  m^ifier  ou 
àe  les  proscrire.  Les  premiers  constituent  ia  Grammaire 
générale;  lès  autres  sont  l'objet  des  diverses  Grammaires^ 
particulières, 

Ajnsi,  la  Grammaire  générale  est  la  science  raisonnée  des 


1k     '  &9^^it^0s ,  des  L9$iF9§. 

principes  immuables  et  généraux  de  la  parole  prononcée  ou 
t^crite  dans  touup  les  langue! . 

Et  la  Grammaire  particulière,  Tatt  de  faire  concorder  les 
principes  immua}>]es  et  généraux  de  la  parole  prononcée  ou 
écrite,  avec  les  institutions  aibilraires  et  usuelles  d'une 
langue  particulière. 

La  Grammaire  générale  est  une  science ,  parce  qu'elle  n'a 
pour  o&î#t  que  ta  spîéculÂtion  vaisorifaée  des  principes  im? 
muab^e^  et  généraux  ée  la  parole  ;•  une  Grammaire particus 
lière  est  un  art,  parce  qu*elle  envisage  l'application  pratique 
des  principes  généraux  de  La  parole  aux  institutions  arbitraires 
et  usuelles  d'une  langue  particulière* 

[  Beauzée  el  Douchet ,  Encycl.  mélh.) 

L'expression  la  pliis  simple  dont  on  se  serve  pour  expri= 
mer  ses  pensées  par  le  secours  de  la  voix  ,  s'appelle  mots* 
:    Pour  a>voir.  une  idée  jufte  des  pnots.,  on  doit  les  considérer 
'Oomme  sons^  et,  ço.mm(»  Signes  de  nos  pensées. 

Considérés  comnjic  sonfi.,  les  mo^  sont  co^tpps^s  df 
dt^ttits  qui,  seules  Qil)  réunies  enUA* elles j  fbcmMt;  des 
jyllabes.  ...,,. 

Considérés  domme  signes  de. nos  .pensées ^  les  mois 
^servent  à  exprimée  les  objets  qui  s'offrent. a  nos  yc^i^  ^u  h 
notre  esprit ,  ou  bien  les  différentes  vues  sous  lesquelles  uahs 
les  avons  ocm^s* 

Quand  -  la  pnonenciatita  4es  lettcçu^  ^ni  se  comp^^e  une 
sjilabe  est  formée  |)ar  «ne  seule  émission  de  voix  ,  et  sans 
articulation ,.  ces  lettres  spnt -appelées  /fl/ivx  \fqy<dles^  on 
wivà^mientw)yeUes,Si  la  ptfoooiicfiatipa  des  lettres  se  forme 
par  le  sonde  voix  modifié  ^  ou  par  les  lèvres,  oi^  par  la  langue, 
ou  par  le  palais,  ou  par  le  gosier  ^  ou  par  le  i^ex ,  Morfr  ces 
lettres  sont  àxies  sonnantes  a»éc  'd*aiUres^  consanfuintes  ou 
consonnes  ;  parce  que ,  pour  former  upr  son^  elie^  ont  bespia 
d'être  réunies,^  des' voy^les* 

Les  mots  se  composent  donc  de  deux  sortes  de.  lettres  :  de 
i'oyèiles' et  écoonsonnesm  ^ 

Le  recueil  qu'on  a  fait  des  signes  ou  lettres  qui    repré- 
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Mntent  lea  sons  particuliers  dont  se  composent  les  mo^  <ji'une 
langue  s'appelle  ^/p/la&e^ 

(pumartait,  Enejcl.  nélb.  nvt  mol  Alphabet.) 

Pour  nous  y  bous  n'avons  pas  d'alphabet  qui  nous  soit  pro.s 
pre  ;  nous  avons  adopté  celui  des  Romains.  (Le  même.) 

Or  cet  alphabet  n'a  proprement  que  vingt  lettres  j  a,  ^^ 
e, d,  e,/,  gr,  h,  i^jy  l,my  «,  o,p,  r,  s,  /,  u,  z.  En  eifet ,  le  a:  et  le  6» 
ne  sont  que  des  abréviations.  (Le  même.) 

Le  X  est  pour  gz  :  exemple  se  prononce  egzèmple  —  x 
est  aussi  pour  es  :  axiome  ,  on  prononce  acsiome,  —  ou  fait 
encore  servir  le  x  pour  deux  ss  dans  Auxerre, 

V&  est  pour  et.  (Lèmêîne.Ji 

Le  K  est  une  lettre  grecque  qui  ne  se  trouve  ^  l^tin 
qu'en  certains  mots  dérivés  du  grec  ^  c'est  notre  c  dur  :  c« , 
CO^CUm  (Le  même.  )^ 

Le  Q  n'est  aussi  que  le  c  dur  :  ainsi  ces  trois  lettres  c  yk^q^ 
ne  doivent  cire  comptées  que  poiir  une  même  lettre;  c'est 
le  même  son  représenté  par  trois  caractères  difFérenf^.  C'est 
ainsi  que  les  lettres  ci  font  ci}  s  i  encore  si,  et  t  i  font  anasi 
quelquefois  5t.  (liQmêine.) 

Le  V  représente  Tanicalation  semi*labiale  Ibible  ^  dont 
la  forte  esty*,  et  de  là  vient  qu'elles  se  prennent  aisément 
Tune  pour  l'autre.  Neuf,  devant  un  nom  qui  commence 
par  une  voyelle ,  se  pron<mce  newf  :  neu  vhamntes. 

{Beauzée^  Ëncjcl.  méib.  lettre  Y.) 

Enfin  Vy  est  une  lettre  grecc^ue  qui  s'emploie  pour  un  i  ou 
pour  deux  i  :  pour  uu  iy  dans  les  mots  tirés  du  grec  y  et  pour 
deux  i  y  dans  les  mots  purement  françois. 

De  sorte  qu'on  peut  dire  que  TalphaLct  françois  renferme 
présentement  vingt^cinq  lettres ,  savoir  :  cinq  vojeltes  y  qui 
sont  a,  e,»  9  0^1/;  et  vingt  consonnes  i  qui  sont  h ,%  yà^i^ 
«>li>i>l^>^î»^n,P^q»r,B,t,T,x,y,z. 

Ces  cinq  voyelles  ne  sont  pas  les  seules  que  nous  ayons 
dans  notre  langue  }  car  ^o«lre  que  chacune  d'elles  peut  éire 
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brève  oa  longue ,  ce  qui  cause  une  variété^  assez  comidërable 
dans  le  son ,  il  semble  qu'à  considérer  la  différence  des  sons 
simples,  selon  les  diverses  ouvertures  delà  bouche,  on  eût 
pu  en  ajouter  encore  d'autres.  Mais  les  anciens  Grammai= 
Tiens  ne  distinguant  pas  les  sons  d'avec  les  lettres  qui  les 
représentent ,  et  donnant ,  et  aux  lettres  et  aux  sons ,  les 
ménies  noms  (  s^qy elles  et  consonnes  ) ,  cela  a  occasionné  beaus 
coup  de  confusion,  et  a  fait  tomber*  ces  Gra^mmairiens 
mêmes  dans  plusieurs  erreurs.  Par  exemple^  ils  ont  pris 
pour  plusieurs  sons ,  certains  assemblages  de  lettres  qui  ne 
représisntènt  qu'un  seul  son  ;  ensuite  ils  ont  cru  que ,  dans 
la  langue  françoise ,  il  n'y  avoit  qiie  cinq  voyelles,  parce  qu'ils 
ne  trouvoient  que  cinq  voyelles  dans  notre  alphabet. 
^»  Alors  ces  Grammairiens  se  sont  contentés  de  doniier  pîu=: 
sieurs  sons  à  mi  même  caractère,  ou  encore  de  joindre  d'autres 
lettres  aux  cinq  voyelles  ordinaires.  Mais  d'autres,  plus  Êabiles^ 
se  sont  déterminés  à  ne  donner  aux  deux  différentes  sortes 
de  sons,  que  les  noms  de  sons  simples  et  à* articulations ^  poui^ 
réserver  les  noms  de  w)yelles'  et  de  consonnes  aux  lettres 
qui  représentent  ces  sons  ;  cependant,  comme  on  n'est  point 
encore  accoutumé  à  ce  nouveau  langage,  nous  continuerons 
de  donner,  soit  a,ux  sons ,  soit  aux  lettres ,  les  noms  de  i^oy  elles 
et  de  consonnes  ,>8n  prenant  .toutes  les  précautions  néces= 
.saires  pour  empêcher  la  confusion  dans  les  esprits  ;  nous 
continuerons  d'appeler  voyellesles  sons  simj^s  ;  consonnes', 
les  sons  articulants,  et  nou«  donnerons  les  mêmes  noms  aux 
iettres,  parce  qu'elles  servent  à  représenter  ces  deux  sortes 
de  sons ^  mais,  afin  de  répandre  sur  cette  matière  toute  la 
clarté,  et  en  même  temps  toute  la  simplicité  nécessaire, 
nous  traiterons ,  i"**  des  voyelles  pures  et  simpl^  ^°.  des 
voyelles  représentées  par  plusieurs  lettres^  3* .  éas  diphthon^ 
,gues;4°*  d^sco'^^o^^^^sj  ^^«^^^syll^besi.^  i*'*   "'^ 

(Traité  deMjUHfSf  f.  4.) 
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ARTICLE  PREMIER. 

P£S  YOT£LLES    PURES    ET    SIMPLES. 


R 


,jMus  avoit  distingué  dix  voyelles  pures  et  simples;  mai» 
il  donnoit  un  son  différent  à  au,  et  à  o,  MM.  de  Port-Rqyal ^ 
en  admettant  ce  nombre  de  voyelles,  substituèrent  à  Vau 
un  autre  son  simple.  L'abbé  Dangeau  en  porta  le  nombre 
à  quinze;  et,  depuis  lui,  les  Grammairiens  en  ont  reconnu 
plus  ou  moins,  parce  que,  dit  Duclos,  les  Grammairiens 
reconnoissent  plus  ou  moins  de  sons  dans  une  langue,  selon 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  capables  de  s'affranchir  du  préjugé. 
Les  vqyelles  diffèrent  en  plusieurs  manières  des  sons  arti= 
Cttlants,  que*  nous  nommons  consonnes  i  \**,  Lorsqu'on  les 
prononce, la  voix  sort  librement^  sans  trouver   d'obstacle 
à  son  passage >  au  lieu  qu'elle  en  a  à  vainci-e  lorsqu'elle  pro= 
duit  des  consonnes;  a*.  Elles  peuvent  se  prononcer  seules, 
au  lieu  que  les  consonnes  te  peuvent  se  prononcer  que  par 
le  secours  d'une  voyellef;  3°.  Elles  sont  plus  ou  moins  brèves, 
et  plus  ou  moins  longues,  selon  que  l'on  doit  mettre  plus 
ou  moins  de  temps  à  les  prononcer. 
Les  consonnes,  au  contraire,  ne  sont  que  comme  des  éclats 


I 
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de  voix  qui  passent  dans  Tinstânt,  et  qui  n'affectent  que  le 
commeac«iaent  du. son  des  voyelles  auxquelles  ettei  sont 
jointes. 

EnBu  le  son  des  voyelles  peut  être  aigu  ou  grave ,  tandis 
que  le  son  des  consonnies  n*est  pas  fiusccplible  de  ces  modi= 
ficatioûS. 

Le  son  aigu  est  un  son  foible  et  délie ,  qui  n*est  produit 
que  par  un  (îlet  d*air  ou  de  voix,  et  qui  n'exige  qu'une  petite 
ouverture  de  bouche.  I«es  sons  graves  sont  plus  forts ,  plus' 
gros  et  plus  remplis,  parce  qu'ils  soûl  formés  par  une  plus 
grande  abondance  d'air  qu'on  pousse  de  la  poitrine. 

(  Traité  des  sons ,  p*ge  9.) 

Les  sons  graves  des  voyelles  d  tté  exigent  une  grande  oua 
verture  de  bouche  ;  c'est  ce  qui  les  fait  nommer  sons  ouverts. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  sons  graves  des  voyelles  eu  et  6: 
pour  les  prononcer  y  les  lèvres  s'alongent  en  dehors,  et  ne 
laissent  de  passage  à  la  voix  que  par  leur  milieu;  l'air ,  qui 
viipnt  en  plus  grande  abondance  de  la  poitrine ,  s'entonne 
dans  la  bouche,  et  en  sort  ei^  rendant  un  son  gros  et  sourd. 

[Idenif  même  page.} 

Il  est  bon  d'observer  qu'entre  le  son  le  plus  aigu  et  le  plus 
grave,  il  y  a  plusieurs  degrés,  el,  pour  ainsi  dire,  plusieurs 
nuances  de  $ons  plus  ou  moins  aigus, ou  plus  ou  moins  graves, 
dont  la  différence  est  plus  sensible,  lorsqu'on  saute  un.degré 
pour  comparer  le  premier  avec  le  troisième  y  ou  le  second 
avec  le  quatrième.  Ue  ouvert  est  la  voyelle  qui  offre  le  plus 
de  degi'és  de  ces  sons  aigus  ou  graves,  comme  dans  les  mots 
suivants  :  musette ^  messe,  père  y  sujet,  thèse,  objet,  presse^ 

Jeté.  (Idem,  page  10.) 

Les  autres  voyelles  n'ont  point  d'autre  son  que  le  son  aign^ 
ou ,  si  elles  acquièrent  quelque  gravité,  elle  n'est  presque  pas 
sensible.  La  seule  différence  qu'on  y  peut  sentir  né  vient  que 
de  leur  brièveté  ou  de  leur  longueur,  qui  ne  change  rien  à  leur 
son,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  exemples  suivants  : 
donné  y  donnée  ^^  ami  y  amie)  le  bout,  la  boue. 

{Idem,  même  page.) 
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Aiflsi^  le$  qtiaire  voyelles  qiù  svitt  »osc6piib)^  4e  devoiii* 
rééilemeai  grav^^  êWBkl  a ,  e ,  eu ,  q\  ex^^Mo  :  ffidUyiemp^ 
péte,jeuftefCÔte.  ' 

Dans  la  langue  françoise^  les  voyelles  brèves  sont  toiqour» 
aiguës^  et  les  graves  sont  toujours  longues. 

Mais^  que  les  voyelles  soient  longues  ou  brèves,  graves  ojx 
aiguës,  cela  n'en  change 'point  la  nature,  puisque  leurs  sons, 
quelque  grandes  que  puissent  être  leurs  yari^tés^  sont  toii^ 
jours  produits  par  la  même  disposition  de$  organes,  et  que 
la  différence  qui  se  trouve  entre  les  sons  graves  et  les  sons 
aigus  ne  vient  que  de  la  quantité  d'air  qu'on  fait  sortir  de  la 
poitrine,  et  de  la  force  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle 

on  pousse  la  voix.  [Idem  ,  page  II.) 

A.ussi  plusieurs  Grammairiens  ont-ils  cru  inatilc  de  mul= 
tiplier  les  voyelles,  comme  font  ceux  qui  comptent  pour 
autant  de  voyelles  celles  qui  sont  aiguës  et  qui  sont  graves, 
et  en  ont-ils  borné  le  nombre  à  treize  •* 

Tablb  des  voyelles  y  considérées  seulement  par 

rapport  à  leurs  sotjs. 

' la  patte.         ^     êu  ^ il  est  jeune» 

ê  ouvert .  .  •  •  il  tette*  ou coucou. 

é  fermé vérité.  an snge. 

•  rouet une  table.  in ingrat. 

** ici,  fiiiîtr  un chacun. 

^  ••  é une  cotte.  «n bon. 

V  .  • .  • tt»ure. 

OBSERVATIONS  PARTICULIÈRES  SUR  QUELQUES-UNES 

DE  CES  VOYELLES. 

§.  i^^^Surn. 

Notre  langue  n'a  proprement  que  trois  sortes  d*E  :  Te  ous 
vert,  VsL  terme  f  et  Te  reiaeU  On  les  trouve  tous  trois  dans 
les  mots  ;  sévère ^  évéqiiey  etc. 

(  i}umûr»aù ,  princ.  de  |{rammaire ,  page  3io.  ) 


B  Observations  sur  ifuelçues-unes 

Le  premier  ede  s^ère  est  fermé  ^  c'est  pourquoi  il  \est 
marqué  d'un  accent  aigu^  la' seconde  syllabe  a;è  a  un  accent 
grave,  c'est  le  signe  de  Ve  ouvert;  re  n*A  point  d'aoûtat ,  parce 
que  1'^  y  est  muet ,  etc. 

Ces  trois  sortes  dV  sont  encore  susceptibles  de  plus  ou  de 
moins  ;  par  exemple  : 

L'e  ouvert  est  de  trois  sortes  :  i*.  L'e  ouvert  commun,  au= 
trement  dit  aigu  ;  a"*.  L'e  plus^  ouvert,  autrement  dit  grave; 
3*.  L'e  très-ouveft. 

1.  L'e  ouvert  commun^  est  I'e  de  presque  toutes  les  lan= 
jgues;  c'est  I'e  que  nous  prononçons  dans  les  premières  syllaac 
bes  de  père,  mère  y  et  dans  il  appelle,  nièce  y  et  encore 
dans  tous  les  mots  où  I'e  est  suivi  d'une  Consonne  avec  laquelle 
il  forme  la  même  syllabe ,  à  moins  que  cette  consonne  ne 
soit  le  5  ou  le  z  qui  marque  le  pluriel^  ou  le  nt  de  la  troisième  . 
personne  du  pluriel  des  verbes;  ainsi ^  on  dit  chef,  bref, 
mortel,  mutuel,  etc.,  et  non  pas  chef,  bref,  etc. 

(  Le  méitie  ,  même  page.  ) 

2.  L'e  plus  ouvert,  ou  ouvert  grave,  est  celui  qui  se  pro= 
nonce  par  ime  ouverture  de  bouche  plus,  grande  que  celle 
qu'il  faut  pour  prononcer  l'e  ouvert  commun ,  comme  dans 
nèfle. 

3.  L'e  très-ouvert,  est  celui  qui  demaùde  une  ouverture  de 

bouche  encore  plus  grande,  comme  dans  procès,  accès» 

(  Le  même ,  pag.  3i3.) 

L'e  ouvert  commun  au  singulier ,  devient  ouvert  long  au 
pluriel  :  le  chef,  les  chefs;  un  autel,  des  autels, 

(  Le  même.  ) 
JJj,  formé,  est  celui  que  Ton  prononce  en  ouvrant  moins  la 
bouche  qu'on  ne  l'ouvre  lorsqu'on  prononce  un  e  ouvert 
commun;  tel  est  l'e  de  la  dernière  syllabe  de  bonté, 

(  Le  même  y  pag.  3i5.  ) 

Vm  fermé  est  appelé  masculin,  parce  que  ,  lorsqull  le  trouVe  k  la  fin 
d^un  adjectif  ou  d^un  participe,  il  indique  le  geore  masculin  .*  aûé  , 
habiUéf  çimé,  elc.  (Le  môme.  ) 


/ 


de  Jios  Voy.ell^.       '  iQ 

L'e  muet  gA  .une  pure  émission  de  vdix  qui .  se  fait  à 
peiné  entendre  f  il  ne  peut  Jamais  commencer  une  syllabe , 
et  y  dans  quelque  endroit  qu  il  se  trouve  j  il  n'a  jamais  le  son 
distinct  des  vayelles  proprement  ;dites ,  il  ne  peut  .même  se 
rencontrer  devant  aucune  de  celles-ci  saps  être  tout-à^aît 
élidé. 

Il  y  a  une  différence  bien  seo.sible  entre IV  muet  dans  le 
corps  d'un  mot ,  à  la  un  d'un  mot ,  et  dans  les  monosyllabes. 

Dans  le  corps  d'un  mot ,  Te  muet  est  presque  nul  j  par 
exemple ,  dans  demander j  on  fait  entendre  \e  d  et  le  i» , 
comme  si  Ton  écrivoit  dmander;  le  son  foible  qui  se  fait 
à  peine  sentir  entre  le  d  et  le  m,  de  ce  mt>t ,  est  précisément 
Ve  muet  :  c'est  une  suite  de  rair  sonore ,  qui  a  été  modifié 
par  les  organes  de  la  parole,  pour  faire  entendre  ces  con=: 
sonnes. 

On  peut  comparer  Ye  muet  au  sod^  foible  que  Ton  entend 
après  le  son  fort  ^  produit  par  un  marteau  qui  frappe  un 
corps  solide.  (Le  même,  pag.  3i6.) 

UB  làuet  est  f  ppeU  fëmînia  ,  parce  qu^il  Bert  à  former  le  fémiDin  dei 
adjeclifs;  par  exemple  :  jaî/it,  saintE.\pury  purE^  bon,  bonnUy  ou 
parce  qu  il  forme ,  en  Ters,  les  rimes  féminines. 

A  la  fin  d'un  mot ,  on  nesauroit  soutenir  la  voix  sur  Ve 
muet  y  puisque,  si  on  la  soutenoit,  Ve  ne  seroit  plus  muet  : 
il  faut  donc  que  Ton  appuie  sur  la.  syllabe  qui  Je. précède , 
et  que  cette  syllabe,  si  c'est  un  equi  la  termine,  soit  un  e 
ouvert  commun ,  afin  de  servir  de  point  d'appui  à  la  voix  pour 
rendre  Ye  muet  qui  termine  le  mot  i  fidèle  ^  mère  ,  dis=^ 
crête,  etc. 

C'est  d'après  çç  principe  qU^  Ton  écrit  et  quel'onpr.ononce  : 
je  mène  ,  quoique  dans  menàer  ,  le  premier  e  soit  muet. 

Voilà  pourquoi  les  Grammairiens'disent  qu'il  ne  peut  y 
avoir  deux  e  muets  de  suite;  mais  il  faut  ajouter  à  ta  fin  d'un 
"ioty  car  dès  que  la  voix  passe ,  dans  le  même  mot ,  à  une  syl= 
)abe  soutenue,  cette  syllabe  peut  étrç. précédée  de  deux  e 
ïûuets:  recevoir  y  devenir  ^  et  il  peut  même  y  en  avoir  da?= 


s  û  Obiervatlons  sur  ^ueifues^unes 

▼antage ,  û  l'on  fiut  mage  de  monosyllabes  :  de  ce  que  je  rede^ 
mande  cm  qui  m'est  dû.  Voilà  six  e  muets  de  suite. 

(Le  même.) 

L'e  est  muet  long,  dans  les  dernières  syllabes  desttoîsièmps 
personnes  dn  pluriel  des  verbes ,  quoique  cet  e  soit  suivi  de 
ni,  qu'on  prononçoit  autrefois.  Il  y  a  peu  de  personnes  qui 
ne  sentent  |âs  la  différence  qu'il  y  a ,  dans  la  prononciation , 
centre  ilaime^x  ib  aiment.        »     (Le  même,  p«g.  3i8.) 

Dans  tes  monosyllabes ,  comme  je,  me,  te^  ^e,  etc.,  Te 
ntuet  est  un  peu  plus  marqué  que  Ve  muet  de  kener  ;  mais 
il  ne  faut  pas  en  faire  un  e  ouvert ,  coq^me  font  ceux  qui 
disent  amène-lè:  Ye  prend  plutôt  alors  le  son  de  Veu  foi: 

ble  (l).  (Le même.) 


-  (  I  )  Dumtunai»  et t ,  cèmme  on  le  Toit ,  d'avis  de  prononcer  Ve  du 
pronom  It.  placé  après  Timpératif  d'un  verbe*  Beaucoup  à%  personne» ,  ea 
eRet,  observent  cette  prononciaiion  ;  mais  aussi  d'autres  soatieonent  c}u*on 
doit  le  prononcer  arec  éiisîon  ;  que  dans  ee  cas  Te  est  muet|  et  qu'aiiiaî 
on  duit  dire  gardet-l* ,  laiiseZ'l*  f  etc. 

D'0/(Wtet  M\I.  Duhroea  et  Boni  face  (deux  eollaboratears  du  Iffanuel 
des  amateurs  de  la  Langue  Françoise)  sont  les  seuls  Gramqiiairieiit  qui 
aient  abordé  cette  difficulté. 

M.  Dubtocaf  avant  de  donner  son  opinion^rappelle  ce  principe  reeoaiitt 
mi  grammaire  ^  que  rarement  nous  prononçons  deux  syllabes  mnettes  ûk 
suite  j  «t  que ,  quand  cela  arrive ,  noua  donnons  k  l'une  d'elle»  une  îneiss 
tance  qui  dispense  ^q  quelque  sorte  d'une  pulsation  sur  l'autre.  De  là 
U  tire  la  conséquence ,  ou  plotdt  la  règle  que  voici  ? 

«  Lorsque  la  6nale  de  Fimpératif  qui  précède  le  monôijITabe  le  est 
uuelto ,  tomme  dans  cette  phrase  ijmkes^le  sûuoir  d  tws  amie  y  alors  ,  par 
la  raison  que  deex  tyllaiMt  muettes  de  suite  ue  se  prononeent  pas ,  sans 
qu'il  j  ea  ail  wam  qui  reçoive  une  insistance  sensible ,  ou  prononcera 
r#  du  pronom  le  comme  Ve  guttural.  Dans  le  cas  contraire,  c-à-diro,  aï 
la  dernière  syllabe  du  verbe  est  masculine ,  comme  dans  ces  phrasea  : 
promettes-LB  moi,  \  instnii§ez''hz  de  ee  qui  s^eêt  passé  :  on  le  prononcera 
aTec  ?e  muet,  et  Voh  dira  :  premeUe»-%'  moi ,  tnàtruièe^h*  de  eequiê'en 
pÊsêé  •' 


de  nos  Fhy elles.  i  î 

L  s  est  muel  dan^  degré,  denier^  dangereux ,  dangereux 
sentent ,  religion  ,  secrétaire  ,  ûimi  que  dans  pétiller,  et  ses 
dérivés^  tels  qne petarder ,  pétaudière,  etc.,  Aans aboiement, 
paiement ,  tutoiement  y  reniement  ; 


O^âprès  cette  tègU;  M.  Duiffêoa  ^stlt  d'avif  queTott  doit  prowmeer 
ainsi  cea  T«rt  de  Raciaê  : 

AYOUEZ-I.',  Madam* , 

L'amour  n'est  point  nnfcu  qu'on  renferme  «n  une  ama.  (Andr.  aet.  Il»  te.  s.) 

Du  Troyen  ou  de  moi  faites-le  décider.  (Même  pièce ,  même  acte.) 

M.  Boniface  pense  qu'il  est  choquant  d^enlendre  prononcer  uoilê^ 
mile,  perle,  gardelf  voyelle,  etc.,  le»  exprewioni,  l'Ow-Ze,  metS'Uf 
ftTis-le,gardezJlej  yoj-ezJet  etc,,  ainsi  qu'on  le  fait  assez  généralement 
lu  Tfiëâire-Françors;  cependant,  comme  il  y  a  des  ]^ers  où,  pour  ia 
Dcsare  »  il  faut  abaolument  élider  IV ,  tele  qu«  cenx-ti  : 

Ne  m'dtea  pas  Je  doneenr  de  le  voir; 
Aendeg-te  à  mon  amour ,  k  mon  vain^  désespoir.  (Mérope,  «et.  IV ,  se.  a.) 

Ketoumes  vers  le  peuple,  instruisez-le  en  mon  nom.    {Volt,  Mah.act.  II,sc.  3.) 

Le  terrain  qu'a  perdu  cette  côte  appauvrie, 

ReprentS'le  aux  Talions ,  etc.  {JOeUUê ,  VhoiÉme  des  Champs  ^  ae  eh*) 

Alart  il  est  d'avis  que  co  n^est  que  daiia  ce  cas  que  Télision  doit  se  faire  ; 
dans  tout  autre  cas ,  dans  la  pi^ose  surtout ,  et  même  en  vers ,  sila  mesure 
ne  Texige  pas,  il  ne  croît  pas  que  Télision  puisse  se  supporter. 

Quant  à  d'OUwet ,  il  pense  également  que  TéKsion  de  Te  muet  ^oit  avoir 
lieu  en  poésie  (lorsque  U  mesure  Pexige);  mais  il  observe  que  le'  mauvais 
«Set  qu'elfe  produit  sur  l'oreille  est  pire  qu'une  faute  de  versification. 
Aussi  est-il  d*avis  que  ce  que  peut  fuire  de  mieux  un  poH«,  c'est  d'ems 
ployer  une  tonrnure  différente;  et,  à  cette  occasion  »  il  remarque  que 
ce  vers  de  Aectoe» 

CêndamneB'le  k  l'amenda ,  ou,  s'il  le  casse ,  «a  foael.  (Lès  Plaid.  aet.TI,  se.  1 3.) 
fH  le  seul  anemple  qui  reste ,  dans  CM  écrivain  ai  csorre^,  dVin  U  proaooi 
relatif  |nis  après  son  verbe ,  et  avant  i)fi  mot  qui  CQipneiiee  par  «ne 
voyelle;  encore  fait- il  observer  que  eela  oew»  trouva  qu«  dans  «ne 
comédie»  et  que  dans  les  premières  éditions  de  sa  TkébàSde  et  de  son 
Alexandre ,  il  y  avoit  cinq  ou  six  autres  exemples  qu'il  a  tous  réformée 
dans  les  éditioos  suivantes;  ce  qui  prouve  que  ee  grand  écrivain  a  senti 
que  le,  placé  ainsi,  blesse  rorellle. 


J 


12  Observations  sur  quelques-unes 

L\K  futur  et  au  présent  du  conditionaei  des  verbes  tér:^ 
mine's  en  ier,  en  ayer  et  en  ^eri  je  prierai,  je  balaierai^ 
'Ressaierai,  je  paierai^  je  nettoierai ^  \' emploierai ,  etc. 

Dans  les  temps  des  verbes  dont  Tavant-dernière  syk 
Ube  est  oi ,  on  ne  prononce  point  Ve  de  la  dernière ,  lorsqu'elle 
est  ou  un  e  muet ,  ou  es  ou  ent^  comme  dans ,  que  je  croie  , 
que  tu  croies ,  quils  croient ,  etc. 

Dans  le  chant,  à  la  fin  des  mots ,  tek  que  gloire,  fidèle  , 
triomphe,  Ve  muet  est  moins  foible  que  Ve  muet  commun ,  et 
approche  davantage  de  Veu  foibU; 

Et  les  "vers  qui  finissent  par  un  e  muet  ont  une  syl= 
labè  de  plus  que  les  autres  ,  par  la  raison  que  la  dernière 
syllabe  étant  muette^  on  appuie  sur  la  pénultième.  Alors 
l'oreille  es  t  satisfaite ,  par  rapport  au  complément  du  rhy  thme 
et  du  Uombre  des  syllabes;  et,  comme  la  dernière  tombe 
foiblement,  et  qu'elle  n'a  pas  un  son  plein,  elle  n'est  point 
comptée ,  et  la  mesure  est  remplie  à  la  pénultième. 
Jeune  et  vaillant  h^ros,  dont  la  haute  sageë^se. 

L'oreille  est  satisfaite  à  la  pénultième  ges,  qui  est  le  pofat 
d'appui  après  lequel  on  entend  l'e  ijiuet  de  la.demière  syr= 
labeje.  (Lemémey  page3i7*) 

§.  II.  —  Sur  Vu 

De  toutes  les  voyelles,  Vi  est  celle  dont  le  son  est  le  plus 
délié  et  le  plus  aigu.  Lorsque,  dans  une  syllabe,  elle  se  joint 
à  la  consonne  qui  la  suit,  sans  être  précédée  dVne  autre  voyelle, 

'  elle  conserve  sa  prononciation  naturelle,  à  moins  que  la  con=: 
sonne  avec  laquelle  elle  se  trouve  joiate  ne  soit  un  m  ou  un  n  ^ 
car  alors  le  son  aigu  et  délié  de  Vi  se  change  en  un  autre  soa 
nasal  qui  tient  de  1'^  et  de  17,  ou  de  Va  et  de  Vi  ^  c'est-à-dire 
que  imprimer,  imprudent,  printemps  ^  hriâ,  lin  y  fin,  etc., 

ssç  prononcent,  eimprimer^eimprudent^  oixaimprimery  im- 
prudent, etc. 


de  nos  f^oy elles.  1 3 

Toutefois  la  lettre  i  retient  le  son  qui   lui   est  propre , 
1°,  dans   les  noms  propres  tirés   des  laîigues  étrangères, 
comme  Sélîniy'Ephràimj  etc. ,  qu'on  prononce  comme  si  la 
consonne  m  étoit  suivie  d'un  e  muet^  2^,  dans  tous  les  mots 
où  in  est  suivi  d'une  voyelle,  parcte  qu'alors  Vi  est  pur,  dit 
Duclos,  et  que  le  n  modifie  la  voyelle  suivante^  comme 
i-nanimé ,    i-nodore,  etc.;    3**,    au    conïmencement     des 
mots   en  imm  et  en   inn,  soit   qu'on   prononce  les  deul 
consonnes,  ce  qui  arrive  toujours  dans  ceux  en  tmni'j  soit 
qu'on  n'en  prononce  qu'une,  ce  qui  n'a  lieu  que  dans  inno'= 
cent  et  ses  dérivés ,  qu'on  prononce  i-nocetU^  i-nocence y'eic, , 
et  dans  innombrable  et   innombrablement,      *  •  »    >  ^  « 
[Lififizac,  p.  6o^y  t.  1.  Gattel^  VjicaddnUe  k  chacun  chs  cesmptf.) 
Enfin,  £  ne  se  prononce  point    dans    moi  gnon  ^  oignçn^ 

f  oignant ,  poignée ,  poignard  y  Montaigne  (  nom  d'ho^ime  ). 

[^Man.  des  amat,^»  àtinie.') 

%.m.—Surl'v.  ' 

U  conserve  le  son  qui  lui  est  propre  dans  Iç  mqt  un  era^. 
ployé  au  féminin.  On  dit  une  femme  y  et  non  pas  eunefçmme. 
Lévizac  pense  que  l'on  doit  prononcer  de  même  un  employé 
au  msi^cvlïnzu'nimbécilley  wnherétiquei  mais  l'auteur  du 
Traité  des  sons  croit  qu'il  vaut  mreux  prpnoncer  up,'nimbé^ 
cille  y  un-nhérétique)  parce  que,  de  cette  manière,  on  voit 
tout  de  suite  que  c'est  d*un  homme  que  Ton  parle,  lorsque, 
dans  la  prononciation  indiquée  par  lévizac  ^  on  doit  penser 
qu'il  est  question  d'une  femme. 

U  fait  diphthongue  avec  l'i  qui  suit,  comme  dans  /mi,  cuit, 
fnuidf  eic,  ^  .   .-.  v   -^  •    .  \  •.  vV 

Quelquefois  nous,en;Ljdoyons  n  «ans^le^p^^i^^licitti^-amès 
la  consonne  g,  quand  nous  voulons  lui;  dcjqn^f,^  ^!i\Ç  uYêieur 
gntturale,  comme  dans  prodigue ,  qui  se  prononce  bien  au= 

trement  que  prodige  ^  par  la  aeul^.  ^^^^?^oi^%}llh^mi^^ 
reste  est  absolument  muet.  '    r  ,  ',, 

L  u  final  se  change  en  /  dans  certams  motç,.|^it  pouj^cfa^on 
d'euphonie,    soit  parce   que   l'usage    Ta   voulu  ainsi.  Par 


i4  De$  Vùy elles  combinées,  etc. 

exemple  y  cou  s'écrit  et  se  prononce  colf  dans  col  ittme 
montagne p  col  de  la  vessie,  col  de  chemise^  un  hausse^ 
càL,  et  dans  cette  phrase  da  style  familer  :  coi^  tors^  col 

court.  ÇL^ Académie  et  Féraud.) 

Fou  se  prononce  et  s'écrit  Jblp  lorsqn'il  est  employé 
adjectivement  ^  ou  immédiatement  suivi  d'un  substantif  qui 
commence  par  une  voyelle  :Jbl  appel,  fol  amour, Jolesr^ 
foir.  (  VActMmie  et  F&aud.  ) 

Mou  :  on  écrivoit  autrefois ,««  homme  mol  et  efféminé. 
iuAcade'mie  écrit  :  un  homme  mo^  et  efféminés  cepeon 
dant  on  lit^  dans  Biiffbn  :  les  Chinois  sont  des  .peuples 
MOLs;  et  dans  M,  Clcfnent  i 

4 

Sur  le  mol  ëdredon  donnet*tonspltts  tranquille?' 

Enfin  USL  diverses  prononciations  après  la  lettre,  f;  nous 
les  indiquerons  lorsque  nous  parlerons  de  la  prononciation 
de  cette  consonne* 

Au  lieu  de  beau^  on  écrit  et  Ton  prononce  bel  avant  nn 
sa1>stantif  singulier  qui  commence  par  une  voyelle  ou  par 
un  h  non  aspiré  :  bel  esprit,  bel  âge ^  bel  oiseau  ^  bel  homme. 
«^On  dit  aussi  bel  et  bon  ;  mais  c'est  une  extension  à  cette 
règle  qui  n'a  lieu  que  pour  les  substantifs^  car  on  èxlbeau 
h  poir,  et  non  pas  bel  à  voir.  (  V Académie  et  Féraud.  ) 


ARTICI^EIL 

Des  voyelles%Tjj,  ou^  ài^ÂJj,  et  autres  représentées  par 
plusieurs  lettres^  et  qui  toutes  répondent  à  quelques- 
uns  des  sons  ptécédents. 

Un!  grand  nombre  d'anciens  Grammairiens  ont  pris  les 
voyelles  eu  et  ou  pour  des  diphthongueSf  s'étant  laissé  trom- 
per parla  vne'des  denx  lettres  dont  on  se  sert  pour  les 


Des  F^ajelhs  combiad^y  etc.  iSt 

reprëftentep,  faute  de  carapières  simplet.  Cependant  év^;ei 
eu  sont  des  sons  trèS'SimpleSf  aussi  bien  qi|e  oetCf  qu'on  re*- 
présente  souvent  par  auy  ai,  comme  dans  le  mot  j* aurai, 
qui  se  prononce  \oré.  Ensuite  une  diplitlionguey  comme  nous 
le  ferons  voir  à  rarlîclé  suivant^  ^sl  la  réunion  de  ,^eu^  8l>at 
singles  y  (^u'on  prononce  par  une  seule  émission  de.vo^x, 
et  dont  ciiacun  des  sons  se  fait  entendre.  Or^,  dans  .ei^.p  ûu, 
il  ny  a  qu'un  seul  son  simple.,  bien  difTérenJ^  des  sou^a^o  ^ 
et  1/ ,  qu'on  n^  entend  pas  du  tout.  D'autres  Grammairiens^ 
nomment  tés  vojtHei/attsses  dipMiàiïgues;  mafs  cette  détibs 
mination  n*a  aucune  justesse,  et  est  même  ridicule^  car'cVst 
comme  si  l'on  disoit  une  diphth'ongue  qui  fCesi  point  une 
diphihongue.  Ensuite  cette  ^  dénominatipa  ne  ^iréflienté  '  eà 
aucune  manière  l'idée  dés  voyelles  simple^,  telles  que  eu, 
ou,  etc.  qui  en  ont  véritablement  le  son. 

D'autres  encore  les  appellent,  .aus^i  b{^  qtLei/^'o.ie$>  j^^ 
eau ,  eoierU ,  etc. ,  des  vi^cUts  cQmpçséeasi.  Cette  d^Qm^ia» 
tioQ  n'est  pas  meilleure  que  la  précédente;  en.^tfet  ^  4.  i*9^ 
n'entend  par  voyelleâ  que  des  sons  simples,: o|i^.seii^|>f}^W^ 
combien  cette  dénoonination  est  fausse  et  |FfHi[};peiise9  9llii>v 
qu'un  son  simple  oe  peut  être.. coixip^sé.  D'aUleiMSrsi.çe.  n'^esl 
qu'aux  lettres  qui  représentent  les  sons  sinaples  qu'on  donne 
le  nom  de  voyelles,  quoique  cette  dénomiilation  semble 
aloxp  avQiir.  quelqiie  w  de  vérité,  il  est  aisé  de  voir  qu'ellç 
n'est  guère  plus  juste,  «t  qu'etié  a*eèt  propk-ç  qu'^  j^ndnire 
en  erreur^  Cnf ,  comme  on  attache  aux  lettres  l'idée  des  sons 
qu'elles  repré.^entent,  et  que  les  lettrés  a,  i ,  ^,  u,  présentent 
l'idée  des  sons  A,i9  0,u;en  nommant  ai,  au,  ou,  voyelles 
composées,  on  donne  presque  nécessairement'  à  entendre 
que  ces  voyelles,  qui  ne  sont  que  des  sons  simples,  sont  un 
siélange  de  deux  sons,  quoique  les  sons  a  et  i,  a  et  ^,  o  et 
u,  n'aient  aucun  rapport  avee  les  son9  ai  oiiè,  au  ou  o,  et  le 
son  ott  ;  c'est  pourquoi  il  noiu  semble  qu'on  doive  aussi  rejeter 
cette  dénominstiaqt  de  vcytUes  ^ompùséçê^  comwft  wnpr^re 
et  trompeuse.  (  Traîié  deli  «wt  Aé  là  h  Ir.  p/  jy.)    • 


i6  Des  Voyelles  combinées  j  etc. 

'  Gela  bien  entendu ,  examinons^  la  prononciation  de  ces 
voyelles  : 

ABj  Ve  ne  sonne  pas,  dans  Catn  (ville). 

r  JJo  est  nul,  dans^aoo,  paone,faon  ,  Laon  (ville }. 
^^]r  JJa  pB  se  fait  pas  entendre,  dans  Saône ^  aoriste <,  août ,  aotiteron, 
K     \     Ui&n  (^pôissÀn). 

•  Rêtnarqwe.  '■^'ITa  se  fait  (entendre  dans  aoûte\  participe 
f2Àiè[âé  aodtery  qui  ne  s'emploie  qu'à  ce  temps. 

«  nril^i ;  .  ■•  •  • 

^^Aii  L^ofilce  de  Ve,  est  uoiquenDeiit  d^doucir  le  g  derant  l'a  t  mmngeat 
songea  9  etc.  .../>. 

■     u   V'v  .'    ^//f  ''  nauct .  dan». /«ùant. 

i"         \    ni    E  fermé,  dans  je-cAanitft,  i'flt,  je /irai,  etc. 
1    E  ouvert ,  dans  maure,  maison ,  etc. 
,vsîi  o;;:'-   ^' •   *  f  •!   'dans'âo'uairî^/iè.' 

Remarque.  —  Un  est  pas  douteux  que  la  combinaison  ai 
n'^Mt  le  son  d'è  Ve  mtietéaltisifatsanty/kisait,  et  dans  tous  les 
wiies'coinposyîs  de  cèldi-ci  i  quani'aux  sùbstahtifs  et  aux 
éftijecHfs  quî^nf  chérivent ,  YAcade'mieên  fixe  la  prononciation  : 
éirproiotece, •dit-elle*  hîeAfaîsancé ^  hienfaiiaru;iAxï^  le  dis= 
9!ôiirs  Orditfâiire;  lâafs/au  tbéâtre  et  dans  le  discours  àou= 

tenu,  tin  ptononée  iitf/Ê/6w5>iee,  ^îè/j/S^airt. 

»'.'•••  ... 

les    imparfaits    et    le^   conditionnels    des    verbes 
'  je  âisois  y  je  âirois'.' 

•^      ,  ,   n,  f:^oi&£B  et  ses -dérivés:  roide(\)f  mcHnoU  et  leurs 

Oi  a  le  son  de  ré  /        , ,  .   ,     ,  '  ^ 

ou  ver  ,     a       \    p^^^^^  ^    IsfandoiA,    GroénlandoU,  Angloie  ^ 

Écoisois,  IrUmdois^  HoUandois^    FolonoU , 
Lyonnoit,  etc. 

Oi  â  de  plus  te  sqn  de  Vè  très-ouvert  dans  les  verbes  en  otire  qui  ont 
plus  de  deux  syllabes  \  tels  que  parottte,  disparottre  ,  etc. 


(ORoiDE.  Régnier  veut  qu'on  prononce  roaic  ;  Richèlei  et  W^aHly 
•ont  d'avis  de  pront>Dcer  rède  ,  rèdeur ,  rèdir.  V Académie  dit  que  , 
dans  la  conversation ,  il  feut  prononcer  rèdc  ,  rèdéur ,  rèdir  ;  daas  le 
difco»rs«JUi«u,  ré4^i  rèdeur,  rèdùr,  oura^de,  roèdcury  roèdir-^  et 
Féraud  se  range  à  ac*te  opinio?.       .     ^  , 


Des  F^oy elles  nasales,  i  ^ 

Sur  quoi  nous  observerons  que  VoUaire  et  beaucoup  d'é= 
crivains  modernes  ont  adopté  le  changement  de  o^'en  ai  dans 
tous  ces  mots  y  quoique  Y  académie  et  un  grand  nombre  de 
Grammairiens  s'y  soient  constamment  opposés.  -*  Les  per= 
sounes  curieuses  de  savoir.quels  ont  été  leurs  motifs ,  les  trou= 
veront  énoncés  aucbapitre.de  l'orthographe  ^  art.  "x,  tom.  21 

AIE,  \  ,  • 

ET      1 

'   >  ont  le  son  de  Vè  ouyerC  dans  haie,  hejr,  seigneur,  démangeaison. 

Et,     f 
III,  J 

m,}  9 

/ont  le  son  de  o:  bateau ,  peau,  geôlier,  Georges, 

EO,    ) 

lE  a  le  son  de  i.'je  prie,  je  prierois ,  etc. 

Remarque.  —  Quelques  personnes  suppriment  1^  muet  du 
futur  et  du  conditionnel  présent  des  verbes  en  ier  :  je  prirai, 
jepnrois;  mais  c'est  une  faute  ^  du  moins  en  prose. 

OEV  a  le  son  de  Ecr  ouvert  :  mœurs,  sœur,  œuf, 

EU  a  le  son  de  u ,  dans  les  temps  Y  eus,  nous  eûmes,  'fausse,  etc. 

Quoiqu'elle  garde  encor  des  airs  sur  la  vertu , 
De  grand»  mots  sur  le  cœur ,  gui  n*a-t'eUe  pas  bu  ? 
(Gressety  le  Méchant,  aci.  IV,  se.  9«) 

Remarque,  —  On  écrit  Europe,  Eucharistie ^  heureux ^ 

Euridice,  Saint  EustacJie;  cependant  on  ne  prononce  pas 

i*rope,  ucharistiej  etc. 

(  Restaut ,  JV^ailly  et  Léviuic.  ] 

ARTICLE  IIL 

DES   YOT£LL£S    lfASA.L£S. 

Les  combinaisons  des  P^qyelles  a,  e^  i^  o^  U;  avec  les  lettres 
M  et  N  finales  ^  forment  ce  qu'on  appelle  les  voix  ou 
Voyelles  nasales  an,  en  y  in ,  on,  un,  dont  voici  les  diverses 
représentations  :  am,  an,ean,  em,  en,  im,  aim,  ei^,on, 
^on,  um,  un  et  eun;  mais  ces  combinaisons  ne  forment  des 
Voyelles  nasales  qu'autant  qu'elles  sont  suivies  de  quelque 
I.  su 


> 


i8  Dos  Voyelles  nasales. 

autre  consonne  ^  ou  qu'elles  terminent  le  mot^  encore  faut- 
il  ,  dans  le  premier  cas^  qoe  la  consonne  qui  les  suit  soit 
autre  que  m  om  n  ^  car  deux  m ,  ou  deux  n  de  «uite , 
font  presque  toujours  disparottre  la  nasalitë.  Â.insi  y  anibas^ 
sade,  chrétienté'  {3),  sang,  paysan,  etc.  ^  prennent  le  son  nasal  ; 
maîs^  dans  paysanne,  chrétienne  y  païenne,  etc.^  les  voyeh 
les,a,e  ,  reprennent  le  son  ^i  leur  est  propre ,  et  m  ci  n 
n'y  servent  qu'à  articuler  celle  qui  les  suit. 

n  y  a  quelques  exceptions  à  ces  règles  :  i^  Les(  mots  pris 
des  langues  étrangères ,  comiae  amen ,  Jérusalem,  hymen, 
abdomen,  Eden,  etc. ,  ne  prennent  point  le  son  nasal ,  quoi=: 
que  en  ou  emy  termine  le  mot ,  et  cela  parce  que  les  langues 
étrangères  n'admettent  point  ces  sons  ;  il  faut  donc  pro= 
noncer  coi^me  s'il  y  avoit  amène,  Jcrusalème ,  hymène  (4)^ 
abdomène,  Edène,  etc. 

{Féraud,  VAcaà,  GaUel,  Waillj.) 
^^,  En  dans  ennui,  et  em  dans  emmener  gardent  le  son 
nasal^  quoique  la  consonne  y  soit  redoublée.  Les  trois  lettres 
eut  ^  à  la  fin  de  la  troisième  personne  plurielle  des  verbes , 
ne  forme;it  jamais  un  son  nasal^  mais  seulement  un  e  muet  ; 
et  même  y  si  elles  sont  précédées  d'un  i ,  elles  ne  donnent 
aucun  son ,  et  ne  font  que  rendre  un  peu  plus  ouvert  et  plus 


(3)  Beaucoup  de  personnes  prononceat  chré-tiè-ne^té ^  maïs,  cPaprès 
ce  qu'on  Tient  de  lire,  on  Toit  combien  cette  prononciation  est  mauvaise. 

(4)  Htmeit.  Les  avis  sont  partagés  sur  la  prononciation  de  ce  mot. 
Quelques  personnes  voudroient  qu'on  le  prononçât  avec  le  son  nasal. 
M.  DelilUy  par  exemple,  le  fait  rimer  arec  main  : 

Sadocile  padenr  m'abandonnantsamainy 

Je  la  prends ,  je  la  mène  an  berceau  de  Vh/men.  (Paradis  perd.  L.  8.) 

D^autres ,  et  c^est  le  plus  grand  nombre ,  le  prononcent  hymène ,  parce 
que ,  comme  nous  l'avons  dit  pins  haut ,  les  langues  étrangères  n'admet=: 
tent  point  le  son  nasal. 

Lie  mot  examen  ,  quoique  d'origine  latine,  se  prononce  à  la  françoise, 
c'cst-à-uire ,  avecNle  son  nasal.  Il  est  vrai  qu'au  barreau ,  on  fait  sentir 
le  n  final ,  mais  cette  prononciation  nVst  pas  assez  en  usage  pour  qu'on 
doive  rimiter. 
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long  le  son  qui  les  précède;  ainsi ,  ils  aiment,  ils  aimèrent, 
etc.,  se  prononcent  comme  iU  aime,  ilsaimères  et  ils  prient 
se  prononce  comme  il  pri. 

Il  faut  aussi  observer  que,  dans  plusieurs  mots  terminés 
parla  lettre  n  comme  signe  nasal,  il  arrive  souvent  que  cette 
consonne  est  sonore,  sans  que  cependant  la  nasalité  cesse 
d'avoir  lieu  ;  c'est-à-dire  que  f  on  fait  entendre  un  n  iaterca= 
laire  qui  s'uiiit  avec  la  voyelle  suivante,  comme  dans  bon 
ami,  que  l'on  prononce  bon-nUmu 

Les  règles  que  nous  allons  donnfîr,  pour  le  cas  où  cette 
lettre  est  muette  ou  sonore  à  la  fin  de  la  syllabe,  sont  d'au= 
tant  plus  nécessaires  à  connoître  qu'aw  théâtre  même  ,  ou 
l'on  doit  prononcer  plus  correctement  qu'ailleurs,  on  pa= 
roît  souvent  les  ignorer. 

Principe  jifNERAL.  —  On  ne  doit  faire  sonner  la  finale  na^ 
sale  que  quand  le  mot  ou  elle  se  trouve ,  et  le  mot,qui  le 
suit,  sont  immédiatmient ,  nécessairement,  et  insépara- 
blement unis*  <ra,  comme  dit  Domerguè,  que  quand  le  sens 
ne  permet  pas  une  petite  pause  après  la  finale  nasale. 

tyOUvet  (dans  sa  Prosodie  françoise,  p.  6o)j  Bungeau  (daosses  essais 

de  Grammaire,  pag.  3o  )  5  Bcauzée  (Eocyclop.  Méth.  lettre  JVy^Dumar^ 

soi,  (même  ouvrage,  au  mot  Bdillenient)^  Th.  Corneille,  Rofitaut^ 

JTaiUxj  t^vizac  et  plusieurs  Grammairiens  modernes.  ^ 

On  fera  donc  sonner  la  consonne  n  finale,  dans  tous  les 

adjectifs  suivis  immédiatement  d'un  nom  qui  commence 

par  une  Voyelle  ou  par  un  h  non  aspiré  :  ainsi ,  dans  anciei^ 

ami,  certain  auteur,  vilain  homme,  en  plein  air  {5),  tout 

(5)  Dans  tous  les  cas  indiqués  dans  cet  article,  c'est-à-dire  quand 
le  mot  où  se  trouve  la, finale  nasale,  et  le  mot  qui  U  suit,  sont  immé:: 
Paiement,  nécessairement,  et  inséparablement  unis,  Dangeau^  Beauzée 
Dumarsais,  Th.  Corneille,  d'Olit'et,  Restaut,  Bouillette,  Jiegnier- 
Desmarais,  Wailly ,  Léwizac  et  quelques  Grammairiens  modernes 
sont  d'avis  que  Ton  doit ,  pour  éviter  un  hiatus  désagréable ,  mettre  un  n 
«uphonique  entre  le  premier  et  le  second  mot,  et  prononcer,  par 
exemple ,  vain-nespoir ,  on-nest  ici  ^ien-nheureux ,  etc.,  etc. 

Ce  soin,  dit  Dangeau,  que  l'on  a  pris  pour  éviter  la  renconire  des 
finales  a«,  en,  in,  on,  un,  etc.,  autrement  dites  voyelles  nasales ,  avec 

2. 


20  Des  Foyelles  nasales. 

en  conservant  la  nasalité  des  syllabes  en  in ,  on  liera  Id  con^ 
sonne  finale  n  avec  la  voyelle  ou  le  h  non  aspire  qui  suit^  de 
sorte  qu'on  prononcera  comme  ^'il  y  avoit  ancien-nami  ^ 
vilain-johomme ,  etc. 


d'autres  voyeUeB,  a  pour  objet  de  rendre  la  prononciation  plus  coulante 
et  plus  harmonieuse  j  c^est  ainsi  que,  comme  on  le  verra  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage,  pour  éviter  la  rencontre  de  quelques-unes  de  nos  voyelles 
ordinaires,  on  met  entre  elles  tantôt  un  ty  tantôt  un  5,  ou  tantôt  un  l: 
aime-t'On ,  donne^s-en ,  c»-l-oi!,  elc.  ' 

M.  Dubroca ,  l'un  des  collaborateurs  du  Manuel  des  amateurs  de  Itr 
langue  françoise ,'  ne  partage  pa^  ropinion  des  Grammairiens  qne  nous 
venons  de  citer.  Il  veut  qu^ou  prononce  :  vain  espoir,  on  est  ici  bjiett, 
heureux,  comme  sMl  y  avoit  vai^néipoir,  o^nest  ici  bie-nheureux, 

n  Cette  manière,  dit  M.  Dubroca,  de  lier  les  voyelle^auve  les  pnn= 
crpes,  et  ne  jette  pas  dans  l'*in80utenable  contradiction  00  double  emploi 
de  ce  ^n,  qui  est  simple  et  indivisible  par  essence.  Le  caractère  gram= 
matical  de  ces  sons  est  renverse,  à  la  vérité,  dans  leur  liaison;  mais  e'*est 
pour  en  faire  résulter  un  ordre  naturel  de  prononcia^n  ,  un  ordre  qui 
est  tellement  d&ns  le  génie  de  notre  langue,  que  nous  l'exécutons  dans 
un  très-grand  nombre  de  mots,  par  un  principe  de  prononciation  uni= 
Tersel  et  reconnu.  En  effet,  ajonte-t-il,  que  l?on  observe  notre  menière  de 
prononcer  les  mots  inattentif,  inabordable,  inhumain ,  etc.,  quelqu'un 
s^avise»t-il  de  dire ,  in^nattenlif,  in-nabordable,  in-nhumain  ?  non  sans 
doute  :  et  cependant  qui  ignore  que  ces  mots  sont  composés  de  la  partis 
cule  in  ,  qui  répond  à  la  préposition  latine  non  ,  particule  qne  Ton  rend 
toujours  nasale  dans  les  mois  où  elle  est  suivie  d'une  consonne,  comm» 
dans  in'décent,  in-tempérant.  Que  fait-oa  donc  dans  le  premier  cas?  oa 
prononce  Vi  pur^  dont  on  forme  la  première  syllabe  du  mot,  tandis  qa% 
le  n,  qui  lui  appartient  naturellement,  va  se  réunir,   comme  une  pure 
consonne,  à  la  voyelle  suivante,  et  l'on  dit  i^nattentif,  i-nabordabie  , 
i-rthumain.  C'est  d'après  ce  même  principe  que  nous  prononçons  encore 
ho-nheur,  formé  de  bon  et  de  he'ur^  no*nobstant,  qui  résulte  de  non 
et  de  obstant;  vi-naigre,  évidemment  formé  des  mots  vin  et  aigre,  etc.  » 
Nous  n'examinerons  pas  jusqu'à  quel  point  l'oj>inion  de  M,  Dubroca 
est  fondée,  cette  discussion  n'entre  pas  dans  le  plan  que  nous  nous  sommes 
formé.  Seulement  nous  dirons  que  la  prononciation  que  ce  Grammairien 
veut  faire  admettre  a  contre  elle  l'usage  universel ,  et  qne  ce  motif  seul 
suffit  pour  faire  donner  la  préférence  au   sentiment   de  Beau^éCy  de 
Dumarsais ,  de  Dangeau  ,  de  ^Oliyet,  etc.,  etc. 


Des  VoyeUes  nasales.  2 1 

On.  la. fera  également  sonner  dans  les  adjectifs  possessifs 
fnon^  ton,  son ,  s'ils  ne  sont  séparés  du  substantif  que  par  des 
adjectifs  qui  y  ont  rapport  j  dans  mon  intime  et  fidèle  ami, 
SON  entière  et  totale  défaite*,  on  fera  entendre  le  n  de  mon  , 
et  de  50/1. 

Mais  on  ne  fera  point  sonner  le  n  final  dans  tous  les  sub^ 
stantifs ,  sans  exception,  suivis  ou  non  suivis  ,  soit  d'un  ad= 
jectif ,  soit  d'une  conjt^nction  ;  préposition  ou  adverbe 
commençant  par  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré;  ainsi,  dans 
PASSION  aveugle,  bon  h  monter,  bon  à  descendre ,  un  faon 
encore  jeune,  cela  65^  certain  et  indubitable,  on  ne  fera 
point  entendre  le  n  de  passion ,  bon,  faon ,  certain. 

Le  n  final  ne  se  fait  point  sentir  non  pliU^dans  un ,  lorsque 
ce  mot  n'est  pas  suivi  d'un  substantif  :  il  y  en  eut  un  assez 
hirdi;  mais  on  le  prononcera  dans  un  arbre ,  un  ameubler 
ment ,  à  cause  des  substantifs  arbre,  ameublement. 

On  avant  le  verbe ,  dans  les  propositions  positives ,  fera  en« 
tendre  l'articulation  n  :  on  ^norera ,  on  aime,OTif  a  ditf 
mais  dans  les  phrases  interrogatives^  on,  étant  après  le 
verbe  ou  après  l'auxiliaire ,  sera  purement  nasal ,  c'est-à-diro 
ne  sonnera  pas,  quoique  suivi  d'une  voyelle  :  a-^ON  eu  soin? 
arrii^e-t-off  aujourd'hui?  est'ov  ici  pour  longtemps? 

La  consonne  n  sonnera  encore  dans  le  mot  en,  soit  prée 
position  soit  pronom,  quand  il  aura  à  sa  suite  un  mot  auquel 
il  y  a  un  rapport  nécessaire ,  et  que  ce  mot  commencera  par 
une  voyelle  ou  par  un  h  muet,  comme  dans  en  Italie ,  en 
uri  moment^  je  n'en  ai  point;  mais  on  dira,  sans  liaison,  par* 
lez'-jLjn  au  ministre  y  allez-vous-^K  au  jardin  y  donnez*ni%v 
un  peu ,  parce  que  le  mot  en  n'a  point  un  rapport  nécessaire 
avec  le  mot  qui  le  suit;  ou,  si  l'on  veut,  parce  que  l'on  peut 
faire  une  petite  pause  après  en* 

On  fera  également  entendre  l'articulation  n.dans  les  mots 
bien  et  nen,  lorsqu'ils  seront  suivis  immédiatement  de  l'ad^» 
jectif  ou  de  l'adverbe,  ou  du  verbe  qu'ils  modifient ,  et  que 
cet  adjectif,  cet  adverbe  ou  ce  verbe  commencera  par  une 

VoYçlle  ott  par  un  A  muet;  ainsi ,  n  se  fera  entendre  dans 
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BIEN  honorable  y  miLv  utilefnent,  bie«  écrire  j  rieh  à  dire,  et 
dans  ce  Ver&  de  Voltaire: 

Guise,  du  sein  des  morts ,  n'a  plus-  rien  a  prétendre.  (Henr.  cfa.  VI.) 

Mais  si  les  mots  bien  et  rien  so&t  suivis  de  tout  autre  inot 
que  de  l'adjectif^  de  l'adverbe  ou  du  verbe  y  la  consonne  n 
n'aura  plus  qu'un  son  nasal;  ainsi ^  elle  ne  sonnera  pas  dans 
//  parloil  BIEN  et  çl  propos  ;  il  ne  vqyoit  rien  etn*entendoit  pas 
un  mot;   ' 

N'ofîrez  rien  au  lecteur  que  ce  qui  peut  \ni  plaire. 

(  Boilet^u ,  Art.  poët.  ch.  I.  )     , 

Il  en  sera  de  même  si  bien  et  rien  sont  substantifs.  Ce 
BIEN  est  à  moi;  ce  rien  a  des  attraits  pour  moi;  i^  bien  et  le 
ma/^seprononceisSit  sans  faire  entendre  le  n  de  bien  et  de  rien. 

ARTICLE  IV. 

DES    DIPHTHOWGUES. 

La  Diphthongue  est  une  syllabe  qui  fait  entendre  deux 
sons  distincts  y  prononcés  en  une  seule  émission  de  voix,  modi- 
fiée par  le  concours  des  mouvements  simultanés  des  organes 
de  la  parole. 

{Dumarsais,  p.  3l8de  sa  Grasmi.  et Ençycl. méth.  au  mot  Diphth.) 

L'essence  de  la  Diphthongue  consiste  donc  en  deux  points  t 
i^.  qu'il  n'y  ait  pas,  du  moins  sensiblemcmt,  deux  mouve- 
ments successifs  dans  les  organes  de  la  parole; 

%^.  Que  l'oreille  sente  distinctement  les  deux  voyelles  par  la 
même  émission  de  voix  :  dans  Dieu  y  j'entends  Yi  et  la  voyelle 
eu  y  et  ces  deux  sons  se  trouvent  réunis  en  une  seule  syllabe^ 
et  énoncés  en  un  seul  temps.  Ainsi^  ieu  foTjaejmeDiphthbngue. 

(  Même  autorité.  ) 

L'oreille  seule  est  juge  de  la  Diphthongue;  on  a  beau  écrire 
deux ,  ou  trois  9  ou  quatre  voyelles  de  suite,  si  l'oreille  n'en- 
tend qu'un  son,  il  n'y  a  point  de  Diphthongue;  par  exemple  r 
au,  ai  y  oient,  prononcés  à  la  françoi  se ,  d  >  è^  é^ne  sont  pointdes 
Diphthongues ,  puisque  au  se  prononce  comme  un  6  long  r 
au-môney  au-ne  se  prononcent  o^môncy^  çne*  —  ai  y  oient  y  se 
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prononcent  comme  un  e  qui  le  plus  souvient  est  ouvert  : 
palais  y  avoient  se  prononcent  comme  dans  succès, 

(Même  autorité.  ) 

Cest  la  combinaison  d'une  voyelle  simple  avec  une  voyelle 
simple,  ou  d'une  voyelle  simple  avec  une  voyelle  représentée 
par  plusieurs  lettres,  comme  aUy  eu  y  ou,  etc.,  ou  d'une 
voyelle  simple  avec  une  voyelle  nasale,  en  une  seule  syllabe, 
en  un  seul  temps,  qui  fait  la  Diphthongue, 

Le  premier  son  de  la  Diphthongue  se  prononqp  toujours 
rapidement;  on  ne  peut  faire  une  tenue  que  sur  le  second, 
parce  que  la  situation  des  organes  qui  forme  ce  second  son 
a  succédé  subitement  à  celle  qui  avoit  fai%  entendre  le  pre= 
mier  son.  (Même  autorité.) 

Les  Grammairiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  de  nos 
diphthongues.  Les<||||  en  admettent  plus;  les  autres,  moins. 
Voici  la  table  qui  nous  a  paru  la  plus  exacte  : 

lEU Dieiji. 

ION  .  .  .^«  .  .     occasion, 
lov chiourme.. 


AI aiblmaii. 

lA diacre. 

i£ pied. 

iB lumière. 

IA.I biais. 

joi loi.     ' 

\KOi villageois. 

(oUAi.  T  .  .  .  ouais. 

foiN soin. 

(ouiN baragouin. 

ïo pioche. 

i£N rien. 

iÀ.N viande. 

lEN combien  r 


I 


o£ •  moëIle,boëte^6) 

ouAN  ...».,  louange. 

UA équateur. 

ou£ ouest. 

oui Louis ,  bouis. 

UE *  écuelle. 

m lui,  étui. 

uiN juin. 


OBSERVATIONS. 

AL  MM.  de  Port'Ijio^al,  Dumarsaiset  Girard  regardent  «^ 
dans  ayant,  comme  appartenant  à  cette  Diphthongue.  Mais , 
dit  Duclos,  il  n'y  a  point  de  diphthongue  dans  ce  mot.  La 

^^~'^»— ————>—— —I———.— —i         ■      ■■■— j^— .11    irii m         Il    ^ 

(6)  ilfoéZIe,  hoete,  poé'me,  etc.,  ^'écrivent  présentement,  TnodUf  Mic^ 
poème,  (  Le  t)iciionn ,  de  VAcadtfmie  et  Domergut.  ) 
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première  syllabe  est,  quant  au  son,  un  a  dans  l'ancienne 
prononciation,  qui  étoit  a-iant,  et  un  i  dans  l'usage  actuel, qui 
prononce  ai-iant.  Sa  dernière  syllabe  est  la  nasale  ant^  mo- 
difiée par  le  mouille  foible  i.  Mais  cette  nasale  et  ce  mouillé 
foible  ne  sont-ils  pas  une  vraie  Diphthongue? 

V  '  1  Cette  Diphthongue  est  une  de  celles  qui  sont  les  plus 
iai,    j      communes  dans  notre  langue. 

o«»  )  Toutes  les  Diphthongues  dont  la  première  syllabe  est 
ouai,  )  ^9  se  prononcent,  dit  Ducfos;covfLme  si  c  étoit  un  ou. 

Nous  avons  vu  (  p.  i6  )  les  cas  où  la  combinaison  oi  se  pro= 
nonce  en  voyelle  :  voici  ceux  où  elle  se  prononce  eni»diph= 
thongue.  Elle  se  prononce  ainsi  :  io,dans  les  monosyllabes  et 
dans  les  verbes  en  oire  et  en  oùre  de  d^x  syllabes ,  commç 
moi, froid,  croire ,  croître ,  etc.  ^^ 

îiOjDans  les  polysyllabes  en  oi,  oie,  oir,  oire,  eoîrè ,  oise , 
oisse ,  comme  emploi,  courroie ,  vouloir,  observatoire,  na^ 
geoire ,  framhoiser,  angoisse.  Il  en  est  de  même  dans  les 
dérivés. 

Z^  y  Dans  les  mots  où  oi  et  oy  sont  suivis  d'une  voy fille, 
comme  ondoiement ,  royal,  royauté', 

4^,  AlU  milieu  des  mots,  comme  poison,  courtoisie. 

5",  Dans  plusieurs  noms'  de  peuples,  comme  Danois, 
Suédois,  Chinois,  Iroquois ,  Angoumois ,  François  (nom 
d'homme  ),  qui  se  prononcent  en  Diphthongue.  Sur  quoi 
nous  observerons  que  cette  combinaison  oi,  dans  les  noms 
qui  désignent  les  habitants  d'une  province,  se  prononce 
plus  souvent  en  Diphthongue  tjy! en  voyelle,  parce  qu'on  a 
peu  d'occasions  d'employer  ces  mots  :  aussi  dit-on  Alhi=i 
geois ,  Champenois ,  Franc-Comtois, 

Cette  Diphthongue  n'a  pas  toujours  le  même  son.  Le  son 
le  plus  naturel  est  celui  que  l'on  suit  en  grec,  où  l'on  fait 
entendre  l'o  et  Vi,  comme  dans  voi-îelle,  roi-ïaume-.  Mais 
elle  a  encore  d'autres  sons  qu'il  est  difficile  de  représenter 
par  écrit,  et  qu'on  doit  apprendre  d'un  maître  habile.  Ce 
»ont  à  peu  près,  j^,  celui  de  Voue ,  où  Vè  a  un  son  ouvert 
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a  :  loi , foi;  a**,  celui  de  Voua  :  mois^  pois;  VoUy  dans  ces 
deux  cas  y  est  prononce  très-rapidement;  et  3®,  enfin  >  celui 
de  Voua  prononcé  moins  rapidement  et  plus  fort  :  bois,  — 
On  prononce  loué  ,fouè  ,  mouaj  poua,  houa. 

Dans  les  mots  oii  oi  est  suivi  van  e  miiet  final ,  il  paroit 
rendre  un  son  un  peu  plus  ouvert  que  quand  il  n'en  est  pas 
suivi.  La  prononciation  de  soie ,  voie  n'est  pas  la  même  que 
celle  de  soi,  toi;  mais  cette  nuance  de  son  ne  peut  pas  être 
aisément  fixée.  JHk 

Gin        î  ^B^V 

Ouin    \   -^wmar^aM  veut  qu'on  prononce  plutôt  une  sorte 

»  * 

d'e  nasal  dans  la  combinaison  oin  après  l'o ,  que  de  prononcer 
ouin.  A.insi,  selon  lui,  il  faut  prononcer  soein  plutôt  que 
souin;  mais  Duclos  lui  reproche  de  n'avoir  pas  bien  petdu 
l'accent  provençal.  . 

'Oë.  U académie  observe  que,  dans  les  mots poë me ,  poëtc 
et  leurs  dérivés ,  o  et  ë  forment  deux  syllabes  en  vers  et  dans 
le  discours  soutenu.  Cependant  la  Diphihongue  n'a  lieu  que 
dans  la  liberté  de  la  conversation,  encore  même  bien  des 
personnes  ne  l'admettent -elles  ni  dans  ces  mots  ni  dans  les 
dérivés, où  un  usage  général  a  substitué  l'accent  aigu  sur  Te, 
au  tréma  qu'on  y  mèttoit  autrefois. 

Voy.  à  ce  sujet,  les  Rem.  dét.  let.  P. 

mon,  \  On  trouvera  dans  le  chap.  suiv.,  lettre  q  ,\es  mots 
^^     I       où  qua  se  prononce  coua. 

Quelques-unes  de6  Diphthongues  que  nous  venons  d'indi= 
quer  ne  sont  Diphûiongues  qu'en  prose  ;  car  en  vers  elles 
sont  ordinaireinent  die  deux  syllabes.  Telles  sont  les  combinai= 
sons  iar  dans  ni^ais;  ouen  dans  Rou^n;  ue  dans  casu^el;  ion 
dans  tous  les  mots  acii-ony  ambi&on^  etc.,  et  ie  dans  hi-er; 
dam  les  verbes  en  ier:  balbutier ^  et  dans  ceux  qui,  n'étant 
pas  en  ier^  ont  dans  leurs  temps  ie  précédé  des  consonnes 
frr,  ^r,  rfr,  i;r,  comme  vous  mettriez ,  voudriez  ^  etc.  ;  dans 
le  verbe  rire  y  et  son  composé  sourire  :  vous  riez  ^  vous 
souriez,  etc.;  et  dans  tous  les  noms  où  ie  est  suivi  d'un  ^, 
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comme  impiété.  Hons  disons  ordinairement,  parce  qu'on 

trouve  quelques  exemples  où  les  poètes  du  dernier  siède  se 

sont  permis  d'enfreindre  cette  règle;  cette  licence  ne  passes 

V   roit  pas  aujourd'hui. 

(f^g*ûc>P-67,T.  I.) 

Il  n'y  a  pas  de  Triphthongues  dans  notre  langue,  parce 
qu'une  Triphthongue  seroit  une  syllabe  qui  feroit  entendre 
trois  sons,  trois  voix;  or  il  n'y  a  dans  la  langue  françoise  au= 

Jjm  assemblage  de  voyelles ,  qui ,  se  prononçant  en  une  seule 
^^^Hkbe,  fasse  entendre  un  triple  son:  lieux,  Dieune  sont  que 

•Ties  Diphthonguesy  parce  que,  quoiqu'il  y  ait  trois  voyelle» 
dans  chacun  de  ces  mots,  on  n'y  entend  cependant  que  deux 
sons  simples,  qui  sont  i  et  eu;  le  premier  exprimé  par  une 
voyelle  simple;  et  l'autre,  par  deux  voyelles  combinées.  Il 
en  est  de  même  des  autres  assemblages  fa/,  iau,  iou,  eue, 
oui  y  qui  ne  frappent  l'oreille  que  de  deux  sons,  et  qui  alors 
ne  sont  que  des  Diphtkongues. 
(  Dumarsais,  EncycL  mëtb.  au  mot  Triphthongue  f  et  Restant  ^'ç»  21.} 


CHAPITRE  IL 


DES    CONSONHES» 


L 


ES  Consonnes  n'ont  pas  de  son  par  elles-mêmes ,  elles  né 
se  font  entendre  qu'avec  l'air  qui  fait  la  voix  ou  voyelle  ;  c'est 
en  quoi  leur  son  diffère  de  .celui  des  voydles,  qui  n'est  forhié 
que  par  une  seule  émission  de  voix  et  sans  articula tioii«  Ce  son 
des  Consonnes  diffère  encore  du  son  des  voyelles,  en  ce  que  le 
son  de  celles-ci  est  permanent,  c'est^à-^lire  qu'on  peut  faire 
un  port  de  voix  sur  toutes  les  voyelles ,  au  lieu  que  le  sim 
propre  des  Consonnes  ne  peut  se  faire  entendre  que  dans 'un 
seul  instant,  c'est-à-dire  qu'il  est  impossible  de  faire  un  port 
de  voix  sur  aucune  Consonne. 

De  tout  cela  il  résulte  que  la  voyelle  est  le  son  qui  pro=: 
vient  de  la  situation  ou  les  organes  de  la  parole  se  trouvent 
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dans  le  temps  que  Voit  d©  la  voix  sort  de  la  trachée-artère , 
et  que  la  Consonne  est  l'effet  de  la  modification  passagère 
que  cet  air  reçoit  de  faction  momentanée  de  quelque  organe 
particulier  de  la  parole. 

C'est  relativement  à  chacun  de  ces  organe^  que ,  dans  toutes 
les  langues  I  on  divise  les  lettres  en  certaines  classes,  où  elles 
sont  nommées  du  nom  de  l'organe  particulier  qui  paroît 
contribuer  le  plus  à  leur  formation.  Ainsi ,  on  appelle  la^ 
hiales  celles  à  la  formation  desquelles  les  lèvres  sont  prin= 
cipalement  employées j  comme  p,  b,  f,  v,  dans  père,  bon, 
feu  y  vite  ; 

Linguales  ,  celles  à  la  formation  desquelles  la  langue 
contribue  principalement^  comme  î>,  t,  ir,  r,  1.,  dans  de, 
tu,  notre,  rivage,  U\fre ; 

Palatales  \,  celles  dont  le  son  s'exécute  dans  l'intérieur 
de  la  bouche^  à  peu  près  au  milieu  àe  la  langue  et  du 
palais  vers  lequel  elle  s'élève  un  peu  à  cet  effet,  comme 
G,  J,  K,  Q,  et  les  sons  mouillés,  il,  ille,  ail,  ailles,  dans 
gingembre,  guenon,  je'sux^e,  kermès,  quotité,  péril,  fille, 
travail,  broussailles; 

Dentales  ou  sifflâmes  j  celles  dont  le  son  s'exéci^te  vers 
la  pointe  de  la  langue  appuyée  contre  les  lèvres,  comme 
s,  c,  z,  CH,  dans  se,  ci,  zizanie,  cheval; 

Nasales, celles  qui  se  prononcent  un  peu  du  nez,  comme 
M,  K,  R,  dans  main,  nain,  règne. 

Enfin,  celles  quî  sont  pronoùcées  avec  une  aspiration 
forte,  et  par  un  momv^nent  du  fond  de  la  gorge,  sont  ap=: 
pelées  gutturales,  Nous  n'avons  de  son  guttural  que  la  lettre 
H  quand  elle  est  aspirée  j  comme  dans  les  mots  le  héros  ^  la 

hauteur, 

Remarque,^l\  y  a  des  Grammairiens  qui  mettent  la 
lettre  h  au  rang  des  Consonnes;  d'autres,  au  contraire,  sou= 
tiennent  que  ce  signe ,  ne  marquant  aucun  son  particulier 
analogue  au  son  des  autres  Consonnes  ^  ne  doit  être  const 
déré  que  comme  un  signe  d'aspiration^  mais,  comme  dit 
DumarsaiSy  puisque  les  uns  et  les  autres  de  ces  Grammai^ 
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riens  conviennent  de  la  valeur  de  ce  signe  ^  ils  peuvent  se 
permettre  réciproquement  de  l'appeler  ou  Consonne  oa 
signe  di  aspiration  y  selon  le  point  de  vue  qui  les  affecte  le 
plus. 

Avant  de  parier  du  nombre  de  nos  Consonnes  ^  faisons 
une  observation  sur  la  manière  de  les  nommer. 

C'est  un  principe  généralement  avoué  que  les  Consonnes 
n'ont  point  de  son  par  elles-mêmes  :  pour  qu'elles  soient 
entendues  /  il  faut  qu'elles  soient  accompagnées  d'une 
voyelle. 

Autrefois  on  faisoit  soitmer  les  Consonnes  à  l'aide  de  voyel= 
les  sonores,  c'est-à-dire  que  h ^c,  d,f,  g,  h,  l,  m,  n,  p, 
q  y  r,  Sy  ty  Vy  X  y  Zy  se  prononçoient  bd,  -ce,  dé  y  effe  y 
géy  ache  y  elle  y  emmey  enne  y  pé  y^  qUy  erré  y  esse,   té  y 
n)éy  icse y  zède;  mais  les  inconvenients.de  cette,  méthode 
engagèrent  MM.  de  Port-Royal  à  en  proposer  une  noa= 
velle  plus  simple  y  et  applicable  à  toutes  les  langues.  Il  est 
certain,  disent  ces  célèbres  et  profonds  Grammairiens  (i'*  p. 
cb.  6),  que  ce  n'est  pas  une  grande  peine  à  ceux  qui  com:= 
mencent  à  lire,  que  de  connoître  simipleme^t  les  lettres, 
mais  que  la  plus  grande  est  de  les  assembler.  Or  ce  qui  r^d 
maintenant  cela  plus  difficile,  c'est  que  chaque  lettre  ayant 
son  nom ,  on  la  prononce  seule,  autrement  qu'en  l'assemblant 
avec  d'autres.  U  semble  donc  que  la  voie  la  plus  naturelle, 
comme  quelques  gens  d'esprit  l'ont  déjà  remarqué,  seroit 
que  ceux  qui  montrent  à  lire  n'apprissent  d'abord  aux  enfants 
à  connoître  leurs  lettres  que  par  le  nom  de  leur  prononv 
ciation ,  et  qu'on  ne  leur  nommât  les  Consonnes  que  par  le 
son  propre  qu'elles  iont  dans  les  syllabes  où  elles  se  trouvent, 
en  ajoutant  seulement  à  ce  son  propre  celui  de  Ve  muet , 
qui  est  l'effet  de  l'impulsion  de  l'air  nécessaire  pour  faire 
entendre  la  Consonne  ;  ^slt  exemple,  qu'on  appelât  be^  la 
lettre  Z»,  comme  on  la  prononce  dans  la  dernière  syllabe  de 
tombe  y  ou  dans  la  première  de  besoin;  de^  la  lettre  dy  comme 
on  l'entend  dans  la  dernière  syllabe  de  ronde  y  ou  dans 
demande yfe ,  là  lettre/;  ne ,  la  lettre  /i  ;  wc  ,  la  lettre  i»,  et 
ainsi  des  autres  qui  n'ont  qu'un  seul  son; 
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Que,  pour  les  lettres  qui  en  ont  plusieurs ,  comme  c  ,g^t, 
s,  on  les  appelât  par  le  son  le  plus  naturel  et  le  plus  ordi± 
naire^  qui  est  au  c  le  son  de  que;  au  g*  le  son  de  gue;  au  t 
le  son  de  la  dernière  syllabe  de  forte  y  ef,  à  Ysy  celui  de  la 
dernière  syllabe  de  bourse; 

Ensuite  ^  qu*on  leur  apprît  à  prononcer  k  part ,  et  sanfr 
ëpeler ,  les  syllabes  ce^  ci,  ge,  gi^tia,  tie,  tii,  etc.  ;  et  qu'on 
leur  fît  entendre  que  \g  s,  entre  deux  voyelles,  sonne,  à 
quelques  exceptions  près,  comme  un  z  :  misère  se  prononce 
de  même  que  s'il  y  avoit  mizère. 

Mais,  quoique  dette  nouvelle  méthode  ait  de  grands  avan= 
tages  sur  l'ancienne;  quoiqu'elle  habitue  à  une  bonne  pro= 
nonciation ,  en  faisant  donner  à  chaque  syllabe  son  vrai  son 
et  sa  juste  valeur  ;  quoiqu'elle  fasse  disparoi tre  tout  accent 
vicieux ,  et  qu'elle  diminue  les  difiScultés  de  L'appellation  ; 
cependant  elle  resta  long- temps  d^ns  l'oubli,  par'  cela 
seul  qu'elle  ëtoit  contraire  k  la  pratique  générale;  mais 
enfin  Tempire  du  préjugé  comnien<:e  beaucoup  à  s'afifoiblir^ 
et  dans  peu  elle  sera,  selon  toute  probabilité,  la  seule  ea 
usage  (7). 

Suivant  cette  nouvelle  appellation,  toutes  les  lettre^  de 
l'alphabet  sont  masculines;  suivant  l'ancienne,  il  y  en  a  qui 
sont fominines ,  et  d'autres  qui  sont  masculines»  Celles  qu'on 
ne  prononce  qu'avec  le  secours  d'autres  lettres  dont  on  les 
fait  précéder  sontfominines :  ce sont^^ h,  l^m^n,  r,  s, que 
Ton  prononce  effc,  ache,  elle,  emme,  enne,  erre,  esse  (  ou 
n'excepte,  comme  on  voit,  que  la  lettre  x,  qui  est  masculine, 
quoique  pour  la  prononcer  on  la  fasse  précéder  des  lettres 
ic).  Quant  aux  lettres  que  l'on  prononce  «ans  les  fafre 
précéder  d'autres  lettres  elles  sont  masculines  :  ce  sont  a,h  ,, 
^,à,sg,i,j,  h,  o,p,  q,  t,u,i^,jr,z. 


(7]  Si  je  fais  épeler  k  Un  enfant  ces  deux  syllabes:  fri,  pjcOy  je  dois 
trouver,  selon J'ancienne  méibode,  que  effe,erre,  i,  font  effêrrl  et  que 
pé,  erre,  o,  font  péèrra;  au  lieu  qa'il  n'y  a  pas  cet  incoBT^nient  dans 
Vautre  méthode, puisque y^,  re^i,  tonifri^pe^  re,ç^  foitl pro. 
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Chaque  Consonne  ne  devroit  avoir  qu'un  son  désigne  par 
un  seul  caractère^  et  ce  sei^  caractèï^e  devroit  être  incom= 
municable  à  tojat  aUtre  son.  Mais,  comme  dans  la  langue 
françoise  il  arrive  ^ue  le  même  caractère  représente  plu= 
sieurs  sons  y  ou  que  pliisieurs  caractères  ne  représentent  que 
le  même  son,  nous  distinguerons  dans  lê3  consonnes  deux  ' 
sons  :  le  son  propre  et  le  ^on  accidentel,  lYous  appellerons 
son  propre  y  le  son  que  la  Consonne  a  habituellement;  et  son 
'  accidentel  j  le  son  qu'elle  reçoit  par  sa  position. 

TABLE   DES    GOirSOBTirES^ 

Selon  leur  son  propre  ou  leur  son  accideiîtel  ,  sait  au 

COMMEHCEMEUT^    SOit  ttU   MILIEU ,  SOÎt    h   LA  TVS    DES 
MOTS. 

B  b — n'a  que  le  son  propre  be  :  Babylone,  bombe,  boule. 

De  quelque  lettre  que  le  b  soit  suivi ,  il  conserve  toujours 
la  prononciation  qui  lui  est  propre ,  soit  au  commencement^ 
soit  au  milieu  du  mot. 

Le  Bjinal  ne  se  prononce  pas  dans  plomb,  à  plomb;  mais 
il  se  prononce  dans  les  noms  propres  \Joab ,  Moab,  Job , 
Jacob,  Aureng'Zeb;  et  dans  radoub  et  rumb  (de  vent). 

(  PTùUlj  et  le  Diot.  de  V Académie.  ) 

£n  cas  de  redoublement,  ce  qui  n'a  lieu  que  dans  sabbat , 
rabbin,  abbé  et  ses  dérivés,  et  quelques  noms  de  ville ,  on 
n'en  prononce  qu'un.  (Mêmes  autorités.) 

Remarque.  Les  mots  abréger,  aboyer  et  leurs  dérivés 
s'écrivoient  autrefois  avec  deux  b:  mais,  en  faveur  de  la 
prononciation^  et  malgré  l'étymologie,  on  les  écrit  main= 
tenant  avec  un  seul  b. 

Ce,  —  Son  propre  que  :  cabane,  cadre,  cou. 

'     .  \        »       ^  J,     'A 

GUE  :  second  et  ses  dérivés. 
Quoique  nous  ayons  un  caractère  pour  le  c^  et  un  autre 
pour  le  g,  cependant  lorsque  la  prononciation  du  c  a  été 
changée  en  celle  du  g,  par  exemple  dans  le  mot  second 


.j 
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et  dérives ,  nous  y  avons  conservé  le  c,  parce  que  les  yeux 
s'étoient  accoutumés  k  l'y  voirj  ainsi,  nous  écrivons  toujours 
second^  secondement,  seconder,  quoique  nous  prononcions, 
segond,  segondement,  segonden 

[Dumarsais,  Eacyclop.  métli. ,  lettre  C,  et  le  Dictionu.  de  VAcadém.  ) 

L'usage  est  partagé  pour  les  mots  secret  ,  secrétaire. 
Dangeau,  Restaut,  Domer^ue  et  M.  Sicard  seroient  d'avis 
de  prononcer  segr^ ,  segrétaire  ;  mais  *Dumcffsais  préc 
fère  que. l'on  dise  seqrety  seqrétaire;  et  Y Acade'nùe ,  n'indi- 
quant dans  son  dictionnaire  le  changement  du  c  Gti  g,  que 
pour  les  mots  second  et  dérivés,  paroît  vouloir  que  le  c 
dans  les  mots  secret,  secrétaire,  conserve  le  son  qui  lui  est 
propre  5  c.-à-dire  le  son  que. 

Bumarsais,  Resiaut,  Domergue  et  M.  Sicard  voudroient 
que  Claude  se  prononçât  Glande  ;  mais  TVailfy ,  M.  Leduc 
(Man.  des  amat.  de  la  langue)  et  M.  Boissonade  (Journal 
des  Débats  du  23  ou  24.  septembre  1 810)  pensent  qu'il  vaut 
mieu-x.  6ire  Klaude;  en  effet  c'est  présentement  la  seule 
manière  de  prononcer  ce  nom  patronal,  et  si  l'on  dit  Gdaude, 
ce  n*est  que  dans  cette  phrase  :  Prune  de  reine  glaude. 

Cigogne  s'écrivoit  autrefois  cicogne^  et  le  c  se  prononçoit 
comme  un  g. 

C  initial  y  ou  dans  le  corps  d'un  mot^  conserve  le  son  qui 
lui  est  propre  avant  a,  o,u  ,1,  n,  r,t;  néanmoins  avant 
u  il  rend  un  son  moins  dur  :  ainsi,  on  prononce,  avec  le  son 
propre,  ca^arei,  colonne,  cuve,  ôîigne^musette ,  Cnéius , 
crédulité,  sanctifier,  acteur. 

(Le  Oictionii.  de  Y  Académie ,  lettre  C.) 

C  prend  le  son  de  cfc,  dans  violoncelle,  vem^icelle ,  que 
l'on  ÉÈononce  violoncheUe ,  vermichelle, 

^     {V Académie,  Trévoux,  Gattel,  ff^ailly,  etc.) 

Voyez  le*  Rem.  dét.,  lettre  V.  - 

C  ne  se  prononce  pas  au  milieu  des  mots,  quand  il  est  suiyi 
d'un  q,oxL  de  cr,  cl,  ca,co,  eu  :  acquérir,  accréditer,  ac:^ 
clamation,  accabler,  accomplir,  cu;cuser  se  prononcent, 
aquérir,  acréditer,  aclamation,  etc. 

{^Wailly,  p.  417.  Lévizacy  p.  74i  *•  i) 
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Il  prend  lè  son  accidentel  se  avant  e,  i  :  ceinture,  ciguë , 

il  en  est  de  même  avant  a,  o,u,  quand  on  me t^ une  cédille 

dessous  y  comme  dans  ces  mots  :  façade ,  garçon  y  reçu. 
(Le  Dictionnaire  de  VAcad-,  et  Retiauty  p.  a40 

Cj  à  la  fin  des  mots,  ne  se  prononce  point  dans  estomac, 
broc,   croc,  accroc,   marc,  échecs  (jeu),   tabac,  jonc, 
lacs  (filets),  arsenic,  escroc,  tronc,  clerc,  cric,  porc,  etc. 
(  Le  Dict.  de  V Académie ,  JFailljr.,  p.  4i6.  Dfmandre  et  GatteL  ) 

Mais  il  se  prononce  ordinairement  dans  beo,  echecX^erle  ) , 

estoc,  aqueduc,  agaric, syndic,  trictrac,  avec,  cotignac  (8), 

de  bric,  et  de  broc,  etc. 

(Mêmes  autorités.) 

On  ne  fait  point  sonner  le  c  fi^nal  sur  la  voyelle  initiale 
du  moX  suivant,  si  ce  n'est  dans  quelques  occasions  assez 
rares ^  ou  on  lui  donne  le  son  propre;  comme  dans  Jranc' 
étourdi,  du  blanc  au  noir,  clerc-à^ maître ,  cric-cmc ,  porc- 
épics,  que  Von -çToxMoncGyfran-q étourdi,  du  bUm-qau-noir, 
cler-qà-maître ,  -  etc. 

Le  c  de  donc  ne  se  prononce  que  lorsque  la  phrasa 
commence  par  donc  :  votre  ami  est  dans  le  besoin;  donc 
vous  devez  l*  aider.  Je  pense,  donc  je  suis;  ou  lorsque%ette 
conjonction  est  suivie  d'une  voyelle  :  votre  Jrère- est  donc 
arrivé;  ou  bien  encore,  d'après  Domergue^  dans  les  phrases 
que  dicte  un  mouvement  de  l'ame^  soit  passionné^  soit 
d'indignation ,  soit  de  colère ,  etc.,  comme  dansxet  exemple  : 
jusqu'à  quand prétendrez-vous  ddic c  me  ditter  des  lois  ? 

Dans  tout  autre  cas,  le  c  de  la  conjonction  donc  ne  se 
prononce  point;  ainsi  on  dit  allons  don  nous  promener. 
Dans   le  redoublement,    les  deux  c  ne    se'  prononcent 


onttic 

u^\ 
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qu'avant  e  et  i;  le  premier  c  prend  le  son  propre  qu^ft  le 


(8)  Cotignac.  TJAcad.  dit  que  le  c  fiual  ne  se  fait  point  entendre 
dans  ce  mot.  Mais  il  nous  semble  que  Tusage  est  contraire  à  cette  opinion; 
et  Féraud,  GaUel^  BoistCy  Calineau  et  M.  Lavcaux  sont  d*ayis  qu'on 
doit  le  prononcer. 
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second  le  son  accidentel  se  ;  ainsi  accessit,  accepter,  occideM^ 
accès,  ^  fTononcent aqsessit ,  aqsepter,  aqdderU',  aqsès% 

(Jrai//r,p.4t7) 
yoyez  page  44  ^^  proooncialion  du  ch, 

D  d.^ — Son  propre  d  :  Diane,  duché,  douleur. 

Son  accidentel  t  :  second  abrégé,  grand  acteur. 

D  initial,  et  dans  lé  corps  di4  mot  avant  une  consonne, 
cojjserve  le  son  qui  lui  est  propre  :  dame ,  admirable , 
admission.       ^'     (  FF'ailljr,  pag.  4ao;  M.  Sùardy  pag.  448 ,  t.  ^.) 

I^MLais  il  le  perd  entièrement  dans  les  mots  où  il  reçoit  un  i» 
apRi  lÊkiy  comme  dans  advis ,  ndA^ocat^  advouer,  adversion^ 
et  cet  usage  a  tellement  prévalu  que  l'on  écrit  présentement 
ces  mots  sans  di  les  seuls  miots  adverbe,  adverbial,  adverse, 
adversaire,  adversité  y  qui  ont  retenu  le  d,  se  prononcent  en 
le  faisant  entendre^  mais  foiblement. 

[Dumarsais ,  Encycl.  méth. ,  lettre  D.  ) 

D  final  sonne,  dans  les  noms  propres  Obed,  David,  Joad^ 
Sud  (vent),  etc. 

{^Demandre ^ ,  Dictionnaire  de    T^locutiou,   au    mot  Consonne;  et 
UToU/^^  page  4ao.) 

Il  sonne  encore,  ou  plutôt  il  prend  le  son  accidentel  t,  si  le 
mot  qui  finit  gjEtr  un  d,est  un  a^'ec^z/ suivi  immédiatement 
de  son  substantif,  et  que  celui-ci.  commence  par  une  voyelle, 
ou  un  A  non  aspiré;  ainsi,  grand  homme,  profond  Aîme , 
se  prononcent  gmn'thomme ,  profon-tabîme* 

(  Demandre,  ) 

n  prend  le  même  son,  et  dans  le  même  cas,  s^il  est,  à  la  fin 
d'un  verbe ,  suivi  de  l'un  des  pronoms  il,  elle,  on  :  entend-il? 
coud-elle  bien?  répond-on  ainsi?  se  projioncent  enten-tii? 
cou-telle  bien?  répon-ton  ainsi? 

(  Dumarsais ,  Féraud ,  BouUUOe  et  Demandre.  ) 

Dans  le  cas  o,ù  V adjectif  ne  seroit  pas  immédiatement 
suivi  de  son  substantif,  Bouillette ,  Demandre  ,  M.  Sicard, 
M.  Laveaux,  et  M.  Duhrocà  sont  d'avis  qu'alors  le  d  final 
ne  se  feroit  pas  sentir,  même  avant  une  voyelle;  ainsi,  dans 
cette  phrase ,  le  chaud  aujourd'hui  nest  pas  grand  au  prix 
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d'hier,  on  ne  feroit  entendre  en  aucane  âorte  ni  le  d  de 
chaud  y  ni  celui  de  grand. 

Us  sont  également  d'avis  qtie,  quant  aux  substantifs 
suivis  oïl  non  suivis  immédiartement  de  leurs  adjectifs ,  on 
n'est  pas  dans  l'usage  ,  surtout  d^s  'la  ce^versation  y  de 
faire  sonner  le  d  final  de  ces  substantifs  ^  même  avant  une 
voyelle;  et  alors  ils  pensent  qpie  Aajos  froid  extrême,  ckcuid 
'c'pouvantabley  bord  escarpé, \e froid  et  le  chaud,  se  pronon<^nt 
comme  s'il  n'y  avoit  pas  de  d  aux  mats  froid  ,  chaud  ,  bord. 

Kemarquez  que,  d'après  cette  xègle,  ce  vers  de  Boiktti 
n'est  point  régulier  :  .  •  ^^ 

D^  ee^ttid  à  Pinstant  sortireattous  ks'TÎoefii  ('£p.  IH.  )} 

x:ar  le  d  ne  se  prononçant  pas  dans  le  mot  nid,^aL  rencontre 
de  l'i  et  de  l'ût forme  un  hiatus,  ce  qui  est  contraire  aux  prin= 
cipes  qu'a  consacrés  lui-même  ce  grand  poète. 

Au  surplus  c'est  l'oreille  que  l'on  doit  [suftokt  consulter  ; 
leîle  en  apprendra  plus  que  toutes  les  règles,  et,  par  exem= 
pie,  elle  dira  qu'on  est  dans  l'usage  de  faire  sentir  le  £?  dans 
ces  expressions  :  defond-en  comble ,  piedà-bQule  ,  de, pied- 
en^cap^el  de  ne  pas  le  faire  sentir  da.nsplied-à'pied  {g). 

Elle  apprendra  aussi  que  le  d  se  lie  toujours  à  la  troisième 
peïsonrié  du  présent  des  verbes  :  ïZ  enten-tmn  discours,  il 
"pfen^intérét  à ,  il  re'pon-tà  tout,  etc. 

Érinn ,  si  le  inot  placé  après  le  rftest  féminin,  alors  le  d  étant 
suivi  du  mouvement  foible  qui  formeTe  muet,  et  qui  est 
le  si^e  du  genre  féminin ,  il  arrive  que  le  d  est  prononcé 
dans  le  temps  même  que  l'e  muet  va  se  perdre  dansf  la 
Voyelle  dont  il  est  suivi;  ainsi  on  ait  gran-d^ardeur ,  gran-- 
d'ame.  Si  Ton  ne  pronoriçoit  pas  ainsi,  là  distinction  des 
genres  ne  seroit  plus  marquée  piir  la  prononciation. 

(  Dumarsais,  Encyl.  mëth.  lettre  D.  } 

(9)  'Gatul  Tondroit  que  Pon  ne  flt^poîkit  sentir  I0  d  dans  pied^Herve , 
••t  que  Ton  proilon^ftt  pid-â-terre  ;  maU  soi»  pensons  que  l'usage  est 
contraire  à  Sf^décision^  et  Domergue,  p.  468  du  Man.  des  étv.,  fFaiUj-, 
dans  la  dernière  édition  de  son  dict,  Lemare ,  7*  ex.  de  PrononCf  et 
'Vandélàincoun  font  prononcer pi^-M'-terre. 
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Le^  seuIs.mQts  où  les  àeiix  d  ^egronojc^cfiiA  y  çQfit  addition, 
(idditionnel,  reddition,  adducteur ^  2^&^^Q(afC^  proi^Hïce 
qu'ujï  seul,iaai&la  syJU]:]feeistbriqyf  ^d^ps  l'uii  et  4a 

(,LeDiçt.  àfiX^ca^.^  îVwfJI^,^'  fiia^dfVi.  QiapsaL) 

f  f«  i^iSon  prQj)re  pe  :  fini,  forêt  ,funeHe. 

JSoiiAccideritelvE;  neu-vans,  neu-vliommes. 

Cette  lettre  conserve  presgue  ^^pujours  le  $on  qui  lui  e&t 
propre  cm  commencement  et  au  milieu  des  mots. 

JFYf^a^^.elle^e  faU.§eQLtÂrj)i;Ljiogulier  conune  auplimel, 
aussi  l)içpi  ^Vf^At  iles  mota  qui  .commencent  .par  une  «00= 
sonne  quç  ^w^v^l  cqu^  qui  cpinsienGent  par  une  voyelle  : 
ain^i  mif  ,dénrj  sp^^ruiamej  -pièce  de  éçeitf  tremblante  * 
se  lynoncent  comniie  vtf  amour j  soif  ardente  s-bçsi^ù^la. 
mode;  en  faisant  entendre  le  ^>fînal  de  v^*,  de  soif,  de  hœuf, 

(  ;Le  iPlctiooDaire  ^  V^oadtùrUe.  ) 

11  y  a  cependant  quelques  mots  exceptés  de  cette  règle. 
De-ce  nombre  sont  les  mots  clef,  dont  le  f  ne  se  prononce  pi 
au  «ingulier  ni  au  pluriel;  éteiff,  dont  le  f  ne  se  prononce 
qu'en  poésie;  ceiff frais,  "veuf  dur,  netfde-hœiif,  ceif -volant, 
ohefntoeus^rè ,  bœuf^gras ,  bœitf  salé ,  dont  le  f  ne  .se 
prononce  ni  en  prose  ni  en  poésie.  Gela  est  fondé  sur 
ce  que^éi  l'on  faisoit  sentir  'la  lettre  f  des  premiers  mots 
nprf,  ^hef,  hœitf,  la  prono»ncîation  seroit  lente^  lorsqu'au 
contraire  elle  doit  étre-prosapte  y  chacun  de  ces  mots  étant 
intimement  lié  fLvec frais,  dur,  bœiif ,  volant ,  osui^re ,  gras, 
ia/e'^  qui  les  accompagnent. 

Dans    neffde'bœufj  on  ne  fait  entendre  que  l^f  du 
mot  bœuf. 

Dans  cerf,  on  ne  prononce  pas  non  plus  la  lettre  f;  mais 

on  la  prononce  dans  serf^  espèce  d'esclave.  ' 

(  L'Acad,  LéçizaCf  Gattel,  de  W^ailly^  ) 

L'exception  a  également  lieu  ^  selon  le  P.  Buffïer,  Wailly , 
Domer^e ,  Gattél,  M,   Sicard,  et  M.  Laveaux ,  pour  les 
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mots,  au  pluriel ,  nerfs,  bœufs  (  lo),  œufs»  Quant  à  VÂcade'- 
mie,  elle  n'en'  parle  pas. 

'  Elle  a  lieu  aussi  dans  radjectif  numéral  neufj  mais  c*est 
quand  il  est  suivi  immédiatement  d'un  mot  qui  commence 
par  une  consonne  :  neuf  cavaliers ,  neuf  ches^aux  ;  car , 
quand  cet .  adjectif  est  suivi  d'un  substantif  qui  commence 
par  une  voyelle ,  l'usage  ordinaire  est  d'en  prononcer  lé  f 
comme  uyi  v  :  neu-vecus ,  neu-vans,  neii-venfants ,  neu- 
vhommes  / 

Et'  si  neuf  vHéXoïl  suivi  d'aticun  mot,  ou  s'il  n'étoit  suivi 
ni  d'un  adjectif  numéral  ou  autre,  ni  d'un  substantif ,  on  en 
prononceroit  le/*  avec  le  son  propre  :  de  cent  qu  ils  étoient  ^ 
ibne  restèrent  que  neuf,  —  neuf  et  demi,  —  ils  étaient  neuf 
en  tout,  -^les  neuf  arrivèrent  à  la  fois»  % 

(  Le  Dict.  de  V Académie  au  mot  neuf,  } 
i"  Remarque*  Ces  règles  sur  la  prononciation  du  mot  neuf, 
adjectif  numéral ,  ne  sont  point  applicables  à  l'adjectif  neuf 
signifiant  nouveau,  fait  depuis  peu;  et,  en  effet ,  le  silence 
de  V Académie  sur  la  prononciation  de  ce  mot,  d^ns  cette 
signification,  indique  qu'au  singulier  comme  au  pluriel, 
avant  une  voydile  comme  avant  une  copsonne,  le  f  final 
doit  se  faire  entendre. 

2°  Remarque.  —  Demandre,  (  dans  son  Dictionnaire  de 
l'élocution)  veut  que  l'exception  a^t  lieu,  c'est<-à-di^e  qve 
Je  F  final  des  mots  œuf,  bœuf  et  nerf  ne  se  prononce , 
même  au  singulier ,  que  dans  le  cas  où  ils  sont  suivis  d'une 
consonne.  TVailly  est  aussi  de  cet  avis  pour  le  mot  bœuf; 
mais  V Académie  ne  s'expliqi^ant  pas  sur  la  prononciation 
de  ces  mots  ,  annonce  par  son  silence  que  le  f  final  de 
chacun  d'eux ,  lorsqu'ils  sont  employés  au  singulier,  doit  se 

(lo)  Bpileau  (  sàt.  VI  )  a  dit  : 

Et ,  pour  snrcroit  de  maux ,  im  sort  malencontreux 
Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœufs. 

Et  iîacme  (les  Plaid.,  1,5):  ; 

Et  si  dans  la  province 
Il  se  donnoit  en  tout  vingt  coups  de  nerf  de  àœuf. 
Mon  pire  pour  sa  part  «n  emi)oursoit  dijrneuf: 
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faire  sentir,  de  même  que  dans  les  mots  jwf,  veuf,  ^Kf> 
canif,  nàif,  pour  la  prononciation  desquels  elle  ne  s'ex=: 
plique  également  pas. 
Lorsque  f  est  redoublé ,  on  n'en  prononce  qu'un. 

Le  PB  se  prononce  comme  un  F.  Nous  en  parlerons  à  la  lettre  P. 

♦    G  g.  —  Son  propre  gue  :  gage,  guérir,  guide ,  guttural. 

Son  accidentel  {  "  *""'  *'/  •««/*.  «*f.  e^o"^- 

(  KB  :  rang  eUve^  long  accès. 

Le  G  imiial,  ou  dans  le  corps  d'un  mot,  aie  son  qui  lui  est 
propre  avant  les  voyelles  a,  OjU,  et  avant  les  consonnes 
/,  r: galon,  gosier,  guttural,  gloire,  agréable. 

Avant  les  voyelles  e,i,  il  a  le  son, accidentel /e.  Gène, 
gentil,  gingembre,  pigeonneau  se  prononcent  comme  s'il 
y  ayoit  jène^  jen^il,  etc.  Gessner  se  prononce  Guesner. 

On  insère  un  e  absolument  muet  après  la  consonne  g  ^ 
quand  on  ve'ut  lui  ôter  le  son  qui  lui  est  propre  devant  a , 
o ,  u,  pour  hii  donner  le  son  de  j ,  qpi'ëlle  "a  devant  e,i  ; 
ainsi  l'on  a  écrit  forgeons,  pour  le. faire  prononcer  comme 
s'il  y  SLYoiiforjons, 

Pour  donner  au  contraire  à  la  lettre  G  le  son  qui  liii  est 
propre  avant  e,i,  et  lui  oter  celui  que  l'usage  y  a  attaché 
dans  ces  circonstances,  on  i^et  après  cette  consonne  un  u 
qu'on  peut  appeler  muet^  comme  dans  guérir,  guide,  guider, 
à  ma  guise, ^k  Ton  n'entend  aucunement  la  voyelle  u. 
{Douchet  et  Beauzée^  £o<iyc1op.  méth.  lettre  G.) 

H'  y   a  cependant  quelques  mots ,  comme  aiguille ,  ai^ 

guillon,  aiguiser  (  1 1  ),  arguer,  inextinguible ,  et  les  noms 

propres  d^ Aiguillon,  le  Çuide,  de  Guise,  àsius  lesquels  Vu 

se  fait  entendre. 

(  Dangeau ,  Essai  de  Gramm.  ■—  "PTaUty^  p.  423*  ) 

(il)  Féraud  et  Gattel  sont  d'avis  qn'il  faut  prononcer  éghizer^  mais 
Beauzée ,  Restant,  W'ailljr,  Domergue ,  pag.  468  de  son  Man. ,  et  439 
db  ses  Solut.  gramm.  j  M.  Lemare,Tp.  378»  1*'  roi, ,  Rolland ,  M.  Ea- 
t*eaux  et  V Académie  veulent  que  Ton  dise  ai-gui-ser:  ui  est  prononcé 
rapidement,  mais  Vu  se  fait  entendre. 
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Dans  le  mot  gangrène  y  le  o  initial  prend  le^on  acciden= 

tel  k  :  kangrène, 

(  JJAcadémioy  p.  353  de  ses  Obserr. ,  et  son  Dietionn.  ) 

G  final  sonné  cv^y  dans  lei  mots  étrangers  doëg,  agag» 

À  l'égard  de  joug,  V  Académie  dit({ue  l'on  fait  sentir  un 
peu  là  lettre  finale  ,.méme  devant  une  consonne. 

G  final  a  le  son  accidentel  jl^  dans  BotiRO,  et  dans  les 
mots  qui  sont  suivis  d'une  voyelle  ^  comme  :  suer  sang  et  eau, 
un  long  accès,  rang  honorable, 

IMfaîs  il  est  muet  dans  les  mois  Jaubpurg^  legs  y  doigt, 
vingt,  étang,  poing,  coing,  hareng,  seing, 

(»^iK72y,p.  423.) 

On  ne  prononce  qu'un  g  dans  les  mots  où  cette  lettre  est 
redoublée  ;  excepté  avant  ci,  et  alors  le  premier  a  le  son 
de  gue  :  suggérer.  Ce  même  son  se  retrouve  dans  le  corps 
du  mot  avant  d,  ni, h:  Magdehourg^  augmenter,  Bergheim, 

G,  suivi  de  la  consoime  v^  forme  difféf'entd  sons  :  te  son 
'propre  de  gn  forme  deux  articulations  :  gue  et  ne;  le  son 
accidentel  ou  mouillé  de  gn  est  gne. 

Au  commencement  des  mots^,  gn  coùserve  le  ^iÉ  qui  lui 
est  propre  :  gnome ^  Gnide ,  gnostique,  gnomon,  sè^  pifo- 
no0cent  gUdnomé,  guenide,  guenosti^ue y  guenomon. 

(  V Académie.  ) 

Le  son  mouillé  de  ow  n'a  lîeà  qu'au  milieu  des  mots;  on 
prononce  magnanime ,  cigogne,  guighon,  incognito ,  magné= 
iisme,  Sêvigné  (  ûom  propre  ) ,  de  même  ijue  agneau,  règne, 
gagner^  compagnie.  (  VAoMmie,  ) 

•  Il  faut  en  excepter  les  mots  agnat,  diagnostic,  stagnation , 
cognât,  regnicole,  inexpugnable,  ignée,  Prognée,  que  l'on 
pTOnonce  avec  le  soii  propre;  c'est-à-dire  que  le  gelXen  sont 
entendus  séparément.  {t'Acadéinie.) 

Dans  les  noms  propres  Clugny  ,  Regnaud,  Regnard  (  au* 
teur  comique  )  y  la  lettre  n  a  sa  prononciation  naturelle ,  etlc  g 
est  entièrement  muet.  On  prononce  de  même  le  snol  signet,- 
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maiSi  signer,  assigner ^  dssignation ,  se  pronoucçnt  avec  le 
son  mouillé. 
(  Beauaécy  Encycl.  naéth.  lettre  N.— '  VomerguÇt  ptge  ia6,  elle  Man. 
des  amat.  a«  année,  pag«  271.  ) 

Le  son  mouillé  a  également  li<eu  dans  agnus;  mais  le  g  et 
h  n  se  prononcent  sépavément^  c'est-k-dire  avec  le  son 
propre  dan&  agnits-castus ,  nom  (f  arbu^e. 

(  \a  Académie,  ) 

ïJAciMmie  ne  parle  peint  de  la  pren^ncialion  des  deux 
mots  imprégner,  impn^gnation;  mais  ffiTailly,  GaUel,  MM. 
Rolland,  Le  Tellier  et  tmeaux  diseà^  que  imprégnation  se 
prononce  impregue^nation ,  et  qviinipre'gner  se  prononce 
avec  le  son  mouillé. 

.Observez,  qu'il  ne  faut  jamais  mettre  d'i  après  gn,  —  Cette  règle  est 
générale^  cependant,  afin  de  distinguer  dans  les  verbes  terminés  en  gnant 
au  participe  présent ,  la  première  et  la  seconde  personne  plurielle  de 
Timparfait  de  Findicatif,  de  la  première  et  de  la  seconde  personne  plurielle 
du  présent  de  l'indicatif,  ov  écrit  avec  un  i  :  nous  craignions  ^  v<ms 
craigniez  ;  nous  accompagnions ,  vous  accompagnien. 

he  présent  dit  subjonctif  est  sujet  à  la  même  exception.  (  M.  Sauger  ) 

H  h  —  Se  prononce  he  :  hameau,  hibou,  héros. 
Cette  lettre  est  aspirée  ou  muette,  lorsque  dans  la  même 
syllabe  elle  est  seule  avant  une  voyelle. 

i*^,  Si  elle  est  aspirée,  comme  dans  héros , ^hameau ,  elle 
donne  au  son  de  la  voyelle  suivante  une  articulation  gutturale, 
et  alors  elle  a  les  mêmes  effets  que  les  autres  consonnes  :  au 
commencement  du  mot ,  elle  empêche  l'élision  de  la  voyelle 
finale  du  mot  précédent,  ou  elle  en  rend  muette  la  consonne 
finale.  Ainsi  au  lieu  de  dire,  avec  é\\s\on,funest*hasard  en 
quatre  syllabes,  comme  funest*ardeurj  on  dix. Junes-te- 
hasard  en  cinq  syllabes;  2//ie  /lame,.  se  prononce  u-neh^ine; 
faurois  honte  se  prononoe/isz^/^  honte. 

(.  Beauzée^  SncycL  métà.  lettre  H.  )> 

^^f  Si  la  lettre  h  estDiuette,  comme  dans  homme,  harmonie, 
elle  n'indique  aucune  articulation  pour  le  son  de  !a  voyelle 
suivante ,  qui  reste  dans  l'état  actuel  de  simple  émission  de 
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lia  voix;  et  y  dans  ce  cas,  elle  n'a  pas  pluâ  d'influence  sur  la 
prononciation ,  que  si  elle  n'étoit  point  écrite  ;  ce  n'est  alors 
qu'une  lettre  purement  étymologique ,  que  Ton  conserve 
comme  une  trace  du  mot  radical  où  elle  se  trouvoit ,  plutôt 
que  comme  le  signe  d'un  élément  réel  du  mot  ou  elle  est  em= 
ployée;  et,  si  elle  commence  le  mot,  la  lettre  finale  du  mot 
précédent,  soit  voyelle,  soit  consonne,  est  réputée  immédia: 
tement  suivie  d'une  voyelle.  Ainsi  au  lieu  de  dire  sans  élision 
ti-tre  honorable,  comme  on  dit  ti-^rejn^orahle ,  il  faut  dire, 
avec  élision,  titr  honorable ,  comme  on  dit  titronéretàx* 

(  Béau^^  Encycl.  méth.  lettre  H.  )     ' 

U  seroit  à  souhaiter  que  Ton  eût  quelques  règles  générales 
pour  distinguer  les  mots  où  l'on  aspire  la  lettre  h  de  ceux  où 
elle  est  muette. 

Faugelas  et  RestaiU  sont  d'avis  <^e,  dans  tous  les  mots  qui 
commencent  par  un  h,  et  qui  sont  dérivés  du  grec  ou  du  latin, 
le  H  ne  s'aspire  point,  et  que  c'est  précisément  le  contraire 
dans  tous  les  mots  dont  l'origine  est  barbare;  mais,  comme 
cette  règle  n'est  rien  moins  qu'infaillible  et  générale  (12); 
comme  d'ailleurs  il  doitparoitre  singulier  qu'il  faille  étudier  à 
fond  le  grec  ou  le  latin ,  pour  savoir  comment  il  faut  pronon: 
cer  un  mot  de  notre  langue,  il  sera  plus  court  et -plus  sûr 
de  rapporter  une  liste  exacte  des  mots  où  on  aspire  la  lettre  h. 


(13)  Hagaad  est  dérive  du  mot  gtee  ffyptoç^  sàupof^c:  Rac.  *Aypiç^ 
a^r^  teire.  —  Halbaav  (canard  sauvage)  est  dérivé  de  SiAiPpof&o^  : 
{tac.  "AMi  ^Adç  >  la  mer,  et  ^piv&aç,  certain  oiseau;  ••— H^lib, de  SiÀioç^ 
selon  les  Doriens,  pour*'HA/oc»  soleil,  ou  de  IkAfdç,  chaud,  ardent:  Rac. 
*A^éot,  chaleur,  et  proprement  celle  qui  vient  du  soleil; -—Halle,  de *'AAac» 
area ,  aire  à  battre  le  grain  ;  -^  HàMEAU ,  de  HfUif  simulf  ensemble  ;  '— • 
Hanche  ,  du  vieux  mot  kyki,  dont  e0  encore  demeuré  ùyxtù ,  ulna, 
os;  «^  Hardi,  de  xetpèia,  le  cceur;  —  Harvois,  de  àpveoùçt  pean 
d^agneau:  Raç.  "Apç,  ipvhç ,  agneau  ;  —  HéROS ,  de  "Hpuç ,  etc. ,  etc. 

.  Hali^ter  est  dérivé  du  mot  latin  halitus^   HBMNiRde  hinnircf  HBir;; 
^Iss^MK^T  de  hinnitus  ,*  hardi  de  hardeo^  ou  du  grec  Koe^^iei^  cœur,  eQ 
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LISTE  D£  TOUS  LES  MOTS  6Ù  LA.  LETTRE  H  EST  ASPIEÉE. 

Ha  !  Interj.  |  HALiLOB,  action  de  tirer  un  ba= 

Habler  et  ses  dërivësy  parler         teau. 


beaucoQp  et  avec  ostentation. 
Hache,  hacher ,  hachette.^ 
Hachis  ,  h  achoire  (  1 3) . 
Hachures  1 1.  de  grav.;  t.  de 

blason)  (i4). 
Hagard. 

Haha,  ouvertare. 
Hah£  (  t.  de  chasse  ). 
Haie  ,  clôture. 
Haïe  ,  cri  des  charretiers. 
Haii«ix>n. 

Haine  (lô)  et  ses  dérives. 
Haire  9  chemisette  de  crin  ou 

de  poil  de  chèvre. 


HalbraKi   jeune  canard  sau^: 

vage. 
HaIiBRener,  chasser  aux  hal> 

brans. 
Hale  et  ses  dérivés* 
Hausner  (i6). 
Haletavt,  haleter. 
Hauuage  ,  droit  de  halle.    ' 
Halle. 

Hallebarde  y  pique  garnie. 
Hallebreda  (t.  de  mépris  et 

popul.  ). 
Hallier,  buisson  épais  ;  celui 

qui  garde  une  halle. 


MaHM»> 


Mk^ 


changeant  A  en  h;  HSRiri&  de  hernia y  hallebarde  de  hasta ;  HAapoir 

de  harpagof  harpie  de  harpia^  hérisson  de  heresy  etc.,  etc. 

£t,  malgré  cette  origine  grecque  oa  latine ,  le  À  de  tous  ces  ntots  ^t 

aspiré. 

{Fromantf  sapplém.  à  la  Gramm.  de  MM.  de  Port-Rojaly^.  17.) 

(i3)  Hachis,  raghoire.  h' académie  ne  dit  pas  que  le  h  de  ces  mots 
soit  aspiré;  mais  Tréwux,  Féraud,  Wcàlly,  Gattel  et  Caminadej  etc. , 
les  mettent  au  nombre  des  mots  dont  le  h  a^aspire. 

(i4)  Hachures.  Même  observation.—- De  plus  V Académie  n'iudiqye 
ce  mot  que  comme  un  substantif  féminin  qui  ne  se  dit  qu^au  pluriel  ; 
cependant  on  dit  une  hachure  simple ,  une  hachure  double, 

(i5)  HÀiirE.  Le  h  s'aspire  dans  tous  les  temps  du  verbe  haïr, 

(16)  Haleher.  V  Académie,  Trévoux,  Gattel  y  WaiUy  et  Boiste , 
disent  que  le  h  s^aspire  dans  ce  mot  ;  mais  Féraud  est  d'avis  qu'il  est 
muet ,  et  M.  Laveaux  pensé  qu'il  a  raison ,  parce  que  halener  est  uu 
composé  d^haleine ,  où  le  A  n'est  point  aspiré  ;  néanmoins  l'usage  ne 
s'est  pas  prononcé  en  faveitr  de  ce  motif,  quoiqu'il  paroisse  fondé. 

ff alerter  au  sqrplus  s'emploie  bien  rarement. 
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Haloir,  lieu  oîi  on  sèche  le 

chaiivr«« 
Hajlot  ,  trou  dans  ane  garenne. 
HaiSts* 
Hamac,  espèce  de  lit  suspénda. 

liAM£AV. 

Hampe  y,  bois  d'une  hallebarde. 

Mak  ,  sorte  d(»  caravanseraiF. 

Haxche. 

Hanoar  (i7>,  remise  pour  de» 

charrettes. 
Hannetoh. 
HAKsonarp,  fongne  savante  des 

Indiens. 
Hanbb,  société  de   commerce 

fermée  entre  plnsteur»  villes 

du  nord  de  rAUemagne. 

H ANSiATZQXrX  (  1 8). 

Hansibrb  (t.  de  marme  y 


aspire. 

Hanter  et  Hantise  (  t.  fam.  et 

poprf.  ). 
Haffe  I  espèce  de  crampon. 
HA¥F£L0i7RD£,pierre  fansseCi  9). 
Happer  (t.  popul.  ). 
HaquenIe  ,  cheral  ou  oayale  de 

taille  médiocre. 
Haquet,  espèce  de  charrette  à 

Yoîtiirer  des  marclîandîses. 
Harangue  et  se»  dérivés. 
Haras, lieu destihé  à  loger  des 

étalons. 
Harasser. 

Harder  (t.  de  chassé). 
Hardès. 

Hardi  et  ses  dérivés/ 
Harem  (ao),  lieu  où  sont  renier: 

mées  les  femmes  et  les  concv= 

bines  du  Sultan ,  d'un  Pacha. 


(*7>  Ha«oa».  Efaprèt  Ducange ,  Furetière ,  Michelet ,  Restant  et 
Domergue,i»  moi  Vient  àa  latin  angafium,  lieu  où  on  gardoit  les  che- 
Tsux  de  Kmage ,  appelés  equi  angariales,  Hérodote  nous  apprend  que 
le  mot  angarium^  en  ce  sens»  vient  originairemeDtde  la  langue  persanne* 
On  appelle  encore  en  Flandre  angra,  un  lieu  couvert  qui  n^est  point 
fermé  et  où  Ton  entre  de  tous  côtés  :  alors  Trévoux  et  Domergue 
trouvent  qu^il  est  étonnant  que  V Académie  écrive  ce  mot  avec  un  h, 

(18)  HAirséATiQUE.  là* Académie  ne  dit  point  que  le  h  de  ce  mot  soit 
a«piréy  et  cependant  eHe  le  dit  du  mot  hanse,  d'où  hanséatique  est  tiré. 

GattettX  M.  Laueaux  sont  phis  conséquents;  ils  indiquent  Faspi- 
ration. 

Au  surplus  beaucoup  de  personnes  éctivcns  anséatique  ans  h. 

(19)  HAPPEiiOViaDE.  h' Académie  dit  icpie  ce  mot  se  ài%  figUrément 
des  personnes  qui  ont  une  belle  apparen«e,  un  bel  eiitérieur ,  eV  ffox  n^ont 
point  d'esprit.  ^ 

Trévoux  peuse  que,  dan»  ce  s^Si  il  ne  s(  dk  qfi^<n  riant,  et  M. 
Laveaux  doute  îott  qu^on  puisse  jamais  s'en  servÂr. 

()o;  Harem.  VAcadénm^  Férmud  et  Ttévoux^  ne  parlent  point  de 
ce  mot ,  et  Jf^ailly ,  qui  en  fait  mention,  le  met  au  nombre  des  mois 


HARJBKé  et  ses  dérirés. 

Sarekoârë. 

Hargneux. 

Haricot^  phnrte;  gràke^t  agoût. 

Haridelle. 

Harnacher,  harnacheicïsnt. 

Harmou  (où  prononoo  hamès). 

Haro  (t.  de  coûtâmes  ba»  et 

pea  usUë). 
Harpailler    (  t.   fam.  >  n'est 

d'usage  qu'en  parlant  de  deux 

personnes  qui  se  querellent. 
Harpe. 

Harpe  AU  (  t.  de  marine  ). 
Harper  (t.  fam.)>  prendre  et 

serrer  fbttem.  avec  les  mains. 
Harpie. 

Harpik  y  croc  de  bateSer. 
Harpok,  espèce  de  dard. 
Harponner. 
Hart  y  espèce  de  lien. 
Has^ARd  et  éeé  dérives. 
Hase^  femelle  du  lièvre   et  du 

lapin  de  garénné. 
Hâte  et  ses  dérivés. 
Hauban  (  t.  de  maçon  )  • 
Haurans  (t.  de  marine). 
Hàubebt,  aorte  de  cuirasse. 
Hausse  et  ses  dérivés. 


Du  H  aspiré.  4^ 

tiAUSSE-OOt. 

Haut  et  ses  dérivés. 
Hauisois  (ai). 

HAUT-BORD,nom  que  l'on  donne 
aux  grands  vaisseaux. 

HAUtr-B£-CHAUSSES. 

Haute-Contre  (aa )  (t.  de  ma= 

sique  ). 
Haute-cour,  tribunirf  suprême. 
Haute-futaie. 
Haute-lice,  fabrique  de  tapîs= 

série. 

Haute-paye. 
Haut-mal  ,  mal  caduc. 
Hautesse  (a 3). 
HIte,  pâle  et  défiguré. 
Hatir,  V.  act>i  dessécher. 
Havre,  port  de  mer- 
Havre-sac 

\  Hé  !  sorte  d'interjection. 
Heaume,  casque. 
HâLER  (t.  de  marine). 
Hem  !  interjection. 
Hennir  (on  prononce  hanir); 

VAcad,  et  tous  les  lexîcogr. 
Hennissement*   (on  prononce 

hanissement^ 
Henri  (34). 
Henriade. 


^*i 


dont  le  h  ne  i^a^rcf  point  f  Gattel,  qui  est  d'un  aris  contraire,  a  pour 
lui  Pusage,  et  lea  écrhaf  de  pTtisieurs  geùs  de  lettres  estimés  pourroient 
en  donn^  là  preuve. 

(ai ,  aa,  a3) Hautbois, Haute-coktre,  Hautesse.  Jf^aUly^  Féraudy 
Gattel,  Caminade^  RoUand  disent  aussi  qtie  le  h  s'aspire  dans  ces  trois 
mots  \  maîa  V Académie  tfen  dit  rien. 

(a4)  Henri.  On  aspiré  le  h  de  Ce  mot  dabs  le  discours  soutenu,  mais  on 
se  Paifire  fimâiB  dans  la  conversation.  (D*0/ipet  et  Dentandre.)'^he  h 
de  RitirkUÇ  ^e  l'atpire  dans  attcoB  cas. 
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HiBAUT,  officier   d'un   Prince 

ou  d'un  État  souverain. 
Hâre  (  t.  de  mépris  ). 

HiRiSSER.  * 

HÉRI5SON. 

Hernie  ,  descente  de  boyaux. 
Herniaire  ,  chirurgien. 

HéRON. 

Héros  (36). 

Herse  et  ses  dérivés 

Hâtre,  grand  arbre. 

Heurt  ,  choc  ,  coup. 

Heurtoir  et  ses  dérivés. 

Hibou. 

Hic,  principale  difficulté,  d'une 

a&ire. 
Hideux  y  hideusement. 
Hiérarchie. 
HiE ,  sorte  d'instrument  dont  on 

se  sert  pour  enfoncer  les  pavés. 
Hisser  (verbe  act. }. 
Hobereau  y  oiseau  de  proie  [ 
Hoc,  jeu  de  cartes. 
HocHE,  entaillure. 


Hochement  et  ses  dëriv4&. 
HpGHEPOT  (37),  espèce  de  ragoût 

de  bœuf. 
Hocher,  seconef,  branler. 
Hochet  (ad). 
Hoi«A. 
Homard,  grosse  écrevisse  de 

mer. 
Honore,  cheval  châtré. 
Honnir  ,  bafouer  (39). 
Honte  et  ses  dérivés. 
Hoquet. 

Hoqueton,  archer. 
Horde  ,  peuplade  errante. 
Horion  (vieux  mot),  coup  rude 

déchargé  sur  la  tête  ou  sur  les 

épaules*  ( 

Hors. 
Hotte. 
Hottée  (3o). 
Hottentot   (3i),  habitant  de 

l'Afrique. 
Houblon  et  ses  dérivés. 


(a5)  HÉJiTER.  I,e  h  de  ce  mot  éloit  autrefois  aspiré.  P.  Corneille 
a  dit  dans  sa  comédie  du  Menteur  (act.  Hl ,  se.  4)  :  ne  hésiter  jamais,  et 
rougir  encor  moins,  ^ 

El  Bouhours  :  c'est  une  erreur  de  hésiter  à  prendre  parti  du  eôU  où 

il  y  aie  plus  éC  évidence. 

Mais  ne  hésiter,  de  hésiter  ont  paru  trop  dors  à  Poreille ,  et  Fou  ne 
fait  plus  difficulté  de  dire  aujourd'hui  \'hésUe,  je  n'hésUeplus. 

(  Voltaire,  rem.  sur  Corneille^  et  Féraud^Xyicl.  critique.) 

(26)  HiROS.  Les  dérivés  de  ce  mot,  tels  que  héroïne,  héroïsme,  hé- 
roïque,  héroïquement,  héroïde ,  sont  tous  sans  aspiration. 

(«7 ,  a8)  Hochepot  ,  HOCHET..  fTaUfy ,  Tré^ux ,  Gattel,  BoisU, 
ctc ,  etc.  ;  indiquent  ces  mots  avec  aspiration  ;  mais  V Académie  n'en 
parle  point. 

(29,  3o ,  3i)  V Académie  fait  le  même  oubli  à  Pégard  des  mots  hotUH^ 
lot ,  hottée ,  houleux  ,•  mais  H^^ailly ,  Féraud  et  Boiste ,  en  aspirent  le  h. 


Hov£ ,  iattrament  pour  remaer 

la  terre. 
Houille. 

Houle  y  vagueaprès  la  tempête. 
Houleux  (  t.  de  niarine). 
Houlette.  ^ 

Houppe. 
Houppelande. 

RouRDAOE,maçoiinage  grossier. 
HouRDEH  (verbe). 
HoUm. 

HouRYAHi  (  t.  de  diàsse  )  (.?a). 
HonsaABP»  IÏusjbabd. 

HouaPLLLER. 

HoussAUB^  lieui^  droit  quantité 
de  houx. 


aspire. 
HoussB  et  ses  ddrivë«. 

HOVSSXNE. 

Hpussoia. 
Hoirs ,  arbre. 
HoYAUy  sorte  de  hou^. 
Huche  y  grand  coffre. 
Huée  et  ses  dérivés. 
Huguenot  ,  calviniste. 
Huit  et  ses  dérivés  (33). 
Huher. 
Hune  y  hukiêr. 

H^?PE»HUPPé.  - 

Hues. 

HuaHAUT  (  t.  de  charretier  ); 

HUILLEMENT  ,  HURLER. 
HUTTJS^  se  HUTTER. 
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Observation.  —  i**.  Le  h  conserve  l'aspiration  dans  tous  les 
mots  qai  sont  composés  des  précédents  j  tels  que  déhama^ 
cher,  enhardi  et  ses  dérivés ,  enhamacher,  aheurtement ,  etc. 
Cette  lettre  fait  alors  l'effet  du  tréma,  et  sett  \  annoncer  que 
la  voyelle  qui  la  siîit  ne  s'unit  pas  en  dijihthongue  à  la  voyelle 


*-<^ 


(3a)  HouRVARi.  Ce  mot  Tient ,  «elon  Ménage  »  du  bas  allemand  ker^ 
vaardy  qui  signifie  en  deçà ,  oa  impérativement  retourne ,  qui  est  le  cri 
des  chasseurs  allemands  ;  alors  y  on  ne  devine  pas  pourquoi  V^càdémU 
écrit  houryari  avec  un  ^ ,  et  ourvari  sans  h.  Ce  mot  ëcrit  sans  h  est  hiea 
certainement  contraire  à  son  étymologie,  et,  comme  le  dit  M.  Lat^eaux^ 
il  n'est  pas  françois.  s  ' 

Eourvari  se  dit  aussi  figorément  et  familièrement ,  d*un  contre-temps 
^e  Ton  essuie  dans  une  iiffaire  ^  ou  encore ,  d'un  grand  bruit  ^  d'un  grand 
lumnlte. 

Nombre  de  gens  édorcbent  ce  mot. 

(33)  Huit.  Quelques  Grammairiens  ne  veulent  pas  qu'il  y  ait  d'aspîra:: 
tioD  dans  huit^  mais  c'est  sans  fondement,  puisqu'on  éqrit  et  qu'on  pro? 
nonce  sans  élision  ,  ni  liaison  :  le  huit  y  les  huit  volumes  y  la  huitaine^ 
^  ou  /a  huitième  ;  voy.  pag.  63. 


46  Du  fî  {jLspiré" 

qui  la  précède.  On  eri  ^xpefxte  egsimisseryea^Hais^mâfU ,  qui 
sont  sans  aspiration  ^quoique  formés  de  hausser  ^  hauâsem^u, 
où  le  /(  est  aspiré. 

{VAoad.^  BoLtauÈ^  Waiify^ Ikmùrsue.) 

1^.  La  lettre  h  est  ordinairement  aspirée  lorsqu'elle  se 
trouve  au  milieu  d'un  mot  ^tre  deux  voyelles,  comme  dans 
cohue  j  aheurfer,  ahan. 

( Le  Dict.  4^ XAùpàdmie,"^ 

3o.  Elle  est  presque  tQnjoiiirs  aspirée  dansl^iDom^de  pajjT^s 
et  de  villes  :  1^  jSmuam^j  Ui  Hongrie,  la  Hollande  ^  Ham= 
bourg,  etc.  — Cependant  iè  h  n'es^  pcôxut  aspiré  dans  .ces 
phrases  y  toile  t^HollahiBy  fromage  d*H(Mande,  eau  de  ^ 
reine  d'Hongrie  y  au.  un  vfiage  ifréquent  a  effacé  l'aspii<ati<m. 

40.  Onze,  oui,  quoique  ne  commençant  pas  par  un  h,  se 
prononcent  avec^  j^spiration  :  de  0112^  enfant^  quils  âoient 
il  rien  est  Testé  gue  six.  —  Le  oui  et  le,  ^non.  ■ 

{JJAca^mU.)  • 

SToTA*  HumarmS'G^oîx  que  si  Ton  éçprit  jet  Yç^k  pcooionce 
ie  pnzp ,  c'est  pour  ine  «pas^confoodre fronce  avecronci?;  que 
si  Ve  ne  s'élide  pas  devant  oui,  c'est  pour  éviter  l'équivoque 
àeHouie  et  de  Louis ^  et  aussi  pour  mettre  une  symétrie  entre 
le  non  et  le  oui. 

I/o  'u'c^t  pas^toujouvS'aspki^  id&m  onzième^  on  dit^le  on^ 
vième  et  Vomsième.  V Académie,  Féraud,  GaUel,  Wuilly , 
Rolland  et  les  Écrivains  ont 'formellement  admis  les  deux 
prononciations. 

JPïéchier,éaiiliUiVL]oiairs  Y  onzième  : 

H  sortit  de  la  ville  en  colère,  Vovzihsx,  de  juin. 

Corneille  l'a  écrit  aussi  danSiCinna  (act.  I,  se.  i  )• 

Le. P.  Bouhouiv,  dails  sescDouies,  se  range,  k  l'avis  de  V^u=^ 
gelas  y  qui  condamne  ie  onzùème;  mais,  dans  ses  Remar= 
qucs,  il  cède  k  la  force  de  l'usage,  et  tolère  l'aspiration. 


L  - 
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Aujourd'kiti  on  dit  plus  souvent  ie  onzième  qtie  -t'Onzième. 

(JI.  Boisionade.) 

Quant  à  cette  phrase  du  discours  "fsmiilier  :  sur  les  une 
heure  ;  V  Académie,  Femud  (au  mot  une  ),  et  la  plupart  des 
Grammairiens  modernes  disent  qiie  les  ^  devant  uoe^  se 
prononce  comme  si  l'a  dé  une  étoit  une  lettre  aspirée. 

Les  consonnes  après  lesquelles  on.iraB.ploie  la  letti^  tu  en 
françois  sont  c,  i^  py  r,  /.—Voyions  d'abord  quelle  eat  s^ 
fonjQtion  après  la  lettre  c  /  et  ensEnite ,  à  ^chacune  ^dos  .autres 
leltves  l,p, T, ty  nous traiterovsde celle qué^la lettre H.sem^ 
plit  lorsqu'elle  en-est  accompagnée. 

A-près  la^conaonne  c^  la  lettre  h  estpurement^aiu?i6'ai/^^ 
^[Uandy  avec  cette  consonne ,  elle  devient  le.type  de  radrtieidA- 
lion  forte  dont  noiLS;.veprésentons  la  foible  par  i^iet  iqu'dla 
n'indique  aucune  aspiration  dans  le  mot  .radical  :  tdle  i^t  iIa 
valeur  de  H  dai^  les  otots  purement  françois^ouqui  tiennent 
du -latin;  comme  chapeau,  cheval  ^  chose  y  chute  ^  etc. 

{BeauzéCf  Encycl.  mëth.  et  le  Dict.  de  V Académie») 

Après  c,lBi  lettce  h  est^purement  é^malQgiiiue  da^ns  .^\u= 
sieurs  mots  qui  viennent  du  grec^  on  de  quelqup  la^g^p 
orientale,  parce  qu'elle  ne  sert  alors  qu'à  indiquer  que 
les  .mots  radicauà^avoient.un  h  aspiré,  et  .que  dans4e  mot 
dérivé  elle  laisse  au  c  la  prononciation  naturelle  du  :A./ 
compae  dçins  :  Achélws,  Achmet,  archétype,  anachronisme^ 
archonte ,  archange ,'Chalcédoine ,  Chaldeèn,  caieçhuniène., 
chaos,  Chéronée,,  ^Chersonèse ,  chœur,  choriste,  chorus, 
chorographie ,  chrétien ,  chromatique ,  chronique  ,  chrqnolo^ 
gie,  chrisalyde,  Mèlchisedecy  etc. 

{.BeAuaéô  et  V Académie,  ) 
—Bacchus,AchélQus,ChUiriSyMeichior. 

iFlusiea»s:mots  de- cette  classe;  étant  deveniu  plins  commuta 
qu«les  autrses:pai3ni  le  peuple,  se  sont  insensiUeni^nt  .éloi= 
gttës  de  leur.prononeiation  origkieUe,  pour  prendre  ceMe  du 
ûb  Craiiçôis;Uék.9ont  :  mvhevâjiieyarchicUacra,€irchiprétre, 
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architecte  y  archiduc,  chimie,  chirurgien,  chérubin,  ta:» 
chjr  graphie  y  Acfiille,  Machiavel,  Ezéchias* 

{Beauxée  et  V Académie,) 

Remarques. -^On  prononce  à  la  françoise:  arches^éque , 
patriarche,  Michel^  et,  avec  le  son  du  k,  archiépiscopal, 
patriarchaly  MicheUAnge* 

V Académie,  Restant^  Demandre,  GaUel,  Féraudy  Bonù^ 
face,  etc.,  sont  d'avis  qu'on  doit  prononcer  le  ch  du  mot 
chirographaire  avec  le  son  du  k;  Wailly  indic[ue  dans  sa 
grammaire  qu'il  faut  le  prononcer  à  la  françoise;  mais  ^  dans 
son  dictionnaire,  il  s'est  rangé  à  l'avis  de  X Académie. 

Les  mêmes  autorités  se  sont  toutes  réunies  pour  que  l'on 
prononce  le  ch  du  ïnot  Achéron  à  la  françoise.  Le  Théâtre 
françois  a  adopté  cette  prononciation;  l'Opéra  seul  tient 
encore  pour  Akéron. 

Le  ch  de  Joachim  se  prononce  à  la  françoise,  et  int 
prend  un  son  nasal  et  obtus  ,  conune  in  dans  le^  mot 
injuste. 

Dans  qlmanlach,   le    ch   n'a  aucun  9xm»  On   prononce 

almana. 

{U  Académie.) 

J  )•— Se  prononce  toujours  le  i  jalousie,  jésuite^  joli,  jeune, 
jeter. 

Il  ne  se  double  point,  et  ne  se  trouve  jamais,  ni  ayant 
une  consonne  y  ni  à  la  fin  d'un  mot,  ni  avant  la  voyelle  i, 
excepté  par  élision;  comme  dans  j'ignore ,  j'irai;  et  alors 
j*  remplace  le  pronom  je* 

Ne  confondez  pas  le  j  consonne  avec  Vi  voyelle,  et  n'oublier 
pas  que  cette  consonne  a  pour  identique  la  lettre  g. 

K  k  — Se  prbnonce  que  :  Kyrielle. 

Cette  lettre,  inutile  en  latin,  ne  sert  pas  davantage  en 
françois^  elle  ne  s'est  conservée  que  pour  le  mot  kyrielle, 
formé  abusivement  de  kyrie  eleison;  pour  quantité  de  iiots 
bretons;  et  pour  quelques  mots  qui  nous  viennent  des  lan= 
guQs  du  nord  ou  de  l'orient;  tels  que  Kan,  Kabach,  kabin^. 
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kermès  ,  kermesse ,    kilomètre  y    kiosque ,  kirsch^wasser , 
kiniincie  ,  Stockholm  ,  loock  ,  etc, 

{Regn,  Desmarais,  au  mol prononç.-^Jf^ailfy,  p.  45t«*-£t  1«  Dict* 
de  l'Académie.  ) 

L  1  —  se  prononce  le  î  laurier,  leçon,  livre,  loge,  lune. 

Cette  lettre  se  prononce  toujours  de  même ,  au  comment 
oe'ment,  au  milieu  ou  à  la  fin  des  mots. 

Le  Tm  final  ne  sonne  pas  dans  baril,  chenil,  coutil,  cul^ 
fournil  (lieu  où  est  le  four),  fusil ^  gf^h  nombril,  outils, 
persil,  soûl,  sourcil^  mais  il  sonne  dans  tous  les  autres  mots* 

Nota.  La  prononciation  des  mots  pluriels  en  ils  varie  con= 
formëment  à  celle  du  singulier  ;  par  exemple^  on  dit  des 
fusi'Zenlevés ,  des  outi-zexcellents ,  parce  que  ces  mots  se 
prononcent  au  singulier  sans  l'articulation*du  /;  mais  on  dit 
des  profi^T^xa^ts ,  de  subtil^zarguments ,  parce  que  dans 
ces  mots  on  faitsonneD  la  consonne  /au  |^gulier;  enfin,  des 
péril'Zqffreua: ,,  en  mouillant  j  parce  que  péril  se  mouille  au 
singulier. 

TVailly ,  Gattel,  Domergue,^  M,  Laveaux  sont  ^'avis 
que  l'on  fait  entendre  le  l  final  de  g-e/ifeï  (  idolâtre  )^r-<{/^«= 
demie  se  tait  sur  la  prononciation  de  ce  mot;  mais  elle  dit 
positivement  que  le  /  final  de  gentil,  dans  la  signification 
de  joli,  agréable^  ne  se  fait  entendre  que  lorsqu'il  est  avant 
une  voyelle,  et  encore  prend-il  le  son  mouillé;  c'est-à-dire 
que  gentil  enfant  ^  se  jpf  ononce  comme  s'il  y  avoit  gentillen= 
fanty  mais  au  pluriel  le  /  reste  muet* 

"Voyez,  p.  i3,  ce]qae  noas  ayons  dit,  sur  le  cliangement  de  Vu  final  en  l^ 
dans  certains  mots. 

La  voyelle  t,.  placée  avant  la  consonne  l,  donne  à  cette 
lettre  un  son  mouillé  qui  est.très-commun  dans  notre  langue: 
ce  son  devroit  avoir  un  caractère  particulier;  mais,  comnie 
il  nous  manque,  il  n'y  a  pas  uniformité  dans  la  manière 
de  le  désigner.  « 

I®.  Nous  indiquons  ce  son  mouillé  par  la  seule  lettre  l, 
quand  elle  est  fin^e  et  précédée  d'un  i,  soit  prononcé,  soit 
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muet,  comme  dans  avril,  babil,  cil,  mil  (sorte  de  grain 
fort  petit),  penl,  bail,  écueil,  orgueil,  travail,  sommeil , 
soleil,  fénil(\iisa  où  Ton  serre  1«5  foins),  etc.' — il  faut 
seulement  en  excepter^/,  Nil,  w// (adjectif  numérique), 
les  adjectifs  en  il,  le  motels,  et  tous  ceux  que  nous  avons 
indiqués- plus  haut,  où  le  /  ne  se  prononce  pas. 

2^.  Nous  représentons  le  son  mouillé  par  II,  dans  les  mots 
SuUi,  et  dans  ceux  où  il  y  a',  avant  II,  un  /prononcé ,  comme 
dknsjftUe,  anguille,  paillage,  cotillon,  etc. — Il  faut  cepen=: 
•dant  en  excepter  Gilh,  ville,  mille,  etc.,  etc.,  et  tous  les 
mots  Commençant  par  ill,  tels  que  illégitime,  illustre,  illu^ 
ston,  etc.,  etc. 

3^.  Nous  représentons  le  même  son  par  ill,  de  manière 
-quei  Vi  est  réputé  muet,  lorsque  la  voyelle  prononcée  avant 
le  son,  est  autre  que  i  ou  it, -comme  dsLns paillasse ,  oreille, 
feuille,  etc.  Mai^  c'est  mal  rendre  le  son  mouillé  que  de 
prononcer  mélieur,  coHime  s'il  y  avoit  un  /après  le  /,  ou 
comme  s'il  y  avoit  un  i  grec ,  meyeun 

4^.  Enfin  nous  eii^ployons  quelquefois  7^, pour  la  même 
fin,  comme  dans  MUhaud,' Pardailheiç, 

{Beauzdôf  £acycl.  méth.  let.  L.) 

On  ne  prononce  guère  les  deux  /  que  dans  alléger,  allé^ 

.gorie,  allusion,  belligérant,  collaborateur,  colloque,  consz 

^iellation,  ellébore ,  folliculaire ,  gallican,  gallicisme,  heh 

lénisme,  intelligent^  libeller^  oscillation,  palladium,  pallier, 

pulluler,  pusillanime ,   rébellion ,   solliciter,   syllogisme, 

tabellion,  velléité,  et  quelques  dérivés  de  ces  mots. 

On  prononce  un  seul  /  dans  collège,  collation,  coUationner; 
mais  on  en  prononce  deux  dans  collégial,  et  dans  collation, 
collaUonner,  ayant  un  autre  sens  que  celui  de  repas. 
(  Wailly ,  p.  4^3  \  eiXjétfizac ,  p.'  82 ,  t.  i.  ] 

M  m—  se  prononce  me  :  muse,  médisant,  midi. 
Cette  lettre  ne  reçoit  aucune  altération  au  commencement 
.  des  mots. 

Mais,  à  la  fin  d'une  syllabe,  m  a  le  son  nasal,  ou,  si  l'on 
veut,  remplace  le  n,  quand  il  est  Suivi  de  l'une  des  trois 
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lettres  m,b,  p.  Emmener,  combler,  comparer,  etc. ,  etc. , 
se  ^rononcent^enmen^r,  conbler,  canparen 

On  en  excepte  les  mots  qui  eommencent  par  imm  : 
immodeste,  immédiatement,  immense,  immanquable  se 
prononcent  im^modeste,  im^médiatement ,  etc.     ' 

On  prononce  aussi  l'articulation  m  dans  les  mots  où  elle 

est  suivie  àe  n,  comme  amnistie,  Agamemnon.  Il  faut  en 

excepter  damner,  condamner  et  leurs  dérives..—  Automne 

se  prononce  auione^ 

,  {^Beautéty  Encycl.  méth.  leur.  M.)    ' 

Dans  le  mot  indemne,  Ve  se  prononce  moyen,  et  on 
conserve  à  la  lettre  m  son  articulation  naturelle;  on  dit 
ein-^ttèm-ne  ;  mais  dans  les  mots  indemnité,  indemniser  y 
Ve  se  change  en  a  ^  et  l'on  y  fait  entendre  la  lettre  m  :  ein- 
dame*niser,  ein-dame^nité, 

(M.  Bonifaee,y 

M  Si  encore  l'articulation  nasale  dans  comte,  venu  ,de 
comitis;  dans  compte,  venu, de  compiitum;  dans  prqmpt, 
venu  de  promptus;  et  dans  ^eurs  dérives. 

La  lettre  vi  finale  est  un  simple  signe^dela  nasalitë  de 
la  voyelle  précédente,  comme  dans  nom,  pronom,  faim, 
parfum  9  etc.;  il  faut.en.excepterd^interjectiott  hem;  quelques 
mots  latins,  tels  qneJtem,  et.Ia  plupart  des  noms  propres 
étrangers,  où  la  lettre  m  conserve  sa  prononciation  natu= 
relie,  comme  dans  Sem,  {Jham,  Priam,  Stockholm,  Postdam, 
Amsterdam,  Rotterdam,  TVirtemberg,Q\jc.-^Adam,  Absalofn 
se  prononcent  cependant  avec  le  son  nasal  ;  et  c'est  de 
l'usage  qu'il  faut  apprendre  ces  différences ,  car  c'est  l'usage.- 
seul  qui  les  établit ,.  sans  aucun  égard  pour  l'analogie. 

(  Beau9ée ,  Encycl.  mëth. ,  lettre  M.  ) 

* 

Lorsque  m  est  redoublé,  on  n'en  prononce  ordinairement 
qu'un ,  comme  dans  commode  ,  commis ,  commissaire  ^ 
dilemme, etc* y  etc.}  on  excepte  les  mots  Ammon,  Emmêkuel, 
ammoniac ,  commensurable ,  copimémoratipn ,  committimus , 

4. 
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commotion  y  commuer  et  ses'  dérivés;  et  tous  ceux  ou  n  re- 
doublé est  précédé  de  i  :  immanquable  ^  immense ,  etc.       , 
(  Regn»  Desmarais,  —  P^^lfy- ,  p.  4i3  et  4^3.  —  M.  Sicard^  p.  45i  y 
t«  a.  "—  Gattelg  et  le  Dici.  de  V Académie. 

Grammaire,  grammairien,  fréquemment  usités,  ont  subi 
le  sort  de  tous  les  mots  qui  passent  dans  la  langue  usuelle  ^ 
et  ils  ont  pris  une  prononciation  adoucie  y  tandis  que  ds^s  le& 
mots,  grammatical,  grammatiste,  moins  usités^  on  a  con= 
tinué  de  faire  entendre  le  double  m. 

N  n.  —  Cette  ccmsonne  n'a  que  le  son  propre  vi^  nager, 
novice  ,  nonagénaire. 

Lorsqu'elle  est  suivie  d'une  voyelle,  elle  conserve  le  son 
qui  lui  est  propre,  au  commencement  et  au  milieu  des  mots^ 
comme  dans  nourrice,  anodin,  cabane,  etc*;  on  en  excepte 
le  mot  enivrer  et  ses  dérivés,  et  le  verbe  enorgueillir,  qui 
se  prononcent  comme  s'il  y  avoit  deux  ir,  le  premier  nasal 
et  le  second  articulé  :  an-^nivrer,  an^norgueillir  (34). 

(Le  Dict.  de  V Académie ,  H^ailly ,  Gattel,  BoisUf  Catin^u  , 
Rolland  y  elCt,  etc.) 

Suivi  d'une  consonne  (  autre  que  la  lettre  n  ) ,  n  perd  !•  son 
qui  lui  est  propre  pour  prendre  le  son  nasal  ^  comme  dans 
ancre,  engra^er,  ingrédient, 

lî^  final  sonne  dans  abdomen,*amen,  Eden,  gra¥nen,hymen ,, 
ie'Tam;  dans  examen  (que l'usage  permet  de  prononcer  aussi 
avec  le  son  nasal),  et  dans  tous  les  mots  ou  il  est  immédia= 
tement,  nécessairement  et  inséparablement  uni  avec  le  mot 
qui  le  suit,  soit  que  ce  mot  commence  par  une  voyelle  ,  soit 
qu'il  commence  par  un  h  non  aspiré* 

jS^arw  se  prononce  ^^ar. 

(  Le  Dict.  de  V Académie.  —  B'Olit'et,  Pro.sod.  fr.,  p.  63  et  8 1.  — 
Beauzée,  Encyd.  méth.^  lettr.  N.  —  Et  flTailly ,  p.  434-) 

Voyez  aux  voyelles  nasales ,  page  iS ,  ce  que  nous  ayons  dit  sur  la 
prononciation  de  la  lettre  sr  finale. 


(34)  J5o/wergue  prononce  «-/w'-frcr,  a^nor-^ueillit. 
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Quand  K  est  redoublé ,  il  ne  donne  jamais  à  la  voyelle  pré= 
cëdente  le  6<fti  nasal,  si  ce  n'est  dans  ennobli  et  dans  ennui  et 
leurs  dérivés;  ainsi,  deux  w  ne  servent  qu'à  rendre  la  syl= 
][abe  précédente  brève,  eX.  anneau,  année,  innocence  ,  in^ 
nombrahle,  etc.,  etc.,  se  prononcent  a-neàu ,  a-née ,  i-no^ 
cence,  i-nombrab le  ;  mais  annales,  annexes  ,  annuler,  dow^ 
nivencCj  cannibale,  inné,  innové,  innomé,  et  les  nonis 
propres  :  Cincinnaius,  Linnée ,  Porsenna,  Apennins ,.  se 
prononcent  en  faisant  entendre  les  deux  w.  ' 
JRegn.  DèsmaraiSf  au  mot  pronom  j;  Gattel,  H^aUly,  p.  4^4$ 
et  le  Dlct.  de  VAcadémU.  ) 

Solennel,  hennir,  hennissement  se  pr^ononcent  solanel, 
hanir,hannissentent, 

(  U Académie,  ) 

P  p  —  se  prononce  pe  :  péril,  pigeon,  pommade. 

Le  p  initial  conserve  toujours  le  son  qui  lui  est  propre , 
soit  avant  une  voyelle ,  soit  avant  une  consonne ,  comme 
dans  :  peuple,  psaume. 

Cependant  avant  h  ^  le  p  initial  a ,  comme  nous  allons  le 
voir  tout-à-Theure,  une  prononciation  qui  lui  est  parti= 
culière. 

Dans  le  corps  d'un  mot,  p  conserve  également  le  son  qui 
.lui  est  propre.  Il  sonne  dans  ineptie ,  inepte^  adoption,  cap=  * 

tieux ,  reptile,  accepté,  septuagésime ,  rédempteur,  redemp^ 
tien,  septuagénaire ,  etc. 

(  U Académie  et  If^ailly,  p.  4^5.  ) 

Mais  il  rie  sonne    pas  dans  Baptiste,  cheptel,  indomp=: 

table,  dompter  {35), prompt  et  ses  dérivés,  et  en  général 

dans  presqjie  tous  les  mots  ou  il  se  trouve  entre  deuXfCon= 

sonnes. 

•     (Le  Dictionn.  de  VAcadéThUy  Rolland^    Catineau^  Boiste^elM, 
Laveaux,  )  , 

(35)  Dompter.  Gtàtel,  Féraudy  Wailly  voudroient  que  le  p  se  fit 
Mntir  dans  la  prononciation  soutenue. 


54  Des  Consonnes. 

Dans  baptismal  le  v  se  prononce;  et,  dans  baptême ,  bap^ 
tiser,  baptistaire  (36),  baptistère,  il  ne  se  prononce  point. 
"DBXi^^  septembre  y  septénaire,  le  p  se  prononce;  et  dans 
septel  ses  dérives  il  ne  se  prononce  point.  Dans  exemption, 
le  F  se  prononce;  dans  exempt,  il  ne  se  prononce  point. 
Enfin,  dans  corilempteur  il  se  prononce;  dans  compte  et  ses 
dérivés  il  ne  se  prononce  point. 

(  Le  DictiouD.  de  V Académie.  ) 

Le  p  final  se  prononce  dans  beaucoup  «et  trop ,  lorsqu'ils 
sont  suivis  de  mots  qui  commencent  par  une  voyelle  : 
il  a  beaucoup  étudié,  il  est  trop  entêté.  Il  se  prononce  aussi 
dans  jilep ,  jalep ,  cap;  mais  il  ne  se  pronotice  point  dans 
les  mots  camp,  champ,  drap,  sirop,  cep,  etc.,  quoique 
suivis  d'autres  mots  qui  commencent  par  îane  voyelle.  On 
ne  le  fait  pas  non  plus  entendre  à  la  fin  de  certains  mots, 
où  il  n'est  conservé  que  pour  l'étymologie  ;  comme  dans 
loup,  corps,  sept,  temps,  qu'on  prononce  lou,  cor,  set,  tèms. 

(  U  Académie,  ) 
Dans  le  discours  soutenu,  coup  inattendu,  coup  éoôtraor^ 
dinaire  se  prononcent  cou-pinaUendu ,  cou-pejSraordinaire. 
{  fP^aUljTf'p.  ^Sf  elle 'Dict.  de Vuicadémie*) 

Quand  le  >  est  redoublé,  on  n'en  prononce  qu'un,  ^p^ 
prendre,  frapper,  opposer,  etc^,  se  prononcent  aprendre, 
friper,  oposer.. 


(36)  V Académie  f  dans  son  diclionnaire  ,  édition  de  1798,  f^ailljr, 
OàUely  le  Tellier,  etc.,  avertissent  que  baptistaire ,  ainsi  écrit,  se  dit 
du  registre  où  sont  inscrits  les  noms  de  ceux  que  Foii  baptise ,  ou  bien 
encore  de  l'extrait  qu'on  tix^  de  ce  registre  ;  et  Féra^d  cite«deux  phrases. 
Tune  de  Bossuet,  Tautre  de  Madame. de  Séi^igné,  dans  lesquelles  ce  mot 
est  ainsi  orthograpkié.  Ces  mêmes  autorités  nous  apprennent  en  outre 
que  baptistère  f  écrit  avec  un  è,  s'entend  4'une  petite  église  qui  étoit  près 
d'une  cathédrale ,  et  où  l'on  administrait  le  baptême. 

Toutefois  il  parolt  que ,  dans  ces  diverses  acceptions,  ce  mot  ne  s'écrjs 
voit  autrefois  que  d'une  seule  manière {  en  effet  V Académie,  dansl'édis 
lion  de  i^fin,  Trévoux  et  Féraud  n'indiquent  (}ue  baptistère  écrit  avec 
«0  é. 


V 
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P,  suivi  de  A,  a  pour  nous  le  son  propre  de  F  :  phare , 
philtre,  phosphore,  philosophe,  phrase,  physionomie,  phct= 
^f^,philantrope,se^ronoucent/aFf,^re,Jîlosophe,eU:. 

Le  PH  françois  est  le  f  que  les  Grecs  prononçoient  avec 
aspiration  y  et  que  les  Latins  ont  conserTië'dans  leur  langue; 
mais  alors  ils  le  prononç<^nt  à  la  grecque ,  et  Tëcrivoient 
avec  le  signe  de  l'asifiradon»  Pour  nous^  qui  prononçons 
sans  aspiration  le  f  qui  se  trouve  dans  les  mots  latins  ou 
dans  lies  mots  françois,  on  ne  devina  paS'  pourquoi  nous 
écrivons  avecpp  les  mots  dont  nous  venons  de  parler,  par  la 
raison  qu'ils  viennent  de  Thébreu  ou  du  grec  ,  lorsque  nous 
écrivons  avec^^yî^e, quoiqu'il  vienne  Aetféxù] front,  quoi= 
qu'il  vieûne  de.  ft^ovrlç;  fcuud',  quoiqu'il  vienne  de  fOLiiKù; 
flegme,  quoiqu'il  vienne  àefiiy^  •  enfin  prjès  de  quarante 
antres  mots  qui  viennent  également  du  grec» 

(  Beaun^e ,  Encjclop.  méthod. ,  lettre  H.  ) 

Q  q»  -*  Cette  consonne  n'a  que  le' son  propre  qvz  :  quo- 
tidien, quinze,  quolibet» 

Le  génie  de  la  langue  françoise  a  rrfusé  à  la  lettre  Q 
le  pouvoir  de  représenter  l'articulation  sans  le  secours  de 
l'i//  G'est«à*-dire  qu'elle  l'a  toujours  à  sa  suite,  si  ce 'n'est 
dans  quelques  mots  où  il  est  final. 

Q  initial,  ou  dans  ie  corps  du  mot,  conserve  toujours 
le  son  qui  lui  est  propre  :  qualité;  quolibet,  quenouille, 
acquérir,  quitter,  Uq^iidaiion. 

{fTaïUr,  p.  436.  —  X^wwic,  p.  86,  t.  u  ) 

Q  final  sonne  dans  coq  et  dans  cinq  avec  le  son  dur. 
On  en  excepte,  pour  le  premier,  le  motcoç  d'Tnde,  oii  la 
lettre  Q  ne  se  prononce  pas;  et,,  pour  le  second,  le  cas  oit 
il  est  suivi  immédiaitement  de  son  substsmtif ,  commençant 
par  une  consomie  ;  cinq  cavaliers,  cinq  garçons  se  pros 
noncent  C£i/i  cavaliers,  csm  gâtions.  Dans  tous  les  autres 
cas ,  et,  par  exempté,  dans  coq  de  bruyère,  «^  coq  à  tdne  , 
—  espace  de  cinq  ans,  — -  trois  et  deux  font  CHrQ^"— ^  ils 
étoient  «wq,  tous  buvant  et  mangeant, —  cjsi^  pour  cent p 
le  <7  se  prononce. 


t  , 


56  Des  Consonnes* 

Q  n'efit  jamais  redoublé* 

(  Le  Dlctionn.  àe  1^ académie  ,  Waitty  ^tlAfinzac,  ) 

11  y  a  quelques  xnoi^  où  Vu  qui  se  trouve  à  la  suite  du  q 
initial  ,  forme  avec  la  voyelle  suivantex  une  diphthongue 
propre;  alors  Vu  a  deux  sons  particuliers  :  ou  et  u*  Ainsi , 
Qu^a  le  son  de  cou  dans  aqua^ue,  équateur ,  équation  , 
quadragénaire,  quadragésime ,  quadrupède,  quaker,  que 
l'on  prononce  acouatique,  écouateur,  couadragédme,  etc. 

Il  a  aussi  le  son  de  coxr  dans  quadrature  (  terme  de  géo= 
métrie  )y'quanquam  (  t.  de  collège^  empri^nté  4u  latin  ), 
quadrige  (  t.  d'antiquité  ),  quateme,  quadruple,  in-quarto. 

(  VAcadémie,  ) 

Qy  a  le  son  de  eu  y  dans  équestre,  équilaténd,  quintuple, 
quimquennium ,  questure,  ubiquiste,  équitation ,  à  quia, 
Quinte-Curce ,  Quintilien(3']),  et  dans  quinquagésime ,  qae 
l'on  prononce  quincouagésime» 

Enfin  les  deux  lettres  qu  se  prononcent  aveo  le  son  propre 
du  Q  y  et  ne  forment  point  diphthongue  avec  la  voyelle 
suivant^,  dans  quiétisme,  qualification,  quolibet,  quiproquo, 
quidam,  quinconce,  quasimodo,  quignon,  liquéfier,  quadrcv^^ 
tare  (  t.  d'horlogerie  ) ,  quanquan  (  t.  Corrompu  du  latin  ) , 
quadrille  ^quatrain,  quartaut  (la  quatrième  partie  du  muid). 

{làAcaéLémU.) 

R  r  -^  n'a  que  le  son  propre  re  :  ragoût,  règle,  rivage, 
rouge.  ^ 

R  initial  y  et  dans  le  corps  du  niot,  se  prononce  toujours 
sans  variation  de  son  dans  le  discours  soutenu;  mais  dans  la 
conversation ,  sa  prononciation  est  très-adoucic  <^2co&  notre  , 
votre,  avant  une  consonne,  excepté' dans  Notre  Dame  (  la 
Sainte-Vierge  ),  où  il  reprend  sa  prononciation  ordinaire,  si 
ces  4oux  mots  sont  suivis  d'une  voyelle,  ou  précédés  de 


(3^)  Domergue  et  M.  ifoni/oceseroientd'ayis  que  Ton  prononçât  iSTinle- 
G«rc6 ,  iSTinti/cen ;  mai«  M.  Lemare,ha  professeurs,  et  l'usage  mémo 
(  da  iqoiiif  nous  le  croyons  )  ne  sont  pas  favorables  k  celte  opinion. 


Des  Consonnes,  Sn  -         c 

Tartide.  Dans  votre  ami  eit  le  nôtre,  r  a  le  son  qui  lui  eet 

propre.  * 

(  Th,  ComeiUo ,  tar  la  4i3«  remarque  àe  Vaug,  et  Lévizac ,  p.  88«  1 

Remarque,  —  Autrefois  on  prononçoit  mécredi,  mais  ac= 
tuellement  il  est  mieux  de  prononcer  mercredi, 

R  Jinal  se  fait  entendre,  i<>,  dans  les  monosyllabes ^r^ 
mer,  cher,  or,  mur,  sieur,  etc.  • 

(  Restaut ,  p.  460 ,  et  M.  Sicard,  p.  4^7  >  *•  s*  ) 

Remarque.  — TVailly  est  d'avis  que  le  n  final  du  mot  mon^ 
sieur  doit  se  faire  entendre,  mais  V Académie  dit  positive» 
ment  qu'il  doit  être  muet. 

2<>.  Le  R  se  fait  entendre  dans  la  terminaison  er,  immëdia= 
teînént  précédée  dey^  m  ouv,  comme  enfer,  Lucifer,  amer, 
hiver,  {Girard,  p.  397  ,  t.  a.) 

3*^.  Dans  magister,  cancer,  cuiller,  hehéder ,f rater ,  éther, 
dans  les  noms  propres  Jupiter,  Esther,  Munster,  le  sta^  " 
thouder,  le  Niger,  Alger. 

(  Demandre  et  ïjéçizac.  ) 

4" .  Dans  les  mots  en  ir  :  plaisir,  loisir,  repentir. 

(  Léuizac  et  M.  Laweaux.  ) 

Mais  il  ne  se  prononce  pas,  i  <>,  à  la  fin  des  noms  polysyllabes 

en  ier,  que  l'on  prononce  par  id,  comme  officier,  sorn^ 

melier,  teinturier  y  etcj  c'est  la  même  chose  des  adjectifs 

polysyllabes  en   ier,  comme  entier,  particulier,  singw= 

lier,  etc.  (38). 

(  Beaui^e ,  Encycl.  métli.  ) 

^ -  ■  ■  -M  -1  -^ "- ' ^"^ 

(S8)  y^/£ier.  La  prononciation  de  ce  mot  paroUroit  n'être  pas  encore  bien 
fixée,  car  les  sentiments  sont  partagés.  V Académie -{àaxiB  son  Dict. 
édit.  de  1762)  ,  le  grand  Vocahul.  Franc. ,  Rtstaut ,  Tréuoux^et  Tabbé 
Girard  ayertissent  de  prononcer  le  b;  et)  suivant  d'autres  lexicographes, 
et  quelques  Grammairiens ,  le  a  ne  doit  pas  se  faire  entendre. , 

Les  ëcriTains  ne  sent  pas  plus  d^aceord  eqtre  eux. 

BoiUau  y  dans  FArt  poétique,  ch.  III  ^  fait  rimer  ahier  avec  jfîer  : 

La  colère' est  superbe  «  et  veut  des  mots  ailiers; 
L'abattement  s'explique  endes.termes  ïXïoinBjiers. 

et  dans  le  Lutrin ,  avec  quartier  : 

Ce  perruquier  superbe  est  l'effroi  dn  quartier  ^ 
Et  son  courage  est  peint  sur  son  visage  aliter. 
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7,^.  R  est  encore  une  lettre  muette,  à  la  fia  dés  noms  polysy  U 
labes  en  er  (  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  immédiatement  pré= 
cédés  àefy  m  ou  v  ),  x:omme  dans  danger,  berger,  etc. 

{^Beauzée») 

3**.  R  est  j  dans  la  conversation ,  une  lettre  muette  à  la  fin 

des  infinitifs  en  er,  même  quand  ils  sont  sui^s  d'une  Toyelle , 

et  l'on  dit  :  aimera  boire , folâtrer  et  rire,  comme  s'il  y  avoit 

aimé  à  boire,  JbMtré  et  rire ^ 

{Beauzétf  Encyel.  méih.   lettr.   R.  —  i^aeify',  p.  ^.-—Restaulf 

p.  ^ôi.r-^I^vizac,  p.  go,  t.  x.^Féraudy  lettr.  R.--Et  les  opiMc. 

sur  la  langue  françoise,  p.  a57.  )  y 

On  ne  doit  pas,  dit  d'Olivet,  craindre  ces  hiatus  j  la  prose 
les  souffre,  pourvu  qu'ils  ne  soient  ni  trop  rudes  ni^trop 
fréquents  j  ils  contribuent  même  à  donner  au  discours  un 
certain  air  naturel. 

Dans  la  lecture,  dans  le  discours  soutenu,  et  dans  les 
vers ,  R  final  des  infinitifs  en  er,  précédant  une  consonne  ou 


Voltaire  (  dans  les,  deux  Siècles  )  le  £ait  rimer  avec  métUr  : 

Taises-Tons ,  lui  répond  an  philosophe  eiltier, 
Et  ne  vous  vantez  plus  de  votre  obscur  métier. 

Et  Laharpe  ( dans  Coriolan ,1,3.),  arec  guerrier. 

Vous  suivez  d'Àppins  les  principes  altiers  y 
Et  vous  dëf^gnex  trop  un  peuple  de  guerriers, 

Légpr.  Sa  prononciation  paroîtroit  présenter  la  même  incertitude. 
y  Académie,  dans  son  dictionn.,  édition  de  1762,  dil  de  prononcer 
le  »  j  à'OUvet  est  d'avis  que  «r,  dans  léger,  est  ouvert  et  long;  Richelet 
Mie  ,coatente  de  dire  que  les  uns- prononcent  fortement  le  r  9  et  les  Mitres 
voii  f  et  fyratt<2  que,  plus  communément ,  on  ne  £ait:pas  trop  sentir  le  r. 

Voltaire  et  Gresset  font  rimer  léger  avec  air^ 

£t  Rousseau  avec  cher  t  et  avec  dérpger. 

Malgré  cette  diversité  d'opinions,  il  ooos  sesnble  que  Fiisage,  du  moins 
dans  la  conversation ,  est  de  prononcer  les  maie  aitier  et  léger  sans  foire 
sentir  le  K,à  moins  toutefois  qu'ilsine  soient  suivi»  tfun  mot  commençant 
par  une  voyelle  ,  ou  par  ni»  A  muet  ;  et  noue  nous  croyons  d'autant  pluf 
fondé  à  penser  ainsi,  que  VAoadémU  (daosla  dern.  édit.  desondict.  ) 
n'avertit  plus  de  prononcer  je  r  du  mot  altier^  et  que  pour  le  luol^ger 
elle  se  borne  à  dire  qu'on  s'est  permis  autisefois'  tf  en  Éaire  sentir  le  r 
daus  la  poésie  ,  surtout  pour  rimer. 
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un  h  aspiré,  est  nul,  et  donne  le  son  de  Ve  fermé  à  Ve  qui 
précède  (39);  mais,  suivi  d'une  vôyeUe  ou  d'un  h  muet,  il 
se  fait  entendre,  et  on  donne  à  Te  qui  le  précède,  le  son  de 
¥e  ouvert  :  aimer  à  jouer  y  folâtrer  et  rire,  doivent  se  pro= 
noncer  aimé^rajouer ,  folatrè-rérire.  C'est  ainsi  que  s'ex= 
priment  F'augelas  (dans  sa  4^3^  remarque),  Dumarsais 
(Encycl.  méth«,  lettre  E),  et  Lévizac  (p.  90,  t.  i  de  sa 
Gramm.)*  Cependant  le  P.  Buffierj  Féraud,  Domergue,  et 
M.  Sicardj  sont  d'avis  que,  dans  le  cas  ou  la  lettre  a  doit  se 
lier  avec  la  voyelle,  Ye  qui  précède  se  prononce  aigu  et 
non  pas  ouvert  :  aimé-rajouer ,  folcaré-rérire ,  et  dette  der= 
nière  prononciation  est  conforme  à  l'usage  généralement 
établi  aujourd'hui. 

Lorsque  la  lettre  a  est  redoublée,  on  n'en  prononce  ordinais 
remeût  qu'une,  comme  dans  parmz/t,  marraine,  carrosse,  etc. 
Seulement  ces.  deux  a  rendent  là  voyelle  précédente  plus 
longue;  et,  si  c'est  la  voyelle  e,  on  la  prononce  plus  ouverte, 
comme  dans  giêerre,  tonnerre,  etc. 

Ececepeions.^^hesdeax  a  se  prononcenjt,  dans  aberra- 
tion^ errements  ,  erreur,  errer,  erroné,  abhorrer^  concurrent, 
interrègne,  narration,  terreur,  torrent ^^'ianis  la  plupart 
des  mots  qui  commencent  par  ir,  comme  irrégulier,  irraùi 
sonnable ,  irréligieux  ,  irritation ,  irrévocable  ,  irréfras 
gable,  etc«; — dans  les  futurs  et  les  conditionnels' des  verbes 
mourir,  ac^/uérir ,  courir*  —  Je  pourrai  se  prononce  je 
poured. 

(  ITaUly  et  M.  SUtard,  ) 


(39)  Ue  dei  infinitif)!  terminés  en  er  99lt  fermée  tant  que  le  r  ne  se  pro;: 
nonce  point  ;  et  iiomme  il  ne  se  prononce ,  soit  en  rers ,  soit  en  prose , 
que  dans  le  cas  où  le  mot  qui  suit  commence  par  vne  voyelle ,  alors 
quand  IV  doit  être  fermé,  il  ne  peut  pas  rimer  «tec  Ve  otwert:  ainsi 
madame  Deshoultères  a  péché  contre  Texactitiide  lorsqu'elle  a  dit  : 

Dans  votre  sein  il  cherche  à  s'iU>tmer: 

*         ♦ 

Vous  et  Ini  jusques  à  la  mer 

Voum'étes  qu'otie  même  chose.  (Idylle  du  lluisscau.) 


6o  ^  Des  Consonnes.  ^ 

La  lettre  h  placée  après  a  est  purement  étymologique,  elle 
n'a  aucune  influence  sur  la  prononciation  de  la  consonne  pré= 
çédente,  et  elle  indique  seulement  qu^  le  mot  est  tiré  d'un 
mot  grec  ou  hébreu,  ou  cette  consonne  étoit,  accompagnée  de 
Tesprit  rude  de  l'aspiration  :  ainsi  rhéteur, rhume ^  tivythme,  et» , 
se  prononcent  comme  s'il  y  avoit  réteur,  rume,  rytme^ 

(  i?eâttz^0,  Encycl.  méth.,  lettr.  H.  ) 

S  s.  — îSon  propre  se  :  sage,  séjour,  sucre  ^  semaine» 

Son  accidentel  ze  :  user,  résumé,  risible. 

Celte  lettre  conserve,  au  commencement  des  mots,  le  son 
qui  lui  est  propre,  lorsqu'elle  est  suivie  d'une  autre  consonne, 
comme  ians  scorpion ,  statue ,  scandale,  scorsonère,  scuhac , 
écabieuse,  squelette,  stonuicaL  Mais,  dans  la  prononciation 
de  ces  mots,  on  passe  si  rapidement  sur  Ve  muet  du  son 
propre  se,  qu'on  ne  l'entend  presque  point. 

(Le  Dict.  de  VAcadépiie  ,  WL  Sicard,  p.  458,  t.  a.) 

Si,  après  lé  c  qui  suit  le  ^ ,  il  se  trouve  .un  e,  ou  un  i, 
ou  un  h,  comme  dans  sceau,  scel,  scélérat,  scène,  scie, 
schisme,  scheling,  etc.,  s  ne  $e  fait  point  sentir,  et  ces  mots 
se  prononcent  comme  s'il  y  avoit  céléral,  ceau,  cel,  etc. 
(Le  Dict.  de  V Académie, -^ff'ailljr,  pag.  44o.  Et  M.  Sicard.) 

Shakespear  se  prononce  Chèkspin  ,     ( 

Dans  le  corps  du  mot,  s  conserve  le  son  qui  lui  est  propre  _, 
^uand  il  est  précédé  ou  suivi  d'une  autre  consonne,  comme 
dans  absolu,  converser,  conseil,  bastonnade,  disque,  lors=^ 
que,  puisque,  etc.  j  et  même  quand  il  est  redoublé,  comme 
dans  passer,  essai,  missel,  bossu,  mousse. 

Dans  Duguesclin  le  s  ne  se  fait  point  sentir. 

Il  faut  pourtant  excepter  de  cette  règle,  iwent^  i^s  mots 
transiger j  transaction,  transition,  transit,  transitif,  tran= 
siioire,  intransitif,  dans  lesquels  la  lettre  s  prend  le, son  du  z  , 
quoique  précédée  d'une  consonne;  et  celte  exception  est 
fondée  sur  Ce  que  ces  mots  étant  composés  de  la  préposition 
latiùe  trans,  la  lettre  s  y  est  Considérée  Comme  finale,  et  se 
prononce  en  consécjueilce  avec  le  son  accidentel  :  toutefois 
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rexception  n'a  pas  lieu  pour  les  mots  transir  et  dérivés ,        4me4 
Tran^lvanie^  ^f 

^ment.  Les  mots  Alsace,  Alsacien,  balsamine,  balsamique, 
balsamite,  ainsi  que  les  mots  ou  la  lettre  s  est  suivie  d'un  b  ou 
d'un  d,  àa^  lesquels  cette  lettre  se  prononce  aussi  comme 
un  z  :  presbytère ,  Asdrubal,  etc. 

{^Beauzée,  Encycl.  métli.,  létlxe  S,  et  le  Dicc^  de  V Académie,) 

Dans  le  corps  d^uh  moty  s  seul  entre  deux  voyelles  se 
prondince  avec  le  son  du  z,  comme  dans  ruse,  hésiter, 
misanthrope,  misère,  rose,  vésicatoire ,  etc. 

Cependant  s  y  quoique  seul  entre  deux  voyelles,  se  pro= 
nonce  avec  le  soil  propre  se,  dans  les  mots  désuétude,  mono= 
syllabe  ,  monosyllabique ,  parasol,  polysyllabe,  polysynodie  , 
préséance,  présupposer,  présupposition,  vraisemblance;  et 
cette  prononciation  est  fondée  sur  ce  que  ces  mots  sont 
composés  de  particules  privatives  ouampliatives,  tellement 
qu'il  seroit  plus  raisonnable,  pour  marquer  leur  racine,  de 
les  couper  par  un  tiret ,  et  d'écrire  :  para-sol,  présupposer, 
monosyllabe ,  etc.,  parce  qu'alors  on  verroit  tout  de  suite 
que  le  5  doit  se  prononcer  comme  le  s  initial. 

(  Même,  autoritë.  ) 

S  se  prononce  de  même  avec  le  son.  propre  se ,  dans  nous 
gisons,  ils  gisent,  il  gisoit,  gisant,  temps  enoote  en  usage  du 
verbe  gésir. 

Finale,  la  lettre  ^  est  muette  dans  les  mots  trépas ,  tan- 
dis que,  dès  que,  remords,  divers,  tamis,  avis,  os, 
alors,  etc.;  mais  elle  se  fait  entendre  dans  les  mois  anus, 
aloès,  as,  atlas,  blocus,  calus ,  fœtus ,  iris,  maïs,  mœurs, 
prospectus,  lapis,  laps  de  temps,  en  sus,  locatis  (cheval 
de  louage),  nxis,  vasistas;  et  dans  les  mots  purement  étran=^ 
gers,  tels  que  bïbus,  chorus,  gratis,  oremus ,  rébus,  sinus, 
BacchuSy  Crésus,  Délos,  P allas ,  Rubens,  etc.,  etc.  Gepen^: 
dant  dans  M/athiaSj  Thomas,  Judas,  s  ne  se  prononce  pas.^ 
{WàiUy,  pag.  439. —  Demandre,  et  le  Dictionaaire  de  l'Académie.) 

On  dit,  en  faisant  entendre  le  s  final  :  Jésus,  un  teint  de 
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Us  y  r£mpii:e  des  lis  (4û)y  plus^que-parfait ,  ptus-pétxtion , 
tous,  pris  substantivement  {tous  pensent) ,  je  dis  plus,  il  y 
a  plus 'y  jâaais  on  le  laisse  muet^  dans  Jésus-Christ ,  le  sens 
commim,Jleurfie,  /û(4i)  (partie  des  a]:moiri^  de  laFrançe)) 
plus  (exprimant  un  comparatif  ou  un  superl||if )/et  daps 
tous  pris  adjectivement  {tous  les  hommes  )  {i^i). 
{Domergue,.^a^  i3ode  sa  Grammaife,  et  page  i^S  de  sonjopriial) 

Généralement  parlant,  le  s  final  des  verbes  ne  se  prononce 
point  dans  la  conversation,  même  devant  une  voyelle,  ou 
devant  un  A  muet  :  ainsi,  tu  aimes  à  rire,  tu  joues  avec  pru^ 
dence,  se  prononcent  tu  aime-à  rire,  tu  joue-avec  prudence. 

(  7%,  Corneille 9  iur  la  197»  rem.  de  YmgeÏBê^TJcadémief  p.  1 10 
de  sea  décitionft,«t  d*O^VeC ,  p.  35.  ) 

À  l'égard  dcts  mots  qui  prennent  le  s  à  leur  pluriel,  il  y  a 
cette  différence  à  faire;  que  si  Y  adjectif  est  mis  avant  son 
substantif,  et  que  ce  substantif  commence  par  une  voyelle 
ou  un  A  muet,  alors  le  s  de  l'adjectif  se  prononce  toujours  : 
on  éit  les  grandes  actions,  les  bonnes  œuvres,  les  grands 
kommeSy  en  prononçant  le  5  de  grandes,  de  bonnes,  de 
grands.  ^ 

Mais,  si  le  substantif  est  mis  avant  Tadjectif,  la  prônons 
ciation  du  s  qui  est  à  la  fin  du  substantif,  devient  en  quelque 
sorte  arbitraire,  suivant  qu'il  s'agit  d'une  conversation  plus 
Qu.moins  libre  ou  fapaiilière. 

Lorsque  la  lettre  s  est  double,  on  n'en  prononce  qu'une , 
mais  on  la  prononce  fortement^  ai«si,  bisseûcHl^  desservir. 


(4o)  Lis. 

Là  Bur  n»  trône  d'or  Charleinaj{ne«et  Clovis 

Veilloient  du  haut  des  ci* ux  sur  Tcmpire  des  lis,    {Volt.,  Henr., ch.  7). 

(4i)    Henri  dans  ce  moment  yoit  sur  desjleurs  de  lis 

Deux  mortels  orgueilleux  auprès  du  trône  assis.    (Le  même  ,  même  ch,) 

(4a)  En  général  le  s  se  fait  •  entendre  âans  sens,  tous,  plus, 
lorsqu'après  eux ,  on  pent  faire  une  pause  ,•  mais  il  devient  nnl ,  si  la 
pause  est  impossible;  c'est-à-dire,  si  Ton  est  forcé  de  prononcer  le  mot 
suivant  saua  prendre  haleine. 
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dyssenterie ,  desséché,  essieu  y  messéant,  etc.,  etc.,  diDnt  Ics^ 
deux  s  sont  entre  deux  voyelles,  se  prononcent  avec  le  son 
propre  du  s  :  hi^sextil,  dé-servir,  etc. 
(  7%.  Cor;iei7/e,  sur  U  iQOeet  la  197e  rem.  de  Yiuigelas.  '^RûstatAt-^ 
p.  56o ,  —  et  Demendre ,  au  mot  Prononc,  ) 

T  t.  -7Son  propre  te  :  table  ,  ténèbres,  topique.. 

Son  accidentel  ce  :  abbatial^  patient,  captieux. 

Cette  lettre  conserve  toujours  le  son  qui  lui  est  propre  au 
commencement  des  mots,  quoiqu'elle  soit  suivie  de  deux 
voyelles  ;  tiare,  tiédeur,  le  tiers ,  le  tien,  v 

(  Lévizac,  p.  94-  ) 

Au  milieu  d'un  mot, le  t  ne  s'articule  pas  toujours  de  même , 
il  y  prend  l'articulation  accidentelle  dans  beaucoup  d'occa= 
sions,  et  souvent  aussi  il  y  garde  celle  qui  lui  est  propre. 

La  fréquentation  des  personnes  qui  parlent  purement  leur 
langue^  et  un  grand  usage  sont  presque  indispensables  pour 
en  faire  la  distinction  :  néanmoins  voici  quelques  règles  :  ti 
se  prononce  ti,  lorsqu'il  n'est  pas  suivi  d'une  voyelle  dans 
le  même  mot;  mais ,  lorsqu'il  est  suivi  d'une  voyelle,  il  se 
prononce  tantôt  ti  et  tantôt  ci. 

Il  conserve  sa  prononciation  propre 2i^'  devant  une  voyelle; 
\^ ,  dans  tous  les  mots  o&  il  est  précédé  d'un  s  ou  d'un  x, 
exemples  :  bastion ,' bestial ,  mixtion,  etc. 

ao.Dans  tous  les  noms  terminés  en  tié  ou.  en  tieryCxeax^ 
pics  :  amitié,  moitié,  pitié,  entier,  chantier,  layetier,  etc. 

Les  mots  qui  se  terminent  en  cier  s'écrivent  par  un  c  ou 
par  un  s  :  foncier,  coursier.  • 

3^.  Dans  les  mots  terminés  en  tie,  comme  :  partie,  amnistie, 
dynastie,  garantie,  hostie ,  modestie ,  repartie ,  sacris^ 
tie,  etc. ,  à  l'exception  de  ceux  dont  nous  allons  parler. 

4".  Dans  les  mots  terminés  en  tien  et  tienne,  tels  que  : 
soutien,  maintien,  antienne,  tienne,  abstienne,  etc.  Nous 
parlerons  tout-à4'heure  d'autres  mots  qui  se  prononcent 


CTen,  cienne. 


5*.  'EflAn  dans  le  verbe  châtier,  et  toutes  ses  parties;  et 


\ 
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dans  les  ai^tres  parties  des  verbes  terminés  en  lions  :  nous 
porâons,  nous  mettions  y  nous  intentions,  etc. 

Mais  ti  devant  une  voyelle  se  prononce  ci. 
.  i^.  Dans  le  mot  patient  et  ses  dérivés^  dans  tous  les  n^ots 
terminés  en  tial,  tiel,  tion,  et  tous  ceux  qui  en  dérivent  j 
exemples  :  partial,  essentiel,  perfection,  ration,  rationnel, 
11  faut  cependant  excepter  les  mots  terminés  en  stion  ,  dans 
lesquels,  comme  nous  l'avons  ait yti  conserve  le  son/ propre 
ti:  gestion; 

2<*.  Dans  les  noms  propres  terminés  en  tien^  comme  Gra?= 
tien,  Dioclétien;  et  dans  ceux  qui  désignent  de  quel  pays  on 
est  y  comme  vénitien,  vénitienne.  Dans  tous  les  autres  mots 
terminés  en  tien,  ti  conserve  le  son  propre  ti; 

3^.  Dans  quelques  mots  terminés  en  lie,  tels  que  ineptie, 
inertie,  minutie ,  prophétie,  et  ceux  qui  sont  terjninés  en  atie, 
comme  primatie^  démocratie. 

A**.  Dans  les  mots  :  satiété ,  insatiable;  et  dans  les  deux 
verbes  initier,  haïhuiier.—TovLS  les  autres  verbes  qui  se  ter= 
minent  en  c£er  s'écrivent  par  un  c,  exemples  :  apprécier, 
négocier,  etc. 

Le  T final  ne  se  fait  point  entendre;  cependant  il' y  a 

quelques  exceptions.  Le  t  se  prononce  toujours  dans  abject , 

accessit,  brut,  chut,  contact ,  correct ,  dot,  direct,  déficit, 

fat,  granit,  exact,  échec  et  mat,  incorrect  y  indirect,  infect, 

induit,  lest,  luth,  net,  prétérit,  rapt^  rhythme ,  subit,  sus= 

pect,  strict,  lacet,  tact,  toast,  transeat ,  transit^  vent  d!est, 

vivat,  zénith,  zisly  zest. 

(^Domergue,  p.  466  du  Man.  des  étrangers.) 

Masson ,  Catineau,  Gatlel,  Rolland  et  M.  Chapsal  sont 
d'avis  qu'il  faut  faire  sonner  le  t  dans  \debe(;  cependant, 
dans  le  commerce  surtout,  l'usage  paroît  contraire. 

Dans  respect,  aspect ,  circonspect,  le  c  seul  se  tait  entendre. 

Le  T  de  ving^  ne  sonne  pas  à  la  fin  d'une  phrase  :  nous 
étions  ving^;  il  ne  sonne  pas  non  plus  quand  il  est  suivi 
d'une  consonne  :  vingt  soldats;  de  même  que  dans  la  série 
de  quaire-nnngts  k  cent.  Mais  il  sonne  dans  toute  la  série  de 
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ving^  h  trente^  et  quand  il  est  suivi  d'une  voyelle  :  vingt 
abricots.  (  Restant,  page  56i .  ) 

Dans  sept,  le  t  ne  sonne  pas  avant  une  consonne  ni  avant 
un  h  aspiré  (43)  :  sept  chemises,  sept  houppelandes  ;  mais  il 
sonne  quand  il  est  seul  :  ils  étaient  sept;  ou  lorsqu'il  est  suivi 
d'une  voyelle,  ou  d'un  h  non  aspiré  :  sept  écus ,sept homrhès ; 
ou  encore  lorsqu*il  est  pris  substantivement  :  le  sept  de 
cœur»  (  Le' Dictionnaire  de  Vy^ca^I^mie.) 

Huit  suit  les  mêmes  règles  ^  ainsi  le  t  ne  sonne  pas  dans 
huit  ca\^aliers,huit  hameaux  ;  mais  il  sonne  dans  ils  restèrent 
huit,  huit  abricots,  huit  hommes,  le  huit  du  mois ,  vn'huit 
de  pùjue,  vingt-huit,  trente-huit,  quarante-huit,  cinquante- 
huit,  soixante-huit,  soixante-^ix-huit,  etc.    (Même  autorité.) 

La  combinaison  ent,  qui  caractérise  la  troisième  personne 
plurielle  dans  les  verbes ,  comme  ils  craignent,  ils  veulent, 
ils  obtiennent,  se  prononce  avec  le  son  muet;  de  même 
que  s'il  n'y  avpit  ni  ic,  ni  t  à  la  fin. 

(  V Académie ,  Jf^ailly ,  Restant ,  p.  56i ,  Demandre.  ) 

T  sonne  encore  dans  le  mot  Christ ,  employé  seul;  mais 

il  ne  se  fait  pas  entendre  dans  Jésus-Christ. 

(Le  Dictionnaire  de  V Académie J) 

Il  sonne  aussi  quand  il  est  suivi  d'upe  voyelle  ou  d'un  h 
non  aspiré  y  auquel  il  doit  s'unir.    Un  savant  homme,  je 


(43)  Boileau  a  fait  rimer  sept  arec  cornet  : 
Un  joueur, 

Attendant  son  destin  d'an  c[aatone  et  d'un  sept, 

Voit  sa  Tie  on  sa  mort  sortir  de  son  cornet*  (Satire  IV.) 

Et  ayee  secret , 

Et  souyeiut  tel  y  vient  qui  sait ,  pour  tout  secret , 

Cinq  et  quatre  font  neuf ,  ôtes  deux ,  reste  sept.      (Boileau,  Satire  VIII.) 

Voltaire  Pa  fait  rimer  ayec  objet: 

Elle  avoit  une  fille;  un  dix  avec  un  sept 

Compoaoit  Tâge  heureux  de  ce  divin  objet*  (Go;Ue  de  Gertrude.) 

I.  5 
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sid^  tQut  à  vous,  s^il  vient  à  partir,  se  prononcent  un 
' savan-thomme ,  je  suis  tou-tà  vous.      (Le  Dict.  de  V Académie.) 

Pans  avant-hier  il  se  fajt  sentir  foib}cment. 

pepcnctant  il  y  a  des  substantiis ,  même  suivis  de  leurs 
adjectifs,  et  çompiençant  par  une  yoyeUe,  où  il  seroit  mal  de 
le  prpnoticer^  eomnie  wfi  goût  T\orriblp,  w%  tort  incnyyable, 
un  instinff  heureux^ 

De  même  qup  y  si  le  mot  ^  un  r  avant  le  t  final  ;  c.-à-d.  que 
da^^  :  H  paH  aujourd'hui,  if  court  çi  brid^  abattue,  il  s^en^ 
dgrt  et  ('qmb^rçj  Xv^^i^  ^^  pl^'^  <^¥ainu^  es^  4^  nc^  point 
prononcer  le  t»  ' 

Lorsque  le  t  est  r«doi:U)lé^  on  n'en  prononce  qu'un , 
excepté  dans  qtticisme,  attique,  batiologie,  guUu/ul,  piito^ 
resque,    (Le  Djct.  de  V/icqâémie,  Restauiy  p.  56o.  Et  H,  Laveaux,) 

Th  n'£^  pas  d'autre  articulation  que  celle  du  t  simple  : 
absinthe,  acanthe,  thériaque ,  thon,  Thalie,  Mithndale, 
se  prononcent  absinte ,  qçante g  etc.  —  Cette  lettre,  dit 
Beawzée ,  n'est  qu'une  lettre  étymologique  qui  indique 
seulement  que  le  mot  pst  ûré  d'un  mot  grec  ou  hébreu» 

V  V — Se  prononce  ve*:  valeur,  vide,,  vcVn* 

Le  son  de  cette  consonne,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
ayec  n  voyelle,  n^  v£^rie  jamais;  <st  l'on  ne  cozmoit  en  franr 
çois  que  quatre  mots,  ou  plutôt  il  n*y  a  q«e  quatre  mots 
francisés  où  cette  lettre  soit  redoublée  :  PF^hig,  PF^alfran , 
qui  se  prononcent  comme  8*îls  étoîent  écrits  avec  un  simple  v^ 
et  PHïist  (44),  VFiski^  qui  se  pfonoaicent  ouist,  ouiski,  ' 


(44)  h* Académie  {éôit.ùei']cfi)t  GattelyCatineau,  Ph.dela  Made-= 
leine,  M.  le  Tellierf  n^indiquent  que  le  xhot  Tf^isk;  mail  ce  jeu  qai  nous 
vient  des  Anglois  est  dans  leurs  dict.  sous  le  nom  de  ïrhist^  interjection 
qui,  dans  la  langue  angîoise,  signifie  silence  /  en  effet  ce  jeu  exige  beaucoup 
de  silence  et  d'attention  ;  si  donjc  on  veut  conserver  le  mot  ^i^A^il  faut 
dire  que  ce  mot  se  dit  ainsi  par  corruption  ;  quant  à  nous ,  nous  attenr 
drons  la  nouvelle  ëdit.  du  Dictionnaire  de  V Académie  pour  le  préférer  au 
mot  angloîs. 
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Ce  n^edt  pas  des  étrangers  qu'il  faat  apprendre  comment 
on  prononce  lés  noms  qu'ils  écrivent  avec,  un  double  w^ 
l'usage  seul  doit  nous  servir  de  guidé ,  et  il  nous  dirgt  qu'en 
françois,  Newton,  TVarwik,  TVashin^ton ,  Law ,  se  pro= 
noncent  NeutoU  >  P^fitvik ,  Fazington ,  Lasse  ;  et  que 
TVesiphalieyfValbon,  fVallone,  fVirtemberg^  se  prononcent 
Vestphalie,  Valhon,  f^ahney  Firientbçi^^ 

X  X.— Cette  lettre  a,  dans    notice  ».  orthographe  ,difFé=: 
rentes  valeurs  :      '  ^ 

Cs  :  Xantippe^  extrême», 
Gz  ;  X^^i^^f  exercice. 
Ss  :  Bruxelles ,  Auxerre. 
C    :  Excepter^  excellent. 
Z    :  Deuxième ,  sixième . 

Ptêmiènement.-^^Ji  ne  se  trouve  au  commencement  que 
d'un  très  petit  nosibre  de  noms  propres,  empruntés  des 
langues  étrangères^  et  il  faut-  l'y  prononcer  avec  sa  valeur 
primitive  cs^  excepté  quelques-uns  devenus  plus  communs, 
et  adoucis  par  l'usage^  comme  Xavier,  que  l'on  prononce 
gzavier^  Xékophon^  que  l'on  prononce  gze'nophon  ;  Ximenes  , 
gzîme'nès  oà.  çhiménès  ;  le  Xawté,  le  gzante;  Xantippe, 
g;uuUippe  ,^t  enfin  Xerxes,  que  l'on  prononce  gzercèsse. 

{Beauté  f  Ëscycl.  méih.,  lettre  X.  ) 

Deuxièmement.'^i  la  lettre  x  est  au  milieu  d'un  mol,  elle 
a  différentes  valeurs,  selon  ses  diverses  positions» 

!*•  Elle  tient  lieu  de  c^  lorsqu'elle  est  entre  deux  voyelles , 
et  que  la  lettre  initiale  n'est  pas  un  ey  conmie  dans  axe, 
maxime  ,^luxe ,  sexe,  Alexandre* 

H  faut  en  excepter  soixante  et  ses  dérivés,  Bruxelles, 
Auxonne,  Auxerre,  Auxerrois,  ou  là  lettre  x  est  employée 
pour  deux  s,  et  que  l'on  prononce  soiè'sante^  Brussellesy 
Aussone,  Aussere,  à  la  manière  des  Italiens,  qui  n'ont 
point  de  x  dans  leur  alphabet,  et  qi^i  emploient  les  deux  ^5 
à  la  place  de  cette  lettre,  comme  dans  Alessandre ,  Alessio^ 

5. 
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Il  faut  encore  en  excepter  sixain ^  sixième ^  dixième, 
deujçièmey  que  l'on  prononce  sizain  ^  sizième,  dizième,  etc. 

Nota.  Dizain,  dizaine,  s'écrivoient  autrefois  par  un  x  : 
dixain,  dixaine. 

2°.  La  lettre  x  tient  encore  lieu  de  es ,  lorsqu'elle  a  aprè$ 
elle  un  c  guttural ,  suivi  d'une  des  trois  voyelles  a^  o^  <i,  ou 
lorsqu'elle  est  suivie  d'une  vonsonne,  autre  que  la  lettre  h^ 
comme  exciwation ,  excuse,  excommunié,  expédient, 
inexpugnable,  etc.  (Même  autorité.) 

S*".  Elle  tient  lieu  àe  gz,  lorsqu'elle  est  entre  deux 
voyelles,  et  que  la  lettre  initiale  est  un  e ;  et  dans  ce  cas,  la 
lettre  h  qui  préce'deroit  l'une  des  deux  voyelles  seroit  ré= 
putée  nulle  :  examen  ^  exhérédation ,  exhiber,  exécré, 
exorbitant,  etc.  (45); 

Ou  bien  lorsqu'elle  est  entre  deux  voyelles ,  et  que  le  mo| 
commence  par  in  :  inexact,  inexpugnable,  inexorable  (4^). 

4^.  Elle  tient  lieu  du  c  guttural  quand  elle  est  suivie  d'un 
c  sifflant,  à  cause  de  la  voyelle  suivante,  e  ou  i;  comme  dan$ 
excès,  exciter,  exception,  qui  se  prononcent  eccès,ecciter, 
ecception,  (Même  autorité.  ) 

Troisièmement»  —Lorsque  la  lettre  x  est  à  la  fin  d*un  mot, 
elle  y  a,  selon  l'occurrence,  différentes  valeurs,:  i^.  elle  vaut 
autant  que  es,  à  la  fin  des  noms  propres  :  Palafox,  Fairfax, 
Aix  la  Chapelle,  Styx  {excepté  Aix  en  Provence,  où  x  se 
prononce  toujours  avec  le  son  de  5  )  ;  des  noms  appellatifs  i 
borax,  index,  lynx,  sphinx;  et  de  l'adjectif  préfix. 

2^.  Lorsque  les  deux  adjectifs  numéraux  six  ,  dix  ,  me  sont 
pas  suivis  du  nom  de  l'espèce  nombrée ,  on  y  prononce  x 

({5)  Observez  que  l'on  ii*écrit  pas  exAor5iton<i  avec  un  h.  Exorbitant 
Tient  de  ex  orbila,  hors  du  cercle. 

(46)  Un  Grammairiei) ,  dont  le  nom  nous  échappe ,  pense  que  ,  si  Ton 
Touloit  s'exprimer  avec  plus  d'énergie,  il  faudroit  prononcer  i/iexora^/o 
avec  le  son  du  es  :  inecsoralle^mais  jFéraud,  GaUely  Rolland,  eiTusage^ 
comme  l'observe  très-bien  M.  JBonifaee,  n^ont  pas  approuvé  cette  dits 
linctîon» 
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comme  un  siiïlement  fort,  ou  comme  s:j*en  ai  dix,  pre- 
nez-en six, 

3°.  Deux  ,  six ,  dix,  étant  suivis  da  nom  de  Tespèce  nom:: 
Lrée,  sice  nom  commence  jpar  une  consonne  ou  par  un  /* 
aspiré ,  on  ne  prononce  point  x  :  deux  héros  ,  six  pistoles , 
dix  volumes  se  prononcent  deu-héros,  si-pistoles,  di-vo^ 
lûmes.  Si  le  nom  commence  par  une  voyelle  ou  par  un 
h  muet^  ou  bien  si  dix  n'est  qu'une  partie  élémentaire 
d'un  mot  numéral  composé,  et  se  trouve  suivi  d'un  autre 
mot  élémentaire  quelconque  de  même  nature,  alors  on  pro- 
nonce X  comme  un  si^ement  foible ,  ou  comme  un  z  :  deux 
hommes ,  six  ans,  dix  aunes ,  dix-huit,  dix-neuf ,  se  pro= 
noncent  deu-zhommes,  si-zans,  etc. 

4^.  A  la  fin  de  tout  autre  mot,  x  ne  se  prononce  pas,  ou  se 
prononce  comme  un  z.  ' 

Voici  les  occasions  où  l'on  prononce  x  à  la  fin  des  mots , 
le  mot  suivant  commençant  par  une  voyelle  ou  par  un 
h  muet.  —  I®.  X  la  fin  de  aux  y  comme  aux  hommes,  aux 
amis;  —  a°.  À  la  fin  d'un  nom  suivi  de  son  adjectif  i  c^(?= 
s^aux  alertes,  cheveux  épars,  travaux  inutiles  ; —  3^.  À  la 
Bn  d'un  adjectif  immédiatement  suivi  du  nom  avec  lequel 
il  s'accorde:  heureux  amant,  faux  éfccord,  affreux  état, 
séditieux  insulaires; — 4°'  Après  veux  et  peux  ,  comme  ye 
veux  y  aller,  tu  peux  écrire ,  tu  en  veux  une^ 

{Beauxée ,  Encycl.  mëth.) 

La  lettre  x  n'est  jamais  redoublée. 

Nota,  Notre  orthographe  actuelle  tend  à  su{igrtiner  cette  lettre  dan». 
plusieurs  mots  ^  et  déjà  cette  suppression  a  lieu  po1b^le  pluriel  des  mots 
roi,  loi,  fou  y  etc. ,  que  Ton  écrit  Pois,  lois,  fous. 

Y  y. — La  lettre  y  a  le  son  de  Vi  simple,  quand  elle  fait 
seule  un  mot ,  ou  qu'elle  est  à  la  tête  de  la  syllabe,  immédia- 
tement avant  une  autre  voyelle  :  iljr  a,  yeux  yacht; 
{PP^ailly,  page  44^* — Restaut,  page  ^^i.  —  Domergue,  page  1-4^0 

Elle  a  le  même  son  entre  deux  consonnes  :  acolyte,  my.^ 
stère,syntaxe,style,physique ,^c.  Même  auiotité 
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Mais,  placée  eati€  deux  voyelle»,  elle  a  le  son  de  deux  i; 
comme  dans  :  essayer,  abbaye ,  payer,  emplcyer,  etc. 

(  Même  auforitë.  ) 

Rej^arque.  Une  foule  de  gens  se  trompent  sur  l'emploi 
de  Yi  grec,  et  écrivent  Byppolyte,  Hyppocrate.  Voici  une 
règle  pour  les  personnes  qui  ne  savent  ni  le  latin  ni  le  grec. 
Toutes  les  fois  qu'il  y  a  deux  p  ou  son  hip. ,  il  ne  faut  pas  Si 
grçc;  au  contraire  il  en  faut  un  quand  il  n'y  a  qu'un  p^ 
ainsi  oa  ^crit  :  Hippolyte,  Hippocraie,  Hippias,  etc.,  etc., 
et  hypothèse,  hyperbole,  hypothèque,  etc.,  etc. 

(  M.  Boissonade.  ) 

LISTE    DE   MOTS   POUR   LESQUELS   QIT    FAIT   USA.GE 
D  UN  Y,  AYANT   LE    SON   d'uN   I  : 

AbymCy  analyse,  e^colyte^  apocalypse  ,  apocryphe ,  ano^ 
nyme,  amygdales  y  ankylose,  alchymie,  améthyste,  andro- 
gyne^  amphictyons  ,  azyme  ^  Babylone,  clepsydre  ,  cly stère , 
coryphée, cy  dope,  cycle,  cygne,  cylindre,  cymaise,  cymbale, 
cynique ,  cynisme ,  cyprès  ,  Cythère  ,  cacochyme,  Chypre  , 
chrysalide  y  chrysocolle ,  corybantes ,  dryade,  dynastie, 
dyssenterie ,  dactyle^  dithyrambe,  dey  ,  Elysée ,  emphytéo^ 
tique  (bail),   érysipèle,  encyclopédie ,  étymologie,  entluy^x 
même,  Euphrosyne,  Egypte ,  gyrnnase,  gymnique,  homo- 
nyme, hyacynthe ,  hydraulique,  hydre,  liydrophohie ,hydro^ 
pisie,  hyène,  hymen,  hymne,  hysope ,  hygromètre, hyades, 
hydromel,  hydrographie ,  hystérique ,  hydrogène,   idylle, 
Lyon  (ville),  labyrinthe ,  lymphe  ,  lycée,  lyre,  lynx,  un 
martyr,  \e  martyre  (47)?  Trtyopie,  myriagramme,myriamètre, 
myrte,  mystère, mystificateur,  mystique,  mythologie,  myrrhe , 
m,nëmosyne,  métempsycose ,  métonymie^  néophyte ,  nymphe. 
Odyssée ,  olympe  ,  olympiade  ,  oxymel,  oayde,  oxygène, 
panégyrique,  paralysie ,  physique ,  physionomie  ,  polygamie, 
polype,  polysyllabe,  pofyglote,   polygone  ,  polytechnique 
(école),    polythéisme,  presbytère,  prytannce ,  porphyre, 
péristyle  ,    pygméé  ,    pylore  ,  pyramide  ,     pyrrhonisme  ^ 
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physique^  pythonisse  ,  pofynome  ,  prototype,  psyché  (meus 
hlé)y  pjrthie,  Pyrennées,  prosélyte  ^pseudort/ me,  rhythme, 
satyre,  style  y  stylet,  Styx ,  stéréotype,  syeomote^  ^co** 
phàrué ,  syllabe  f  syllepse ,  syllogisme  ^  sylphe  ,  yylvain  , 
symbole  ,  symétrie  ,  sympathie  ,  ^mphonie  ,  symptôme  , 
synagogue,  synecdoi/ue  ,  syndic  ,  ^nallagmatique ,  syncope, 
synode ,  synonyme ,  synoptique  , syntaxe  ,  synthèse.  Sibylle 
(prophëtes^e  )^  système,  thym,  tympanon  ,  type ,  tympan, 
typographie,  tyran  ,  zoophy te ,  Zéphyr  (vent  doux),  ^ 
(adverbe  et  ^xoii,),yeux,ydcht,yeuse.:ii.\oixXez  à  celte  liste 
tous  les  démés;  et  les  mots  hypothèse,  hypothèque,  etc.,  etc^ 
dont  il  est  parlé  dans  la  remarque  ci-à-coté  ,  et  qui:  s'écrivent 
avec  un  seul  p^ 

Z  z—  Se  prononce  ze  ;  Zacharie,  Zéphire,  zizanie,  zone* 

Cette  lettre  conserve  toujours  le  son  qui  lui  est  propre , 
au  milieu  et  au  commencement  des  ïnots. 

Finale,  elle  prend  le  son  propre  de  s,  même  avant  une 
consonne,  dans  Metz ,  Rodez,  Suez,  Alvarez,  Cortez,  etc.^ 
et  autres  noms  étrangers. 

A. la  fin  des  secondes  personnes  plurielles  des  verbes,  quand 
la  lettre  z  est  suivie  d'une  voyelle  et  dans  le  discours  soutenu  y 
elle  prend  la  prononciation  qui  lui  est  propre  ;  suivie  d'une 
consonne 9  elle  ne  se  fait  point  entendre.  {^Lévizae,^ 

Dans  la  conversation  ^  cette  lettre  finale  peut  ne  pas  se 
faire  entendre ,  même  avant  une  voyelle;  ainsi  :  aimez  avec- 
respect,  et  servez  avec  amour  votre  père  et  votre  mère,  pourra 
très-bien  se  prononcer  aimé  avec  respect ,  et  serve  avec  amour 

votre  père  et  votre  mère. 

(  ff^ailly ,  page  446 ,  —  Demandre , — Lévizac  et  éC  OUvet.  ) 

MOTS  DANS  L^ORTHOGRAPHE  DISQUELS  IL  ENTRE  UN  Z. 

Alezan,  alèze,  amazone,  apozème,  assez,  azur,  bazar, 
hezoatt,  bizarre,  bize,  bonze,  bouze ,  bronze ,  chez,  colza ^ 
Czar ,  diapazon,  dizain,  dizaine,  donzelle ,  épizootie , 
gaz,  gaze  y  gazelle ,  gazette,  gazon,  gazouiller,  horizon, 
lazaret j  lazariste,  lazzi,  lézard,  lézarde, luzerne,  Mazarin,> 
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mazetle,  mezzOyHez,  ozène  (ulcère),  onze,  dou%e,  treize , 
quatorze,  quinze ,  seize ,  rez-de^^haussée ,  sixain  (espèce^ 
de  chardonneret),  suzerain,  syzygie  (nouv.  ou  pi.  lune), 
topaze,  trapèze,  trézeau  (t.  de  moissonneur),  zagaie,  zèbre, 
zebu,  zélandois,  zèle,  zénith,  Zéphire{6fi)zéphyr,  zéro,  zest, 
zeste,  zibeline,  zigzag,  zinc ,  zizanie,  zodiaque,  zoïle, 
zone,  zoophage,  zoophyte, — Ajoutez  la  Zozère, la  Corrèze, 
Beziers ,  McTÀères ,  quelques  noms  propres;  tous  les  dérivés, 
et  la  seconde  personne  plurielle  des  verbes  :  vous  lisez. 
vous  chantez  ,  .etc. ,  etc. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  sur  la  prononciation  des  let=: 
très,  soit  voyelles  soit  consonnes,  est  tout  ce  qu'il  faut  savoir 
pour  n'être  pas  trompé  dans  la  prononciation  par  l'orthos 
gaaphe;  mais  ces  règles  ne  suffisent  pas  pour  bien  lire,  et  sur= 
tout  pour  bien  déclamer ,  il  faut  encore  connoître  la.  prosodie. 
(D'Oliwet,  Prosodie  fr.,  Douchet  et  5cû««fe ,  EdcjcI.  mëth.) 
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CHAPITRE  III. 

DE    LA    PROSODIE. 

T 

J-Ja  Prosodie  est  l'art  de  donner  à  chaque  son  ou  syllabe 
le  ton  qui  lui  est  propre.  Elle  comprend  non-seulement  tout 
ce  qui  concerne  le  matériel  des  accents  et  de  la  quantité, 
mais  encore  celui  des  mesures  que  les  difiFérents  repos  de  la 
voix  doivent  marquer ,  et ,  ce  qui  est  bien  plus  précieux , 
1  usage  qu'il  en  faut  faire,  selon  l'occurrence,  pour  établir 
une  jus?te  harmonie  entre  les  signes  et  les  choses  signifiées. 
(.Beauzée,  Encjcl.  méth.  au  mot  accent.) 

(48)  Zéphyr,  Zéphire^he  premier  mot  se  dit  de  toutes  sortes  de  vents 
rloux  et  agréables  j  le  second ,  dont  on  ne  fait  usage  qu*en  poésie ,  se  dit 
en  parlant  de  ces  vents,  comme  d'une  divinité  de  la  fable.  Dans  cette  der= 
liière  acception  il  n*a  point  de  pluriel  et  se  met  sans  article  :  Zéphire  est 
donc  le  Zéphir  personnifié ,  il  est  le  chef  des  zéphyrs  ,•  il  est  aux  zéphyrs 
ce  que  F  Amour  est  à  Tessaim  des  petits  amours. 
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Ces  derniers  objets  n'étant  pas  du  ressort  de  la  Grammaire, 
et  appartenant  particulièrement  à  la  poésie  et  à  l'art  ora  > 
toire,  nous  nous  bornerons  à  parler  de  V accent  et  de  la 
quantité. 

ARTICLE  PREMIER. 

DE   l'a  ce  E  ITT. 


On  entend  par  accent  les  différentes  inflexions  de  voix  et 
les  divierses  modulations-dont  on  peut  se  servir  pour  pronon= 
cer  les  niots  d'une  langue  comme  il  convient.  Chaque  pro= 
vince,  chaque  ville  même,  chaque  nation,  chaque  peuple 
diffère  d'un  autre  dans  le  langage ,  non-seulement  parce  qu'on 
se  sert  de  mots  différents,  mais  encore  par  la  manière  d'ar= 
ticuler  et  de  prononcer  les  mots.  Cette  espèce  de  modula:: 
tion  dans  le  discours,  particulière  à  chaque  pays,  est  ce  que 
l'abbé  i^Olivet  aj^^ellç  accent  national. 

Pour  bien  parler  une  langue  vivante ,  il  faut  avoir  le  même 
accent,  la  même  inflexion  de  voix  que  les  personnes  de  la 
capitale  qui  ont  vécu  dans  le  grand  monde^  ainsi,  quand  on  dit 
que,  pour  bien  parler  françois,  il  ne  faut  point  avoir  d'accent, 
on  veut  dire  qu'il  ne  faut  avoir  ni  l'accent  italien,  ni  l'accent 

picard,  ni  un  autre  accent  qui  n'est  pas  l'accent  national. 
{ Dumartais ,'Encych  méth.,  au  mot  accent.)- 

Solon  le  mécanisme  des  organes  de  la  parole ,  les  inflexions 
de  voix  doivent  varier  suivant  la  nature  des  syllabes*  Dans 
toutes  les  langues ,  il  y  a  des  syllabes  sur  lesquelles  il  faut 
élever  le  ton,  d'autres  sur  lesquelles  il  faut  l'abaisser,  et 
d'autres  enfin  sur  lesquelles  il  faut  l'élever  d'abord  et  le  ra= 
baisser  ensuite  sur  )a  même  syllabe.  (Même autorité.) 

Le  ton  élevé  est  ce  qu'on  appeloit  accent  aigu  chez  les 
anciens  :  on  l'écrivoit  ainsi  ('  )  de  dcoite  à  gauche; le  ton  baissé 
se  nommoit  accent  grave ,  on  l'écrivoit  de  gauche  à  droite  > 
en  cette  manière  (  '  )  ;  le  ton  élevé  et  baissé  se  nommoit  acce  nt 
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circonflexe,  c'ëtoit  la  réunion  de  l'aigu  et  du  grave  en  cette 
forme  (  *  ).  Mais  nous  ne  sommes  pas  dans  l'usage  de  marquer^ 
par  des  signes  ou  accents ,  cet  élèvement  et  cet  abaissement 
de  la  voix;  et,  comme  notre  prononciation  est  en  général 
moins  soutenue  et  moins  chantante  que  la  prononciation  des 
anciens^ nos  ancêtres  ont  négligé  ce  soin ,  ou  peut-être  même 
l'ont-ils  cru  inutile ,  de  sorte  que  ces  trois  signes  prosodiques 
ont  perdu  parmi  nous  leur  ancienne  destination;  ce  ne  sont 
plus  à  «notre  égard  que  de  purs  signes  orthographiques.  En 
effet,  toutes  les  fois  qu'une  syllabe  grecque  est  marquée\l'uii 
ticcent  prosodique,  par  exemple,  d'im  accent  aigu,  cela 
nous  apprend  que  cette  syllabe,  relativement  à  celles  qui  la 
précèdent  et  qui  la  suivent,  doit  être  élevée  :  toutes  les  foifs , 
au  contraire,  qu'une  sjllabe  françoise  est  marquée  d'un  ac^ 
cent  imprimé,  par  exemple,  d'un  accent  aigu,  comme  danS'* 
honte,  cela  ne  nous  apprend  rien  autre  chose ,  si  ce  n'est 
que  l'e  qui  se  trouve  dans  cette  syllabe  est  fermé ,  et  doit  se 
prononcer  autrement  que  si  c'étoit  un  e  ouvert,  Ou  un  e 
muet*  (  Même  autorité.  ) 

Cette  variété  de  tons ,  tantôt  gifaves-,  tantôt  aigus ,  tantôt 

circonflexes,  fait  que  le  discours  est  un^  espèce  de  chant, 

selon  la  remarque.de  Cicéron,  et  c'est  là  ce  qu'on  appelle  ac=:. 

<*ent  grammatical  II  ne  faut  pas  le  confondre  avec  V accent 

oratoire  y  qui  doit  varier  les  tons  à  l'infini ,  selon  qu'on  ex= 

prime  le  pathétique,  l'ironie,  l'admiration,  la  colère  ou 

toute  autre  passion.  Mais  l'accent  oratoire ,  outre  qu'il  n'est 

pas  du  ressort  de  laOïjammaire,  ne  peut  pas  être  l'objet  de 

nos  observations  dans  cet  endroit,  où  il  n'est  question  que 

de  l'accent  des  mots  isolés. 

(  M.  Estarae,  n*  236  et  2^j.  ) 
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ARTICLE  IL 


DE    LA    QUANTITE. 


La  quantité  exprime  une  émission  de  voix  plus  longue  ou 
plus  brève.  On  ne  doit  pas  la  confondre  avec  Vaccent  y  car 
l'accent  marque  l'élévation  ou  l'abaissement  de  la  voix ,  dans  la 
prononciation  d'une  syllabe;  au  lieu  que  la  quantité  mars 
que  le  plus  ou  le  moins  de  temps  qui  s'emploie  à  la  pronon? 
cer ,  ce  qui  constitue  l'exactitude  et  la  mélodie  de  la  proc 
nonciation,  et  sert  à  éviter  des  contre-sens  et  des  quiproquo 
souvent  ridicules.  (  WOlivel,  Prosodie  fraDçoise.  ) 

Nous  avons,  en  effet,  plusieur&  mot-s  qui  ont  des  significa^: 
tions  tout-à-faitdifférenteSy  selon  que  l'une  de  leurs  voyelles 
est  longue  ou  brève;  et  cçlui  qui  prononceroit  ces  voyelles 
au  hasard ,  sans  soin ,  sans  discernement,  feroit  entendre 
autre  chose  que  ce  qu'il  auroit  voulu  dire,  et  tomberoit  dans 
des  méprises  fréquentes. 

Par  exemple,  une  tâche  k  remplir  n'est  pas  une  tache ,  souil= 
lure;  tâcher  de  faire  son  devoir  ne  se  prononce  pas  comme 
/ao^r  son  habit.  Il  y  a  de  la  différence  dai^  le  sens  comme  dans 
la  prononciation,  entre  ma/é^  animal,  et  malle ^  bahut;  entre 
mâtin  y  chien,  et  matin,  partie  du  jour  ;  entre  pécher  et  pe= 
cher^  etc.,  etc.  Si»  l'on  ne  met  pas  dans  la  prononciation  de  ces 
mois ,  et  de  tous  ceux  qui  sont  dans  le  mém«  cas ,  la  dififé= 
ren^e  qu'exige  leur  quantité  respective,  ce  désordre  dans  la 
prononciation  entraînera  nécessairement  le  désordre  et  la 
confusion  dans  l'expression  des  idées.    (M'.  Estaracy  page  891.) 

Une  brève  se  prononce  dans  le  moins  de  temps  possible. 
Quand  nous  disons  à  Strasbourg,  il  est  clair  que  la  pr^mièro 
syllabe,  qui  n'est  composée  que  d'une  seule  voyelle,  nous 
prendra  moins  de  temps  que  l'une  des  deux  suivantes ,  qui , 
outre  la  voyelle,  renferme  plusieurs  consonnes;  mais  les 
deux  dernières,  quoiqu'elles  prennent  chacune  plus  de  temps 
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que  la  première  syllabe  à,  n'en  sont  pas  moins  essentîeTTemen 
brèves;  pourquoi  ?  parce  qu'elles  se  prononcent  dans  le  m.oin$ 
()e  temps  possible.        \ 

Il  y  a  donc  des  brèves  moins  brèves  les  unes  que  les  autres; 
et,  par  la  même  raison,  il  y  a  aussi  des  longues  plus  ou  moins 
longues,  sans  cependant  que  la  moins  brève  puisse  jamais 
être  comptée  parmi  les  longues,  ni  la  moins  longue  parmi  les 
brèves. 

La  syllabe  féminine,  celle  où  entre  Ve  muet,  est  plus  brève 
que  la  plus  brève  des  masculines;  et,  quoiqu'on  appelle  cet 
e  muet,  il  arrive  presque  toujours  qu'il  se  fait  entendre. 

(D'0/tVc«,  page  66.) 

Une  chose  Si  ne  pas  oublier,  c'est  qu'on  mesure  les  syl= 
labes ,  hon  pas  relativement  à  la  lenteur  ou  à  la  vitesse  acci^: 
dentelle  delà  prononciation , miais  relativement  aux  proppr= 
tions  immuables  qui  les  rendent  ou  longuet  ou  brèves.  Ainsi, 
ces  deux  médecins  de  Molière,  l'un  qui  alonge  excessivement 
ses  mots,  et  l'autre  qui  bredouille,  ne  laissent  pas  d'observer 
également  la  quantité^  car ,  quoique  le  bredouilleur  ait  plus 
vite  prononcé  une  longue  que  sqn  camarade  une  brève, 
tous  les  deux  ne  laissent  pas  de  faire  exactement  brèves  celles 
qui  sont  brèves ,  et  longues  celles  qui  sont  longues ,  avec  cette 
différence  seulement,  qu'il  failt  à  l'un  sept  ou  huit  fois  plus 
de  temps  qu'à  l'autre  pour  articuler. 

(Même  autorité^  page.  68.) 

Tâchons  présentement  de  faire  connoître  nos  brèves  et 
nos  longues.  Pour  exécuter  ce  dessein ,  peut-être  seroit- 
il  nécessaire  de  donner  une  table  de  nos  différentes  ter= 
minaisons;  mais  ce  détail,  très-utile  d'ailleurs,  nous  mè= 
neroit  trop  loin,  et  nous  avons  pensé  qu'il  suffiroit  au  plus 
grand  nombre  de  nos  lecteurs  de  leur  donner  des  règles  gé= 
nérales.  C'est  dans  l'excellent  Traité  de  SOlivet  sur  la  Pro= 
sodie^que  nous  les  puiserons,  mais  on  ne  perdra  pas  de  vue 
que  leur  application  ne  doit  se  faire  que  dans  la  prônons 
ciation  soutenue,  sans  avoir  égard  aux  licences  de  la  con=L 
versation. 
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REGLES    GENERALES. 

lo.  Toute  syllabe  dont  la  dernière  voyelle  est  suivie  d'une 
consonne  finale  qui  n'est  ni  ^  ni  z  est  brève:  sac,  nectar, 
sel,  fîl,  pot  y  tuf  y  etc. 

2**.  Toute  syllabe  masculine,  brève  ou  non  au  singulier , 
est  toujours  longue  au  pluriel  :  des  sacs  ^  des  sels ,  des 
pots,  etc. 

3°.  Tout  singulier  masculin,  dont  la  finale  est  Tune  des  ca* 
ractéristiques  du  pluriel ,  est  long  :  le  temps,  le  néz,  etc. 

4^*  Quand  un  mot  finit  par  un  /  mouillé,  la  syllabe  est 
brève  :  éventail,  avril,  vermeil,  quenouille ,  fautëuiL 

5^.  Quand  les  voyelles  nasales  sont  suivies  d'une  consonne 
qui  n'est  pas  la  leur  propre,  c'est-à-dire,  qui  n'est  ni  m 
m  n  ,  et  qui  commence  une  autre  syllabe  ,  elles  rendent 
longue  la  syllabe  où  elles  se  trouvent  :  jambe ,  jambon , 
crainte ,  trembler ,  peindre ,  joindre ,  tomber,  humble,  etc. 

6°.  Quand  les  consonnes  qui  servent  à  former  les  voyelleg 
nasales,  c'est-ànlire  tti  ou  n,  se  redoublent,  cela  rend  brève 
la  syllabe  à  laquelle  appartient  la  première  des  consonnes 
redoublées ,  qui  demeure  alors  muette  et  n'est  plus  nasale  : 
epigràmme,  cçnsÔnne,  personne,  qu'il  prenne,  etc. 

•j®.  Toute  syllabe  qui  finit  par  r,  et  qui  est  suivie  d'une 
syllabe  comniençant  par  toute  autre  consonne,  est  brève: 
barbe,  barque,  berceau,  infirme,  ordre,  etc. 

8".  Quelle  que  soit  la  voyelle  qui  précède  deux  r^  quand  ces 
deux  lettres  ne  forment  qu'un  son  indivisible ,  la  syllabe  est 
toujours  longue:  arrêt,  barre,  bizarre,  tonnerre,  etc. 

9°.  Entre  deux  voyelles,  dont  la  dernière  est  muette,  les 
lettres  5  et  z  alongent  la  syllabe  pénultième  :  base,  extase, 
diocèse,  bêtise ,  franchise ,  rose,  épouse,  etc. 

Mais,  si  la  syllabe  qui  commence  par  une  de  ces  lettres  est 
longue  de  sa  nature,  elle  conserve  sa  quantité,  et  souvent 
l'antépénultième  devient  brève:  il  s^  extasie,  pesée,  époû= 
sée ,  etc. 
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lo".  Un  r,  ou  un  s  prononcé  qui  suit  une  voyelle  et  prë:^ 
cède  une  autre  consonne,  rend  la  syllabe  toujours  brève  : 
jaspe,  masque^  astre ,  burlesque ,  funeste ^  barbe,  berceau ^ 
infirme,  ordre  ^  etc. 

II''.  Tous  les  mots  qui  finissent  par  un  e  muet^  immé:? 
diatement  précédé  d'une  voyelle,  ont  leur  pénultième  loiv? 
gue  :  pensée^  armée ,  joie ,f  envoie ^  je  loûe^  ilJQûe,  la  rue, 
la  nûe,  etc. 

Mais,  si  dans  tous  ces  mêmes  mots  Ve  muet  se  change  en 
e  fermé,  alors  la  pénultième,  à^  longue  qu'elle  étoit^  de:r 
vient  brève  :  louer,  miter,  etc. 

'  12**.  Quand  une  voyelle  finit  la  syllabe,  et  qu'elle  est  $ui=: 
vie  d'une  autre  voyelle  qui  n'est  pas  ¥e  muet,  la  syllabe  est 
brève  ;  créé ^  féal,  àcâon,  hoir,  doué,  tiier,  etCf 

L'observation  des  règles  générales  qu'on  vient  de  lire  sur 
la  quantité  est  si  importante,  que  d'elle  seule  dép^îd  soo:: 
vent  le  sens  que  l'on  doit  donner  alux  mots  ^  et  pour  finir  sur 
ce  qui  regarde  cette  propriété  de  la  prosodie^  nous  allons 
présenter  une  table  des  homonymes  q^i  sont  les  plus  usités. 

TABLE    D  HOMOÏTTMES 

Qui  ont  une  signification  différente,  selon  qu'ils- 
sont  prononcés  longs  ou  brefs. 


AON  s     LOHGS. 

Jicre  ,  piquant 

Alêne,  outil  de  cordonnier. 

Avant,  préposition. 

Bâiller ,  respirer   en  ourrant  la 

bouche  inyolontairement. 

Bât,  selle  pour  des  bêtes  de  somme. 

Bêlé  y  animal  irraisonnabLe. 
Beauté ,  juste  proportion  des  par= 

ties  du  corps.  Belle  femme. 

Boite  f  ustensile  à  couvercle. 


80VS  BREFSi 

Acre,  mesure  de  terre. 

Haleine ,  air  attiré  et  repoussé  par 

les  pouvions. 
Avënt,  les  quatre  semaines  aTant 

Noël. 
Bailler,  donner. 

Bat  (il)  t  4i*  verbe  battre. 
Bette ,  plante  potagère» 
Botté,  qui  a  des  bottes. 

Boîte  (il) ,  du  verbe  boiter. 
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Bond,  saut. 

Chair,  substancQ  molle  et  sanguine. 

Clair f  adjectif. 


Corps,  substance  étendue. 

Côte,  os  plat  et  courbé  qui  s'étend 

de  Tépine  du  dos  à  la  poitrine. 
Cours ,  lieu  de  promenade. 

Craint  (il),  du  Verbe  çr^«/?4re. 

Cuire  ^  Terbe. 

DégoûteijX),  i)  6te  le  gpAl}rafpé|i(. 

27ônt, pronom  rolalif. 

Faîte  ^  saamief.       9 

Fêle,]o\iT  consacré  àPieo. 

Fàïx,  fardeau. 

Fcâs  (tu)  ,  du  verbe  fcùre. 

Forêt  y  grande  étendue  de  terrain 

couvert  de  bois. 
Fûmes  (nous) ,  du  verbe  être» 
Goûte  (il),  du  verbe  goûter. 
Graine,  adjectif. 
Hile,  air  chaud  et  sec  qui  flétrit 

le  teint,  les  herbes. 
Hôte,  celui  qui  tient  cabaret,  etc. 
Jais,  substance  d'un  noir  luisant. 
Jeûne,  absUnence. 

Legs  y  don  fait  par  un  testateur.       < 

LnSy  jeune  baliv«au. 
Laisse  (je),  du  verbe  laisser,. 

Maître,  substantif.  • 

Mâtin,  chieu. 

Mjâis,  \i*  partie  de  Fannée. 

Mont,  mpntagne;  t*  de  poés. 

Mâr^  fidjectif. 

Masse,  gros  boi^t  d^ane  que\ie  de 

billard. 
Mâle ,  qui  est  du  sexe  masculin. 
^âti  (H) ,  du  verbe  nattre. 
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Bon,  adjectif. 
Cher,  adjectif. 
Clerc ,  celui  qui  travaille  chez  un 

notaire ,  un  avoué. 
C^r^durillon  aux  pieds,>instrument. 
Cote,  marque  numérale. 

Cour,  espace  à  découvert  enfermé 

de  murs. 
Crin,  poil  long  et  rade. 
Cuir,  peau  d'un  animal. 
Z>erj§ou»e(il),iltombegoutteàgoutte. 
Don,  présent. 
Faite,  participe  féminin  du  verbe 

faire. 

FaitiVi)  ,  du  jevhe  faire. 
Foret,  instrument  pour  percer. 

Fume  (je),  du  verbe  fumer. 
Goutte ,  petit^  partie  d'un  liquide. 
Graine  (il) ,  du  verbe  graver. 
Halle,  lieu  qui  sert  démarché. 

H6tte,^SLmeT  que  Pou  met  sur  le  dos. 

Jet ,  action  de  jeter. 

Jeune ,  peu  avancé  en  âge. 

Laid,  adjectif. 

LditjMqaeur  blanche  des  mamelles. 

£«? ,  laïque ,  frère  lai. 

Laisse,  cordon  pour   mener    des 

chiens  de  chasse. 
Mettre,  verbe. 

Mâtin ,  premières  heures  du  jour. 
Moi,  pronom  personnel. 
Mon ,  pronom  possessif. 
Mur,  muraille. 
Masse,  amas. 

Malle,  espèce  de  coffre. 
IVetj  adjectif. 
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pâte,  farine  détrempée  et  pétrie. 
Paume,  jeu,«i»dedans  de  la  main. 
Pécher,  prendre  du  poisson. 
Pêne ,  morceau  de  fer  qui  ferme 

une  serrure. 
Plaïne ,  plate  campagne. 
Rogne  (je),  je  relranclie. 
Rôt,  mets.       ^ 


Patte ,  pied  des  animaux ,  etc. 
Pomme ,  fruit. 

Pëcker ,  transgresser  la  loi  divine. 
Peine,  aiEiction,  souffrance. 


pleine ,  féminin  de  Tadjectif  pZei/i. 
Rogne ,  maladie. 

Rot ,  Tent  qui  s'édiappe  avec  bruit 
de  la  gorge. 
Sâs,  tissu  dp  crin  qui  sert  à  passer  f  Çà ,  adverbe. 

de  la  farine,  etc.  \  Sa,  pronom  possessif. 

iSàut  y  action  de  sauter.  1  iSoc,  stupide,  grossier. 

l  Ceint,  particine  du  verbe  ceindre. 
Siûnt,  pur,  souyerainemeat  parfait.  <  Sein ,  partie  M  corps  bumain. 

;  Seing,  signature. 


Scène,  lieu  où  se  passe  une  action. 
Cine,demier  souper  de  Jésus-Gbrist. 
Saïne,  féminin  de  Tadjectif  jain. 
Tète ,  partie  de  ranimai ,  siège  des 

organes  des  sens. 
Tâche,  ouvrage  donné. à  faire  daiis 

un  teinps  limité. 
Très ,  adverbe. 

y  aine,  féminin  de^^adjeclif  i^ain. 
Vèr,  insecte  long  et  rampant. 
Vivres,  substantif. 
Voix,  son  qui  sort  de  la  boucbe  de 

l'bomme. 
Voler,  dérober. 


} 


Seine  (la) ,  rivière. 

TeVU  (il) ,  il  tire  le  lait  de  la  ma= 

melle. 
Tache,  souillure. 

Treut,  àaxd,  —  ligne  au  crayon,  etc. 
^eïne,vaisseaa  qui  contient  le  sang. 
Vert,  la  couleur  verte. 
Vivre,  verbe. 
^oit(il),  du  verbe  voir. 

Voler,  se  mouvoir  en  Pair. 


(^WQUvet,  Traité  de  la  Pros.  franc.,  page  gS,  art.  4» — Lét^ixaa , 
pag.  i43,  t.  I, — M.  Sicard,  pag.  477»  t.  2.) 

Puîsqufi  la  prosodie,  dit  l'abbé  SOlivety  nous  enseigne 
la  juste  mesure  des  syllabes,  elle  est  donc  utile,  elle  est 
donc  indispensable  pour  bien  parler.  Maiâ  ce  seroit  parler 
très-mal  que  d'en  observer  les  règles  avec  une  exactitude 
qui  laisser  oit  apercevoir  de  l'affectation  et  de  la  contrainte  : 
le  naturel,  nous  ne  saurions  trop  le  dire,  tant  au  pbysique 
qu'au  moral,  seul  nous  plaît,  nous  intéresse  et  nous  captiver 
C'est  donc  à  tort  qu'on  voit  tant  d'étrangers  donner  si  peu 
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de  soin  à  la  prosodie.  Cependant  il  ae. faut  pas  accaUer 
leur  mémoire  d'une  infinité  de  règles  minutieuses;  mais,  en 
les  faisant  ;  lire ,  ou  en  conrei^sant  ayec  eux , ,  il  faut  leur 
faire  remarquer  les  syllabes  longues  et  lets  syllabes  brèyes, 
leur  faire  contracter  l'habitude  d'aippuyer  sur*  les  premières , 
et  de  glisser  sur  les  secondes  :  il  faut  accoutumer  ^  dès  le  prin=: 
cipe,  leur  oreille  à  placer  Faccent  prosodique  sur  la  syllabe  qui 
doit  l'avoir  y  et  l'aocent  ofttoire  sur  le  mot  de  la  phrase  qui 
en  est  susceptible;  par  ce  moyen ,  on  les  habituera  à  saisir 
les  nuances  prosodiques ,  d'où  résulte  lliarmoDie  que  rora= 
teur  ou  le  poète  a  eue  en  vue. 

Ensuite  tout  étranger  doit  savoir  que,  cotnme  le  caractère 
du  François  est  d'être  vif,  doux,  ceux  qui  formèrent  peu 
à  peu  notre  langue,  se  proposèrent  évidemment  de  le  re^ 
tracer  dans  son  langage.  Pour  1^  rendre  vive,  ou  ils  ont 
abrégé  les  mcyts  «lp.pruntés  du  latin,,  ou,  lorsqu'ib  n'ont  pu 
diminuer  le  nombre  des  syUabes  y  du  moins  ils  en  ont  diminué 
la  râleur,  en  faisajat  brèves  la  plup^t  de  celles  qui  étoient 
longues.  Pourra  rendre  douce^  ils  ont  miJtiplié  l'ç  muet, 
qui  rend  nos  élisions  coulantes;  et,  comme  les  articles  et  les 
pronoms  revieuneni  souvent,  ils  ib  ont  banni  (4d)  .1  hiatus  ; 
jugeant  un^  cacophonie  pire  qu'une  irrégularité. 

Il  esl  tiiéçessaitç.  «l^core  ^ue  tout  étranger  sache  que, 
quoique  nous  ne  .puissions  pas  faire  dans  nos  vers  le 
même  usage  que  les  anciens  Xaispient  des  longu^  et  des 
brèves,  elles  y  servent  cependant,  par  la  manière  dont  elles  y 
sont  placées  et  entremêlées,  à  peindre  les  divers,  pb^ets.  Il 
tat  certain  que^l^  yers  devient  plus  lent  ou  plus  vif,  selon 
qu'on  y  iQbultîpliç  dçs  pieds  où  dom^inenl»  les  longues,  ou 
ceux  où  dominent  les  brèyes.  L'utilité  dré^Ûe  de  la  prosodie 
bien  obseryée  est  dlonc  de  pouvoir,  donner  au  style  poétique 
ou  de  la  vivadl^,  ou  de  la  lenteur,  selon  1  occasion  et  le  besoin. 

On  pourroit  ci^r  up  grand  nombre  d'exemples  de  l'efifet 
que  produisepit  dans  lesivers  de  nos  bo^s  poètes  le  nvclange 

(49)  L'^p^t  pour  I«  ipie.  —iUon  amiM,  |par  ma  amiM,  etc. 
I.  6 


y 
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heujeux  des  longues  et  des  brèves,  et  l'emploi  judicieux 
qu'ils  ont  fait  de  ces  deux  parties  de  la  quantité  prosodique. 
L'abbé  d*Olivet  a  choisi  avec  raison  Texemple  qu'offrent  les  ' 
quatre  derniers  vers  du  secopd  chant  du  Lutrin. 

Boileau  a  voulu  peindre  la  Mollesse  qui  se  plaint  du  tort 
que  lui  ont  fait  les  conquêtes  de  Louis  XIV  et  son  amour 
pour  la  gloire.  Elle  ne  peut  ac^ver  son  discours  : 

Du  moins  rie  permets  pas . . .  Là  Mollesse  6pprès5êe  > 
Dans  sa  bouche,  à  ce  mot ,  sent  sa  langue  glacée  y 
Et ,  làssè  de  parler ,  sûceômbànt  soûs  Veffôrt , 
Soupire  ^  elênd  les  Bras  y, . , .  m  firme  Voeil  et  s'êndôrt, 

(  Le  Lutrin  ^  ch.  IK) 

Nous  n'avons  rien  dans  n6tre  langue,  ait  dlOH\^ety  de  plus  . 
beau  que  ces  vers;  le  dernier  surtout  est  admirable,  et 
dans  le  second  on  voit  effectivement  la  langue  glacée  de  lu 
Mollesse;  on  la  voit  glacée  par  l'embarras  que  cause  la  rea^ 
contre  de  ces  monosyllabes  sa,  ce,  sent,  sa,  qui  augmente 
encore  par  ces  deux  mots,  où  gue,  gla  fotit  presque  au 
lecteiir  l'effet  que  i?ai7ea^  dépeint. 

Enfin  il  faut  faire  observer  à  un  étranger  qu'il  y  a  diffé- 
rentes espèces  de  prononciations  :  car ,  comme  le  dit  encore 
l'abbé  ô^Olivet,  plus  la  prononciation  %at  lente,  plus  la  pro=: 
sodie  doit  être  marquée  dans  la  lecture,  et  bien  plus  encore 
au  barifeau,  dans  laxhaire  ;  sur  le  théâtre.  Il  y  a  donc  trois 
espèces  de  prononciations:  celle  de  la  conversation ,  celle  de 
la  lecture^  et  celle  de  la  déclamation» 

«  La  prononciation  de  la  déclamation,  dit  l'abbé  Batteuaty 
))  est  une  espèce  de  chant  r  chaque  son  y  est  (Prononcé  avec 
M  une  sorte  de  modulation;  les,  syllabes  longues  y  sont  plus 
»  ressenties;  les  brèves^ y  sont  articulées  avec  liù  soin  qui 
))  leur  donne  plus  de  Corps  et  de  consistance  :  ce  qui  rend 
»  l'accent  oratoire  plus  aisé  à  observer.  » 

Elle  est  une  espèce  de  chant,  parce  qu'elle  admet  dés 
intonations  plus  élevées  ou  plus  basses^  plus  fortes  ou  plus 
foibles;  des  tenuessur  les  longues;  des  accéléi^tions  ou  des 
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ralentissements^  selon  les  figures  qu'on  emploie;  enfin,  des 
inflexions  destinées  k  préparer  la  chute  ou  les  différents 
repos.  C'est  ce  que  le  même  auteur  proftive  par  Cet  exemple 
de  Fléchier  (  oraison  fun.  de  Tuienne  )  : 

a  Déjà  frémissoit  dans  son  camp  \  Veimemi  confus- et 
déconcerté;  \  déjà  \  prenoit  V essor,  \  pour  se  sauver  dans 
les  montagnes  y  \  cet    aigle ,  \  dont    le    vol  hardi  \  avoit 
d'abord  effrayé  nos  provinces.  \  délais  !  \  nous    savions 
ce  que  nous  devions^  espérer ,   \  et  nous  né  pensions  pas  \ 
h  ce  que  nous  devions    craindre,  \    O  Dieu  terrible  ,  \ 
mais  juste  en  vos  conseils  \  sur  les  enfants  des  hommes!  \ 
vous  in^molez  \  à  votre  sous^raine  grandeur  \  de  grandes 
victimes,  \  et  vous  frappez   ,  \  quand  il  vous  plaît  ,  \  ces 
têtes  illustres  \  que  vous  avez  tant  de  fois  couronnées.  ' 

Nous  avons  marqué  avec  soin  dans  ce  passage  les  dififérents 
repos  de  l'oreille,  de  l'esprit  et  de  la .  respiration ,  afin 
qu'on  puisse  placer  l'accent  oratoire  sur  le  mot  qui  doit 
l'avoir.  Il  y  en  a  deux  dans  la  première  phrase,  parce  qu'il 
y  a  un  demi  repos  après  camp^  et  un  repos  final  après  dé=: 
concerté.  Le  premier  accent;  couform^ment  aux  règles  que 
nous  avons  établies,  porte  sur  son-,  et  le  second  sur  l'avant- 
dernière  de  déconcerté,  11  y  a  six  repos  dans  la  seconde 
phrase:  le  premier  après  déjà;  le  second  après  essor;  le 
troisième  après  montagnes  ;  le;  quatrième  après  aigle  ;  le 
cinquième  après  /i^jfnii;  et  lé  sixième  après  provinces,  etc. 
Ce  n'est  pas  qu'on  doive  précisément  s'arirétcr  après  chaque 
repos  que  nous  avons  marqué;  mais  on  le  peut,  et  cela 
suffît,  parce  qu'on  ne  s'arrêtera  qu'après  un  de  ces  mots, 
selon  la  manière  dont  on  sera  affecté  dans  le  moment  de 
l'action.  Voilà  quant  à  l'accent  oratoire. 

Relativement  aux  intonations ,  aux  tenues ,  aux  accélé4 
rations  et  aux  ralentissements,  voici  comment  l'abbé -ffâWewx 
s'explique  dans  la  dernière  phrase,  ô  Dieu  !  etc.  :  «  l'intoi 
»  nation  du  premier  membre,  6  Dieu  terrible!  sera  plus 
»  élevée,  dit-il;  céAc  du  second,  mais  juste,  plus,  basse. 
»  L'orateur  appuiera  sur  la  première  de  terrible  ^  et  fera 

6. 
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»  $onner  fortement  les  deux  r;  il  appuiera  de  même 
p  sur  la  première  de  juste,  eu  faisant  uu  peu  siffler  la 
1)^  Consorms  j.  Il .  précipitera  nu  peu  l'articulation  du 
»  reste  de  la  période,  sur  des  fs^fants  des  hommes ,  parce 
»  qu'il  y  a  un  peu  trop  de  sons  pour  l'idée.  Il  appuiera  de 
»  même  sur  immohsz,  sur  grandeur,  sm:  frappez,;  il  déve= 
»  loppera  la  première  de  têtes,  et  rayapt-dernière  d'//=: 
»  lustres;  enfin  il  alongera^  tant  qu'il  le  pourra,  la  dernière 
»  de  couronnées.  »  .    î     « 

* 

Sut  quoi  i^btre  habile  professeur  remarqué  «  que  les  intos 
»  nations,  sensibles  surtout  au  commencement  dès 'membres 
»  de  périodes,  et  après  le  repos  et  les  e^upressiens  appuyées, 
l>  se  placent  sur-  lés  Consonnes  et  non  sur  les  voyelles , 
»  quelles  sont  entièrement  séparées  de  l'accent,  et  ne  sont 
»  que  la  syllabe  acçéntîiée,  prononcée  arec  plus  dé  force 
*  et  d'étendue.  »  • 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  croire  que  ces  intonations .,  ces 
tenues  et  ces  accents  ,  soient  si  fixes  de  leur  nature,  qu'ils  ne 
varient  jamais  ^  ils  dépendant  au  contraire ,  presque  toujours , 
des  figures  que  l'on  emploie ,  parce  qu'ils  doivent  être 
'  adaptés  aiix  mouvements  qu'on  yeut  exciter  dans  l'esprit 
des  auditeurs  :  ceci  mérite  quelque  développement. 

Dans  V antithèse  ,  il  doit  y  avoir  le  même  contraste  dans 
l'intonation  que  d^n^  \^s  idées.  Ainsi ,  dans  cette  phrase.; 
Nous  suivions  ee  que  i^ous  devions  espérer  ,  et  nous  ne 
pensions  pas  h  ce  qiie  nous  devions  craindre  ^  l'intonation 
sera  plus  haute  dans  le  prçmier  membre ,  et  plus  basse  dans 
le  secondl  Mais  cette  variété  d'intonation  ne  changera  rien 
à  l'accent ,  parce  qu  elle  n'empêche  pjas  que  le  repos  ne  soit 
toujours  le  même. . 

Dans  la  répétition ,  il  y  aura  une  intonation  plus  forte  et 
plus  d'appui  sur  le  mot  répété ,  parce  que  ce  mol  ne  l'est 
que  pour  donner  plus  d'énergie  ou  plus  de  grâce  au  discours  : 
Mes  enfants  y  approchez  ,  approchez  ,  je  suis  sourd,  Si  l'on  y 
fait   attention,  on  Vycrra  que  le  second  approchez  se  proc 
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nonce  d'une  voix  plus  éle^e  ,  et  que  le  son?  se  prolonge  sur 
la  dernière  «yllabe- 

Dans  la  gradation  ,  l'intonation  doit  toujours  aller  en 
croissant  à  chaque  degré.  D'abord  il  s*y  prit  mal ,  puis  un 
peu  mieux  ,  puis  bienj  puis  enfin  il  n'y  manqua  rien. 

Dans  l^ interrogation  y  l'intonation  sérît'  ëleVee  ,   et  il  y 

aura  de  la  vivacité  dans  le  récit  :  Ma  mitonne,  dites-moi, 

1WU5  campez-vous  jamais  sur  la  tête  d*un  Roi^  d'un  Empe:sf 

reur,  ou  d'une  belle  ?  Les  demi-repoë  seront  peu  marqués  , 

afin  de  parvenii?  promptemeut  au  repos  final  ^  niais  l'accent 

ne  portera  que  sur  l'avant-dernière  de  belle  ,  parce  que  l'effet 

de  l'interrogation  est  d'y  élever  ordinairement  la  voix.  Mais , 

si  la  réponse  suit  y  l'intonation  de  la  demande  sera  plus  éle= 

vée ,  et  celle  de  la  réponse  plus  basse ,  afin  de  marquer  le 

contraste  I  et  même  l'accent  portera  quelquefois  sur  la  der=: 

nière  syllabe ,  parce  que  ^, comme  l'observe  l'abbé  Batteux, 

l'iiiterrogation ,  attirant  Ja  réponse  ,  en  prend  pour  appui  les 

premières  syllabes.  En  voici  un  exemple  :  En  est-ce  assez  ? 

Nennù  My  voici  donc  ?  Point  du  tout. 

Dans  V apostrophe ,  l'intonation  s'élève  lout-à-coup  avec 
une  espèce  de  transport  :  Amour,  tu  perdis  Troi€  l  Mais  la 
voix  baisse  aussitôt  pour  tendre  au  repos.. 

Nous  ne  pousserons  pas  ce  détail  plus  loin,  parce  que  ce  qui 
vient  d'être  dit  siiffit  pour  donner  aux  étrangers  une  idée  de 
l'art  si  difficile  de  bien  déclamer  ,  et ,  par  conséquent ,  leur 
montre  la  nécessité  de  se  former  de  bonne  heure  à  une  exacte 
prosodie  y  à  la  connoissance  de  l'accent ,  et  à  l'intonation  qui 
convient  à  chaque  mouvement  oratoire.  C'est  aUx'  guides 
qu'ils  choisiront  à  leur  faire  appliquer  à  toutes  les  figures 
les  prihci]^es  que  nous  venons  d'établir  ;  car  chacune  a  son 
intonation,  sîes  tenues ,  ses  iiiflexions,  ses  précipitations , 
ses  ralentissements  ^  ses  accents  ;  en  un  mot ,  un  caractère 
qui  lui  est  propre. 

La  seule  attention  qu'on  doive  avoir  >  en  se  livrant  aux 
différèms  sentiments  que  l'on  éprouve ,  c'est  de  ne  pas 
confondre  l'accent  oratoire  avec  l'accent  prosodique. 
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a  U accent  oratoire  ,  dit  Duclos  ,  influe  moins  sunchaque 
syllabe  d'un  mot  par  rapport  aux  autres  syllabes^  que  sur  la 
phrase  entière  par  rapport  au  sens  et  au  sentiment  :  il  modifie 
la  substance  piéme  du  discours ,  sans  altérer,  sensiblement 
Taccent  prosodique.  La  prosodie  particulière  des  mots  d'une 
phrase  interr^gative  ne  diffère  pas  de  la  prosodie  d'une  phrase 
affirmative  ,  quoique  l'accent  oratoire  soit  très-difTérent  dans 
l'une  et  dans  l'autre.  Nous  piarquons  dans  l'écriture  Tinter^ 
rogation  et  la  surprise;  mais  combien  ayonsinous  de  mouve- 
i;nehts  de  l'ame ,  et  par  conséquent  d'inflexions  oratoires  ^  qui 
n'ont  point  de  signes  écrits,  et  que  l'intelligence  et  le  sens 
liment  peuvent  seuls  faire  saisir!  telles  sont  les  inflexions 
qui  marquent  la  colère,  le  mépris,  l'ironie,  etc.  L'accent 
oratoire  est  le  principe  et  la  base^de  la  déclamation.  » 

La  prononciation  de  la  lecture  doit  être  bien  moins  mar= 
quée*,*  mais  elle  doit  l'être  d'une  manière  sensible,  parce 
que  ccttç  prononciation  /étant  lente ,  donne  le  temjps  à  la  ré^ 
flexion  d'apercevoir  les  fautes  qu'on  pourroit  faire.  On  ne 
lit  bien  qu'en  donnant  à  chaque  syllabe  sa  véritable  valeur  , 
a  chaque  sentiment  sa  juste  intonation.  Quoique  tout  ce  que 
nous  avons  dit  sur  la  décFamation  doive  s'observer  dans  la 
lecture ,  il  ne  s'ensuit  pa$  qu'on  doive  lire  comme  on  dé=: 
clame.  Dans  la  déclamation  on  est  hors  de  soi  ;  on  est  tout 
au  mouvement  qu'on  éprouve ,  et  qu'on  veut  faire  passer 
dans  l'ame  des  autres.  Mais  en  lisant  on  est  de  sang  froid  ;  et» 
quoiqu'on  éprouve  des  émotions  ,  ces  émotions  ne  vont  pas 
Jusqu'à  nous  le  faire  perdre.  Déclamer  en  lisant, 'c'est  donc 
mal  lire ,  même  en  lisant  une  scène  tragique.  On  doit  se  rap^ 
peler  qu'on  ne  la  joiîe  pas  ,  mais  qu'on  la  lit.  Un  homme  qui, 
en  lisant  les  fureurs  d'Oreste ,  paroîtroit  agité  par  les  furies, 
n'exciteroit  que  le  rire  ou  la  pitié  des  auditeurs  :  il  n'est,  ni 
ne  doit  être  Oreste.  La  décomposition  dans  les  traits  ,  et  les 
contorsions  dans  les.  membres,  seroient  aussi  hors  de  saison 
que  ridicules.  Lç  ton  de  la  lecture ,  en  général ,  doit  être 
soutenu.  Il  ne  doit  avoir  d'autre  variation  que  celle  que  né= 
cessite  l'intonation  propre  à  chaque  figure ,  ni  d'autre  in^ 
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flexion  que  celle  que  produit  Taccent  oratoire.  Il  faut  que 
le  passage  du  grave  à  l'aigu ,  ou  de  l'aigu  au  grave ,  ne  soit 
marqué  que  par  des  demi^tons ,  et  très-souvent  même  par 
des  quarts  de  ton.  Rien  ne  chom^  comme  d'entendre  para 
courir  trois  ou  quatre  tons  de  l'ocnK^edans  une  même  phrase^ 
et  c'est  néanmoins  ce  qui  est  très-ordinaire ,  surtout  dans 
les  pays  étrangers.  Bien  lire  en  franco!  s  et  bien  lire  en  anglois 
sont  deux  manières  entièrement  opposées  ;  et  cette  opposition 
tient  à  la  différence  de  la  nature  de  l'accent  prosodique  dans 
les  deux  langues. 

JLa  prononciation  de  la  com^ersation  diffère  des  deux 
autres  en  ce  que  la  plupart  des  syllabes  y  paroissent  brèves  ; 
mais ,  si  l'on  y  fait  attention ,  il  est  aisé  de  s'apercevoir  que 
la  quantité  est  observée  par  les  personnes  qui  parlent  bien. 
Cette  prononciation  n'a  d'autre  règle  que  le  bon  usage.  On 
ne  la  saisira  jamais ,  dans  les  pays  étrangers ,  que  par  l'habit 
lude  de  vivre  avec  des  personnes  bien  élevées ,  ou  par  les 
soins  d'un  maître  qui  a  vécu  dans  la  bonne  compagnie ,  et 
qui  a  cultivé  son  esprit  et  son  langage.  Mais ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  il.  faut  éviter  toute  espèce  d'affectation  et 
de  gène ,  parce  que ,  dit  diOlivet  (  Traité  de  Prosodie ,  page 
55  ),  la  prononciation  de  la  conversation  souffre  une  infînité 
d'hiatus ,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop  rudes  ;  ils  contri=. 
buent  à  donner  au  discours  un  air  naturel;  aussi  la  conversa= 
tion  des  personnes  qui  ont  vécu  dans  le  grand  mon  de,  est-elle 
remplie  d'hiatus  volontaires  qui  sont  tellement  autorisés  par 
l'usage,  que  si  l'onparloit  autrement^  cela  seroit  d'un  pédant. 
Parmi  ces  personnes  ,  folâtrer  et  rire  ^  aimer  à  jouer ,  se 
prononcent  dans  la  conversationyb/o^re  et  rire ,,  aimé  àj'oue\ 


SECONDE  PARTIE. 

DES  MOTS  CONSIDÉRÉS  Q(|||IM£  MOYENS  DE  RENDRE  NOS 
PENSÉES,  DANS  LA  LANGUE  PARLÉE  ET  DANS  LA  LANGUE 
ÉCRITE. 


xjv  peut  définir  les  mots ,  des  sons  ou  des  signes  distincts  y 
que  les  hommes  ont  adoptes  pour  rendre  leurs  pensées» 

Dès-îors  on  ne  peut  bien  comprendre  les  direrses-sjgnifiefts 
tions  que  renferment  les  mots ,  qù'q^  n'ait  bien  compris  aa= 
paravant  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit ,  puisque  les  mots  n'ont 
été  inventés  que  pour  communiquer  les  pensées.. 

Or  il  y  a  trois  opérations  de  Tesprit  :  conce^^ir^  J^^^j 
raisonner. 

Concevoir  n'est  autre  chose  qu'un  simple  regard  de  res= 
vprit,  soit  sur  dès  objets  intellectuels,  comme  Yêtre^  la  âurée, 
la  pensée  y  Dieit;  soit  sur  des  objets  m:atériels,  comme  un 
cheval,  un  chien. 

Juger  j  c'est  affirmer  qu'une  phose  que  nous  concevoiiB  est 
telle,  ou  n'est  pas  telle ^  comme  lorsqu'après  avoir  ponçu 
l'idée  de  la  terre,  et  l'idée  de  la  rondeur ^  j'affirme  de  la 
ferre  qu'elle  est  ronde. 

Raisonner,  c'est  se  servir  de  deux  jugements  pour  en  fort 
mer  un  troisième  ;  comme,  lorsqu'après  avoir  jugé  que  toute 
vertu  est  louable,  et  que  la  patience  est  tmevertUy  j'en  con= 
.dus  que  la  patience  est  louable. 

D'où  l'on  voit  que  la  troisième  opération  de  l'esprit  (  le 
raisonnement  )  n'est  qu'une  suite  nécessaire  de  la  concept 
fion  et  àvL  jugement}  ainsi,  il  suffira,  pour  notre  sujet,  de 
considérer  les  deux  premières  opérations ,  ou  l'influence  de 
la  première  sur  la  seconde  ;  car  les  hommes ,  tout  en  expri= 
mant  ce  qu'ils  conçoivent,  expriment  presque  toujours  le 
jugement  qu'ils  portent  de  l'objet  dont  ils  parlent. 


Des  mots  consid.  com.  signes  âe  nos  pensées.      89 

Les  deux  choses  les  plus  importantes  pour  le  Grammai= 
rien,  dans  les  opérations  dp  ^esprit,  sont  donc  l'objet  de  la 
pensée ,  et  l'impression  que  cet  objet  laisse  »  puisque  c'est  de 
là  que  nait  l'affirmation. 

De  ce  principe  lumineux ,  vrai  fondement  de  la  métaphyr 
sîque  du  langage ,  et  du  besoin  qu'ont  éprouvé  les  hommes 
de  créer  des  signes  qui  exprimassent  tout  ce  qui  se  passe 
dans  leur  esprit ,  il  résulte  que  la  manière  la  plus  naturelle 
de  distinguer  les  mots  ,  c'est. de  les  diviser  en  deux  classes; 
savoir  :  les  mots  qui  désignent  les  objets  de  nos  pensées  ,  et 
les  mots  qui  peignent  les  différentes  vues  sous  lesquelles  nous 
les  considérons. 

La  première  espèce  comprend  donc  les  mots  qu'on  est 

convenu  d'appeler  substantifs  el  pronoms  ;  et  la  seconde , 

V article  j  V adjectif,  le  verbe  avec  ses  inflexions,  la  prépo^ 

sition ,  Vadvetbe ,  la  conjonction ,  et  Y  interjection.   Tous 

ces  mots  sont  la  suite  nécessaire  de  la  manière  dont  nous 

exprimons  nos  pensées,  et  servent  à  faire  connoitre  l'en^ 

chainement  des  rapports  qui  existent  entre  elles. 

(MM.  de  Port  Royal ^  ae  paitie,  p.  60  et  saiy.) 

Cette  division  est  sans  doute  la  plus  philosophique  ;  mais , 
comme  les  mots  qui  expriment  l'objet  de  nos  pensées  et  ceux 
qui  en  ei^riment  la  forme  et  la  manière,  se  trouvent  entre= 
mêlés  dans  nos  discours ,  nous  donnerons  aux  mots  l'ordre 
que  tous  les  Grammairiens  ont  adopté  ;  et  en  conséquence 
nous  parlerons  ,  i**.  du  Substantif,  a**,  de  V Article,  3**.  de 
V  Adjectif,  4°.  du  Pronom,  S^.  du  Verbe ,  6«.  de  la  Préposi^ 
don,  "jo,  de  V Adverbe ,  8®.  de  la  Conjonction ,  g^.  de  Vlnten 
jection. 
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c)o  Du  Substantif. 


CHAPITRE  PREMIER. 

* 
BU    SUBSTANTIF* 

JLje  Substantif  est  un  mot  qui ,  sans  avoir  Besoin  d'aucun 

autre  niot,  subsiste  par  lui-même  dans  le  discours ,  et  signi= 

lie  quelque  être  ou  réel ,  comme  le  soleil ^  la  terre;  ou  réalisé 

CH  quelque  sorte  par  l'idée  que  jQous  nous  en  formons,  comme  * 

V abondance  y  la  blancheur. 

(D^GZ/^'c/y  Essais  de  Gramm.  pag.  127.) 

On  divise  les  Substantifs  en  Noms  propres  et  en  Noms  com= 
muns,  autrement  dits  appellatifs,  à  cause  de  Tappellation 
commune  aux  individus  de  toute  «me  espèce. 

Le  Nom  propre- esllje  iiom  de  famille,  le  nom  qui  distingue 
vn  homme  des  autres  hommes,  une  ville  des  autres  villes; 
enfin  celui  qui  exprime  une  idée  qui  ne  convient  qu'à  un  seul 

être  ou  à  un  seul  objet  :  Corneille^  Paris. 

(Le  Dict.  de  V Académie,) 

Le  Nom  commun  ou  appellatif  est  celui  qui  exprime  une 
idée  qui  convient  à  toute  une  classe  d'objets  :  hoâime ,  ar^ 
hre  >  oiseau.  {y Académie ,  au  mot  Appellatif^) 

Parmi  les  Noms  communs  ou  appellatîfs,  on  doit  distinguer 
lehl^oms  collectifs,  kçause  des  lois  particulières  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  suivent  dans  le  discours* 

Les  Grammairiens  les  ont  nommés  Suhstan^fs  collectifs^ 
parce  que ,  quoique  au  Singulier  y  ils  présentent  à  l'esprit 
Fidée  de  plusieurs  personnes,  ou  de  plusieurs  choses  j  ou  en 
distingue  deux  sortes  :  les  collectifs  partitifs  et  les  collectifs 

çdnéraucc. 

Les  noms  collectifs  partitifs ,  composés  de  plusieurs  mots , 
marquent  une  partie  des  choses  ou  des  personnes  dont  vOn 
parle  ;  ils  expriment  une  quantité  vague  et  indéterminée  ,  et 
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sont  ordinairement  précédés  de  un ,  une  ;  comme  dans  ce» 
phrases  :  une  foule  de  soldais,  une  quantité  de  volumes. 

Les  Noms  collectifs  généraux  marquent  la  totalité  des 
personnes  ou  des  choses  dont  on  parle ,  ou  bien  un  nombre 
déterminé  de  ces  mêmes  choses  ou  personnes;  ces  sortes 
de  collectifs  sont  toujours  précédés  des  déterminatifs  le  y  la, 
les  y  ce,  cette  ,mon ,  ton  y  notre  ^  vos  :  le  nombre  des  victoires , 
la  totalité  des  François,  la  moitié  des  arbres j  cette  sorte  de 
poires,  la  foule  des  soldats. 

Voyez  leur  syntaxe  à  PAccord  du  verbe  avec  Iç  sujet.  ^ 

II  y  a  deux  choses  à  considérer  dansées  Substantifs  :  le 
genre  et  le  nombre. 

ARTICLE  PREMIER. 

i 

DU    GENRE. 

Les  hommes ,  ayant  remarqué  dans  l'espèce  humaine  une 
différence  sensible  ,  qui  est  celle  des  deux  sexes  ,  ont  jugé  à 
propos  d'admettre  deux  Genres  dans  les  Noms  Substantifs  , 
le  masculin  et  leféminin  :  le  masculin  appartient  aux  hommes 
et  aux  animaux  mâles^  et  le  féminin  aux  femmes  et  aux 
animaux  femelles. 

Quelquefois  ils  ont  donné  des  noms  différents  aux  mâles  ^t 
aux  femelles ,  comme  lliomme  et  H  femme  ;  le  bélier  et  la 
brebis  ;  le  sanglier  et  la  laie  ;  le  bouc  et  la  chèvre;  le  tau= 
reau  et  la  vaclie  ;  le  lièvre  et  la  hase  ;  lé  cerf  et  la  biche  ; 
le  jars  et  Voie  ,  etc. 

D'autres  fois  ils  se  sont  contentés  de  les  distinguer  #1  leur 
donnant  une  terminaison  différente ,  comme  tigre ,  tigresse  ; 
ours,  ourse;  loup^  louve;  lapin,  lapine;  canard,  cane; 
renard,  renarde;  daim,,  daine;  chevreuil,  chevrette  ou 
chevrette;  paon  ,  paone  ;  înisaxi  y  faisanne.  ' 

Souvent  aussi  ils  se  sont  servis  du  mèn^e  mot ,  soit  masc. 
soit  fém.,  pour  exprimer  le  mâle  et  la  femelle,  comme  le  cors 
beau;  le  crapaud;  Y  écureuil;  le  perroquet;  le  renne  ;  le  re= 
quin;  le  sarigue;  le  rhinocéros  ;  le  taon. 
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hsibal^ineflei  beceassine^laicomeîlle^lsi  coréincji  la  crabe; 
la  fouine  i  la  grenouille  /  la  h^enne  ;  la  perruche, 
,  Par  imitation ,  quelquefois  à  cause  de  l'ëtymologie  ^  où 
bi^i  encore  sans  motif  réel,  ilè  ont  donné  le  Genre  masculip 
ou  le  Genre  fëmimn  aux  autres  Substantifs,  quoiqu'ils  n'aient 
aucun  rapport  avec  Tun  ou  l'autre  sexe  :  acrostiche , 
cenfime  ,  amadou,  éclair ,  épidémie  ,  entr' actes ,  épisode, 
légume,  monticule,  ont  été  mi$  au  rang  des  noms  masculins  ^ 
et  anagramme  ,  antichambre  y  épée  ^  fibre ,  onglée  ,  oiiie  ^  au 
rang  de  ceux  qui  so^t  féminins»  (Le  Diciionnaire  de  V Académie.) 

Le  caprice  a  sou^^^t  fait  aussi  que  le  Genre  de  plusieurs 
Substantifs  a  changé  selon  les  temps  ;  en  voici  quelques 
exemples  : 

Affaibb,  actuellement  féminin,  étoit  autrefois /Tiâr^ei/Zi/;. 
Marot,  dans  sa  lettre  au  B-^'l  pour  qu'il  le  fît  sortir  de  prison, 
et  dans  sa  complainte  sur  la  mort  de  Florirnond  Robertet , 
l'a  fait  de  ce  genre. 

Age,  que  nous  faisons  aujourd'hui  masculin^  éioït  féminin 
du  temps  de  P.  Corneille.  , 

Outre  IVge  en  tous  deux  un  peu  trop  refroidie j 
Cela  sentiroit  trop  sa  fin  de  comédie. 

(La  Galerie  du  Palais,  act.  5.) 

Art  ,  du  masculin ,  étoit  féminin  du  temps  de  Montaigne, 
à'Amjrot  et  autres  auteurs,  anciens. 

Comté  étoit  autrefois  féminin  ;  Marot ,  sur  là  mort  de 
FL  Robertet,  l'a  fait  de  ce  genre.  Il  a  été  ensuite  masculin 
eifémthin.  Présentement  il  est  toujours  maculin,  si  ce  n'est 
quand  on  parle  dé  la  Franche- Comtés 
.  Date.  On  disoit  anciennement  le  date  et  la  date.  Le  date 
'  de  DATtJM  et  Ik  date  de  data  ,  en  sous-entendant  epistola. 
Aujourd'hui  on  ne  dit  plus  que  la  date ^de fraîche  date  s  de 
7)ieille  date.  '  ^ 

ÉvECHÉ.  Ronsard,  dans  sa  réponse  au  mlnisiT e Montdieii  ^ 
Va  hit  féminin;  il  est  présentement  masculin. 
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Il  en  est  de  même  du  mot  Archevêché. 

Insulte^'^  quji  ne  peut  aujourd'hui  être  employé  qu'au 
féminin,  étoît  autrefois  masculin.  Xt* Académie,  au  coms 
m.encement  du  dernier  siècle ,  le  faisoit  de  ce  genre ,  en 
avertissant  que  plusieurs  s'en  j^ervoient  ^afémitan, 

■ 

Bouhours , Fiechierlm  ontaussi  donné  le  genre  masculin, 
et  Boijeau  a  dit  d^As  le  Loitrin:  ^ 

^^•ari^Mpilr  en  un  ooip  prudemmeut  retiré , 

Se  crJflk  à  couvert  de  l'însulle  sacré,  {Chant  V.) 

Et  Chaat  VI  :  , 

^Amea  sacrés  autels  font  un  profane  insulte , 
Remptissent  toul  d'effroi,  de  trouble  et  de  ttimulte. 

Navire.  Il  paroît ,  dit  J\^éna^ ,  que  «e  mot  i^it  autrefois 

féminin,  et  il  pensoit  que ,  dans  la  haute  poésie ,  la  navire  va= 

loit  mieux  que  le  navire.  Mais  aujourd'hui  \e  féminin  ne  s'est 

conservé  qu^en  parlant  du  vaisseau  àe&  Argonautes:  la  navire 

Argo.  (  Richelet ,  Port-Royal  et  Vjiçadémie.  ) 

Poison.  Du  temps  de  Malherbe ,  et  avant  ce  temps ,  ce 
mot  étpit  prévue  toujours  employé  au  féminin*  Crétin 
(dans  son  Chant  royal  )  >  Ronsard  (  dans  une  de  ses  Elégies), 
Belleau{àsLXis  la  première  Journée  de  sa  Bergerie  ),  Dësportes 
(  dans  sa  seconde  Elégie  ) ,  en  c^nt  fait  usage  en  ce  genre  :  en 
effet ,  dit  Ménage  ,c* est  Àe  ce  genre  qu'il  devroil  étr^e  selon  son 
,  étymologie  potio.  Mais,  malgré  çdaet  malgré  l'autorité  des 
anciens  écrivains  y  le  mot  poisor^  est  pré)$çnteme|it  masculin. 

Rencontre  ,  toujours  féminin  en  quelque  sens  qu'on 
l'emploie ,  étoit  autrefois  masculin.  F'oiture ,  d*Andilly  , 
Pasquier,et  plus  Técemxa&oX  La  Bruyère,. Pavillon,  Mascaz 
ron ,  J.  B.  Rousseau  ont  dit  ce  rencontre ,  et  les  premières 
éditions  du  Dictionnaire  de  V  Académie  les  y  autorisoient. 

D«  cette  variation  d'usage  il  est  résulité  souvent  qu'un 
inememot^avecfa  même  significatioii^  est  demeuré  des  deux 
genres. 
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Substantifs  de  différents  gemres  ayant  la  mAme 

SIGNIFICikTION. 

Aigle.  Voyez  les  Remarques  détachées,  lettr.  A. 

Amour  ,  désignant  une  vive  affection  ,  est  masculin  au  5in= 
gulierf  amour  divin  ,  amour.j)atemel\  amour  filiaU^ 

(UiAcad^mie.)      r  Bp 

Leca?Mr^  dit  Ghrysostome,  est  le  sy^mhoW^^  l'^^mour 
CONJUGAL  )  il  meurt  par  la-moindre  division  dPws  parties, 

(  y^ugelas,  371*  rem.  —  yfailly,  pag.  3a  j  M.  Lemare,  p.  348,  noie 
139,  et  le  Dictionnaire  de  VAcodéitUe.) 

Jl  est  également  masculin  au  singulier,  lorsqu'il  exprime 

la  passion  d'un  sexe  pour  l'autre  :  vous  êtes  mon  premier 

AMOUR.  {Lamotte.  ) —  //  ny  a  point  de  déguisement  qui  puisse 

cacher  l'amour  où  il  est^'^pour  lejeindrç  où  il  n'est  pas. 

{La  Roche/.)  (Mêmes  autorités.  ) 

Au  pluriel ,  ce  mot  ne  s'emploie  guère  qu'au  féminin  ; 
et  alors  il  ne  se  dit  que  du  sentiment  particulier  qui  attache 
l'une  à  l'autre  deux  personnes  de  sexe  différent  :  Ilny  a  point 
de  belles  prisons  ni  de  laides  amours.  (  V Académie.  ) 

Adrien  deshonora  son  règne  par  des  amours  monstrueuses. 

{Bosvuet.) 

■  j^  \ 

Pour  parvenir  au  but  de  ses  noires  amours, 

L'insolent  de  la  force  empruntoit  le  secours.  {Raa.  Phèdre  IV,  i  -) 

Cette  Estlier,  l'innocence  et  la  sagesse  même. 
Que  je  croyoïs  du  ciel  les  plus  chères  amours. 
(  Racine  j  Estber ,  III,  se.  4*  )     / 

Hélas!  il  n^ést  point  d^étemelles  amours* 

{Boil.  les  Héros  de  roman.  ) .    * 

Le  passé  n'a  point  vu  d'éternelles  amours , 

Et  les  siècles  futurs  n'en  doivent  point  attendre.  (  S.  Ewremont.  ) 

(  Th,  Corneille,  sur  la  Syi»  rem.  de  Faugelas,  V Académie,  pàg.  38S 
de  ses  observ.  son  Diclionn.  et  les  Gramm.  modernes.  ) 
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Mais,  lorsque  ce  Substantif  ^désigne  ces  espèces  de  petits 
^^nies  qui,  seloji  la  mythologie  des  Grecs,  servoieat  de 
cortège  à»la  beauté ,  il  est  géuéralemeut  employé  au  pluriel 
et  au  masculin  ,*  tous  ces  petits  amours  sorU  bien  geou»£s. 
«—  Les  AMOURS  riants  et  légers  sont  des  tyrans  dangereux* 
(  Girard ,  fVaiUy  ^  Léuizac  et  M.  Lemare  ). 

Première  renum/ue*--- Si  l'on  consulte  les  ancieus  auteurs, 
tels  que  le  cardinal  du  Perron ,  Coeffèteau ,  Berihaidj  ViUon, 
Maroty  et  même  le  P.  Bouhours  (dans  $es  Entretiens ,  p.  419 
delà  t2«  édition  ),  il  paroit  que  le  mot  amour,  désignant  la 
passion  d'un  sexe  pour  l'autre ,  étoit  autrefois  féminin  au 
singulier;  aussi  V Académie  observe-t-cUe  qu'en  poésie  on  le 
fait  quelquefois  de  ce  gçnre.  En  effet,  on  en  trouV'e  un  grand 
nombre  d'exemples  dans  Racine {  Bérénice,  Y,  7;  lpbigé= 
nie,  I,  et  acte  V,  se.  3;  Miihridate,  I,  1;  Phèdre ,  V,  i). 

Dans  CorneilU  (Polieucte,  I,  4;  les  Horaces,  I,  1  )• 

Dans  /.  B.  Rousseau* 

Dans  Regnard  (  le  Distrait,  I,  4;  Satire  contre  les 
maris).  ^ 

Dans  Molière  {  les  Femmes  savantes,  IV,  a  ). 

Toutefois  on  n'a  jamais  fait  usage  que  du  masculin,  lorss 
que  ce  mpt  est  employé  pour  l'amour  que  l'on  porte,  à  Dieu, 
auteur  de  tous  les  biens. 

Secomde  remarque*  —  Les  poètes  se  sont  crus  également 
autorisés  à  employer  au  masculin  le  mot  amoiir  au  pluriel  : 
nous  en  avons  trouvé  des  exemples  dans  Molière  {  les 
Fenunes  sav&ntes ,  IV ,  a  );  ' 

Dans  Voltaire  {  Œdlipe,  II,  son  apologie  de  la  FaWe; 
la  Henriade,  ch.  IV;  Nanine,  I,  2;  le  conte  des  trois  Ma;: 
uières  )  ; 

Dans  Laharpe (Cours  de  Littér«,Xract*  des  adieux  d'Alceste 
à  Euripide ,  t.  i  ); 

Et  dans  DelilleÇ^oeme  de  l'Imag.,etle  Paradis  perdu,  1. 9). 

Quoiqu'il  en  soit,  si  l'on  veut  écrire  purement  en  prose, 
il  faut,  de  même  que  les  bons  écrivains ,  faire  toujours  le  mot 
amour,  masculin  au  singulier,  eifén^nin  au  pluriel.  Mais 
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quelle  est  la  raison  de  cette  exception ^ppur  le  pluriel?  elle 
rient  sans  doute ,  comLme  le  dit  M.  Las^eaux ,  de  la  nécessité 
de  distingua  des  amours  personnifiés,  le»  amufirs  prises 
pour  le  sentiment  qui.  réunit  les  deux  sexes. 
Automne  est  masculin  ^  quand  l'adiectif  précède  :  un  vel 

automne.  {VAcadémU) 

f      ■     «     . 
Et  toi,  Want  Automne X  accocdei  nos.  désirs 
Ce  qu^on  attend  dé  toi,  des'bieas  et  des  plaisirs. 
(Poème  des  Saisons,  5^  et  6e  vers.) 

Ou  quand  sur  les  <;oteaux  le  vij^i^reusç  uifutomne 

Êtaloit  ses  raisins  dont  Bacchus  se  courofine.  {^Perrault. ) 

Mais,  quand  l'adfectif  suit  immédiatement,  il  e&l  féminin  : 
une  automne  froide  et  pluvieuse. 

\\JAcaSétnie,  Fétaud,^  au  mot  ^izifomnc  et  au  mot  pluvieux,  Jf^aUlf^ 
Ltfyizac»  Boiste,  dfminade  et  GaUtl.  Édit.  à%  176a  et  de  17^.) 

Une  santé  dès-lors  florissante,  éternelle 9 
Vous  ferpit  reeueiUir  d'une  Automne  nquvelle 

lies  nombreuses  moissons.  {J.-B.  Rousseau ,  Ode  5^  1. 3.) 

Je  me  représente  cette  automne  délicieuse,  et  puis  j'en 
regarde  la  fin  ai^ec  une  horreur  qui  me  fait  suer  les  grosses 

gouttes,  {Maà.  de  ^igné.) 

fii  cependant  il  se  trouvcjjt  entre  automne  et  l'adjectif, 
soit  im  adverbe,  soit  mx  verbe,  alors  on  feroit  usage  du 
masculin  i  un  autemnefort  sec.  (L'Académie,  édit.  dé  1798.) 
"^L'automne  a  été'  trop .  6ec.  (/.-/  Rousseau^) -^Iroutomne 
a  été  universellement  beau  et  sec.  {Idnguet.}* 

"BxMARQVY.-^Domergue  n'est  point  d'avis  de- faire  ces  dis= 
tinctions,  et  il  préfère  ne  sè  servir,  avec  automne,  que  du 
masculin ,  par  analogie  avec  les  autres  saisons ,  qui  sont  de 
ice  genre  :  un  bel  ^é^  un  printemps  froid ,  un  hiver' sec. 
Déjà  cette  opii;iion  commence  à  prévaloir  ;  on  lit  dans 
Delille  ;  * 

/  Dirai- je  à  quels  désastres, 
De  P Automne  orageux  nous  exposent  les  afitres? 

•  (Les  Géorg.,  liv*  I.) 
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.  .  .  Voyez  comment  TAulomne  nébuleux, 
Tous  les  ans,  pour  gémir ,  nous  amène  en  ces  lieux. 

{L'Imagin.,ch.  VU.) 

Chose.  Voy.  les  Remarq.,  détachées ,  au  mot  quelque  chose. 

Couleur,  signifiant  l'impression  que  fait  sur  l'œil  la  lumière 
réfléchie  par  la  surface  des  corps ,  est  ordinairement  fefmînin  • 
LES  COULEURS  PRIMITIVES  sont  le  violet ,  t indigo,  le  bleu  le 
vert,  le  jaune,  l'orangé,  le  rouge.  {VAcaâémie,  )       ' 

Cependant  comme  tous  les  noms  simples  qui  désignent 
descauleurs  sont  masculins,  alors  les  mots  composés,  couleur 
de  feu,  couleur  de  chair,  couleur  de  rose,  ont  quitté  lear 
genre  propre,  pour  prendre  la  catégorie  des  noms  à  laquelle 
ils  appartiennent,  et  Ton  dit  :  un  beau  couleur  de  feu,  le 
couleur  de  feu  est  ma  couleur  favorite ,  cette  étoffée  est  d'un 
couleur  de  rose  charmant. 
(M.  Augcr,  Comm.  sur  Mol.  Ifapr.  de  Vert.,  se.  S ,  et  VAa^mie,  ). 
Couple  est  masculin,  quand  on  parle  d'un  homme  et  d'une 
femme  unis  par  amour  ou  par  le  mariage,  ou  seulement 
envisagés  comme  pouvant  former  cette  union  :  Un  couple 
d'amants,  un  couple  it époux. 

Ce  fut  un  heureux  couple,  un  couple  bien  assorti. 
(  Girard  et  M.  Lemare,  p.  369,  note  iSa.) 

U  est  encore  masculin  quand  il  se  dit  d'un  mâle  et  d'une 
femelle  que  l'on  a  appareillés  ensemble  :  Un  couple  de 
pigeons.  •  r 

{Ménage ,  cHap^î  de  ses  Ob^r^r. ^Beauzée,  Encyd.  mëth.  au  mot 
eoupU,-^U,  Chapsal ^Et  M.  Sicard,  page  84,  t.  1.) 

Mais  couple  est/emmm,  quand  il  est  employé  pour  signi- 
fier deux  choses  qudconques  d'une  mêmt  espèce ,  qui  ne 
vont  pas  ensemble  nécessairement,  et  qui  ne  sont  unies 
qu'accidentellement;  on  s'en  sert  même  en  ce  sens  en  par= 
lant  des  animaux,  lorsqu'on  ne  les  envisage  que  var  le 
f^fif^re.  (  Mômes  auloril^.  ) 

//  a  amlé  une  couple  d'càfs.         (  Girard  et  M.  Ltmare.  ) 
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Ce  boucher  a  acheté  une  couple  de  bœufs, 

(M.  Laveauxf ) 

Nous  as^ns  tuévvE  couple  de  perdrix.        (  Le  même.  ) 

Remarque.  Quand  deux  choses  vont  ensemble  par  une 
nécessite  d'usage ,  on  se  sert  du  mot  paire  :  Une  paire  de 
gants  ^  de  bas  y  de  souliers,  de  jarretières,  de  bottes,  etc. 

Ce  laboureur  a  acheté,  pour  atteler  à  sa  charrue,  une 
TAiRzde  boeufs*  (M.  Lat^eaux.) 

DÉLICE.  Ménage  (dans  ses  observations  sur  la  langue 
françoise^  143"  ch.)  et  F'augelas  {en  sa  241*  Hem.)  pensent 
que  ce  mot  ne  doit  pas  s'employer  au  singulier, 

'  U Académie  (sur  cette  remarque,  p.  273  de  ses  Observ. 
et  dans  son  Dictionn.),  Richelet  ,  Trévoux ,  Wailly , 
Domergue,  Lévizac ,  M.  Lemare ,  et  plusieurs  écrivains 
estimés  sont  au  contraire  d'avis  que  Ton  peut  très-bien  dire  : 
C'est  UK  DÉnCE  défaire  des  heureux.  —  La  contemplation 
est  LE  DELICE  d^un  esprit  élevé  et  extraordinaire. 

Employé  au  pluriel,  ce  mot  est  toujours ye/Timi/i  ;  il  fait 
TOUTES  SES  DELICES  deVétudc.  {VAcadémie.)  Zcs  délices  du 
cœur  sont  plus  touchantes  que  celles  de  l'esprit,  (  Saint- 
Evr^mont,)  —  Dans  les  champs  Elysées,  dans  cet  heureux 
séjour  de  paix  et  de  bonheur  ^  les  rois  foulent  à  leurs  pieds 
LES  MOLLES  DELICES  ct  Ics  vuincs  grandeuTs  de  leur  condi^ 
tion  mortelle,  (  Fénélon,  ) 

Craigoez  que  de  sa  toix  les  trompeuses  délices  ,  etc. 

(  J,^.  Rouss,  I  Ode  sur  la  Flatterie.  ) 

Mais  pourquoi  le  mot  délice  est-il  masculin  au  singulier 
et  féminin  au  pl^iriel? — l^ous  devons  cette  bizarrerie  à  la 
langue  latine.  On  dit  au  singulier  delicium ,  dqlicii ,  neutre; 
et  au  pluriel,  deliciœ,  delipiarum,  féminin. 

^   Exemple.  Ce  mot  Qst  masculin  :  Les  bons  exemples  con- 
duisent plus  efficacement  à  la  vertu  que  les  bons  préceptes. 

[  \J  Académie,  ) 
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Les  hommes  croient  plus  leurs  yeux  que  leurs  oreilles , 
'et  par  conséqueiU  le  chemin  des  bons  préceptes  est  plus  long 
•que  celui  des  bows  exemples.  (MM.  de  Port-/2o)ra/.) 

(L  ^oac/.  «or  la  345e  Rem.  de  Vaugelas,  4page  3oo.  Soo  TMct.^^Ménagt  ^ 
cb.  jS,—' Domergue,  page  42*  "—  Et  M.  Sicard^  page ^6,  t.  i.)  r 

Exception,  —  En  fait  d'écriture  on  fait  le  mot  exemple 
féminin^  et  alors  il  signifie  le  modèle  d'après  lequel  l'écolier 
forme  ses  caractères  :  Son  maître  h  écrire  lui  donné  tous  les 
jours  de  NoirvEttES  exemples. 

Telle  est  l'opinion  émise  par  P^augelas,  par  Régnier^ 
M.  Chapsal  et  V Académie  (page  3oo  dô  ses  Observations,  et 
dans  son  Dictionnaire ,  édition  de  1*762}. 

Toutefois  y  dans  l'édition  de  1^98  (édition  qui,  comm« 

nous  l'avons  déjà  dit,  n'est  pas  authentique),  V Académie, 

est  d'avis  qu'en  ce  sens  ce  mot  peut  aussi  être  employé 

au  masculin  :  Un  3el  exemple  de  lettres  italiennes ,  de  let= 

très  bâtardes;  et  M.  Lemare,  p,    Sjo,  note    i36,    croit 

qu^il  est  de   ce   genre  dans  toutes    ses  acceptionst.    Mais 

M.  Boniface  lui  répond  que  ce  mot  est  des  deux  genres, 

suivant  l'analogie  et  suivant  Fusage.  On    dit   une  garde , 

une  aide,  une  enseigne;  et  un  garde ^  un  aide ,  un  enseigne , 

pour  im  homme  de  garde,  un  homme  qui  sert  Siaide,  un 

Jbomme  qui  porte  V enseigne.  Par  analogie  on  dit  de  même 

un  loutre j  un  remise ,  un  vigogne;  et  une  pendule,  une 

office,  une  exemple ,t^o\xx  un  chapeaute  loutre, un  carrosse 

de  rémise,  un  chapeau  de  vigogne;  une  horloge  à  pendule  ; 

une  pièce  contenant  ce  qui   est  nécessaire  au  service,  à 

V office  y  une  page  servant  di  exemple, 

M.  Boniface  en  conclut  que  le  mot  edcemple  est  essentiels 
lement  masculin,  dans  le  sens  que  nous  avons  indiqué,  do 
même  que  pendule,  office;  mais  que,  par  ellipse,  on  remploie 
comme  substantif  féminin. 

Gens,  pluriel  de  sa  nature  comme  signe  d'individus  ou  de 
particuliers,  est  essentiellement  masculin.  On  dit  des  gens 
fins,  des  gens  fort  dangereux  {V Académie.);  mais  ce  mot 
conserve  accidentellement  féminine  la  forme  des  adjectifs 


A 
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qui  le  précèdient  immédiatement  ^  et  qui  ne  font  <9.vec  lui 
qu'une  seule  et  même  exj^pessipn  :  dangereuses  gens  y  onmlles 
gens ,  maintes  soties  gens,  certaines- fines  gens,  quelles 
excellentes  gens.  Cependant,  si  l'adjectif  précédant  immé= 
diatement  le  mot  gens,  n'avoit  qu'une  menue  terminaison 
pour  les  deux  genres,  et  qu'il  se  trouvât  accompagné  de 
l'adjectif  pronominal  tout,  ou  d'un  autre  adjectif  qui  servi= 
roit  plutôt  k  déterminer  le  substantif  gf^/z^  qu'à  le  qualifier, 
tout  et  cet  adjectif  resteroient  masculins  :  tous  les  honnêtes 
gens;  maints  imbécilles  gens,  certains  honnêtes  gens,  quels 
èYaves  gens.  .  /  ; 

Mais  remarquez  bien  que  tout  prendroit  la  fornie  J'émis 
nine,  si  l'adjectif  placé  savant  le  mot  gens  n'avoit  pas  la 
même  terminaison  pour  lès  deux  genres  :  toutes  ces  bonnes 
gens,  toutes  ces  méchantes  gens. 

Remarquez  aussi  que,  lé  mot  gens  étant  essentiellement 
masculin,  il  faut  alors  écrire  : 

Beaucoup  de  gens  étudient  toute  leur  viej  à  la  mort  ils 
ont  tout  appris ,  excepté  h  penser. 

Instruits  par  V expérience ,  les  vieilles  gens  sont  SQup=^ 
Tçonneux, 

'  Ce  contraste  bizarre  de  deux  adjectifs  de  différent  genre  se 
rapportant  au  ménie  mot,  a  besoin  d'être  jusûfîié.  Yoici  les 
motifs  donnés  par  Domergue,  dans  son  Manuel  des  étran^ 
gers,p.  44. 

Gens,  qui  réveille  l'idée  du  mot  hommes ,  est  masculin  dans 
le  fait,  et  ce  n'est  que  la  crainte  de  l'équivoque  qui  est  la 
èoùrce  de  cette  construction  que  désavouent  tous  les  principes 
de  syntaxe.  Plus  ami  de  la  décence  que  de  la  grammaire , 
on  a  mieux  aimé  dire  :  ce  sont  de  belles  gens ,  que  ce  sont  de 
heaùx  gens  y  ce  sont  de  bons  gens,  ou  les  plaisants  ne  man= 
queroient  pas  d'ajouter  une  des  épitbètes  que  le  mot  Jean , 
homonyme  de  gens ,  traîne  à  sa  suite*  Ce  qui  nous  confirme 
ààns  cette  opinion,  c'est  que  le  mot  gens  reprend  ses  droits 
dès  qu'il  n'y  a  plus  à  craindre  d'équivoque.  Ainsi ,  après  avoir 
dit  pour  la  décence  les  vieilles  gens  y  on  ajoute  pour  l'exacs 
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titude,  sont  soupçonneux.  Car  enfin  le  changement  de  place 
de  Tadjectif  ne  sauroit  être  pour  les  bons  esprits  une  raison 
sufîisante  de  changement  demeure.  Mais  plaçons  deyant  gens 
un  adjectif  qui  écarte  toute  équivoque,  l'usage  exigera  le 
masculin  :  on  dit  tous  les  honnêtes  gens ,  tous  les  gens  de 
bien,  etc.  Ce  n'est  donc  point  parce  que  l'adjectif  précède 
gens  y  que  l'usage  l'a  voulu  ordinairement  féminin,  mais 
seulement  parce  qu'assez  souvent  dans  cette  circonstance 
le  masculin  prêteroît  à  la  plaisanterie. 

Observes  que  le  mot  gens  ne  se  dit  poiiit  d'im  nond>re  dé= 
terminé ,  à  moins  qu'il  ne  soit  accompagné  de  certains  adjeo: 
tij&^  ^insi  pi^  Qe  dit  pas  deux  gens ,  mais  «n  dit  deux  jeur^s 
gl^ydeux  braves  gens  ^  etc.  On  dit  mille  gens  l'ont  yu^ 
et;  oela  confirme  .cette  r^çgle  a^  lieu  de  ladétrujdf^e-^  p^sque. 
mille ^àsaxè  cettephr^e,  est  pour. im  Qpmbriejii4é|e^nûp^. 
G'^t  le  «e;rc^ii^*  dçs  latins. 

(M.  Auger,  Gomment,  sur  Mol.  Impromptu  de  Vertailles,  se.  3.) 

FoVDRjc.  Qe  SjuiWtaAtif ,  employé  au  propre,  est  le  plus 
souvent  féminin.  —  Les  prières  ferventes  apaisent  Dieu ,  et' 
lui  tuwchenf^A  foxjdre  des  mains.  {ÛÀcadémU.) 

La  ;^ttt2re;ëttiicelaiite  édate  dans  la  une.  (  P^oUaire.) 

La  foudre ,  éclairant  Mille  Une  nnit  «i  profoinde , 
^  A -sillons  redoublés  couvre  le  ciel  et  Fondfi. 

Ifirébdlon ,  Electre  II ,  i  .J 

Toutefois  V  Académie  a  mis  ati  nombre  des  exemples  : 
Etre  frappé  m  "LK  foudre  et  être  frappé  du  fou  des  :  mais 
il  ,Ç8t  '  vraisemblable,  d'après  ce  qui  précède  (  le  foudre 
vengeur) ,  que,  quand  elle  a  dit  être  frappé  du  foudre ,  elle 
a  voulu  parler  de  cette  espèce  d'attribut  de  Jupiter;  et  quand 
elle  a  dit,  être  frappé  de  la  foudre  ^  eUe  a  entendu  parler 
du  tpanerre  qui  éclate  et  qui  frappe. 

A.U  figuré^i/^n?  est  toujours  masculin  :  le  foudue  .ven^^ 

geup,  ,   {V Académie.) 

On  un^y  verra  braver  tout  ce  <}ue  vous  qraigoez  » 
Ces  foudres  impuissants  qu'en  leurs  mains  vous  peignez. 
{Corneille,  dans  Fol^eucte,  act.  V,  se.  5.) 
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Mais  du  jour  importo  a  les  regards  éblouis 

Ne  distinguèrent  point,  au  fort  de  la  tempête, 

"LeB/budres menaçants  qui  grondoieutsnrsa  téte.(/^o/£.Hen.  ch.IIT.) 

Foudre  y  au  figure  ^  ne  s'emploie  que  dans  le  style  élevé- 
En  parlant  d'un  capitaine  brave  et  diligent ,  on  dit  un 
foudre  de  guerre,  et  d'un  grand  orateur  uw  foudre  d'élo= 
quence  {l2AcadémU.y  —  Quand  le  sublime  vient  UéàlcUçr  oii 
il  faut  y  il  renverse  tout  comme  un  foudre. 

{^Traité  du  Sublime,  chap..  i.) 

M&nes  des  gnrnds  Bourbona:^  hrUlant  foudre  de  guerre. 
iComeiUe,  Victoire  du  roi  en  ^67.} 

Orge,  sorte  de  grain  du  nombre  de  ceux  qu^>n  appelle 
menus  grains,  est  féminin  lorsqu'on  parle  de  l'orge  qui  est 
stir  pied  :  de  l*0F^e  bien  levée,  vàilà  de  belles  orges  ^ 
mais,  lorsqu'on  parle  de  l'orge  en  grains ,  il  est  masculin ,  et 
c'est  dans  ce  cas  seulement  :  de  Vorge  mondé yde  Vorge  perlée 

làOrge  mondé  se  dit  des  grains  qu'on  a  bien  nettoyés  et  préparés,, 
et  Verge  'perlé  se  dit  de  Torge  réduit  en  petits  grains  dépouillés  de- 
leur  son. 

(Le  BicL  de  VAeadémie,  ff^aUfy,  Gattel^  Féraud^  etc.,  etc.) 

Domergue  se  fondant  sur  l'étymologie  de  ce  iuot  (Aor= 
deurn)  veut  que  orge  soit  toujours  masc* 

Orgue,  le  plus  grand  et  le  plus  barmonieux  des  instru^ 

ments  de  musique,  est  masculin  au  singulier,  el féminin  au 

pluriel  :  Z'orgue  d*une  telle  église  esH  excellent.  —  Ily 

a  de  BONNES  orgues  en  tel  endroit.  {U Académie.) 

{Ménage  ,  78^  chapitre  de  ses  Remarq.,  Waill^y^  page  73.  M.  Sîcard, 
page  86,  t.  I.  Et  le  Dict  àeV Académie,) 

Remarque, — ^L'auteur  des  procès-verbaux  de  V Académie 
gram.  pense  qu'il  vaut  mieux  employer  le  singulier  quand  ou 
parle  de  cetinstruûient,  san»  avoir  égard  à  la  diversité  de  ses 
jeux  :  un  grand  et  bel  orgue;  et  le  pluriel  quand  ses  divers 
)eux  fixent  notre  attention  :  des  orgues  bien  harmonieuses* 

Nota.  Voyez ,  aux  Remarques  détachées,  une  question  de  syntai* 
assez  curieuse  sur  Pemploi  de  ce  mot. 
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À.UX  pronofns  indéfinis^  on  trouvera  des  observations  sur 
l'emploi  des  deux  mou  Personne  et  On. 

Cette  variation  de  genres  a  fait  encore  qu'on  a^  donné  les 
deux,  genres  à  des  mots  pareils ,  mais  d'une  acception  dif: 
férente. 

SUBSTANTIFS  DE  BIFFJÎREirrS  GENRES,  d'uNE  MÉMB  C0N=: 
SONNANCE,  MAIS  AYANT  DIFFÉRENTES  SIGNIFICATIONS. 


MASCULINS. 

Aide  ^  celui  qui  aide  à  un 
autre  :  Aide  de  camp ,  aide 
des  cérémonies. 

Aigle.  Voyez  les  Remar= 
ques  détachées. 

Ange,  créature  spirituelle; 
Jigurément ,  personne  d'une 
piété  extraordinaire,  personne 
d'une  grande  douceur. 

Aune  (5o),  arbre  de  bois 
blanc  qui  croit  dans  les  lieux 
humides. 

Barbe,  cheval  de  la  côte 
d'Afrique  qu'on  appelle  Bar= 
barie. 


Barûe,  poète  chez  les  anr 
tiens  Celtes. 

Berce,  petit  oiseau  qui  vit 
dans  les  bois. 


FEMININS. 

AiDt,  secours,  assistance 
qu'on  donne  ou  qu'on  reçoit  : 
Aide  assurée^  prompte. 

Aigle.  Voy.  les  Remarques 
détachées. 

Ange,  poisson  de  mer  qui 
tient  le  miU^u  entre  les  chieDs 
de  mer  et  les  raies.  —  Petit 
moucheron  qui  naît  du  vin  et 
du  vinaigre. 

Aune,  mesure;  se  dit  aussi 
de  la  chose  inesurée. 

Barbe,  poil  du  menton  et 
des  Joues.— Bande  de  toile  ou 
de  dentelle. — Fanons  de  la 
baleine;  petits  fi^etsqui  sortent 
de  l'épi ,  etc. 

Barde  ,  tranche  de  lard  fort 
mince. 

Berce,  plante  dont  il  y  a 
beaucoup  d'espèces. 


(5o)  Oi  écriyoit  autrefois  aulne,  a&'bre,à  cause  deVéiymiAo^italnus^ 
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MASCULINS. 

Gapre^  ,  vaisseau  armé  en 
course  (on  dit  plus  souvent 
armateur)* 

Cartouche,  ornement  de 
sculpture;  de  peinture  ou  de 
gravure. 

Cloaque,  lieu  destiné  à  re= 
cevoir  les  immondices.— Mai= 
son  sale  et  infecte.— Personne 
sale  et  puante  \figburémeni  et 
familièrement  :  cloaque  d'im= 
'puretés  y  de  toutes  sortes  de 
vices,  etc. 

Co(àHB,  voiture  d*eau  ou  de 
terre. 

GoRVEïTE^  nom  que  Pon 
donne  à  un  officier  de  cavale^ 
rie  ou  de  drdgons  chargé  de 
{K>rter  l'étendard. 

Cravate,  cheval  de  Croatie 
en  Allemagne  (on  dit  présen= 
tement  Croate). 


FEMIiriKS. 

Câpre,  finiit  du  câprier. 
(On  le  dit  plus  souvent  au 
pluriel.  ) 

Cartouche,  la  charge  eus 
tière  d'une  arme  à  feu.  — 
Congé  donné  à  un  militaire. 

Cloaque,  conduit  fait  de 
pierre  et  voûté,  par  ou  Ton 
fait  couler  les  eaux  et  les  im;= 
mondices  d'une  ville. — ^En  ce 
sens ,  il  ne  se  dit  guères  que 
des  ouvrages  des  a^ciens. 

Coche,  entaille  faite  en  un 
coi'ps  solide. — Truie  vieille 
et  grasse*    ' 

Cornette,  sorte  de  coiflFe 
de  femme.  T- Autrefois ,  éteus 
dard  de  cavalerie. 

Cravate,  linge  qui  se  met 
autour  du  cou,  et  qui  se  noue 
par  devant. 


Crêpe  (5i),  sorte  d'étpfife       Crêpe  (^4),  pâte  fort  mince 


iin  peu  frisée  et  fort  claire, 
qu'on  porte  en  signe  de  deuil. 


qu'on  fait  cuire,  en  Tétenc 
dant  sur  la  poêle. 


(5i)  Ckâpe.  h' académie  ne  dit  point  que  ce  mot  s'emploie  figurém^ot. 
Cependant  Boileau  a  dit  (  Lutrin  ^  ch.  I  )  : 

Dès  que  roml>re  tranquille 

Viendra  d'un  crêpe  noir  envelopper  la  vilfe. 

DelilU  y  en  parlant  de  la  nuit  : 

Déjà  du  haut  des  deux  jetant  ses  orépes  sombres. 

Et  dans  rÉnéide,  Uvre  III: 

La  nuit  de  son  trône  d'ébène 
Jette  loa  crêpe  obscur  $nx  les  mont^^  sur  les  flkAs. 
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MÀSGVI«INS. 

DoL^ruse.^  tromperie.  Terme 
de  palais. 

EcBOy  son  réfléchi  et  rëpété 
par  un  oi;  plusieurs  cCHrps 
solides  7  disposés  de  manière 
gue  l'angle  de  réflexion  est 
égal  à  Tangle  d'incicjeace. — 
Lieu  où  se  fait  l'écjw. 

EirsEiGxîE,  officier  gw  porte 
le  dr,s^eau* 


FléMIliflNS. 

DoL,  ville* de  France  dans 
le  département  dlleret-^U 
laine. 

Echo  (  5^  )  ,  nom  d'une 
nymphe  fille  de  Tair  et  de  la 
terre. 


Espace  j  étendue  coQiprise 
entre  deux  points. "^Etendue 
de  temps. 

FowET ,  outil  d^er  pointu 
en  forme  de  vis,  dont  on  se  sert 
pour  percer  un  tonneau,  etc. 


EtffSEiGjrE  (53),  maripie^  m^ 
dioe,  servant  k  faire  recons 
noître  quelque  chose.  Tableau 
que  l'on  met  à  la  porte  d'i^ 
marchand,  etc. 

Espace  ,  .ce  qui  sert  dans 
l'imprimerie  &  espacer  les 
noots  jet  à  justifier  les  lignes. 

Fojuêt,  grande  étendue  de 
pays  couvert  de  boié. 


« 


»^i^.i 


•w 


(5»)  Lonqae  ce  i^  «e  dit  de  la  oymphe  qui  porte  ce  nom ,  on  peut 
Vv^fUijet  sans  article  : 

Écho  n'est  pliu  un  son  qiii4ans  }*fàr  ret«tt«ise  ;; 

C'est  une  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse.  {fiiiiL,  idt.  poét.  oli  J«) 

Msîs  on  peut  aussi  le  faire  précéder  d*un  article,  pourvu  qu'uni 
adjeotif  le»  sépare  : 

Ua  b«rser<duDitflEa  ses  déplaiaîrs  secrets 
Sans  que  la  triste  ^cho  répète  ses  segreU. 

X  (P.  Corneille ,  Défense  des  Trahies  dans  Ja  poésiç,} 

(53)  EirsEiGH ES  s'emploie  également  dans  tes  phrases  :  Je  ne  méfierai 
à  lui  ^u'à  bonnes  enseigiffis,  avec  ooimoissance  et  sur  4e  bonnes  preuves^ 
on  dit  aussi  :  à  telles  ^fu^gnes  qu9 1  pour  dijr«  :  cela  e9t  si  vrai  que. 
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Fourbe  (54),  trompeur ,  qui 
trompe  avec  adresse. 

Garde,  homme  armé,  des= 
tinë  pour  garder  quelqu'un  ou 
quelque  chose. 


Greffe,  lieu  public  où  Ton 
dëlivre  des  expéditions  des 
actes  de  juridiction  que  Ton 
y  garde  en  dépôt. 

Givre,  espèce  de  gelée  blan= 
che  qui  s'attache  aux  arbres, 
aux  buissons,  etc. 

Guide,  tout  ce  qui,  en  gé= 
néral,  sert  à  nous  conduire 
dans  une  route  qui  nous  est 
inconnue. 


FJ^HININS.      ' 

Fourbe  (55),  tromperie. 

Garde  (56),  guet,  action 
de  garder.— Collectivement, 
Gens  de  guerre  qui  font  la 
garde. — Femme  qui  sert  les 
malades  et  les  femmes  en 
couches. 

Greffe,  petite  branche  ten= 
dre  que  Ton  coupe  d'un  arbre 
qui  est  en  sève,  et  que  Ton 
ente  sur  un  autre  arbre. 

Givre,  en  terme  d'armoi= 
ries ,  grosse  couleuvre  ou  ser= 
peut  à  la  queue  ondée. 

Guide  (57),  longe  de  cuir 
attachée  à  la  bride  d'un  che= 
val ,  et  qui  sert  à  Iç  conduire* 


(54)  Fourbe  ,  signifiant  trompeur  j  ne  s'emploie  qu'au  masculin  ;  on 
ne  die  point  c'est  une  fourbe  insigne.  Telle  est  ropinion  de  Féraud , 
de  GatUl,  de  Boiste ,  de  WaiUy  et  de  M.  Laveaux^  et  les  exemples 
mis  dans  Trévoux  et  daiis  V Académie  ^  ëdilion  de  176) ,  sembleroient 
la  confirmer.  On  lit  cependant  dans  l'édition  de  1798  une  insigne  fourbe, 
mais  cet  exemple  n'est  pas  dans  celle  de  176a  ,  la  dei^ière  que  VAça=^ 
demie  ait  reconnue. 

(55)  Féraud  croit  que  le  mot  Fourbe,  dans  le  sens  de  tromperie,  est 
moins  commun  que  fourberie  ;  la  fourbe,  dit  Houbaud,  est  le  vice, 
l'action  propre  du  fourbe  ;  et  la  fourberie  eh  exprime  l'habitude,  le  trait^ 
le  tour,  Faction  particulière:  ainsi  la  fourbe  dit  pins  que  fourberie  ^ 
puisque  celle-ci  n'est  que  l'action  simple,  le  résultat  de  la  fourbe. 

(56)  Oâroe.  Voyez  plus  bas  comment  il  s'écrit  au  pluriel,  lorsqu'il 
entre  dans  la  compositiop  d'un  autre  mot. 

(57)  Guide,  en  ce  sens,  s'emploie  le  plus  ordinairement  au  pluriel: 
Guides  est  du. style  simple,  rênes  est  de  tous  les  styles. 


MASCULIIf  s. 

HÉLIOTROPE  y  plante  dont 
lesuc  est^  ditK>D,  propre  à  faire 
tomber  les  verrues. 

Hymne.  Voy.  les  Rezaarques 
détachées. 

Interlioice  (58),  espace 
blanc  qui  reste  entre  deux 
lignes  écrites  ou  imprimées. 
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HÉLIOTROPE  ,    pierre  pré^ 
cieuse  verte ^  espèce  de  jaspe. 


Laque  ^  beau  vernis  de  la 
Chine  y  ou  noir  ou  rouge, 
(M.  Laveaux  écrit  Lacque,  ) 

Lis  y  plante,  fleur. 

Livre.  Manuscrit  ouimprî=: 
mé* — Registre.  -—  Journal.  — 
Ouvrage  d'esprit. 

Loutre  y  chapeau  ou  manz 
chon  de  poil  de  loutre. 

Manche,  partie  d'un  ins= 
trument,  d'un  outil,  par  où 
on  le  prend  pour  s'en  servir. 

Manœuvre,  ouvrier  subah 
terne  qui  sert  ceux  qui  font 


Hymne.  Voy.  les  Remarques 
détachées. 

Interligne  (58),  t.  d'impris 
merie.  Lame  de  fonte  mince 
qu'on  place  entre  les  lignes 
afin  de  les  espacer* 

Laque  ,  sorte   de  gomme 

qui  vient  des  Indes  Orientales, 

et  qui  entre  dans  la  compos 

sition  de  la  cire  d'Espagne. 

'  Lys  ,  rivière  de  la  Belgique. 

Livre,  poids  contenant  16 
onces.— Monnoie  de  compte. 

Loutre,  animal  amphibie. 

Manche  9  partie  d'un  vête- 
ment où  on  met  les  bras.  — 
Bras  de  mer  entre  la  France 
et  l'Angleterre. 

Manoeuvre,  tous  les  cor» 
I  dages    destinés    au    service 


(58)  lîiTERLiGifB.  Ligne  étant  féminin,  il  semble,  dit  JTéraud  ,  que 
interligne ,  âana  ses  deux  acceptions,  devroit  Pâtre  aussi;  Trévoux £l 
Miebelét  lui  donnent  ce  genre  ;  mm%V  Académie  ^  Gattet^  J^ailljr^  /flt 
iRcr^ue,  etc.,  le  marquent  masculin.  En  effet,  obserre  M.  Laueanx ,  il  n'en 
est  pas  du  mot  interligne  comme  du  mot  antichambre*  Cette  dernière 
expression  est  du  féminin,  parce  qu^elle  signifie  tme  pièce  ou  cbambr* 
qui  est  ayant  la  chambre  piteprement  dite  ;  et  interligne  ne  signifie  pas 
ligne  f  mais  espace  qui  est  entre  deux  lignes  :  le  genre  doit  donc  tomber 
sur  etpaccy  et  non  pas  sur  Ugne^ 


io8 

nASGVLITr«. 

Touvrage.  On  le  dit  surtout 
d'un  aide  maçon  ^  d'un  aide 
couvreur. 
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d'un  vaisseau.  L'usage  et  la 
manière  de  se  servir  de  ces 
cordages.' —  Mouvendentsquie 
l'on  fait  faire  à  des  troupes. 
—  Fig.  GonduLÎte  dans  les 
affaires  ^du  nxonde. 


Mémoire^  éerk  fait,  soit 
pour  donner  quelques  inse 
tructions  sur  une  affairé ,  soit 
pour  faire  ressouvenir  de 
quelque  chose. 


Mode  •  en  philos. ,  manière 
d'être;  en  mus.,  ton  dans  le^: 
quel  une  pièce  est  composée , 
déterminée  ordinairement 
parla  note  finale;  engramm«, 
manière  d'exprimer  rafSr= 
^  màtion. 

MÔLE,)etée  de  grosses  pier= 
res  à  l'entrée  d'un  port  que 
Ton  fait  en  forme  de  digue , 
pour  mettre  les  vaisseaux 
plus  ea  sûreté. 

Moufle  ,  assemblage  de 
plusieurs  poulies,  par  le 
^yen  desquelles  on  élève 
des  poids  énormes  ;en  peu  de 
temps.  M.  Laveauûc ,  ceuitre 
l'avis  de  tous  les  Lexicogr. , 
fait  féminin  moufle  en  ce 
sens. 


MévLoifi^^  faculté  ps»r  la^ 
quelle  l'ame  conserve  le  sou= 
venir  des  choses»  -r-  lmpres= 
sioïi  favorable  ou  4é£aYora=: 
ble  qui  ««sù  d'tuie  personne 
après  sa  mort.  —  Action  ;  efs 
fet  de  la  «oâiioiTe ,  soiu;(renir. 

i/LobBy  usage  régnant  et 
passager  mt-Fedakpar  iego&tj 
la  fantaisie ,  le  ^  caprice. 


Môle,  autrement  dit^wa: 
^ri72e,masse  de  chair  informe 
et  inanimée  dont  les  femmes 
accouchent  quelquefois  au 
lieu  d'oui  «nfant. 

Moufle,  sorte  de  ga»is 
fourrés;  il  est  vieux.  On  dit 
au^uxd'hui/ràa4/9^ajui&ingul. 
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MouLty  matière  creusée  de 
manière  à  donQer  une  forme 
précne  à  la  cke,  au  plomb , 
au  bronze,  etc.^que  l'on,  y 
Terse  tout  fondus  ou  liq[uides. 

Mousse  y  jeune  matelot  qui 
sert  les  gens  de  l'é^ipage. 
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Mo0LEy  petit  poisson  en= 
fermé  dans  une  coquille  de 
forme  oblongue  :  de  bonnes 
moules. 


ŒxrvREy  recueil  de  tous 
les  ouvrages  d'un  musicien  : 
le  i^^j  fea»  œuvr^  de  Gré^ 
try^  de  toutes  les  estampes 
d'un  même  graveur  :  ceci  est 
un  œtivredeCaloty  deDuren 
—  La  pierre  philosojpbale^ 
mais,  en  ce  sens,  il  ne  se 
dit  qu'avec  le  mot  grand  :  le 
grand  œuvre.  —  Dans  le  style 
soutenu  seulement;  un  œuvre 
de  génie  yUn  sédnt  œuvre.  Sans 
cda  la  morale  toute  seule 
est  un  OBXwre  imparfaiu  (La 
Font.,  f.  2,  I.  I a.) Donnons 
à  ce  grand  œuvre  une  heure 
d'abstinence  (Boil.  le  Lu= 
tritt,ch.  4V 

Office,  devoir,  chose,  que 
la  vertu  et  la  droite  raison  en= 
gageut  à  faire.  —  Assistance, 
protection,  secours.  —  Le  sers 

vice    divin.     —    Bréviaire.  [  de  domestiques  qui  y  mange. 
Charge  avec  permanence. 


MoirssE,  espèce  d'herbe  qui 
s'engendre  sur  les  terres  sa= 
blonneuses ,  sur  les  toits ,  sur 
la  tête  des  vieilles  carpes,  etc., 
etc.  —  Certaine  écume  qui  se 
forme  Sur  l'eau  et  sur  quel^ 
ques  liqueurs« 

Œuvre,  ce  qui  est  fait,  ce 
qui  est  produit  par  quelque 
agent  :  YœM^re  de  la  rédemp^ 
tionJutaceompUesurlacrokc* 
-*-*  Lieu  et  banc  des  marguik 
liers  :  V œuvre  de  cette  paroisse 
eisf/bnt  BBLx*B.*^ Action  morale 
.  et  chrétienne  *  faire  une  bonne 
œuvre.     Chacun    sera  jugé 
selon  ses  bonnes  ou  ses  mau= 
V AISES  œuvres,  — Productions 
de  l'esprit;  et,  en  ce  sens,  il 
n'est  usit^  qu'au  pluriel  :  on 
a  fait  une  irès^beUe  collec= 
tion  infolio  de  toutes  les 
œuvres  de  nos  grands  écri^ 
vains. 

Office,  lieu  ou  l'on  jpré= 
pare  tout  ce  qu'on  sert  sur  la 
table  pour  le  dessert;  Tart  de 
le  faire, de  le  préparer.  Classe . 
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Ombre  (Sg),  jeu.  --  Poison 
de  rivière  semblable  à  la 
truite. 


Page,  jeune  gentilhomme 
au.  service  d'un  roi  ,  d'un 
prince. 

Paque  7  ou  plus  ordinaire^ 
ment  Pâques^  fête  que  rÉ= 
glise  solennise  tous  les  ans  en 
mémoire,  de  la  résurrection 
de  J..G.  :  Pâques  est  haut  cette 
année  :  Pâques  est  passé. 


Parallèle  y  comparaison 
d'une  chose  ou  d'unepersonne 
avec  une  autre  xfaif^p  le  pa^ 
rallèle  (ï  Alexandre  avec  Ce;: 
sar^d^  Alexandre  et  de  César, 
— Dans  la  sphère,  cercle  pa= 
rallèle   à    Féquateur.     Tous 


FEMININS* 


Ombre,  obscurité  caus^& 
par  l'interposition  d'un  corps 
opaque  au'^devant  d*im  corps 
lumineux  k  — Figur,  protec= 
tion,  faveur,  appui.  ^-  En 
peinture,  les  endroits  les 
plus  bruns  et  les  plus  obscurs 
d'un  tableau,  qui  servent  & 
donner  (du  relief  aux  objets 
éclairés. 

Page,  coté  d'un  feuillet  de 
ps^ier  ou  de  parchemin.  L'é= 
criture  contenue  dans  la  page 
même. 

PI <^v£r(6o),  fête  que  les  Juifs 
célébroient  tous  les  ans,  en  mé:, 

moire  de  leur  sortie  d'JÉgypte  : 
La  Pâque  de  notre  Seigneur. 
Au  pluriel,  dévotions  :  Jaire 
de  bonnes  PâqueSé  Pâques 
fleuries,  le  dimanche  des  llas 
meaux. 

Parallèle  ,  ligne  égaje= 
ment  distante  dans  toute  son 
étendue  d'une  autre. -— En 
terme  de  guerre  ,  commuuis 
cation  d'une  tranchée  à  une 
autre  :  tirer  une  parallèle. 


^  (Sg)  On  écrit  plus  souvent  hombre,  jeu  j  et  ombre,  poisson.  Le  Dictions 
naire  ^eVAcadémit  nomme  ce  poisson  umble  et  prononce  omble.  Quant 
^  nous,  nous  lui  donnons prëfécablement  la  dénomination  àHombre,  parce 
que  c'est  celle  que  lui  donnent  F'almont  de  Bomare  et  les  pécheurs  du 
lac  de  Genève. 

(fîo)  PÂQUES  :  voyez  les  Renuirques  détachées. 
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ceux  qui  sont  sous  le  même 
parallèle  ont  les  jours  et  les 
nuits  de  la  même  longueur, 
PitTER  y  l'oraison,  dommi= 
cale.  —  Les  gros  grains  d'un 
chapelet  sur  lesquels  on  dit 
le  Pater* 


Perche,  ancienne  province 
de  France ,  aujourd'hui  coin= 
prise  dans  les  départements 
de  rOrne,  et  d'Eure-etrLoirc. 


FEiciviirs. 


Pewdule.  Voy,  les  R.  dét. 

Période.  Voyez  les  R.  dét. 

Personne,  pronom  indéfini. 

Voyez  pour  l'emploi  de.ce 
mot  dans  les  deux  acceptions^ 
Y  2ocl.  Pronom, 

Peste  ,  petit  peste ^  méchant 
petit  garçon. 


Pivoine,  petit  oiseau,  nom= 
mé  aussi  bouvreuil. 

Plane  ,  arbre  que  Ton  àp= 
pelle  plus  ordinairement  plc^ 
tune. 

PoELE ,  drap  mortuaire. 
—  Autrefois  ,  dais.  —  Voile 
qu'on  tient  sur  la  tête  des  ma= 
ries,  durant  la  bénédiction 
nuptiale. 


PAT£RE,t.  d'antiquaire,vase 
très -ouvert  dont  les  anciens 
'seservoient  pour  lessacrifices. 
—  Ornement  en  forme  de 
patère  pour  soutenir  les  dra= 
periés. 

Perche,  poisson  de  rivière. 
—Poisson  de  mer. — Ancienne 
mesure  de  i8,  de  20  et  de  22 
pieds  de  roi  (il  y  en  avoit 
cent  dans  un  arpent  ),  etc.  — 
Fig,  femme  dont  la  taille  est 
grande  et  tout  d'une  venue. 

Pendule.  Voyez  les  R.  dét. 

Période.  Voyez  les  R.  dét. 

Personne  ^  substantif. 


Peste  ,  maladie  épidémie 
que  et  contagieuse.  —  Fig. 
personne  dont  la  fréquenta:^ 
tion  est  pernicieuse. 

Pivoine,  plante  vivace  à 
fleur  rosacée. 

Plane  ,  outil  tranchant  à 
detix  poignées  pour  umr^ 
polir ,  égaliser. 

PoELE,  ustensile  de  cuisine 
qui  «ert  pour  frire  ;  pour  firi^ 
casser. 


lift 
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Ponte  ,  terme  de  jeu. 

Poste  ,  lieu  ou  l'on  a  placé 
de»  troupes  y  ou  qpi  est 
p^reà  en  plairer — Soldats 
qui  sont  dans  un  poste.  *— 
Biftplof  j  fonction. 

Pourpre,  sorte  de  maladie 
maligne.  —  Rouge  foncé  qui 
tire  sur  le  violet. -— Petit 
poisson. 

QUADRII.LE ,  espèce  de  jeu 
d&  cartes  qui  se  joue  à  quatre 
per^nties^ 

HelIghe  y  repos,  intermisc 
sion  dans  qudque  état  dou=: 
loureax»p**»  Cessation  de  qael= 
que  travail,  étude  ou  exercice. 

Remise  ,  carrosse  qui  se 
loue  au  jour  ou  au  mois. 


Satioie  ,  dei?iî-dieu  du  pa= 
ganism.e,   moitié  homme  et 


FEMI1CIM& 

PôVTE,.  action  de  pondre. 
—Son  temps  ,  soti  produit* 

Poste  ,  relais  établis  pour 
voyager  diligemment. — Mai= 
son  où  sont  ces  relais.— i><]our= 
rier  qui  porte  les  lettres.  — 
Bureau  de  distribution  ou  de 
réception  des  lettres. 

Pourpre,  teinture  précieuse 
qui  se  fait  aujourd'hui  avec  la 
cochenille.  Au  figuré  :Si^mté 
royale^ dignité  des  cardinaux. 

QuADRii^tE^  troupe  deche= 
valier^  d'un  même  parti  dans 
un  carrousel  ^  un  tournois  et 
d'autres  fêtes  galantes. 

RsiilcRE ,  lieu  propre  aux 
vaisseaux  pour  y  relâcher  ; 
une  bonne  relâche ,  une  rez 
lâche  passagère. 

Remise  ^  lieu  pour  mettre 
une  voiture  à  couvert.  — 
Taillis  qtd  sert  de  retraite  au 
gibier.  Délai,  etc.,  etc. 

,    Satire(6  I  ) JEn  général,pein- 
ture  du  vice  et  du  ridicule  en 


^  (61')  Satire  ,  sATiKB.  Tréteaux  écrit  toujours  ces  deux  «noto  avec  un 
i  grecj  et  peut-être  est-ce  parce  «jue  l'un  et  l'autre  s'ëcriTent  ainsi  en 
latin,  d'où  ils  sont  dérivés.  Satyre  ^  demi-dieu,  se  dit  en  ItXm  sakfrus  ; 
et  snlire,  écrit  ou  discours  piquant,  se  dit  satyra.  Quoi  qu'il  en  soit , 
V Académie  et  les  lexicographes  écrivent  le  premier  mot  par  un  i  grec , 
et  îe  second  par  un  i  voyelle ,  et  alors  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on 
ne  feroit  pas  de  même ,  puisque  ces  deux  mots  ont  d'ailleurs  des  signifie 
cations  aussi  différentes. 
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moitié  bouc.  Les  poètes  con^ 
Jbndent  souveni  les  Sit^res  ^ 
les  Sylènes  ,  les  Sylvains ,  les 
Faunes  ,  les  Pans. 

Se  dit  encore  de  cer= 
tains  poèmes  mordants  chez 
les  Grecs ,  que  Ton  nommoit 
ainsi,  parce  que  les  Satyres  en 
^toient  les  principaux  person^ 
nages. 

ScoLiE^terme  de  géométrie* 
Remarque  qui  a  rapport  à 
une  proposition  précédente. 

Sebpentaire,  constellation 
de  l'hémisphère  boréal. 

SextE;  6^  livre  des  décré= 
t2^es. 

» 

Solde,  complément  d'un 
paiement  :  solde  de  compte  y 
c'est  la  différence  entre  le 
débit  et  le  crédit  ^  lorsque  le 
compte  est  arrêté. 

Somme,  repos  causé  par  Fas^ 


FEMINIKS. 

discours  et  en  action,  en  vers 
ou  en  prose.  Ecrit  ou  discours 
piquant  ^  médisant  contre  les 
personneSé 

Ils  blâment  la  saiire^  et  forgent 

des  libellés  ; 
Ils  prêchent  la  concorde,  et 
Tirent  de  querelles. 
{Le  Franc.) 

SGOLt£,note  deGraiùmaire 
ou  de  critique,  pour  servir 
k  l'intelligence  des  auteurs 
classiques. 

Serpentaire,  plante  vulné= 
raire. 

Sexte,  une  des  heures  ca:: 
neniales,  appelées  petites  he» 
res. 

Solde  (6^)^  paye  que  l'on 
donne  aux  gens  de  guerre» 


'  SoMME^  charge  y  fardeau^  — 


(6a)  Solde  \  Féraud  observe  que  quelques-uns  disent  le  solde,  pour  le 
complément  d'un  paiement ,  mais  il  est  d'avis., que  c'est  un  solécisme.  A 
la  vérité  V Académie,  datnn  son  dictionnaire  (édition  de  1762)^  dit  que 
ce  mot  est  àxiféminbi  dans  toutes  ses  acceptions.  Trévoux ,  WaiXly , 
pensent  de  même;  cependant,  dans  l'édition  de  17^8,  l'^tfca^e^mte marque 
solde,  complément  d'un  compte,  du  masculin^  GaUel,  Rolland  et 
M. Laveaux  l'indiquent  de  même 3  et,  dans  le  commerce,  ce  genre  est 
généralement  adopté. 
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sonpissement  naturel  de  tous 
les  sens. 


SoiTRiS)  action  cle  sourire, 
ris  modestp  et  de  courte 
durée. 

Toua(63).  Mouvement  cir= 
culaire. — Circonférence  d'un 
lieu  ou  d'un  corps. — Trait 
â'iiàbileté,  <|e  ruse,  de  finesse. 
•-Machine  de  tourneur,  etc. 

Triouvhe,  honneur  accor= 
dé  chez  les  Komains  à  un  gé= 
néral  vainqueur.— Victoire, 
grand  succès  militaire. 

Trompette,  celui  dont  la 
fonction  est  de  sonner  de  la 
trompette. 

A  peine  il  acheToit  ces  mots , 
Que  lui-m^me  il  sonna  la  eharge, 
Fat  le  trompeUe  et  le  héros. 
(UFont.,liy.II,f.6.) 

Vague,  le  milieu  de  Tair. 
n  ne  s'emploie  guère  qu'en 
poésie  :  le  vague  de  l'air;  ou 
comme  subst.  abstrait  :  Dès 
quon  se  Jette  dans  le  vague, 
on  déclame  tant  qu'on  veut, 
(Charron.) 
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Quantité  d'argent.— Rivière  de 
Picardie.  —  En  t.  de  théol. 
Abrégé  de  toutes  les  parties 
d'une  science,  d'une  doctrine. 
Souris^  petit  quadrupède 
rongeur ,  du  genre  du  rat. 

Tour  ,  bâtiment  fort  élevé , 
de  figure  ronde,  carrée  ou  a 
pan,  dont  on  flanquoit  autre» 
fois  les  murailles  des  villes.  •— 
Pièce  du  )eu  d'échecs.  i 

Triomphe,  sorte  de  jeu  de 
cartes. — Couleur  dont  il  re= 
tourne. 

Trompette*,  instrument  dont 

on  se  sert  principatement  kla 

guerre. 

Partout  en  même  temps,  Ut  troms 
peUÊ  a  sonné. 

(Racy  dans  Ath.  act.  V,  se.  6») 

Fig,,  homme  qui  a  coutume 

de  publier  tout  ce  qu'il  sait* 

.  Vague,  l'eau  agitée  et  éle= 

vée  au-dessus  de  son  niveau 

par  la  tempête ,  par  les  vents  : 

les  vagues  émues. 

(Volt.,  Henç.) 


(63)  Tour;  ce  mot  entre  dans  quelques  expressions  adverbiales  ; 

Entends  donc  et  permets  que  je  prêche  à  mou  tour,    (^oî/eou,  Satire  X.) 

En  faisant  des  henrenz ,  un  Roi  fest  à  son  four. 

{Fottairc ,  Mariamne ,  act.  UI ,  se.  4.) 


"S 


Vase,  sorte  d'ustensile  fait 
pour  contenir  des  liqueurs, 
des  fleurs,  des  parfums,  ou 
qui  sert  pour  rornement. 

Vigogne,  chapeau  fait  de 
laine  de  vigogne  :  un  bon 
vigogne. 

Voile  ,  pièce  de  toile  ou 

d^étoflFe   destinée   à   couvrir 

quelque  chose.  F%.,  prétexte^ 

apparence  :  un  voile  affreux. 

(  GrëbiQon ,  Electre.  ) 
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Vase;  bourbe  qui  est  au 
fond  de  la  mer,  des  fleuves, 
des  e'iangs,  des  maiais. 


ViGOGKB,  anintal  qui  tient 
du  mouton  et  de  la  chèvre,  et 
qu'ott  ne  trouve  qu^au  Péa 
rou.— -Sa  laifte. 

VottE,  plasieurs  I^s  de  toile 
forte  cousus  enaemUe ,  el 
qu'on  attache  aux  vergues 
pour  recevoir  le  vent  qui  doil 
pousser  un  vaisseau^  la  voile 
est  préparée. 

L'usage  a  aussi   voulu  que  des  Substantife,  ayant  la 
même  inflexion  et  le  même  genre,  servissent  à  designer  les 
deux  sexes;  tels  sont  :  auteur,  docteur,  généml,  gëomèire 
gnweur,  médecin,  ontieur,  philosophe,  poèie,  seulpteurl 
soldat,  témoin,  traducteur: 

Vait'Jt  épo^Mcr  ici  ^elque  apprbhtie  (64)  autsor  ? 

{Boileau,StLt,X.) 

Une  de  mes  chances  étoil  d avoir  toujours  dans  mes 
sons  des  femmes  autevas* 

(^.-/.  Rousseau,  Gonfess., liy.  IX.) 

Le»  femmes  dVprteBt  font  bien  Kûq  de  ces  iiMBur«  j 
Elles  veulent  écrire  et  devenir  àuteubs. 

{Molière ,  Femmes  savantes ,  II,  7.  > 

.  àLes  FEIIME8  DOCTEURS  ne  sont  point  de  mon  goût. 

(Même  pièce,  1,3.) 


•   * 


(64)  Voyw  le  mot  apprenti^  aux  R^ar^ues  détachée». 


■■■««■fei.«i 


«. 


1 1 6  Du  *  Genre  des  Substantifs^ 

Marguente  d'Anjou,  femme  de  Henri  VI y  roi  d* Angles 
terre,  fui  actis^  et  intrépide,  aévtbiMh  et  soldat. 

Thontas  (daxu  son  Essai  sur  les  femmes). 

Mademoiselle  de  Schurman,  née  à  Cologne  en  1606^ 
eW/ PEINTRE,  musicienne  y  graveur,  sculpteur,  philosophe, 
GEOMETRE,  thcologienne  même;  elle  avoit  encore  le  mérite' 
d'entendre  et  de  parler  neuf  langues  dijfërenles. 

(Le  Dictionnaire  de  Biographie.) 

On  pourroit  dire  également  :  M°^^  Deshoulières,  poète  (65) 
aimable  y  joignit  à  une  beauté  peu  commune ,  cette  méz 
lancolie  douce  que  respirent  quelques-iois  de  ses  cuivrages. 

On  lit,  dans  une  épître  de  Voltaire  à  M™*»  Duchatelety 
mise  en  tête  de  sa  tragédie  d'Alzire:  Nous  sommes  au  temps 
ou  une  femme  peut  être  hardiment  philosophe* 

Dans  Madame  de  Puisîeux  : 

Une  femme  auteur  n^a  rien  à  espérer  que  la  haine  de 
son  sexe  ,€tla  crainte  de  Vautre. 

Et  dans  les  G>nfe8sions  de  /.-/•  Rousseau  : 

On  ne  doit  pas  s'attendre  que  le  plaisir  de  la  vengeance 
appartienne/mx  philosophes  exclusivement;  et  que,  quand  ils 
voudront  être  femmes,  les  femmes  seront  philosophes  (liv«  X). 

Le  Dictionnaire  de  V Académie  donne  aussi  cet  exemple  : 

EUe  est  tsbsoiii  de  ce  qui  s*est  passé;  elle  en  est  un  bon 
Tiuoizr. 

Et  Marmontel  (  le  Philosophe ,  conte  moral)  :  Venez, 
Mesdames,  être  teicoin  du  triomphe  de  la  philosophie. 

Enfin  on  s'exprimeroit  très-hien  si  Ton  disoit  :  Madame 

Dacier  est  un  des  plus  fidèles  traducteurs  d'Homère. 

(  Le  Dictionnaire  de  Trét^ux  ,  aux  mots  témoin  ,  auteur.  —  Andry 
de  B,,  page  a88  de  ses  Réflexions*  «—  Le  Dictionnaire  de  Pâocation 
au  mot  adjectifs  et  celui  de  VuicadémU,  aux  moto  poète,  témoin.  ) 

(65)  Obserrez  (pi'on  ne  diroit  pat  avec  Tarticle  la  poète  DeshouUères^ 
ni  la  poète  Sapho.  "L'Académie  -pense  que  ce  seroit  le  cas  de  dire,  te 
poétesse^  mais  elle  ajoute  avec  raison  qu'il  faut  éviter  ce  mot. 
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C'est  encore  l'usage  qui  a  voulu   que  les  Substantifs, 

enfant  y  esclave,  dépositaire^  etc.  y  servissent  également  à 

^  désigner  les  deux  sexes;  mais  on  a  l'attention  ^  si  le  substantif 

représente  une  personne  du  sexe  féminin ,  queTaniclé  et  les 

adjectifs  qui  les  accompagnent  soient  mis  au  féminin: 

Le  mari  mu  assez  de  crédit  pourfaireettlei^erxaLtrz  enfant, 
quil  ne  voulait  pas  reconnotire. 

(  La  Harpe,  Coms]^oùd»  littér.  » «liv.  ^VIII,  premier  yoL;  en  ^aT= 
lant  de  M^«  de  TE^nasse.  ) 

Excusez  ma  tendresse  pour  vmz  enfant  dont  je  n'ai  jamais 
eu  le  moindre  sujet  de  plainte. 

(  Rac,  Lettr.  à  sa  tante.  ) 

Une  chambre  où  le  jour  n^enire  que  rarement, 
Est  de  la  pauvre  enfant  Punique  appartement. 

(La  Fonc,  le  Florentin,  com.,  act.  I ,  se.  i.  ) 

Quoil  Seigneur ,  une  tsttftmt  vers  FEuphrate  enlevée. 

(  FoUalre ,  OUntp,  I,  i.  ) 

Est'ce  qiCil  a  aussi  vm  petite  ssglaVe  </ui  le  fait  en^ 

rager7 

(  Marmontd ,  le  Xrëpied  d^fiélène.  ) 

Elle  est  MA  D^SITAIRE.  . 

(Le  Dictionnaire  de  VAûaâemiej  GaUel  et  M.  lAweaux.) 

Recommandant  votre  enfance  à  la  tendre  et  respectable 
DEPOSITAIRE  dc  votrc  première  éducation,  ' 

'  {Massillon'y  pariant  de  Mad.  k'^dnchesse  de  Yentadour.  ) 

Elle  est  de  mes  serments  seule  dffpositaire. 

{RacineyIph,lVp6.) 

Cette  distribution  de  genres,  faite  sans  motif,  sans  plan 
et  sans  système,  s'o^^ose  à  ce  que  l'on  donne  des  règles 
générales  et  précises  par  le  moyen  desquelles  on  puisse, 
dans  toute  occasion,  distinguer,  au  seul  aspect  d'un  Sub= 
stantif ,  de  quel  genre  il  est.  Cependant  plusieurs  grammai:: 
riens  ont  donné  des  traités ^du  genre;  mais ,  conmie  l'observe 
M.  Lemarcj  ces  traités  sont  extrêmement  incomplets,  que}=: 
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ques-unes  de  leurs  règks  sont  yagnes^  et  suvtoat  sujettes  à 
beaucoup  d'e&c^tions;  et  véntai>leiiLeiit  ia  connoissance 
parfaite  da  geni«  des  Saks^antifs  ne  peut  ^tre  que  TonTrage 
;dti  temps*  Ci'efiit  en  lisant  avec  attention  ^  et  en  recoarant 
dans  le  doute  aux  dictionnaines ,  qu'on  prendra  insensibles 
ment  l'habitude  de  ne  pas  s'y  tromper*  Néanmoins  ^oosune 
cette  Grammaire  est  rédigée  autant  pour  lea  Rangers  qœ 
pour  les  François,  nous  allons  exiraire  de  ces  différents 
traités  les  règles  qui  nous  ont  paru  devoir  guider  nos  )ec= 
leurs  sur  une  question  qui  présente  tant  d'inoertitude. 
Celui  qu  a  publié  M.  Lemare  est  clair  et  satisfaisant^ 
cependant  y  afin  de  laisser  peu  de  chose  à  désirer ,  nous 
pous  servirons  aussi  du  travail  de  l'abbé  Girard,  dfi 
celui  de  Lévizac^  et  de  M.  Thibierge,  auteur  d'un  traité 
figuratif  sur  le  genre  de  nos  Substantifs  |  et  collaborateur 
de  M.  Lemare,  dans  cette  partie. 

Le  principe  le  plus  général  est  qu'il  n'y  a  que  les  Sul>=: 
staptifs  terminés  par  un  e  muet  au  singulier ,  ou  par  un  e 
muet  suivi  d'un  ^,  signe  du  f^rid,  qui  %o\em!t féminins  ;  tous 
les  autres  substantifs  terminés  autrement  que  par  l'a  iBuet 
sont  masculins.  Mais  ce  principe  jette  peu  de  lumière  sur 
l'objet  que  nous  traitons,  et  il  serost,  dans  son  app1ka= 
tion ,  par  sa  généralité  même ,'  une  source  de  méprises 
continuelle^. 

Un  moyen  bien  moins  douteux  de  déterminer  le  genr^e 
des  Substantifs,  sans  consulter  k^  dictionnaire^  et  «ans  avoir 
égard  à  la  terminaison ,  c'est  de  recourir  au  sens. 

RÈGLES    DES   GEITRES.  ^ 

Sont  MÀSttnLiKs,  d'après  le  sens  : 

t^.  Les  Noms  ^î  désignent  des  objets  miles ,  comme 
Alexandre  y  Hippofyte^  ■che%^ly  Méphaïa. 

^.  Les  Noms  désigoant  des  firjyjets  cpiVm  a  coutume  de  se 
figurer eomme «aies;  tels^que:  an%e ,  génie, centaure. 
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3^.  Les  noms  des  jours ,  des  mois,  et  des  saisons  t  diman=. 
che,  janvier,  printemps  {Q^^). 
Voyez  pluf  baS|  qoand  on  joint  le  dimiouti^  mi  à  un  nom  de  mois. 

4^.  Les  Noms  de  la  nomenclature  déciraAle  :  centime^ 
gmmme,  stère  ^  etc. 

^^,  Les  No^s  des  métaut  «t  demi-mëtaux  :  cuivre,  étain, 
manganèse  (67). 

6«.  Les  j^ms  d'arbies  ei  d'arbrisseaux  :  chêne  ^  f^^'^f^  9 
hièèk  (68). 

70.  Les  Nomsxles  venu  :  Est,  Sud^  Ouest  ^  Nord  y  etc. 

Bise^  JWz/no/i/a/te ,  sont  féminins. 

8^«  Les  Noms  des  monUgnes  :  <Jhimhoraco  y  Ceni^,  Liban , 
Saint-Gothard,  Etna,  etc. 

Mpes,  Pyrénées j  Cordillères,  Vosges,  font  exception. 

90.  Tous  les  Noms  de  villes  en  général;  s'il  y  en  a  de  fé= 
minitis ,  c'est  en  petit  nombre,  et  <|u.elqu€S-uns  font  même 
très-distinctement  connoitre  leur  genre ,  étant  comptés  de 
l'article,  comme  d'une  partie  propre  et  inséparable  du 
nomj  tels  que  La  Rochelle ^  La  Fillette  et  autres  semblables. 

A.U  surplus,  lorsque  leur  genre  n'est  pas  certain,  on  doit  le 
faire  précéder  du  mot  ville. 

Néanmoins ,  quand  on  personnifie  une  ville ,  on  en  met 
ordinairement  le  nom  au  féminin  5  c'est  ainsi  que  Fénélon 
a  dit  :  malfieureuse  Tyr!  dans  quelles  mains  es-tu  tombée! 
Dans  ce  cas ,  il  y  a  ellipse  du  mot  ville  (69). 

■■  "  I  111  m Il    mil     11  ■  >      '  I I 

(66)  JÊutomne  eflt  des  deux  genres ,  twjrez.  page  90. 

(G7)  Platine;  ce  métal  réeenament  découTert  «st,  dansJSoùfe»  GaUel^ 
Ph.  de  la  ilf .,  Lemare ,  Butet ,  et  dans  tons  les  ouTrages  de  chimie, 
employé  au  mascnlîn  ^  maiè'  V Académie  parott  pcacher  pour  le  féminin  ; 
et  en  effet  là  désinence  ine  n'offre  aucun  nom  masculin.  Qopi  cpi*il  en  Voit, 
il  faut  employer  au  masculin  les  noms  de  tous  Wsccvpsi^dits  éléoÉenlaHrei^: 
Voxigène,  Vhydràgène,  etc.;  et  des  composés  binaires,  comme  les 
sulfates  et  les  sulfites ,  les  nitrates  et  les  nitritcs,  etc. 

(68)  Aubépine ,  épine ,  ronce, yeuse,  bourdaine,  vigne,  sontléillinins, 
et  ainsi  font  exception  &  cette  règle. 

(69)  En  général  les  noms  de  villes  ëùiAfihÙHinê  00  françois»  lorsqu'ils 
dérivent  d'on^mimis  latin,  Rome  vient  du  £6mi«in  Bornai  Manioue, 
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10*.  Les  Noms  d'états ,  d'empires  ^  de  royaumes ,  de  proa 
vincesi  pourvu  <{ue  leur  terminaison  ne  soit  pas  un  e  muet  ; 
ainsi  ;  Danemarch,  Piémont,  Portugal,  Brandebourgs  etc., 
sont  du  genre  masculin;  mais  :  France,  Espagne  y  Hoh 
lande,  Italie,  Allenuigne,  Prusse,  etc.,  qui  finissent  par 
un  e  muet,  sont  du  genre J^éminin. 

Les  exceptions  auxquelles  cette  règle  donne  lien  ne  sau» 
roient  embarrasser)  car,  lorsque  ces- noms  ont  un  genre 
différent  de  celui  qu'indique  leur  terminaison,  ils  sont  alors, 
comme  les  noms  de  villes ,  précédés  de  l'article  qui  indique 
le  genre  qu'on  doit  leur  donner. 

II*.  Les  adjectifs  de  nombre  ordinaux  et  cardihaux  :  un, 
deux,  huitième,  quadruple,  et  autres  adjectifs  substanc 
tifiés,  employés  pour  exprimer  une  partie  ou  un  multiple 
d'un  tout  (  70  ). 


■^wWMfao* 


âu.  CémiDiQ  Mantuai  Toulouse,  dufém.  Tolosa^  Marseille,  dafémiuio 
Jffassilla  :  c'en  pourquoi  on  dit  Rome  la  sainte^  Mantoue  fut  malheus.  ' 
reuse,  pour  Aire  yoisine  de  Crémone  j  la  saifante  Toulouse^  Isl  florissante 
-ville  de  Marseille. 

Les  non»  de  villes  sont  masculins  en  françois  ^  lonqu'ik  déritent 
d'un  nom  latin ,  masculin  ou  neutre*  Rouen  vient  du  masculin  latin 
Rhothomagus;  Toulon,  du  masculin  Telo^  Lyon,  du  neutre  Lugdunum^ 
Amsterdam,  dvknentre  Amstelodamum^  ainsi, Pon  dit  :  Rouen  est  renom=i 
mépsiT  «es  toiles  ;  Toulon  est  renommé  ^v  son  port  et  sa  corderie  j  Z/on 
est  fameux  par  ses  étofi^s  de  soie.  Amsterdam  n'est  commerçant  que 
pendant  la  paix. 

Lutèce  et  Paris  sont  la  même  ville  ^  et  cependant  Lutècc  est  féminin  à 
cause  du  fém.  LutetiaietParis  est  masculin  a  cause  du  masc.plur.  ParisiL 

Ce  que  Ton  dit  ic^  du  genre  des  noms  de  villes  dérivés  du  latin,  est 
applicable  an  genre  des  noms  de  vi)!^  dérivés  de  tQa(e  autre  lanj^ue. 

Cette  rigle  a  cependant  quelques  exception^ 

Toutefois ,  pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  U  langue  latine,  on  peu; 
donner  pour  règle,  que  tout  nom  de  ville  qui  se  termine  par  une  syllabe 
féminine  est  généralement  féminin  5  dans  tout  autre  cas  il  est  masculin. 
On  en  excepte  Jérusalem ,  Sion ,  lUon, 

(Domcrgi«e,çtleMan.de8  am.delalang.  fr-  a«am;i.  p.  ax6ei  317.) 

(70)  Courbe ,  tangente ,  perpendiculaire  t  sont  £hninins  ^  mais  c'est 
parce  que  ces  expressions  sont  elUptiquesj  le  mot  Ugne  est  sous-entendu: 
une  courbe ,  une  perpendiculaire ,  c-à-d.,  une  mo«e  courbe,  unp  lign$ 
ffprpendiculairç.  —  Moitié  tsX  aussi  du  genre  féminin. 
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iii9*  Les  infinitifs,  adjectifs ,  prépositions,  etc.,  pris 
substantivement,  de  même  que  toutes  les  phrases  subêtantic 
6ée%  par  accident;  comme  :  le  manger,  le  boire,  le  juste,  le 
vrai  ,  le  jaune,  le  rouge,  on  car,  un  si,  un  qu'en  diroriron, 

\39,  Les  mots  désignant  un  langage  y  un  idiome  :  le  bas= 
que,  Viroquois. 

Sont  FÉuiNiirs,  d'après  le  sens  : 

j^«  Les  Noms  qui  expriment  des  objets  femelles:  Jwwn, 
y  émis ,  etc. 

20.  Les  Noms  de  vertus  et  de  qualités  : 

Couragey  mérite  sont  masculins. 

i<^re  Bj&m ARQUE.  —  Les  mots  composés  de  plusieurs  mots 
réunis  par  des  tirets,  sont  masculins  ou  féminins,  selon  que 
le  mot  principal ,  exprimé  ou  sous-entendu,  est  masculin. ou 
féminin  ;  par  exesUple  :  un  avant-chureur  est  im  courrier 
qui  court  devant  quelqu'un,  et  qui  en  marque,  par  avance, 
l'arrivée  ;  et  une.  perce^neige  est  une  plante  qui  croît  en 
hiver ^  et  dont  la  tige  perce,  pour  ainsi  dire ,  la  neige.. 

a«»e  Remarque.—  Les  diminutifs  suivent  le  genre  des  noms 
dont  ils  dérivent  :  glol^ute  est  masculin,  parce  qu'il  dérive 
de  globe,  qui  est  masculin.  —  Pellicule  est  féminin, parce 
qu'il  dérive  du  substantif  féminin  peau,  —  Monticule  est 
masculin,  parce  qu'il  dérive  de  mont.  • 

3«m«  ^i  dernière  Remarque.  «»  Nous  n'avons  pas  compris 
dans  le  nombre  des  exceptions,  les  Substantifs  qui  ont  les  deux 
genres,  puisque  leur  conformité  ou  leur  dérogation  à  la 
règle  dépend  uniquement  de  Tacception  dans  laquelle  on 
les  prend. 

Toutes  ces  règles  particulières  faciliteront  certaindfent 
U  connoisnance  du  genre  des  Substantifs;  mais ,  comme  nous 
pensons  qu'une  liste  des  Substantifs  dont  le  genre  embarrasse 
le  plus  sera  également  d'une  grande  utilité,  en  ce  qu'elle 
remédiera  à  l'inconvénient  des  exceptions,  qui  sont  insé= 
parables  des  règles,  et  qu'ellç  n'en  aura  pas  l'insuffisance, 
nous  croyons  devoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
U  liste  qui  suit. 
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M5TE   DE   SDBSTàarTIK    SUR   LE  GENRE    DESQUELS   OW 
PÔUâROIT   AVOIR    QUELQUE   INCERTITUDE.      * 

Substantifs  du  genre  nuzsculin. 


r  Abrège,  précis  sommaire. 

Abtme,  troii^prëcipice^  ren= 
fer. 

Acabit  ri'oj^ezleè  Rem.  dét. 

Accessoire. 

Accotoir. 

Acrostiche  ,*petite  pièce 
de  poésie  dont  chaque  vers 
commence  par  une  lettre 
^du  nom  de  la  personne  ou 
de  la  chose  qui  en  fait  le 
sujet. 

Acte. 

Adage,  maxime,  proverhe. 
'   Adepte,  initié. 

Affinage  ,  action  par  la= 
quelle  on  purifie  les  métaux , 
le  sucre ,  etc. 

Affront  :  vôy. ksRem.dét. 

Age  tfo^ cz  les  Rem.  dét. 

Aigle  :  voyez  les  Rem. dét. 

AlLi 

^ps,  établi  de  boucher. 
Alambic  ,  vaisseau  qui  sert 
à  distiller. 

AlbâI're,  pierre  qui  a  quel= 


ique  ressemblance  avec  le 
marbre. 

Alvéole,  cellule  des  abeil=: 
les  et  des  guêpes — Cavités 
de  l'os  de  la  mâchoire  dans 
lesquelles  sont  implantées 
les  dents. 

Axadis^  sorte  de  manches 
de  chemise  ou  d'autres  vé= 
temens. 

Amadou. 

Amalgame  (71),  com= 
binaison  des  métaux  avec  le 
mercure,  ou  vif-argent.  — 
Union  de  choses  diflférentes. 

AnTBRE,  substance  résineuse 
et  inflammable. 

Amidon. 

Amphigouri,  discours obsc 
cur ,  sans  ordre. 

Anatheme,  excommunica= 
tion.  Retranchement  de  la 
communion  de  l'Église. 

Ancile  ,  bouclier  saCFé« 
Ployez  les  Rem.  dét. 

AwGAR.V.la  Note  17,  p.  4^. 


(71)  Amalgame.  Oa  veut,  dant  le Dictionnaire^des  sciences  médicales, 
qae  ce  mot  teit  féminin  ;  mais  tous  les  ieûcograiphes  que  nous  avons 
consultés  s'accordent  à  le  faire  masculin^ 
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STT38TANTI7S  MASCULIN»- 

Animalcule  y  petit  ini^te 
qu'on  ne  voit  qu'^  V^èàe  4'un 
micro5C(^. 

Anniversaire. 

Antidote  ,  contrefMÛsoB. 

Antre. 

Apologue  ,  fable  morale. 

Appareil. 

Aqueduc  ,  canal  pour  •pon= 
duire  les  eaux  4'un  lieu  à  Tin 
autre ,  malgré  l'inégalité  du 
terrain. 

Arc. 

ARMisTiCE.'i'q^.lesiReiai.dét. 

i^RROSOia. 

Article.  . 
'  Artifice. 
As. 
Asile. 
Aspic. 

Asterisqve  ,  ëtoiie    pour 
indiquer  un  renvoi. 
Asthme. 


3UBSTAIITIFS  MASCULINS. 

Atome,  corpuscule  invisi=: 
ble  f  petite  poussière. 

A 

Atre. 
Attelage. 
Auditoire  (7a). 

Au*GUR£. 
AVNAGE. 

Autel. 

Automate. 

Bouge. 

Carrosse. 

Centime  ,  centième  partie 
du  franc. 

Chantre.^ 

Cigare  ,  tabac  à  £umer.    ' 

Concombre. 

Crabe  (73),  poisson  de  mer 
du  genre  des  crustacée;^. 

De'gime,  dixièiBre  partie  du 
&aiic. 

Délice.  V.  p.  97. 

DlALEGT£  (74)- 


(72)  Auditoire.  Le  peuple  fait  ce  rxkOl  féminin  ;  V Académie  favcttt 
d'ab«pA  dit.  de  ce  ^we ,  piNV  ngnifiier  le  Wmi  o&  Tim  pdaide.  Dsms  sa 
dernière  édition ,  elle  le  marque  du  maiculut ,  «t  tous  les  lexicograplrat 
FÀndt(4iien(  de-vièaie. 

(73)  CRâBB.  T^^éWitx  <et  l'ahW  Pt^dyosl  (dam  aon  0ict.  portatif) 
fovâ  ce  inoljâAnmin/teiaiï  V Académie  y  les  autres  ieKiçQ^pbes  et  toiu 
J«s  naturalistes  j»e  ihii  donncBi  «pie  le  ^enre  maaouUa, 

(74)  DiAJLEGTË.  Le  geore  de  ce  tnot  nVat  ,pcH»t  incertain,  c^st  lit 
masculin.  Suet,  Sc^ger,  Lû^^ayor ,  Megnw  ^  Ménage  y  Dianarsais, 
TnéiHJux,  VAiHadémiefmnç^  et  tous  les  lex>ic«gT.  le  lufi  ont  donné  :  c'en 
tst  {Avs  quMl  ne  fastt  fonr  remporter  sur  Fautorité  de  DaHét,  de 
XukeUt  et  de  quelques  antres  qui  Ibnt  ce  root  du  ^earefimimn. 

Cependant  nous  nous  permettrons  de  dire  que  le  n)ot  dialecU  étaqt 
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SUBSTANTIFS   MASCt/LTlTS. 

Echange. 
Echantillon^ 

ECHAUDÉ. 
ÉCHZG. 

Eclair. 

Édredok  zvqyAe&  Rem.  dét. 

Elixir,  liqueur  spilritaeose. 

Ellébore^  racinepurgative, 
sternutatoire. 

Embargo,  défense  faite  aux 
vaisseaux  marchands  de  sorr 
tir  des  ports. 

Emblème  (75). 

Emetiqtte,  vomitif. 

EmplÎtre  (76),  * 


substantifs  masculins. 
Empois. 
Encensoir. 

Encombre,  embarras,  obs= 
tade. 
Encrier. 
Enthousiasme. 
Entonnoir^ 
Entr'actes. 
Entre-cotes. 
Entre-sol  (77). 
Épi. 

Ephemerides  (78). 
Efiderme. 
Épisode  (79). 
Épitbalame^  poème  à  Poe: 


purement  grec,  et  n'étant  en  usage  que  parmi  les  gens  de  lettres ^  et 
seulement  quand  il  s'agit  de  grec,  on  auroit  dû,  à  l'exemple  des  latins  , 
lui  donner  le  genre  féminin ,  qu'il  a  en  grec. 

(75)  Emblème.  Plusieurs  écrivains  ont  fait  ce  mot  féminin.  Biehelet 
lui  donne  les  deux  genres;  mais  V Académie  f  Trévoux  y  l'abbé  Prévost^ 
Gattel,  etc.,  etc., n'indiqifent  que  I9  masculin,  et  ce  genre  a  prévalu. 

(76)  ËMPtJ^TRE.  Tréteaux  et  pllisieurs  bons  auteurs  font  ce  mot 
féminin  ;  mais  V Académie ,  les  médecins  et  les  lexicographes  le  font 
masculin, 

(jy)  EvTAE-sot;.  Autrefois  on  le  faisoit  fimimn^  et  l'on  écrivoit 
entre-sole  ;  mais  V Académie  a  adopté  4t  masculin. 

(78)  ÉPHéMéaiDES.  L'^câii^mie  (édit.  de  1762  et  de  1798)»  Trévoux^ 
Jf^ailljr,  LetelUer  font  ce  mot  masculin^  mais  Féraad  (son  Supplém.), 
Gattely  BoisUy  Philippon  de  la  M.,  MoUand,  Catiheau ,  Morin , 
M.  Laweaux  et  M.  Wo^  lui  donnent  le  féminin^  et  ce  genre^  que  les 
latins  ^luiont  conservé,  est  celui  qu'il  a  en  grec,  d'où  il  tire  son  origine. 

(79)  Épisode.  Ce  mot ,  du  temps  de  Th,  Corneille,  n'avoit  point  de 
genre  fixe.  L'abbé  Pr^(^o«t  le  îait  féminin,'  Ttffvoux  di%  qu'il  est  masculin 
ùa féminin,  mais  plus  souvent  masculin.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de 
doute  sur  son  genre.  U Académie  ^  ainsi  que  tous  les  lexicographes 
modéntcsi  nelejmarqueque  ma^cii{(/i. 
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SUBSTANTIFS  MASCULINS. 

"casion  d'un  mariage»    • 
,  Éfitoue,  abrégé  d'un  livre,' 
d'une  histoire. 

Équilibre. 

ÉQuiNoxE,  temps  de  l'an= 
née  où.  les  jours  sont  égaux 
au  nuits. 

Ermitage  ;  vqy.  lesRem.d. 

Érysipele, 

Escompte,  remise  que  fait 
au  souscripteur  d'un  effet  ce= 
lui  qui  veut  en  toucher  le 
montant  avy  t  l'échéance* 

Esclandre. 

Essaim  :  vay.  les  Rem.  dét. 

Estaminet. 

Etal,  table  de  boucher. 
Lieu  où  l'on  vend  la  viande. 

Été  :  voyez  les  Remarques 
détachées. 

Éteignoi^. 

Evangile. 

EvEGHÉ  :  voyez  page  97. 

Eventail. 

Eventaire. 

Exercice,  l'action  de  s'exer= 
cer.  J^ig,  peine,  fatigue,  em= 
barras.  t^qyAeèKem.  dét. 

Exil. 

ExoRDE,  première  partie 
d'un  discours  oratoire. 


SUBSTANTIFS   MASCULINS. 

Flair  ,  odorat  du  chien. 

Guet  :vq)^es les  Rem.  dét. 

Hameçon. 

Hanneton. 

Hécatombe,  sacrifice  de  cent 
bœuf»  ou  animaux  de  diffé= 
rentes  espèces. 

Hectare,  nouvelle  mesure  : 
près  de  deux  grands  arpents. 

HÉMISPHÈRE,  moitié  du  glo= 
be  terrestre. 

Hémistiche  ,  moitié  du  vers 
alexandrin ,  après  lequel  il  y 
a  un  repos. 

Héritage. 

Hiéroglyphe,  <:ertaines  ima= 
ges  ou  certaines  figures  dont 
les  anciens,  et  particulière^ 
ment  les  Egyptiens,  se  sont 
servis  pour  exprimer  leurs 
pensées,  avant  la  découverte 
des  caractères  alphabétiques. 

Holocauste,  sorte  de  sa= 
orifice  parmi  les  Juifs  et  les 
païens. 

Hôpital. 

Horizon,  '  grand  cercle  qui 
coupe  la  sphère  en  deux  par=: 
ties  égales,  etc. 

Horoscope  (80),  prédiction 
de  la  destinée  de  quelqu'un,. 


(80)  HoftOsGOPB.  AncieDnement  od  n'étoit  pai  d^tcçocd  sur  le  genre  de 
ce  mot.  Ménage  Touloit  qu'il  ne  fût  que  masculin  j  RioheUt  dit  qu'il  eit 
masculin  ei  fémin.,  mai*  plus  souvent  masculin.  Dorât  le  fait  fënainlo  j 
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SUBSTANTIFS   MASCULINS. 

d'après  l'inspectiont,  k  sitiLa= 
tic»  des  astres  y  lors  de  sa  iiais= 
sance. 

Hospice. 

Hôtel. 

HouaYABi  j  grand  bruit  , 
grand  tumulte  :  v€^.  les  R.  d. 

Hymne  :  vqy.  les  Rem.  dét^ 

Incendie. 

Ingeste. 

Indice. 

Insecte. 

Intermède  y  divertissement 
entre  les  actes  d'une  pièce 
de  théâtre. 

Interstice  j  intervalle  de 
temps. — £n  physique  ^  inter= 


s«riSTANTirs  MAScuLnrs. 
valles  que  laissent  entre  elley 
les  molécules  de»  corps  :  ce 
sont  ces  interstices  que  Ton 
appelle  pores. 

Intervalle. 

Inventaire. 

'  Isthme  ,  langue  de  terre  resx 
serrée  entre  deux  mers  ou 
deux  golphes. 

Ivoire  (8 1). 

LÉGUME. 

Leurre. 

Mânes,  masc^ur.  Divia 
nités  domestiques  des  anciens 
païens. 

Ministre  (8a). 


c^est  le  genre  qne  lui  donnoit  Vjic^dt(mie,  dans  le»  premières  édittôps  de 
son  Dictionnaire  ;  mais,  dans  sa  dernière  édition,  elle  le  marque  du  genre 
masculin,  et  aufourdliui  on  lui  donne  généralement  ce  genre. 

(81}  IroiiB.  Vaugelas  et  Th,  Corneille  pensent  qu'il  est  féminin. 
BoiUau,  au  contraire,  le  fait  moâeulin ,  et  ce  dernier  genre  a  prévalu  : 

L'ivoire  trop  hdié  deux  fois  «^mpt  sur  sa  tête.         (Boileau^  le  Lutrin.^ 

Cet  ti'oere  est  bien  blanc.  {L'jicadémie.) 

(8a)  MiHisTRE.  Ce  mot  est  toujours  masculin ,  même  lorsqu'il  modifie 

nn  nom  du  genre  féminin.  On  a-  donc  en  raiion  de  reprochei  à  Racine 

ces  Terf  des  Frères  ennemis  : 

Dois-je  prendre  pour  juge  une  tronpe  insolente, 
D'un  fier  usurpateur  ministre  violente? 

Il  faut  dire  ministre  violent ,  qooiqu^il  se  rapporte  à  troupe. 

Au  surplus,  on  se  rappellera  que  Racine  étoit  fort  jeune  quand  il  fit 
oette  pièce. 

Ministre  est  beau  au  figuré ,  et  appliqué  aux  cboses  inanimées  : 

tjcs foudres ,  Us  pestes,  les  désolatiohs  sont  les  kihistrbs  de  ia 
vengeance  de  Dieu. 

Ministre  cependant  de  nos  deniers  supplices , 

La  mort ,  sous  un  del  pur ,  semble  nons  reipecter.  (£.  Racine.) 
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SUBSTAMTirS  MASGI7LIN8. 

Minuit  (83). 

MoNOSytI.ABE« 
MqNT1GI7I.E. 

Narcisse  9  plante. 

Obélisque^  espèce  de  pjras 
mide  quadrangulaire,  longue 
et  étroite. 

Obseryatoibe^  édifice  Aes^ 
tiné  aux  observations  astro= 
nomiqiies. 

Obstacle* 

Oing  ,  vieille  graisse  de 
porc  fondue,  dont  on  se  sert 
pour  graisser  les  rones  des 
voitures. 

Olympe,  le  ciel. 

OUBRAGE. 

^     Onqle. 

Onoitent* 

Opium  y  suc  de  tttes  de 
pavots  dont  la  vertu  est  iiar= 
cotique ,    soporifique. 

Opprobre. 

Opuscule,  petit  ouvrage 
de  science  ou  de  littérature. 

Orage. 

Oratoire,  petite  pièce  qui , 


substantifs  masculins. 
pour  y  prier  Dieu. 

Orchestre  :  voy,  les  R.  d. 

Organe,  partie  du  corps 
servant  aux  sensations,  aux 
opérations  de  ranimai. 
~  Orgue  :  voy*  les  Rem.  dét. 

■ 

Orgueil» 

Orifice  ,  goulot  ,  entrée 
étroite  d'un  vase ,  d'un  tu jau , 
d'une  artère,  etc. 

Orteil. 

Otage  ,  personne  livrée 
pour  garantie  de  l'exécution 
d'un  traité. 

Oubli. 

Outragé. 

Ouvrage. 

Ovale  (84)« 

Pampre,  brandie  de  vigne 
avec  ses  feuilles. 

Parallèle,  comparaison  de 
deux  personnes  ou  de  deux 
choses  entre  elles. 

Parafe. 

Paroi. 

Pécule,  bien  que  celui  qui 
est  en  puissance  d'autres,  a 


dans  une  maison,  est  destinée  j  acquis  par  l'industrie,  le  tra= 


(83)  MiwoiT.  Ce  mol,  observe  Ménage  ,  a  ^tc  quelquefois  des  deux 
genres^  présentement  il  n'est  plus  que  du  masculin, 

(84)  Ovale.  Trëitout  marque  ce  mot  maiculiB  et  féminin  j  maif 
V Académie ,  /Toi^ ,  GaKe/, «te.,  etc.,  le  boraeni  an  moiCuUn, 
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SUBSTANTIFS   MASCULINS. 

Tail  y  et  dont  il  pei:^t  disposer. 

Pendule  :  vojr.  les  Rem.  dét. 

P^TALEyfeuilles  d'une  fleur 
qui  enveloppent  le  pistil  et 
les  Staminés. 

PleubS;  m.  pL  :v»  les  R.  d. 

PaipARATiFS^  masc.  plur* 

Paêstiges,  masc.  plur. 

Quadrige  ,  terme  d'anti= 
quîté  :  char  en  coquille  mon= 
té  sur  deux  roues ,  et  attelé 
de  quatre  chevaux  de  front. 

Renne  9  mammifère  rumi= 
nant  du  genre  des  .cerfs.  On 
le  .trouve  dans  tout  le  nord 
des  deux  continents. 

Risque. 

Salabialeg,  révérence  proc 
fonde.  T.  fam.  qui  nous  vient 
dé  l'arabe. 

Sarigue. 

Simple  y  nom  général  des 
herbes  et  plantes  médicinales. 
(Usité  surtout  au  plur.) 

Squelette. 


Du  Genre  des  Substantifs. 

SUBSTA^TTIFS  MASCULINS. 

Stade,  mesure  de  laS  pas 
géométriques  (94  toises  |), 
en  usage  chez  les  Grecs.  • 

Tertre,  petite  éminence 
dans  uùe  plaine. 

.  Tubercule  ,  excroissance 
qui  survient  à  une  feuille,  à 
une  racine,  à  une  plante. 

Ulcère. 

Ultimatum  )  dernière  et  irs 

révocable  condition  qu'on  met 
à  un  traité. 

Uniforme. 

Us,  masc.  pi.  Terme  de  pa= 
lais  :  usage  d'un  pajs. 

Ustensile  (85),  toute  sorte 
de  petits  meubles,  principa1e= 
ment  à  Tusage  de  la  cuisine. 

Vampire,  mort,  cadavre, 
qui,  dans  l'opinion  du  peuple, 
suce  le  sang  des  vivants. 

Vivres,  masc.  plur. 

Vestige  ,  empreinte  des 
pieds 5  figures,  traces ,  restes 
i  informes  d'anciens  édifices. 


Substantifs  du  genre  féminin. 


Absinthe. 

Accolade. 

Acre,  mesure  de  terre,  usi=: 


tée  autrefois  en  certaines  pro: 
vinces  de  France. 
Agrafe. 


(85)  VsTEwaitB,  RicheUt  dit  que  ce  mot  est  màsculio  et  féminin;  Fon=. 
tenelie  et  d^autres  écrivains  lui  ont  donné  le  genr«  féminin  :  suivant 
V Académie fFdraudf  l'abbé  Pr^i^ott^  Gattelf  etc.>  etc.»  il  est  maicu^ên. 


'SUBSTANTIFS.  FÉmIWIWS. 

Aire,  place  pour  battxe  le 
grain,,  etc.,  etc.  En  Gëome'= 
trie,  surface  plane» 

Alarme. 

Alcôve. 

Algarade. 

AMNISTIEE  yor AGsfi.em.d. 
Amorce. 

Anagramme,  transposition 
des  lettres  d'un  mot ,  de  telle 
sorte  qu'elles  font  un  ou 
plusieurs  autres  mots  ayant 
un  autre  sens. 

Analyse.    , 

Ajvcr^. 

Angoisse» 

Anicroche. 

Anky^lose  ,  privation  de 
mouvement  dans  les  artiÉÉ 
lations  ou  jointures,  ,        ^ 

Antichamrre  (86). 

Apothe'ose,  actipn  deplacei- 
un.  homme  parmi  les  ^eux. 
Cérémonie  autrefois  en  usage 
chez  lés  GriecS  et  les  Ro= 
ftiâitis.       '     *  • 


^u  Genxfi  des  SubstàMijf 


SUBSTANTIFS   *TÉMINÏNS. 

Aphes-dinee:   Jvojr.lesRe^ 
Après-midi  :     V  marques 
Apres-sotjpee  :  )  détachées. 
Arabes<;^ue8,  fém.  plur. 
Argile. 

Armoire. 

Arrhes,  fém.  pi.  :  v.  les  R.d . 

Artère,  canal  membraneux 
destiné  à  recevoir  le  «ang  du 
cœur, pour  le  distribuer  dans 
le  poumon,  et  dans  toutes  les 
autres  parties  du  corps. 

Astuce.  > 

ATMOSPHEREé 

Attache. 
Aubade., 

AvALANCôE,  masse  énorme 
de  neiges  détachées  des  mon= 
tagnes. 

AyAwuaE.J^   . 
'  Avant-scène  (87). 
Avarie. 

.    G0UittU>I£. 

Délices  t  voyez  p.  98* 
■  EbÈne.        • 
écarlate. 


\ 


(86)  A JrTtCHAMBRE.  Qoclqùes  petsomies  font  te  mot  masculin,  mais 
t'è»t  à  tort;  ildoit^  àxiDwmarsais^  avoir  le  mémie  genre  que  chambre  et 
V Académie  et  tous  les  lexicographes  ont  sanctionna  cette  décision. 

(Ô7)  AvAWMCÈJJfE.  ^«//Z;- ,  Gatul ,  Boiste ,  Holland  ,  Catineau, 
Mayeux,  JYoèl,  etc.,  font  ce  mot  fémi^n;  mais  \^ Académie,  qui  ne 
parle  de  ce  mot  que  dansPédition  de  1798,  l'indique  du  masculin.  —  Il 
est  vrai  que  cette^dition  n'est  pas  avouée  par  toute  V Académie;  cepen:; 
dant  nous  d«Tto;is  en  faire  mention. 


I. 
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SVBSTjOTTIFS    FEMIIflNS. 

ÉCHAFPATOXAE. 

£CHAPP££. 

ËGBARDE. 

EcHo,nymphc:wo^«5p.  io5. 

écritoire. 
Égvmoire.  . 

Effigie. 

Églogue,  poème  pastoral. 

Embuscade. 

£VGLUME. 
.    ËICDOSSE. 
ENQUETE. 

Entraves, 

Ép£%* 

Épidémie. 

Épigr AMME ,  pièce  de  vers 
fort  courte,  teriftinée  par  une 
pensée  vive ,  ingénieuse ,  par 
un  trait  piquant,  mordant, 


SUBSTANTIFS    FEMININS. 

critique. 

ËpiGRAPBE,  courte  sentence 
mise  au  frontispice  d'un  livre. 

Ëpitaphe  (88), 

Epithete  (89). 
•    Equerre. 

Équivoque  (90). 

]^RE  ,  point  fixe  d*où  Ton 
commence  à  compter  les  an^ 
néeschczles  difiFérents  peuples. 
'  Erreur. 

Espace  ivqyez  page  io5. 

Esquisse. 

Estampille,  sorte  de  tim= 
bre  qui  se  met  sur  des  bre« 
vêts,  etc. ,  avec  la  signature 
même  ou  quelque  chose  qui  la 
remplace.  L'instrument  qui 
sA  à  imprimer  cette  marque. 


(88)  Épitaphe.  Vaugelas,  Ménage  et  Th.  Corneille  pensoient  que 
ce  mot  est  des  deux  genres,  mais  plutôt  féminin  qtie  masculin.  Richelet 
le  disoil  aussi  masculin  «t fômioin ,  mais  le  plu»  •souvent  màèculin  ;  Rèn- 
sard  (dans  la  dédicace  de  •«.épigraiinBies),  Cassandre  (dans  sa  traduc? 
tion  de  la  Rliétor.  d'Aristote,  Paris  ,1675),  CQrneUU{à9xa  leM«nt««»)» 
et  Bussy-Bahutin  (parlant  de  Pépitaphe  faite  pour  MùHère)  lui  ont  dpp^ç 

ce  genre. 

Aujourd'hui  Épitaphe  n*est  plus  que  féminin. 

(89)  Épithètb.  hei  anciens  écrivains,  tels  que  Du  Bellay ,  Balzac  et 
Vauedas  ,  ont  toujours  fait  ce  mol  masfulin.î  Ménage  crxyjBÎt  cyi^on 
pouvoitle  faire  indifféremment  masculin  et  iipiinmyV^otfdémie  ^le^ 
lexicograplies  ne  lui  donnent  que  le  féminin. 

(90)  ÉQUIVOQUE.  Ce  mot  éloit  autrefois^  des  deux  genres  5  témoi,n  ce 
vers  de  la  ia«  satire  de  BoUeau  :  - 


De  quel  genre  te  faire ,  équivaqne  inaudiie , 
Ou  maudit  ^  etc. 


»:•   .1  j  ■  I  », 


• 

Aujourd'hui,  et  depuis  long-tpmps,  hifémininVà  emporli. 


Du  Genre  des  Substanlifi. 
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SUBSTANTIFS   TSHININS. 

Estompe^  rouleaci  de  peau 
coupé  en  pointe ,  qui  sert  à 
étendre  les  traits  d'un  dessin 
fait  au  crayon. 

Ëtablf. 

ÉTAFE,lieu  où  f  on  déchar= 
^e  les  marchandises  et  les 
-denrées  qu'on  apporte  de  de= 
hors.  —  Distribution  de  vi= 
vres,  de  fourrages  que  Ton  fait 
aux  troupes  qui  sont  en  route. 


«VBSTANISFS   r£MININ8. 
LTtJDE. 

Extase  ,  Tavissemfent.  d^es:: 
prit,suspension  des  senscausée 
par  une  forte  contemplation» 

Fibres  (91)* 

Finale  :  voyez  les  R«  dét* 

.Horloge* 

Hortensia  y  fleur. 

Hydre' (92) ,  serpent  (abu= 
leux  ;  au  Jig.  ^  mal  qui  aug:= 
mente  à  proportion  des  efforts 


(91)  FiBAE*  Vhitïevm  antouffs  et  quelque*  dictionnaires  ovX  %^  cft 
mof  masculin;  maU  hfimimn  a  tellement  prévalu,  qu^on  peujt  regarder 
comme  une  faute  de  ne  pas  lui  donner  ce  genre. 

Ce  substantif  s'emploie  très-rarement  au  singulier.  'VAcactérhie  ^ 
Trévoux^  et  en  général  les  dictionnaires  n'en  donnent  aucun  exémpfe. 

(qï)  Htdre.  PTusieurs  écrivains  ont  fait  ce  mot  masculin.  Voltaire, 
entre  autresj  a  dit  :  _  _  _      

De  ],*^^re  fz/jTreux ,  les  têtes  menaçantes     . 
Tombant  &  terre  et  toujonrs  renaissantes, 
N'effi^yoient  point  ïe  fils  de  Jupiter. 

Voici  comment  s'exprime  Domergue  (p.  35i  de  ses  Solut.  gramm.) 
sur  cett^  infraction  de  Tusage ,  et  des  de'cisions  de  1  Académie ,  et  de 
toiis  les  lexicographes  ,  qui  font  ce  mot  féminin. 

C'est  évidemment  le  féminin  latin  hydra  qui  nous  a  donné  le  féminin 
hydre.  Pourquoi  le  masculin  latin  hydrus  ne  nous  donneroit-il  pas  hydre 
masculin  ?  Le9  poètes  au^oient  plus  de  latitude,  et  les  deux  genres  aii:: 
roient  chacun  en  leur  faveur  une  raison  analogue. 

Sans  doute  p^oltaire ,  et  les  autres  écrivains  qui  ont  donné  le  genre 
masculin  à  ^i/re ,  ne  pensoient  point  à  ce  vers  latin: 

Frigida  limosis  inclusa  palndibus  hydra* 

mais  à  celui-ci  : 

Lemœus  tnrbâ  capitnm  cirmmstetit  hydrus* 

Quoi  qu'il  en  sèit,  il  est  à  observer  que  Fasage  s'est  déclaré  positives 
ment  pour  le*  genre  masculin. 

9- 


\ 


i3 


2 


SVBITANTIFS  FEMININS. 

que  Ton  fait  pour  le  détruire. 

Hyferbatb^  figure  de  gram» 
maire; 

HTPE^OLE^t .  derhëtorique. 

Hypothèque  ^  droit  acquis 
par  un  créancier  sur  les  im- 
meubles qiie  son  débiteur  lui 
a  affectés. 

Idole. 

Idylle  (qS),  petit  poème 
iqui  ti<H)t  de  l'églogue. 

Image  {94). 

Impasse  ,  t.  de  jeu. 
*    iMpiaTALE  y  dessus|d'un  car: 
rosse  ou  d'un  lit.  —  Sorte  de 
jeu  de  cartes. 

Issue. 

JUJU«E. 


Du  C'cnre  des  Substantifs. 
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SUBSTANTIFS   FEMININS. 

Laideroit  ivc^.  les  Rem.  d. 

Limites. 

Losange  ,  t.  de  géométr.  : 
figure  -à  quatre  côtés  égaux  y 
et  qui  a  deux  angles  aigus  et 
deux  autres  obtus. 

MÉSANGE  (95  )• 

Nacre  ^  coquillage  au-de= 
dans  duquel  se  trouvent  les 
perles. 

Obsèques  y  fém.  plur.  Fu- 
nérailles faites  avec  pompe. 

Ogre  y  terre  ferrugineuse 
dont  on  fait  une  couleur  jaune. 

Ode  ;  poème  divisé  enstro=: 
phes.  " 

Offre  (96). 

Oie. 


(93)  Idtllb  :  il  7  a  des  autenn  qui  font  ce  mot  masculin ,  et  d'^autret  qui 
leîontiéaainin'yVAcadefmie,  dans  les  i'^  éditions  de  son  Dictionnaire,  le 
mettoit  masculin,  mais  elle  ajoatoit,  sans  faire  aucune  réflexion,  quequel= 
ques-uns  s'en  servoient  au  féminin  ^  BoiUau  a  dit  :  les  idylles  tes  plus 
courts,  ei  une Mganie  idylle. Cependant  V Académie  (édition^  de  176a 
et  de  1798)  etPusage  actuel  ne  lui  donnent  plus  que  le  féminin. 

(94)  Ihags  est  constamment  du  féminin ,  quoique  Ronsard  (ode  la, 
1.  5)  l^ait  fait  du  masculin. 

(95)  MiÊSAiiGE.  Tréwoux  le  marque  masculin  et  fémiain  y  mais  Yjicaz. 
demie,  Féraud,  Wailly ,  eic*,  etc., se  sont  décidés  pour  le  féminin. 

(^}  Offre.  Ce  mot  étoit  autrefois  masculin.  Hlchelet  fait  observer 
que  M.  de  Sacy  lui  a  donné  ce  genre  dans  sa  traduction  de  la  Bible  j  et 
Racine  a  dit  (dans  Bajazet,  act.  III,  se.  8  ]  : 

Ah  !  si  d' one  autre  chalne*il  n'étoit  point  lié, 

V offre  de  mon  hymen  Teùt-ii  Uni  effrayé, 

L'eùt-il  refusé  même  aux  dépens  de  sa  tic  ?  ^ 

Cep<?iu1aut^  dit  Geoffroi^  il  étoit  si  aisé  à  Racine  dVu  faire  usage 
au  féuiiniu  qu'on  ne  peut  douter  de  son  iQtentjpn  y  et  alors  peut- être 
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SUBSTANTIFS    FEMININS. 

Omoplate^  os  plat  et  large 
de  l'épaule.  \ 

Onglée. 

Opale  ^  pierre  précieuse  de 
diverses  couleurs  très-vives 
trèfe-variéos. 

Ophtalmie,  maladie  des 
yeux. 

Optique,  science  qui  traite 
de  la  lumtère ,  et  des  lois  de 
la  vision  en  général.  —  Ap= 
parence  des  objets  vus  dans 
Téloignement. 

Orfraie,  oiseau  de  nuit, 
grand  aigle  de  mer. 

Orgie  ,  débauche  de  table. 

Oriflamme  ^  étendard  que 
faisoient  porter  les  anciens 


substantifs    FEMININS. 

.alloient  k  la  guerre. 

OtuLTç ,  espèce  de  coton  fia 
.  et  lustré. 

OuiÊ. 

Outarde  ,)gros  oiseau ,  bon 
à  manger. 

Outre,  peau  de  bouc  cous 
sue  et  préparée  de  manière  à 
pbuvoircontenir  des  liqueurs. 

Paroi. 

PÉcuNE  ,  argetait.  Vieux 
mot. 

PÉDALE  ,  mécanique  qui , 
pour  la  harpe,  sert  à  faire  des 
dièses  et  des  bémols ,  et,  pom* 
le  piano ,  à  modifier  le  son. 

Prémices. 

Primevère  (97). 


Rois  de  France,  quand  ils'      Réglasse  :t^o^.  les  Rem.  d. 


la  Yoloaté  expresse  de  ce  grand  écrivain  sera-t-elle  de  quelque  poids 
pour  un  grand  nombre  de  nos  lecteurs. 

Quanta  nous,  nous  ne  partageons  pas  Topinion  de  ce  critique  éclairé; 
et  quelque  imposante  que  soit  Pautorité  de  Racine ,  nous  ne  pensons  paff 
qu^elle  puisse  l'emporter ,  dans  l*esprit  des  lecteurs,  sur  Tusage  établi, 
et  généralement  suivi  aujourd'hui.  Au  surplus  il  seroit  possible  que  ce 
grand  poète  n'eût  point  commis  une  semblable  incorrection.  Ne  se  pour: 
roit-il  pas  que  Racine ,  par  une  ellipse  assez  hardie ,  eût  voulu  faire 
rapporter  le  participe  refusé  à  hymen ,  et  eu  effet ,  ce  rapport  parolt 
assez  naturel  ;  l'offre  de  mon  hymen  l'eût-il  tant  effrayé ^  et  eût'it 
refusé  cei hymen  même  tiuir dépens  de  sa  vie» 

(97)  Primevère.  Saint'Lamhcrt y  dans  son  poème  des  Saisons^  a  fait 
ce  mot  masculin  : 

Vodorant  primevère  élève  sut'  la  plaine 

Ses  grappes  d'un*  or  pâle  et  sa  tige  iacerlaine.        (  Le  Printemps.  ) 

Mais  V  Académie  et  tous  les  lexicographes  le  marquent  féminii^. 
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SVBSTAfiTTIFS  FEMININS. 

Salamandre^  reptile  du 
genre  des  lézards* 

Sandabaqve  (98). 

Sentinelle  :  voy.  les  R.  d. 

Spirale. 

Stalle.  T 

Tare  ,  t,  de  commerce  ;  dé= 
chet  qui  se  rencontre  sur  le 
poids  y  la  quantité  ou  la  qu^ 
lité  des  marchandises, 

TshÈbres. 

Theriaque  :  vqy.  les  R.  d. 

Tige. 

Toussaint  (99). 


8t7BStANTIFS   FEMININS. 
TuiliERIES. 

Urbanité  ^  politesse  que 
donne  l'usage  du  monde. 

Urne  ,  vase  antique. 

Usine  y  tout  établissement 
dans  lequel  on  emploie  des 
'machines  pour  alléger  les 
travailleurs  j  et  pour  dimi= 
nuer  la  main  d'oeuvre. 

Usure  ^  intérêt  illégal  de 
l'argent. — ^Dépérissement  qui 
arrive  aux  bardes  ^  aux  meup 
blés  par  le  long  usage, 

VIPÈIŒ. 


ARTICLE  II. 

DU     NOMBRE     B£S     SUBSTANTIFS. 

Les  noms  c«mmuiis  qui  conviennent  à  chaque  individu  ^ 
à  chaque  chose  d'une  même  espèce ,  peuv^it  être  pris  en 
diverses  façon^ 


(9S)  Sandaraqur.  Âickelet  fait  ce  mot  masculin  ^  maU  VAcaàlinU^ 
Tréivouxy  Waiity ,  Gattel,  M.  itiBuffon  et  l'usage  actuel  ne  lui  donnent 
que  le  féminin. 

(99}  0<^.d^t  Ift  Toussaint  f  et  c^est  manifestement  Tellipae  qui  autorise 
le  genre  féminin ^  Fesprit  la  remplit  ainsi:  la  fête  de  tous  les  saints ,  de 
Toussaint.  C'est  donc  à  cause  du  moty^to  que  le  substantif  prend  Fan: 
ticle  féminin.  On  dit  de  même  la BTotlf  laSaittUJean.^€iuoi^n»Noel  et 
Saint'Jean  soient  du  mascultn.  Mais  faut-il  dire:  la  Toussaint  e»t passé 
ou  passée  j  je  vous  paierai  à  la  Saint- Jean  prochain  ou  prochaine?  Mes» 
gnard  dit  :  à  la  Saint-Jean  prochain^  Cependant  prochain  ne  modifiant 
pas  Saint-Jean,  mais  laféte,  on  doit  dire  :Je  vous  paierai  à  la  Saint- Jean 
prochaine ,  et  par  conséquent ,  la  Toussaint  est  passée.  Dans  tous  lea 
exemples  de  cette  nature,  c'est  Is  fête  que  Tesprît  considire^^'est  donc 
au  mot  fête  que  doivent  se  rapporter  tous  les  modificattCi.  ' 

[Domerffie ,  p^  S3  de  son  Manuel.) 
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On  peut  les  appliquer  à  un  des  individus,  à  une  des  choses 
auxquelles  ils  conviennent  ; 

Ou  bien  les  appliquer  à  plusieurs  individus ,  ou  à  plusieurs 
choses.  '^ 

Pour  distinguer  ces  deux  sortes  de  manières  de  signifier 
on  a  inventé  les  deux  nombres  :  le  singulier  et  le  pluriel. 

JLe  Nom  propre  ^  n'étant  qu'un  nom  de  famille  ^  un  nom 
qui  distingue  un  homme  des  autres  homme»,  une  chose  jdes 
autres  choses  ,%ie  peut  être  susceptible  de  rijdée  accessoire  de 
pluralité. 

Si  l'on  trouve  des  exemples  où  le  Nom  propre  soit  mis  ^ 
comme  le  nom  appellatif ,  avec  le  ^  ^  lettre  caractéristique 
du  pluriel,  c'est  parce  qu'il  est  employé  par  Antonomase  (  loo); 
ou ,  si  l'on  aime  mieux ,  pour  un  nom  commun  ou  appëllatif , 
c'est-à-dire  pour  désigner  des  individus  semblables  à  ceux 
dont  on  emploie  le  nom. 

Si  donc  J^eauzée  à  dit  et  écrit  :  Les  Cormeullxs  somi  mres; 


{ioo)1j  jénionomase  est  une  figure  de  rhétorique  par  laquelle  ou  .çm=: 
ploie  un  nom  commun  ou  appellatif ,  à  )a  pUce  cTun  nom  propre  ^  ou  bieu 
un  nom  propre  à  la  place  d^un  nom  commun  ou  appelUdf. 

Exemple  d'un  TYom  commun ,  pour;  un  Nom  p&or  a$  : 

Les  mots  orateur, poèié,  père,  sont  des4wms  communs^  V Antonomase 
en  fait  des  noms  particuliers  qui  équivalent  à  des  noms  propres. 

Ainsi ^  les  Latins  disoient  rORATEtJR,  pour  dire  Cicéron;  le  Poète, 
pour  dire  Virgile;  le  Carthaoisiois  ,  pour  dire  Annibal. 

La  Ligue  disoit  :  le  BéAricois  ,  pour  Henri  quatre. 

Et  nous,  nous  disons  le  Père  de  la  trAoédie  FRARçoiâE  pour  Corz 
neiUe;  le  Fabuliste  François ,  pour  La  Fontaine;  leCTGWE  de  Cam= 
BRAi ,  pour  Fénélon  ;  l'Aigle  de  Meaux  »  ponr  Bossuet.  .« 

Exemple  d'un  Nom  propre,  pour  un  Nom  Commun  : 

Néron ,  Mécène  ^  Zoïle  y  Aristarque  sont  des  Noms  propres ,  l'^n= 
lonomase  en  fait  des  noms  communs. 

» 

Cest  ainsi  t[u''on  appelle  un  prince  cruel ^  un  Néaoïf  j  un  homme 
puUsant  qui  protège  les  lettres,  un  M£ciirE$  un  critique  passionné  et 
Jaloux ,  uh  ZoïLE  j  le  modèle  deê  critiquée  y  un  Ari^tar^qe. 
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Massiilon  (  sermon  du  dimanche  des  Hameaux  )  :  • 

Donnezrmoi  des  Davids  et  des  Pharaons  ^amw  du  peuptè^ 
'de  Dieu,  et  ils  pourront  avoir  des  Nateaws  et  des  Jq^eph^: 
pour  leurs  ministres  ; 

Boileau  (  Discours  au  Roi»)  : 

Oui,  je  sais  qu'entre  ceux  qui  t'adtessent  leurs  ^ciHes,.        , 

Parmi  les  PeUetiers  on  compte  des  CorneiUesf  ' 

Le  même  (  Epître  au  Roi  )  :  ' 

TJo  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiles; 

L.  Roc. (P.  delà  Rel. chant  VI  )  : 

•  C'est  par  eux  (  les  ehrétiens  )  qu'on  apprend  à  respecter  les  Rois^ 
Etque  même  auxiWro/i«  on  doit  Tobéissance  j. 

Lé  même  (  chant  TI  )  r 

L'exemple  des  Cotons  est  trop  facile  à  suivre  ; 

Lâche  qui*veui  mourir,  courageux  qui  peut  yiTre  ;■  « 

% 

VoUaire  f  Epître  à  Boileau  )  : 

Aux  siècles  des  IHidas  on  ne  Toit  poiut.  à^Orphéfis- 

Le  inéme .(  Préface  d'OEdipe  )  : 

Je  place/ni  no^  Despréaux  et  nos  Ragines  à  côté  de  Virt^' 
gile  pour  le  mérite  de  la  versification,      ^ 

Le  même  (Varis^ntes  sur  les  événem,  de  1744  )• 

Louis^fit  des  BoiUaui ,  Auguste  des  Virgiles  ,• 

» 

Le  même  (Discours  sur  la  Tpag^die  de  R  Pèdre ,  édition^ 
deKell)': 

Ceux  qui  ont  écrit  V Histoire  en  France  et  en  Espagne, 
riétoient  pas  des  Tacites; 

Delille  (  Epître  à  M.  Laurent  )  : 

Louis  de  ses  regards  récompensoit  leurs  veilfes  : 
Un^coup  d'œil  de  Louis  enfantoit  des  Corneilles; 

Dorât  (  Poèjne  de  JaJDeckmation,  ch.  II  )  t  , 

Qu'un  i»/o/ii?re  s'élève,  il naitr»  de»  &ro/i5j 
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(7est  parce  que  tous  ces  Noms  propres  sont  employés  figu= 
rément.  Les  Cçrneilles  pour  de  grands  poètes ,  les  Da\^ids , 
les  Pharaons -poux  de  grands  rois^  les  Naihans^  les  Josephs 
pour  des  ministres  intègres^  éclairés;  les  Pelletiers  pour  de 
mauvais  poètes  y  etc.,  etc. ,  et  qu'alors  ces  Noms  propres ,  ainsi 
employés  pour  des  dénominations  communes  ou  appellatives 
qui  sont  susceptibles  d'être  mises  au  pluriel  ^  ont  dû.  en  pren? 
dre  la  marque  caractéristique. 

Ainsi ,  à  l'exception  du  cas  où  Ton  fait  usage  de  la  figure 
s.pipelée  antonomase  y  tant  qu'un  nom  reste  Nom  propre ,  il 
ne  peut,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  prendre  la  marque  du 
pluriel  y  quand  bien  même  il  désigueroit  plusieurs,  personne» 
portant  le  mémo  nom;  mais  s'il  n'est  pas  permis  de  donner 
au  Nom  propre  la  marque  du  pluriel ,  l'usage  est  de  la  donner 
à  tout  ce  qui  y  a  rapport.  On  écrira  donc  : 

Les  deux  Corneille  se  sont  distingues  dans  la  re'publique 
des  leUres;  /e^GicsaoN  ^e  se  sont  pas  également  illi7st^s« 

Cette  phrase ,  qui  est  de  Beauzée,  se  trouv*  ainsi  orthographiée  dans 
PEncyclop.  méthodique)  et  MM.  BoinvilUers y  Maugard ,  CaminadCj 
Chapsaly  Jacquemard ,  Laveaux,  Roussel  de  Bertille,  Dowiairon  et 
d'autres  Gramno.  modernes.  Pou t  citée  à  Pappui  de  leur  opiniou'sur  \m 
manière  décrire  les  noms  propres  au  pluriel. 

Vùus  atfezpour  vous  les  vœux  des  tris  Guillavmb. 
(  L.  de  G.  Bud^e  à  Erasme»  rapportée  dans  Thist.  de  François  I^^.) 

^  M,  l'ahbélje  Bœuf  a  distingué  deux  Alaizt,  l'un  éuique  d'uiuxerrej. 
Vautre  religieux  de  Citeaux, 

(  Gaillard^  HisiToire  de  François  I ,  t.  Y,  p.  20^  ) 

L* Espagne  s'honore  d*avoir  produit  les  diux  Senkque  , 

Lucain ,  Pomponius  ,  Columelle  ,  Martial ,  Silrus  Italicus, 

Ifygin  y  etc. 

(M.  Raynouard ,  Origine  et  formation  de  la  langue  Romane.  ] 

Jamais  les  deux  Caton  n*ont  autrement  voyagé,  ni  seuls 
ni  avec4eurs  armées,  •  ^ 

(  J.  -  J.   Rousseau ,  Lettre  à  à*jihmhert  sur  son  article    Genève  r 
l^açç  i52,édit.  de  Didot,  1817O 


«■ 
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Rodr.  Orgognès  conseilla  à  Almagro  de  faire  mourir  les 
DEUX  Piz ARRE  quil  avoit  entre  les  mains . 

(Suard ,  Hist.  d'Amer.  I.  VI,  p.  Sg  i .) 

Bâai  I  c^t  pour  juger  de  quelque»  nouTeeax  airs , 

Ou  des  deux  Poiasinct  lequel  £ûl  miens  le&  Yets.      {Bulhiàns.) 

Des  deux  lUchelieu  sur  la  terre 

Les  exploits  seront  admira.      (  f^olt.y  Ép.  au  duc  de  Richelieu.) 

(  1  o  I  )  Les  YxsGOif  Ti  di4cs  de  Milan  portoient  une  gi\^re  dans 
leurs  armes*  (  V Académie  ,  au  mot  g<Vr«.) 

Parce  qa'aacun  des  noms  propres  ii*e»ty  dans  ces  phrases , 
emf^oyë  figurëmeQt;  que  dbacun  d^eux  rappelle  l'idëê  de 
plusieurs  personnes,  mais  de  plusieurs  personnes  portant 
le-  même  nom,  et  qu'enfin ,  chacun  dé  ces^  noms  restant  Nom 
propre,  on  n'a  pas  dû  en  changer  la  forme. 

II  arrive  quelquefois  que  les  poètes  et  les  orateurs  font 
pr^der  de  Fartîde  les ,  les  Noms  propres  qui  ne  désignent 


(lor)M.  Lemare  (page  17  de  son,Goiirs  tbéor.,  etc.)  voudroit  que  Fob 
écrivit ,  avec  la  lettre  caract^istique du  pluriel ,  Us  deux  TarquinSy  les 
deux  Calons  ,7e5  deux  Racines,  les  deux  Corneilles ,  les  Montmorends^ 
parce  que,  selon  lui,  les  mots  Tarquins,  Cotons,  etc.,  servent  à  designer 
plusieurs  individus  d'une  même  famille ,  du  même  nom ,  et  que  par  con= 
séqnent  ce  ne  sont  pas  Tëritablement  des  Noms  propres. 

Mais  il  nous  semble  que  cette  opinion  n'est  pas  fondée^  dans  ces  phrases, 
le  nom  ne  doit  pas  prendre  le  s ,  marque  caractéristique  du  pluriel ,  parce 
que  ce  nom  n'y  est  employé,  ni  par  emphase»  ni  fis^urément;  et  alors 
iP  ne  cesse  pas  d^étre  Nom  propre.  C'est  un  nom  de  famille  qu'on  ne^ 
peut  pas  défigurer  :  TarquUt  et  Tarquins,  Caton  et  CStons  ne  soiit 
pas  les  mêmes  noms ,  ne  sbnt  pas  les  noms  d'une  Doéme  famille  ;  consé= 
quemment ,  quoiqu'on  parle  de  plusieurs  Tarquin  ,  de  plusieurs  Caton, 
on  doit  écrire  :  les  deux  Tarquin,  les  deux  Caton,  etc.,  sans  le  signe 
du  pluriel. 

Cette  opinion ,  au  surplus,  est  conforme  à  celle  de  Beauzée,  de  f^aèlly-f 
^e  M.  Jacquemarékt  de  M.  Boniface ,  de  plusieurs  autres  Grammairiens; 
et,  comme  on  Ta  vu,  à  celle  de  Voltaire,  de  M.  Raynouard,  de 
J.-J.  Rousseau,  de  Marinontel ,  etc.,  etc. 
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qu'un  seul  individa.  C'est  une  irrégularité  ou  du  mains  une 
licence  qui  a  besoin ,  pour  être  tolérée  y  d'un  mouvenient 
oratoire  ,  où  le  génie  de  l'écrivain ,  pour  ainsi  dire  hors  de 
lui-même^  croît  s'exprimer  avec  plus  de  foice,  en  employant 
le  signe  du  pluriel  j  lors  même  qu'il  ne  s'agit  que  d'une 
seule  personne ,  l^omme  dans  celte  phrase  de  VoUaire  aux 
auteurs  des  neuvaines  du  Parnasse  : 

//  manque  à  Cavpistïlov  ^  d'ailleurs  judicieux  et  tendre  ^ 
ces  beaïuës  de  détail ,  ces  expressions  heureuses  qui  font 
Vame  de  la  poésie  et  le  mérite  des  Homerb  ,  des  Virgile  , 
des  Tasse  ,  des  Milton  ,  des  Pope  ,  des  Cobneille  ,  des  Ra=: 

CllŒydeS    BôlLEAIJ.     ' 

Un  défaut  qui  fait  naître  une  beauté  se  pardonne  aisé:? 
ment* 

Mais  l'abbé  ColUn  mérite  d'être  repris^  quand  il  dit,  en 
parlant  des  oraisons  funèbres  de  Fléchier:  , 

Là  brillent  d'un  éclat  immortel  les  vertus  politiques^ 
morales  et  chrétiennes  des  Le  Tellier,  des  LamaignoH  eê 
DES  Mohteuisier» 

1\  a  bien  fait  de  ne  pas  mettre  la  lettre  s  aux  Noms  propres^ 
puisqu'ils  ne  représentent  qu'un  seul  individu;  mais  il  a  eu 
tort  de  ne  j^^s  s'être  servi  de  cette  simple  énonciation  : 

Là  hrUlent  dun  éclat  immortel  les  vertus  politiques  y 
morales  et  chrétiennes  de  Le  Tellier,  de  Lamoignon  et  de 
MonUuisier; 

Parce  que ,  l'écrivain  n'éprouvant  aucune  de  ces  émotions 
qui  rendent  le  style  figuré  ,  sa  manière  de  s'exprimer  n'est 
pas  en  harmonie  avec  sa  pensée. 

On  trouve  la  même fafijte  dans  la  phrase  suivante: 

Nous  n  avons  point'pérmi  nos  auteurs  mx>deme^  de  plus 
beaux  génies  que  lés  Racine  et  les  Boileâu.  —  Il  faut  dire 
que  Racine  et  Botfeau, 

À  l'égard  des  noms  substantifs  qui  sont  communs  ou  ap= 
pellatifs^  ou  bien  qui  sont  mis  dans  cette  classe ,  il  sembleroit 

3ue,  par  leur  nature  ^  ils  .élussent  tous  être  employés  aux 
eux  nombres;  il  en  est  cependi^t  plusieurs  qui  ne  s'em;= 
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ploient  qu'au  sitigulier^  et  d'autres  dont  ob  ne  se  sert  qu'au 
pluriel.  /■  • 

Substantifs  qui  n'ont  pas  de  pluriel. 

1°.  Les  Noms  de  métaux  considérés  en  eux-mêmes  :  or, 
argent,  plomb,  étain,  fer,  cuivre,  vif-argent,  bismuth, 
zinc ,  antimoine ,  etc.  (loa)* 

y.  Les  aromates  :  le  baUme ,  la  myrrhe,  le  storax , 
r encens,  C absinthe ,  le  genièi^re  y  etc. 

.  3^.  Les  noms^  de  vertus  et  de  vices ,  et  quelques  noms 
relatifs  à  Tbomme  physique  et  à  l'homme  mwal  :  tadolessz 
cence,  tamertume  (io3)^  V ardeur {lo^),  la  bile,  la  becais, 


(loa)  Obseryatioit.  Si  les  noms  de  métaux  et  d'aromat^  ne  s'emploient 
ipoiiit  au  pluriel,  c'est  parce  qu'ils  signifient,  cbacun,  une  seule  substance, 
composée  de  plusieurs  parties  ;  ou,  si  Ton  yeot,  parce  qu'ils  désignent 
oomme  individuelle,  la  masse  de  chacun  de  ces  métaux  et  de  ces 
aromates;  leur  nom  est,  à  la  vérité,  le  nom  d'une  espèce,  mais  jd'une 
espèce  considérée  individuellement,  et  qui  ne  renferme  point  d'individus 
distincts. 

En  effet ,  quand  on  les  considère  comme  rais  en  œuvre ,  divisés  en 
plusieurs  parties ,  et  qu'on  y  distingue  des  qualités  qui  permettent  de  les 
ranger^^ans  différentes  classes,  alors  ils  prennent  un  ^/urie/,  et  le  nom 
devient  un  nom  commun  ou  appellatif  :  dès  on  de  couleur^  des  ftr» 
aigres,  les  plombs  d'un  bdtiment. 

Ei|  aucune  langue,  dit  Voltaire ^  les  métaux,  les  minéraux,  les  aro:= 
mates,  n'ont  jamais  de  pluriel.  Ainsi,  chez  toutes  les  nations ,  on  offre  de 
Vor,  de  Vencens,  de  la  myrrhe ,  et  non  des  ors,  des  encens ,  des  myrthes. 

(Rem^  sur  Corneille.  ) 

(io3)  AitERTUME.  Ce  mot.a  cependant  tin  plur.  mais  c'est  seulement 
au  figuré  :  et  alors  il  signifie  sentimenu  pénibles  et  douloureux. 

Difiu  nous  détache  des  trompeuses  douceurs  du   monde  par  les 
salutaires  amebtumes  iju'*il  y   mêle,   (  Le  P.   Thom,  ) 
{V Académie  ,  Féraud,  Gattel ,  Laweâux ,  etc.  ) 

(104)  Ardeur.  L'Académie  dit  :  les  grandes  ardeurs  de  la  cants, 
cule  ,  et  Tréifoux  :  les  ardeurs  du  soleil  sous  la  ligne  sont  tempérées 
par  les  vents  Jrais  de  la  nuit.  —  Ce  sont  les  seuls  cas  où  l'on  puisse  , 
dans  le  sens  propre ,  employer  le^ot  ardeur  au  pluriel 
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té  (  I  q5); la  honte  (  106),  la  bienséance  (  1 07  ),  fe  bonheur  { 1  o8)> 

Les  poètes  qui  se  servent  de  ce  mot  au  sing.  et  au  plur.  pour  amour , 
coDsnlteni  principalement  les  besoins  de  Ta   mesure  ou  de  la  rime': 

11  n'est  plas  temps  :  il  sait  mes  ardeurs  insensées!  (  ' Racine ^  Phèdre,  III,  t.  ) 

Penses- tu  que,  sensible  ii  Thonnenr  de  Tbésëe  , 

11  lui  cache  V ardeur  dont  je  suii  embrasée»  (£tf  mémet  Phèdre, acf;  ll^I,  sc,*I«) 

Je  ne  prétends  point  blâmier  ce  grand  écrivain ,  mais  je  crois  qu'on 
ne  doit  pas  l'imiter  dans  la  prose,  où  la  même  gène  n^existe  pas.^ 

(io5)  Beauté.  Autrefois  on  employoit  indifféremment  le  mot  beauté 
au  pluriel  et  au  singulier ,  lorsqu'on  vouloit  parler  des  qualj^  ou  de  la 
réunion  des  qualités  d'une  personne  qui  excite  en  nous  de  l'admiration 
et  du  plaisir  :  maïs  aujourd'hui  on  uê  le  met  plus  en  ce  seps  qu'au 
singulier.  Voulant  parler  des  détaik  qui  concourent  jà  former  la  beauté 
d'un  tout ,  Ou  des  parties  d'une  cho^e  qui  sont  belles ,  quoique  les 
autres  ne  le  soient  pas  ,  le  mot  héaiiié  se  met  au  pluriel  :  il  est  bien 
difficile  de  décrire  toutes  les  BEAUTis  qu'il  y  a  dans  cette  ville,  (VAcad,) 

Cependant,  quoiqu'on  dise  les  beautés  d'un  ouvrage,  on  ne  peut  lé 
dire  d'un  auteur.  On  dira  :  les  betmtés  de  l^Énéidé,_  mais  on  ne  dira 
point  les  beautés  de  f^irgile.  ,        ^^ 

Beauté  se  dit  aussi  quelquefois  au  pluriel  ,  dans  un  sens  indéfini  : 
Ujr  a  des  beautés  de  tùus  les  temps  et  dà  toutes  les  nations.  >  '  f . 

Cest  aux  gens  mal  tournés ,  c'est  aux  amants  vulgaires ,        ^ 
\  brûler  conitamment  pour  des  beautés  sévères.       (  Molière,) 

(106}  Bovré.  On  l'emploie  quelquefoûi  an  plurUl,taaâé  alor»  il  jnengàifie 
pins  simplement  la  qualité  appelée  bonté,  mais  ses  effets,  ses  témoigpages  : 

J'ai  rebours  à  vos  Momia.  —  Je  rends  gr4oe  4  vos  boutés* -^/Z 
a  eu  mille  BOftxés  pour  moi.    (Le  Di^tiounaire  cçitiqoe  de  Féraud,) 

(107)  BiBRSiÊAïf  CE.  Quand  on  veut  parler  d*tine  cboie  que  l'on  trouve 
utile  et  commode,  d'une  chose  dont  on  s'arrangeroit,le  mot  bienséance 
n'a  pas  de  pluriel.  * 

Mais  lorsqu'il  est  question  de  la  convenance  de  ^e  qui  se  dit ,  de  ce 
qui  se  fait,  par  rapport  aux  personnes,  à  Tàge,  ao  sexe,  au  tempe, 
au  lieu,  ce  mot  s'emploie  souvent  au  pluriel  :  U^  BiEHsiAiiCES  sont  d'une 
étendue  infinie  y  le  sexoj  l*dge,  le  caractère  imposent  des  devoirs 
différents,  (  Beltegarde.  ) 

—  Le  Tasse  ne  garde  pas  aussi  exactement  que  Virgule  toutes 
les  BiEifsÉAiiGEâ  des  mœurs,  mais  il  ne  s'égare  pas  comme  l'Arioste. 

(  Bouhours.  ) 

(108)  BoHHCUR.  It  Académie  (p.  5a6  de  ses  >  ebserv.)  '  décide  que 
ce  mot   s'emploie   ordinairement  au  singulier  ^' cela  '  est  vtai^   mais 
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la  capacité,  le  chagrin  (109),  la  chasteté,  la  charité Çi  10), 
la  colère  (m),  la  coftis^jité  (iiîï),    la  clarté  (îi3),  la 


)el|e  iuroit  dû  ajoater  que,  quand  Jl  se  dit  du  mal  qu^on  évite,  da  biea 
qui  arrive,  il  prend  très-bien  le  pluriel.  On  lit  dang  Mariyaux  :  De 
combien  de  petits  BOvn^T3ii»J>^homme  du  monde  n'est-it  pas  entouré! 
Et  Y  Académie  (dans  son  Dictionnaire,  édition  de  1798),  Th,  Corneille 
«t  Trévoux  disent  positivement  qu^en  ce  sens,  le  mot  bonheur  a  un 
pluriel* 

(109)  Chagriic.  Dans  le  sens  d^faumeùr ,  ^Ipit,  colère,  ce  mot  n^a  pas 
àe  pluriel^  il  ne  le  prend  que  dans  le  sens  de'  peine ,  affliction ,  déplaisir. 

(110)  Charitiê.  Quand  ce  mot  signi&e  la  vertu  par  laquelle  nous 
aimons  Dieu  de  toute  notre  âme  et  notre  prochain  comme  nous -mêmes  y 
il  n*a  point  de  pluriel.  Mais  pour  exprimer  Pefiet  d'une  commisération  , 
soit  chrétienne^  soit  morale,  par  laquelle  nous  secourons  notre  prochain 
de  notre  bien,  de  nos  conseils,  etc.^  on  dit^ocre  la  charité,  faire  des 
GHARiTis,  de  grandes  CHARiTés.  — On  dit  aussi  prêter  des  charités  à 
quelqu'un ,  pour  dire  le  calomniera  lorsque  le  père  Lachaise  eut  cessé 
de  parler ,  je  lui  dis  que  j'étois  étonné  qu'on  m'eût  prêté  des  caà>= 
tuTts  auprès  de  lut  >  (^oi'/eaa,  lettr.  à  Racine.) 

tiii)  GoLÈRt*  On  lit  dans  les  Fàdieu  de  3folière  (aot.  III,  se.  t  )  : 

Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères, 

-Colères  «u  pluriel  est  un  kt^sme.  Virgile  a  dit  :  attoUentem  iras , 
et  Umtœne  animis  cœlestibtts  tra^  £0  françois  colère  ne  i^etfiploie 
q«i'«n  singulier;  On  ne  dit  pés  plus  àewooUreâ  qne  des  ûourrouat. 

On  dit  ponrcapt  qaelqoêflH»»  dan»  le  langage  familier,  je  toi  vu 
dans-t^s  coLèftEg,  dans  des  goijâkes  affresises  :  c>êt  qu^ici  colère 
est  pour  accès  de  colère,  «  *• 

(lia)  Captivité.  Bossuet  a  employé  ce  mot  au  pluriel  :  s'élever  aw 
dessus  éles  ckvrtyi'fée  o&  Dieu  permet  que  nous  soyons  d  Pextérieur^ 
celp  n'est  pas  du  gp^t  d'aujourd'hui.  {Féraud  et  M.  Laveaux.) 

(11 3)  Clarté.  On  se  sert  quelquefois  de  ce  mot  au  pluriel  dans  le 
sens  de  lumière  ,  mais  ce  n'est  qu'en  poésie  : 

La  nuit  qui,  dans  sa  carrière, 

Tuil  a  pas  précipites , 
'    Va  bientôt  laisser  éclore 

De  votre  dernière  aurore 
•    LeaC6udr<qrantès  c/oitéf. 
(  ;r.  B.  ^ousaea^  ,  ode  sur  la  bataille  de  Féterwaradin ,  I.  3,  ) 
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conduite  ( 1 14)^ la  connoissanee (i\^),la considération  (i  16), 
le  contèniemenl  {117)^  le   coucher ^  le  courage    (n8),  la 


La  nuit  qui  me  connolt,  cède  aux  clartés  du  jour. 

(  Le  même,  ode  XII,  1.  i.  ) 

Uais sans  te^  c^a/tei  sacrées. 

Qui  peut  connoitre  ,  Seigneur , 

Les  foiblesseii  ëgafées 

Dans  les  replis  de  son  cour  2  .. 

. .     (  Le  niièi^Ay  ode  II ,  1. 1.  ) 

(11 4)  CoNDUif E.  Ce  mot  n^a  de  pluriel  qu^èn  termes  ^hydraulique; 
alors  il  se  dit  des  .tuyaux  qui  conduisent  les  eauxd^un  endroit^  un  tiutre. 

(iiS)  CovvorssÀRCE.  Ce  mot  n^a  ub  pluriel  que  quàud  il  se  dil  des 
relations  dé  société  que  Von  forme'ou'qute  l'on  a  formées  avec  quelqu'un  j, 
ou  bien  eâcoré  quand  on  parle  des  lumières  de  Pesprit. 

On  prend  pour  des  amis  de  simples  connoissances  ; 
Mais  que  de  repentirs  suivent  ces  imprudences  ! 

'    '(  6rM;S«/ ,  te  Ife^bai]*»  act.  lY  ,-sc.  4.  ) 

Les  vieilles  covvoissMiCEa valent mieuœifueUê neutfeiiux amis. 

(Madi  Al  Deffant.) 
Dans  le  monde  on  a  beaucoup  de  covn(ifn^Âm€(^§  et  peu  d'éunis* 

'    riMiad.  àe  Pi^isieux.) 
Démosthènes  se  remplit  l'esprit  de  toutes  Us  <;QNK0issAirCE$  qui 
pout^oient  l'embellir,  .  .  (Le  P.  Rapin.) 

(1 16J  Coj|SiDé(iA.Tiozr.  -Q&ns  le  sens  dei:^ison.8,.de^Otif8-^uî  engagent 
à  prendre  Xe\  on  te)  .p^rti,  à  faire  telle  ou  ^elle  chos-C,  on  peut  em=: 
ployer  ce.  mot  au  pluriel  ^  dau9  toujte  .a^lre  sigpification ,  il  ne  se 
dit  quW  singulier. 

•(^17)  Cou TPVf  BMSJIT»  On  dit  à(:plusievr«^  persopitues,  ou.de  plusieurs  : 
votre  contentement  frkMr  é9Qiitet0eifi4nP  9  et  qou  pas  vos  contentements  , 
comme  le  dit  Molière, 

V Académie  blÂme  le  pluriel  dans  Corneille  : 

Et  que  fouit  se  dispose  à  leurs  contentements. 

{i4%)  'tbTftiâ»E.  Oh  petit  l'employer  hikpluritt  en  ][Hyésie,  et  datiar  le 
discourt-  ^e^éj  quatid  titi  lui  donne  Je  sem  de  coeur,  à^amef  cru  bien  encore 
quand  on  le  personnifie ,  pour  lui  faire  ^signifier  les  hommes  courageux. 

Ce  grand  prince  calma  les  couragcs  émus, 

<v8b«lii^ ,  or.  fus.  |lu  P; -de  C^dé^ 

Homère  nux  grands  exploits  anima  les  courages, {^Boileau^  Art.  poét.  dh.'IV) 
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coninunl^  {iig),lacut£osàé{i^o)^la  douc€urii*]^i),la(idceiii 
ce,  le  désespoir^  t encens ,  l^ enfance  (laij,  Te^poir  (i23)y 

<l  I  II  »  ■ Mil  I  I  _  I    — i— — — ^— ^i^* 

Sonmettes-lui  Iwjlers  courages 

Des  plus  nobles  peuples  du  Nord.  {Gresset ,  ode  aA  roi  Stanislas*) 

Les  grands  courages  ne  se  laissent  point  abattre  par  Vaduersilé. 

.   (  tj  Académie.  )  ^ 

(119)  Contrainte.  Ce  mot  n^a  de  pluriel  qu'en  termes  de  jurispru:^ 
dcnce  j  cependant  Bossuet  a  dit  :  Par  des  soins  ,  le- mariage  det^iendra 
si  libre ,  qu'il  n'j-  aura  plus  â  Se  plaindre  de  ses  coktb.ainte5  et  de  ses 
incommodités.  —  Contraintes  est  pris  ici  pour  diverses  sortes  de  gènei  9 
et  nous  soAimes  d'avis  qu'il  fait  un  bel  effet 

(tac)  CvRiosix^  s'emploie  qiielquefois  au  pluriel ,  mais  alors  il  signi- 
fie choses  rares,  extraordinaires ^  parmi  les  productions  de  la  nature  ou 
des  aris;  et  même  en  ce  seos>  qqoique  fort  ra^rement»  on  le  dit  aussi 
au  singulier:  Cet  homme  donne  dans  la  curiosité,  ce  qui  veut  dire  1 
dans  la  recherche  des  curiosités. 

(lai)  Douceur  ne  $e  dit  au/^iurieZque.dans  le  sens  figuré  t 

Ce  sont ks  <^V«ettrf.  de  la  vie 

Qui  font  les  boneurs  du  trépas.  ( QuinaïUt.) 

Lavie^priyéèa  ses  itoiêCEtstL'8.  >    .»  > 

(laa)  Enfance.  Ce  n'est  t^'aii  figure  et  dans  le  sens  de  paériliti» 

action  d'enfaut ,  qu'il  peut  se  dire  au  pli/rid.    '  v'    '    '    ' 

■  '  .  .      -^    .  ,. 

(ia3)  Espoir.  Ce  mot  ne  s'emploie  qu'au  singulier;  cependant  P^oiture 
a  dit  :  alors  je  revis  en  moi-même  les  dfoux'ÈSPdiRS,  les  bizarres  pewz 
sers^  et  Scudéry  :  on  ne  petit  trouver  que 'des  ckçrHiés  chimériques  d 
ioùpirér  ,'èt  à  être  sàns^  cesse  'afp.té  de  mille  ^svàiRÉ^trômpeàts ^  teàis 
ces  écrivains  sont  bien  anciens  pour  faire  autorité.  '  '    '      '    " 

Observez  que  le  sens  propre- de*  ce  tnot  ne  'regarde  que  des  chosM  ^<îui 
sont  â  venir;  Racine  l'applique  à -des  choses  paMées»  : 

Me  cbercbies-vons  ,  Madame  /  r 

Uu  espoir  si  charmant  me  seroit-U  permis?  ^'' 

■s 

P^ur.  loieu^  comprendre^ le, défaut  de  propriétjé  daoa.r«Ba|[)o^;4A  ce 
mot,  il  n'y  a  qu'à  mettre  la  phrase  eaproa^c  Madamp ,  i^c- spupfL^Uspers. 
mis  d'espérer  que  vous*me,c^rchiex?  .3     .      .         |.     '      . 

(  D' Oliuet ,  Rem .  sur  Racine.  ] 

Cette  observation  est  la  même  que  cdle  que  nous  faisons  aux  Rem* 
détachées  sur.  l'emploi  4"  oiot  espérer.  * 
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fexpéHence  (ia4)>   l* esprit   (laS),    la  félicité  (126),    la 

(ia4)  Exp^RiEBrcB.  Ce  mot  ne  se  dit  au  pluriel  qu'en  physique,  en 
inathémaliques  et  en  médecine.  La  physique  et  la  médecine  ont  besoin 
d*étre  aidées  par  les  expériences  que  le  hasard  seul  fait  souuent 
naàre.         *  { Fontenelle.  ) 

(ia5]  Esprit  se  dit  au  pluriel  des  esprits  animaux.  La  Bruyère  a  dit  : 

Le  philosophe  consomme  sa  vie  à  observer  les  hommes,  et  il  use  ses 
Esprits  à  en  démêler  le  vice  et  les  ridicules. 

S*il  avoit  dit,  il  use  son  cerveau  ou  son  esprit ,  cela  n'auroit  pas  été  si 
plaisant.         [Féraud ,  au  mot  esprit.) 

Hors  de  là,  esprit  ne  s^emploie  ordinairement  qu'au  singulier  :  en  vers 
cependant  on  l'emploie  au  pluriel  pour  ame^  cœur,  personne. 

Qu'un  mot  va  rassurer  mes  timides  esprits/ 

Mais  parlies-vous  de  moi  quand  je  vous  ai  siurpris? 

>  (  Bac.  Bérén.  ^t.  II,  se.  4>  ) 

Jugez  combien  ce  coup  frappe  tous  les  esprits  : 

La  moitié  s'épouvante  et  sort  avec  des  cris.        (  Brit.  act.  V,  se.  5.  ) 

D'ailleurs ,  mille  desseins  partagent  mes  esprits,  ^.liilhrid.  act.  III,  se.  5.) 

Comme  si  les  beanit  nœuds  où  vous  me  tenez  pris , 

Ne  dévoient  arrêter  que  de/oibles  esprits.        (  Alex.  act.  III,  se.  6.  ) 

En  prose  on  diroit  :  des  âmes  foibles  ,  des  cœurs  foibles.  —  Esprit 
se  dit  de  Vame  pensante ,  et  non  pas  de  l^ame  aimante» 

Rousseau  définit  Vesprit,  dans  le  premier  sens,  raison  assaisonnée.  Alors 
il  n'a  pas  ordinairement  de  pluriel. 

Gresset  fait  pourtant  dire  à  Florise  : 

Cléon  a  tous  les  tons,  tous  les  esprits  ensemble.  (Le  Méch. ,  act.  IV,  se.  3.) 

C'est-à-dire,  toutes  les  sortes  desprit. 

Et  Rousseau  dit  de  ses  ouvrages  : 

De  là  sont  nés  ces  «j/^n'/j  bigarrés, 
Fous ,  sérieux,  profanes  et  sacrés. 

Le  pluriel  est  bien  dans  ces  deux  endroits ,  mais  il  ne  le  seroit  pas  dans 
beaîicoup  d'autres.  (  Le  Dict.  crit.  de  Féraud.  ) 

(ia6)  FiLicirÉ.  Ce  mot  n'a  pas  ordinairement  de. pluriel,  si  ce  n'est 
dans  celte  phrase  consacrée  par  l'usage  :  Les  félicitas  de  ce  monde  sont 
peu  durables. 

Les  poètes  cependant  s'affranchissent  de  cette  règle  : 

Jouisses  àeA  félicités 
■    Qu'ont  mérité  (•)  pour  vous  mes  bontés  seconrables. 

{Rousseau,  Ode  XIV,  î.  i.) 

(*)  Les  entraves  de  la  versification  ont  forcé  Rousseau  è  ttjïar  la  Grammaire^ 
qui  demandoit  méritées, 

I.  10 
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fierté  (  I  V]\  la  flamme  (  1 28),  lafureur{  \^),la  gloire  (  1 3oJ, 
lé  goâi  (i3i),  la  haine  (iSa),    Fhaleine  (i33),   le   ha=x 

V  -  • 

Que  y  os  félicités  ^  s'il  se  peut,  soient  parfaites. 

{Voltaire f  Zaïre,  acL  I,  se.  xre.) 

Allons  apprendre  au  Roi ,  pour  qui  tous  combattez , 

Mon'  crime ,  mes  remords  et  mes  félicités.  (  Voltaire.  )  - 

(  I  â^)  FiÊRté  né  s^émploiè  pas  au  pluriel^  on  dit  de  plusieurs  personnes  : 
leur  fierté,  et  non  pas  leurs  fiertés  ^  ainsi  le  bruit  de  ses  fiertés  ,  et  si 
de  ses  FIERTÉS  9  qu^on  trouve  dans  if/oZ/ère ,  sont  contre  Tusage. 

(ia8)  Flamme.  CTest  au  figuré  que  tie  root  ne  se  met  qu^au  singulier  y 
Cepèùdahl  on  Ut  dans  le  Menteur  de  ORi.  Corneille  (act.  IH,  se.  2}: 

.  .   .L'ardear  de  Giarice  est  égale  à  vos  flammes. 

Et  Voltaire  dit  i  l'bccàilon  de  ce  veti  :  «  Ce  mot  dti  pluriel  étoll  alors 
en  usagé)  et  en  effet,  potirquôi  ne  pafi  dire  à  vos  Jlammes,  aussi  bien 
qu'^  vos  feux,  à  vos  amours  fn 

(139)  FuRZtTR.  X2 Académie  vie  donne  pas  un  seul  exemple  où  ce  mot 
soit  employé  ta  pluriel ,  ce  qui  senibleroit  indiquer  qu^il  ne  doit  Fétre 
qu^au  singulier }  cependant  de  très>l)ons  écrivains  en  ayant  fait  usage  » 

Racine i  dans  Phèdre  (act.  I,  se.  3): 

.  é   .  .  .  De  l'amour  j*ai  toutes /(fz/br^urf. 

El  BoiUau  dans  son  Épître  YII  : 

Je.  sais  sur  ienrs  avis  corriger  mes  erreurs  , 
Et  )e  mets  à  propos  leurs  malignes/ur^nri. 

nous  pensons  qu'on  pourroit  très-bien  s'en  servir  j  mais  on  observera 
que  cette  distinction  n'a  lieu  qu'au  singulier.  Fureur  signifie  le  degré 
extrême  de  la  colère ,  etfiireurs  au  pluriel ,  a  plutôt  rapport  aux  effets 
qu'au  degré  de  \si  fureur, 

(i3o)  Gloire.  Oi%  dit,  en  terme  de  peinture,  Jes  grotres  admirables 
pour  des  ouvrages  représentant  un  ciel  ouvert  et  lumineux,  des  anges , 
des  bienheureux ,  etc. 

(i3i)  Goût.  Employé  pour  déisigner  le  sens  par  lequel  on  discerne  les 
saveurs,  ce  mot  ne  se  dit  qu'au  singulier;  mais,  si  l'oti  veut  parler  de 
Popinion  que  l'on  a  de  quelque  chose,  on  peut  l'employer  a^u  pluriel j  et 
c'est  en  ce  sens  que  Ton  dit  :  on  ne  peut  pas  disputer  des  coûts. 

(t32)  Haine  a  on  pluriel  en  vers  et  dans  le  discours  élevé  : 
Combien  je  vais  sur  moi  fuire  éclater  de  haines! 

dit  Pyrrhus  i  Andromaque  (act.  III ,  se.  7  }. 

Une  parole  mal  interprétée  ^  un  rapport  douteux  ,  un  soupçon  mal 
fcmdé  allument  lèus  les  jours  des  hautes  irréàtmôtUahlei»    [Fléchier.) 

(i33)Hai«eirb.  On  dit  figurément  une  baleive  de  vent,  un  souffle  de 
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sard{i^i^),  la  honte  {i^!>),  f hymen  (î36),  Vkonneur  (187), 


/ 


vent  et,  ma  co»ein>  <m  peut  en  firire  usage  au  pluriel  et  dire  avec  Regnard 
(  Sat.  contre  les  maris  )  : 

. . .  Des  aiéphirs  noavcanx  les  fécondes  haleines 
Feront  verdir  nos  bois,  et  refleniir  nos  plaines. 

Ekayec  Boîleau  (le  Lutrin,  ch.  Il)  : 

Seulement  au  printemps ,  quand  Flore  dans  les  plaines 
Faisoît  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines, 

(i34)  Hasard.  On  dit  les  basa&os  de  la  guerre.  Il  a  essuyé  au 
Jeu  de  grands  hasards.  Dans  tout  autre  cas ,  hasard  ne  s*emph>ie  ^u'au 
singulier. 

(i35)  HoHT£.  Ce  mot  y  dit  Féraud,  n'a  point  de  pluriel;  cependant 
Corneille  a  dit,  dans  Fookp^e  (act.  Y  ,  se.  3)  : 

Pour  réserver  sa  téfee  aux  kontesétvn.  suppUcê. 

Et  dans  Rodogune  (  act.  IV,  se.  3  )  : 

...«.•  .Vous  aves  d,>^  fwrdar  le  souvenir 
Des  honte^  que  pour  vous  j'avois  su  prérenir. 

yokaire  fait  cette  remarque  sur  le  dernier  vers  :  c  le  mot  fionte  n'a  point 
de  pluriel t  du  moini  dans  le  stjle  noble  »  ^  ce  qui  fait  roir  qu'il  ne  le  cou:: 
clamne  pas  dans  le  langage  ordinaire;  en  effet,  Féraud  lui-raéme 
troave  bonne  celte  phrase  de  La  Bruyère  :  La  plus  hrUlante  fortune  ne 
.  mérite  point  ni  te  tourment  que  je  nie  donne,  ni  tés  humiliations  y  ni 
les  HoRTEfl  quej*essuie, 

(i36)  Htmeh.  Ce  mot  ji'est  guère  usité  qu'en  poésie  f  et  dans  cette 
phrase  du  discours  familier  :  vitfre  sous  les  lois  de  l'hymen.  Il 
s'emploie  toujours  au  singulier,  quand  on  parle  du  dieu  qui  présidollt  au 
mariage;  mais,  quand  il  se  dit  du  mariage  même,  il  peut  être  nsis  afu 
pluriel,  (Le  Diclionn.  crit.  de  Féréiud.) 

J'ai  vu  beaucoup  dhjrmens ,  aucuns  d'eux  ne  me  tentent. 

{La  Fontaine ,  liv.  VU,  fable  a.) 

(137)  HovvBVR.  Ce  mot  signifiant  le  sentiment  dé  Testime  de  nousw 
mêmes,  et  le  droit  que  nous  avons  à  celle  de  nos  semblables,  fondé  sur 
notre  vertu,  notre  probité;  ou  bien  encore,  signifiant  la  bonne  opinion 
qu'ils  ont  de  notre  droiture,  de  notre  courage,  de  notre  intrépidité,  ne 
s'emploie  qu'an  singulier.  # 

Mais  honneur  se  disant  des  démonstrations  de  respect,  des  marques 
de  civilité  y  de  politesse,  des  dignités,  des  décorations,  des  honneurs 
fimèbres-,  se  met  am  f4uriei. 
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l^ inclémence  (i38),    V indécence  (iSg),   V indignité  {\^o)^ 
V indiscrétion  (  1 4 1  )  >  V ignorance  (  1 4^) ,  V ignominie  (  1 43 )  ^ 


iVe  sacrifiez  pas  votre  honneur  pour  arrit^er  aux  HonirEURS. 

{Ve  Bu^ny.) 

Ambitionnez  THONifECR  et  non  les  HoorzrEVRS.         {^GuioharéUn») 

,^ accordez  jamais  Us  honneurs  à  ceux  qui  n'ont  point  «{'honneur. 

(  La  Beaumelle.  ] 

(i38)  Inclémence.  Molière,  dans  les  Précieuses  ridicules,  a  employé 
ce  mot  au  pluriel,  mais  c'est  en  plaisantant  :  Voudriez-vous ^  faquins t 
'que  j'exposasse  Vembonpoint  de  mes  plumes  aux  iNCLéuENCES  de  la 
saison  ? 

(iSg)  Indécence.  Ce  mot  ue  se  dit  en  général  qu'au  singulier^ 
cependant. OB  le  dit  ^a pluriel,  pour  signifier  des  choses  indécentes 

Les  derniers  ouvrages  de  p^oUaire  sont  si  remplis  «i'iNoicENCES  et 
de  blasphèmes ,  qu'en  déshonorant  ses  talents  et  sa  vieillesse ,  il  ne  mé^ 
rite  f  malgré  sa  haute  réputation  littéraire ,  que  l' indignation  des  gens 
sensés.  (Le  philoiophe  du  Valais.) 

(i4o)  Indignité.  Ce  n'est  que  quand  ce  mot  est  employé  pour  dési~ 
g^ner  une  action^  un  procédé  odieux  et  méprisable  qu'on  le  dit  au 
pluriel. 

(i4i)  Indiscrétion.  Quand  on  parle  du  vice  de  l'indiscrétion ,  on  met 
toujours  ce  mot  au  singulier^  on  dit  de  plusieurs  personnes,  ou  à  plusieurs  > 
leur  indiscrétion ,  votre  indiscrétion. 

Appréhendez  tout  de  riNoiscRÉTiON  des  amants  heureux.  (  Vill.  ) 

Ou  ne  le  met  au  pluriettiue  quand  on  parle  des  effets  de  ce  vice,  des 
actions,  des  paroles  indiscrètes  :  on  n'a  vu  que  trop  de  ces  malheureuses 
entretenir  l'audience  des  indiscrétions  de  leurs  vies»        [Patru.) 

(i4s)  Ignorance.  C'est  dans  le  sens  de  défaot  de  connoissance, 
de  manque  de  savoir ,  que  ce  mot  né  se  dil  point  au  p)uri«l  : 

V ignorance  vaut  mieux  qu'un  savoir  affecté.     '  {^Boileau^  Epître  IX.) 

Pour  être  sage,  une  heureuse  ignorance 

Vaut  souvent  mieux  qu'une  foible  vertu.  (DeshouUères.) 

Quand  il  se  prend  pour  fautes  commises  par  ignorance,  on  peut 
s'en  servir.  Bo.ssutt  a  dit. en  pariant  d'un  écrit  :  on  y  trouve  autant 
<i'iGN0RANCES  quc  de  mots, 

Boileau  :  Dieu  a  permis  qu*il  soit  tombé  dans  des  ignorances, <i 
grossières,  qu^ elles  lui  ont  attiié.la  risée  des  gens  de  UUres. 

Et  V Académie  :  Ce  livre  est  plein  <i'iGKORANCBs  grossières. 

(143)  Ignominie.  C'est  comme  pour  le  mot  indignité^  dans. le  seas 
d'outrage,  injure,  (la'ignominie  a  un  pluriel  :  ainsi  on;De  pourra  &ire 
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l'injustice  (i44)>  l'impuissance  (i45),  l'impudence  (146), 
l'imprudence     (  i47  )  ^    Fimpudeur    (148)  ,     V innocent 

usage  du  pluriel  ciaos  cette  phrase  :  Le  temps  ne  sauroit  effacer  /'ignos 
MINIE  d*une  Idche  action  y  mais  on  pourra  s'en  seryir  dans  celle-ci: 
Jésus-Christ  a  souffert  toutes  les  ighomimies  dont  les  Juifs  ont  pu 
s*aviser. 

(i44)  IirJUSTiCE.  Ce  mot  ue  se  dit  au  pluriel  que  quand  oa  parle  des 
effets  de  l'injustice ,  et  alors  il  a  un  sens  passif ,  y'ai  enduré  de  sa  part  de 
grandes  ikjusttces. —  Quand  on  veut  parler  du  sentiment  opposé  à  la 
justice,  k  la  droiture,  on  doit  se^  servir  du  singulier ^  et  alors  ce  mot  a 
un  sens  actif  :  la  prospérité j  qui  détroit  être  le  privilège  de  la  vertu ,  est 
ordinairement  le  partage  de  l'iJSJvsTice.        (  Fléehier,  ) 

La  contrainte  de  la  rime  a  fait  dire  à  Voltaire  : 

Le  peuple ,  pour  ses  rois  tonioars  plein  d'injustices. 
Hardi  dans  ses  discours  y  aveugle  en  ses  caprices  , 
Poblioit  hautement (Mariamne  ,  act.  I ,  se.  i.) 

Le  sens  demandoit  plein  d'injustice  au  singulier. 

(i45]  Ihpuiss4Hge.  Ce  mot  ne  se  dit  jamais  qu'au  singulier.  On 
observera  que  V Académie  et  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  ne 
l'attribiient  qu'aux  personnes  :  Je  suis  dans  l'impuissance  de  vous 
rendre  service.  (L'Académie.) 

Chacun  cherche  â  excuser  sa  paresse^  dans  la  pratique  de  la  vertu , 
par  un  prétexte  d'impuissance.  (Fléehier.) 

Cependant  Racine  a  dit,  dans  Iphigénie  (act.  I,  se.  5): 
Seigneur,  de  mes  écarts  je  connois  l'impuissance, 

ReuâKque.  On  lit  dans  le  dict.  de  Y  Académie ,  que  le  mot  impuis=. 
sanee  se  dit  plus  particulièrement  de  l'incapacité  d'avoir  des  enfants, 
causée  on  par  vice  de  conformation ,  ou  par  quelque  accident.  Il  nous 
semble  qu'elle  devoit  ajouter  que,  dans  ce  s^s,  ce  root  ne  se  dit  que 
des  hommes,  mais  qu'en  parlant  d'une  femme  qui  est  incapable  d'avoir 
des  enfants,  on  dit  qu'elle  est  stérile ^  et  non  pas  qu'elle  est  impuissante, 

(i46)  Impvdeitcb.  Quand  ce  mot  désigne  le  vice,  on  le  met  toujours 
au  singulier j  on  dit  de  plusieurs  personnes,  leur  impudence ^  et  non  pas 
leurs  impudences. 

.  Mais,  quand   on  parle  des  actions,  des  effots  de  ce  vice,  on  peut  se 
servir  du  pluriel:  il  mérite  d'être  chdtié  pour  ses  impudences. 

(147)  La  même  observation  s'applique  au  mot  Imprudence    et   au 

mot  MéCHANCETÉ. 

Remarque.  Domergue  se  plaint  avec  raison  de  ce  que  l'on  confond 
souvent  le  mot  impudence  avec  le  mot  impudeur. 
(i48)  Vimpudeur  doit  signifier  la  non  pudeur  j  le  contraire  de  làpudeur^ 
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ce  (  1 49) ,  l'wresae  (  i  5q)  ^  ^  jeunesse ,  le  lei^er,  le  mépns  (  1 5 1  ), 
le  martyre  (i5a)^  la  méchanceté  (i53)^   la  misère  (i54), 

qui  est  une  certaine  lunite ,  un  mouyement  exchë  par  oe  qui  blesse 
jl'honnéteté  ou  la  morale. 

£t  Vimpudence  est /on  attentat  contre  la  pudeur. 

Cette  obserration  de  Domergue  est  très-juste^  en  effet  on  lit  dans 
■le  Dictionn.  de  V Académie  que  Vimpudeur  est  ce  qu'on  appelle  effren- 
terie,  oe  qui  est  contraire  à  la  pudeur;  et  Vimpudence  le  défaut,  le 
manqua  de  pudeur. 

(149)  IwiroCEirGC.  Ce  mot  se  dit  toujours  au  singulier  :  ftwoCEKCE  de 
la  vie  âte  la  frayeur  de  la  mort.      {S.  Èvrem.) 

Dans  les  temps  Insnbeuveux  du  monde  en  son  enfance , 
Ghacnn  metloit  sa  gloire  en  sa  seule  innoctmee. 
(  BpUeau,  Satire  Y ,  sur  la  Noblesse.) 

Un  auteur  moderne  a  dit  :  leurs  iiriroGEirGEs;  c'est  une  faute,  ainsi 
que  le  remarque  Féraud, 

(i5o)  Ivresse.  Ce  mot  peut  se  dire  au  pluriel  en  parlant  des  passions, 
fii  t'est  dans  ce  sens  figuré  que  /.  B»  Rousseau  a  dit  : 

Le  réveil  suit  de  près  tos  trompeuses  ivresses^ 
£t  tontes  vos -richesses , 
S'écoulent  de  vos  mains.  (  Od.  XVI.  ) 

(1^)  Mi^ai«.  Quand  on  parle  du  sentiment,  on  met  toujours  mépris 
9M  singulier;  le  pluriel  ne  «^emploie  que  quand  on  parle  des  paroles  ou 
des  actions  qui  qutfqttent  le  mépris  ije  ne  suis  pas  fait  pour  souffrir  vos 
MÉPRIS.    {VAcadémie,)  a 

(t53)  Martyre»  employé  figurément  pour  exprimer  les  peines  du 
corps  et  de  l'esprit,  n'a  pas  ordinairement  de  pluriel^  et  quoiqu'on  parle 
de  plusieurs  saints,  on  dit  leur  martyre,  et  non  pas  leurs  martyres; 
cependant,  observe  Férai^d,  le  pluriel  va  fort  bien  dans  cette  pl^ase  de 
Bossuet  :  Ils  (  les  hérétiques  )  trouvèrent  bientôt  le  moyen  de  se  mettre 
fl  couvert  des  maB-tyres,  c'est-à-dire  des  occasions  de  souffrir  le  martyre. 

Voyez  aux  Remarques  détachées  une  observation  sur  ce  mot, 

(i53)  Voyez  la  Remfirque  liy.. 

(i54)  Misère.  Voltaire^  dans  ses  remarques  sur  les  Horaces,  observe 

qu'en  poésie,  ce  mot  est  un  terme  noble,  qui  signifie  calamité^  et  non 

pas  indigence;  ce  n'est  qu'en  ce  sens  i^ue  misère  se  dit  aussi  bien  au 

pluriel  qu'au  singulier.: 

Mon  dcrar  dés  ce  moment  partagea  vos  misères» 

{roU.  Alsire,  II,  11.)      . 

Heureuse  en  mes  misères 

Lui  seiil  jil  me  rendra  mon  époux  et  ses  frèces. 

(  Le  mémCf  Mérope,  acc.  IV,  se.  %.)  « 


la  f^j^éricor^e ,  iq  momt^y  fft  n^llesscy  la  Hoàiessc,  Pûbcis^ 
sauce,  li'o4orat ,  Vqi4c  (i55),  ia  parère,  la  pauvreté  (i56), 
le  penchant  (157),  la  rage  (i5&),  la  reconnoUscu^e  (iSg), 


(i55)  Ouïes.  Au  pluriel,  ce  mot  ne  se  dit  qu'en  parlant  de»  poissons, 
et  dans  un  aujfcre  sens  qu*Qufe  au  singiUier;  U  signifie  eertaiofBS  parties  de 
la  tête  qui  leur  servant  pour  la  respiration* 

(i56)  PÀUYRETé.  Le  mot  paut^reté  a  un  p/urteHorsqu^on  veut  parler 
de  certaines  choses  basses  et  méprisables ,  sottes  et  ridicules,  que  Ton 
entend  dire ,  ou  que  Ton  voit  faire  : 

J'ai  vu  la  satire  des  feavn^ , 

Juste  ciel ,  que  de  pauvretés  /  {Sénécé.) 

{iS'j)  PEivCBAirT.  Au  figuré,  ce  mot  peut  se  dire  au  pluriel  ^  quand  3 
est  employé  absolument  et  sans  régime  :  Il  faut  combattre  ses  penghàrts. 
Dans  tout  autre  cas ,  il  se  met  toujours  au  singulier  : 

Qu'aisément  l'amitié  jusqu'à  l'amour  nous  mène  ; 
C'est  un  penchant  si  doux  qu'on  y  tombe  sans  peinr. 

{Corneille fUéracU  acte  III,  se.  i.) 

Hél^  I  de  son  penchant  personne  n'est  le  maître. 

(  Mad.  Deshoulières.  ) 

M.  Marsoliert  qui  a  dit:  Il  jr  a  des  personnes  qui  ont  de  grands  pen:: 
CHANTS  à  la  vanité t  a  donc  fait  une  faute ^  en  effet,  ainsi  que  l'observe 
Féraud ,  pourquoi  plusieurs ^e/tç^^t/i£^  à  une  seule  passion? 

(i58)  Rage.  Ce  mot  ne  se  dit  phis  Aujourd'hui  qu'^u  singulier  :  ces 
pendant  Voltaire  regrette  le  pluriel,  qui  fait,  dit-il,  un  très-bel  effet 
dans  ce  vers  de  Corneille  {PoVjfeucte^  aot.  I,  se.  a)  : 

Le  sang  de  Polyencte  a  satisfait  lerxtt  rages, 

Boil/eau  s'ep  est  aussi  servi  dans  son  Ode  sur  la  prise  de  Namur. 

Déployex  toutes  vos  rages, 

(iSq)  RscorriroissAiipCE.  Ce  mot  n*est  bonau  pluriel  qu^ei^termes  de 
guerre  :  Ca^  général  a  déjà  faif,  plusieurs  reconnoissances  ^  ou  bien  ens 
core  en  terme  de  théâtre  :  II. y  a  dans  cette  pièce  plusieurs  reconz 
naissances,  (  V Académie  et  Férau4'  ) 

Quoiqu'on  dise  reconnoàre  (avouer)  ses  Joutes,  on  ne  dit  point, 
faire  la  reconnoissance  fie  ses  fautes,. 

Cc^e  remarque  de  Féraud  est  approuvée  de  M*  Lai^eavx» 
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la  pudeur^  la  renommée  (160),  le  repos  (  161)^  /!a  santé { 162), 
le  silence  (,ï63),  le  sâperflu^  la  tendresse  (i64),  /<?  toucher, 
la  vue  (i65). 

'  "  I  ■     '■         I.    .    ■  ii.i.i  ■        ■  ^  •     I 

(iBc)  RbAOHMÉt.  Ce  mut  tie  se  dit  au  pluriel  qu'en  terme  de  peinr 
ture,  et  lorsqu^on  parle  des  figures  de  la  Renommée  :  voila  des  Renom:z 
méf.s  excellentes. 

(161)  Repoj  En  t.  d'architecture,  ce  mot  se  dit  du  palier  d'un 
escalier  ;  eu  ce  sens  il  a  un  pluriel  *  ^^'  repos  de  cet  escalier  ne  sont 
pas  as iez  grands.  —  Il  s'emploie  aussi  au  pkiritl ,  en  terme  de  peinture, 
et  iorsqu^il  s^agit  des  ouvrages  d'esprit  :  Dans  les  ouvrages  comme  dans 
les  tableaux,  il  faut  ménager  les  repos  et  les  ombres^  tout  ne  doit  pas 
être  également  saillant  et  brillant. 

(163)  Santé.  Ou  dit  boire  des  skutés  pour  exprimer  qu'on  boit  à  la 
santé  de  plusieurs  personnes;  le  mot  santé  n'a  de  pluriel  que  dans  ce 
sens,  et  lorsqu'il  esi  en  quelque  sorte  personnifié  :  pour  les  SA.HTés  délt: 
çates^  elles  méritent  qu'on  y  prenne  confiance.  {Sévi^né.)  —  S'il  y  a 
un  bonJieur  que  la  raison  produise,  il  ressemble  à  ces  SAnTÉs  qui  ne  se 
soutiennent  qu'à  force  de  remèdes.  ,  (^Fontenelle.  ) 

(i63)  SiLERCE.  Ce  mot  n'a  point  de  pluriel ,  si  ce  n'est  en  musique,  oit 
Ton  dii,  observer  les  silences^  et  alors  il  s'entend  des  signes  qui  répondent 
eu  durée  aux  diverses  valeur»  des  notes,  et  qui,  mis  à  la  place  de  ces  notes, 
indiquent  que  tout  le  temps  de  leur  valeur  doit  être  passé  en  silence. 

U Académie  ne  l'indique  pas  avec  cette  acception;  et  cependant  il 
y  est  très-usite. 

\  (i^4)  Tendresse.  L'-^co^i^miCjTr^t^OKx,  et  en  général  les  lexicos 
graphe»,  ne  donnent  d'exemples  de  ce  mot  qu'au  singulier j  en  effet  il  n'a 
.point  de  pluriel  quand  il  signifie  la  sensibilité  ou  la  passion  de  l'amour; 
mais  y  quand  il  se  dit  des  marques  de  tendresse,  des  témoignages  de 
tendresse,  on  l'emploie  fort  bien  au  pluriel  : 

Ils  ont  été  les  objets  de  ses  tendresses,  ( Miascarof».  ) 

Ses  tendresses  redoubloient  avec  son  estime.  ^ 

(^Bossuet,  Orais.  fun.  du  prince  de  Condé.) 

L'innocence  snccombe  aux  tendresses  des  grands , 

Et  lea  plus  dangereux  ne  sont  pas  les  tyrans.  ,  {VoUaire.) 

Médicis  en  pleurant  me  reçut  dans  ses  bras , 
Me  prodiçua  l;è>ng-teinps  des  tendresses  de  mère. 

(  Voltaire ,  Henriade ,  chant  ».  ) 

Tu  sais  combien  de  fois  ses  jalouses  tendresses 
Ont  pris  soin  d'assurer  la  mort  de  ses  maltresses. 

{Racine y  Milhr.  I,  i.) 

(i65)  Vue.  Quand  on  parle  da  sens  par  lequel  on  aperçoit  les  objets , 
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4.0*  Les  adjectifs  pris  substantivement ,  comme  le  beau  y 
le  vraij  Vutile ,  etc. ,  etc. 

5^.  Tous  les  mots  qui  ont  passé  des  langues  mortes  ou 
étrangères  dans  notre  langue  ^  sans  être  naturalisés  dans  la 
nôtre  par  un  usage  fréquent  ;  on  en  excepte  cependant 
(d'après  le  Ûictionnaire  de  VAcctdémie^  édit.  de  i^i^i  et  de 
1 798),  débet ^  échOffactum  (166),  placet^  quolibet  et  récépissé, 
qui  prennent  la  marque  caractéristique  du  pluriel. 

Dans  le  même  Dictionnaire,  édit.  de  1798  seulement,  on 
trouve  écrit  avec  un  s  au  pluriel ,  le  mot  numéro. 

D'après  le  même  Dictionnaire,  éditions  de  176a  et  de 

1798,  il  faut  écrire  au  pluriel^  sans  cette  marque  carac= 

téristique,  les  mots  alibi,  aparté,  avé- maria,  concettij  dé^ 

ficit,  duo  y  trio,  pater,  in-folio ,  quatuor,  etc. ,  duplicata,  er= 

rata,exeat,  ex  voto,  impromptu  (167),  lazzi,  quiproquo. 


vue  ne  se  dit  qu^au  singulier;  mais,  quand  on  veut  désigner  l'organe 
même  de  la  vue,  les  jeux  ,  les  regards ,  on  peut  en  faire  usage  au  pluriel  : 
les  VUES  courtes  sont  celles  qui  durent  le  plus  long-temps. 

i^<«  Obseryation.  Si  les  noms  des  vertus  et  des  vices  ne  prennent  point 
la  marque  du  pluriel ,  c'est  parce  que  notre  langue  a  considéré  comme 
individuelles  toutes  les  choses  que  Tesprit  ne  peut  pas  diviser  en  plusieurs 
individus  distincts^  et  que  ces  noms ,  que  les  latins  avoient  divinisés,  sont 
devenus  dans  notre  langue  des  espèces  de  noms  propres. 

i^''  Obseryatioit.   Si  les  écrivains ,  poètes  et  même  prosateurs ,  ont 

dans  le  genre  noble  quelquefois  employé  des  pluriels  pour  des  singuliers, 

cVst  iûn  de  rendre  aux  mots ,  par  ce  changement  de  nombre,  quelque 

chose  de  la  force  que  Fusage  ordinaire  leur  avoit  fait  perdre  avec  le 

temps.  / 

(M.  Auger,  commentateur  de  Molière.) 

(166)  On  prononce yàcfon.  {V Académie,  Gat,,Fér.,  Ph.  de  la  jfa J.) 

Par  arrêt ,  ta  mn&e  est  bannie 
Pour  certains  conplcts  de  chanson, 

Et  pour  nn  mauvais  yac/um 
Que  te  dicta  la  calomnie.  (  VoUnire,  le  Temple  du  Goût.) 

(167)  Impromptu.  Cest  ainsi  que  V Académie  et  le  plus  grand  nombre 
des  lexicographes  écrivent  ce  [mot.  Cependant    Trévoux  et   quelque* 
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solo,  zéro.  Dam  T^dition  da  1798^  les  mots  alinéi  et  te 
deurn,  sont  également  écrits  sans  s  aa  pluriel. 

Girard 9  Demandre,  Fémudei  M.  Lapeaujc  écrlTent  aussi 
sans  s  les  ïiiOi9  nil^luUt  (168);^  ia^douze,  in-seize,  in-quarto  ^ 
in-octavon 

JVailfy  n'e^t  pas  non  plus  d'avis  de  mettre  le  s  au  pliuriel 
des  mots  alléluia  y  cuito-darféy  imbroglio,  pensum  (169). 

A  l'égard  du  mot  opéra,  Y  Académie  (dans  son  Dictions 
paire^  édition  dp  17^)  et  Trévoux  sont  d'avis  qu'il  doit 
prendre  un  s  au  pluriel;  mais  Ménage  (168*  cha.^.)/  Th. 
Corneille  (^sur  la  438'  remiArque  de  Kaugelas),  Dauchet 
(page  gS),  le  P.  Boulwurs  (page  173  de  ses  B^marques), 
Andîy  de  Boisregard,  Domairon ,  FFaiUy,  Lévizac, 
Richelety  Demandre,  Féraud ,  et  enfin  V Académie  (édi= 
tion  de  1762},  écrivent  des  opéra  sans  cette  lettre  caracs 
téristique. 


auteurs  écrivent  toujours  in-promptu,  et  nous  avoueroDS  que  cette  ors 
thographe  a  Favantage  d'hêtre  conforme  à  l'étymologie.  Le  mot  dont  il 
s'agit  appartient  à  la  langue  latine ,  et  puisque  dans  cette  langue  il  s^écrit 
m^promptu ,  pourquoi  ne  pas  Tëcrire  de  même  dans  la  nôtre ,  ainsi  que 
nous  ayons  fait  à  Fëgard  des  mots  errata ^  alibi,  in-quarto,  et  de  tant 
d'autres  que  nous  ayons  empruntés  du  latiu  ? 

Au  surplus ,  cette  observation  ne  tire  pas  &  conséquence  j  en  fait  de 
langage ,  l'usage  Pemporte  sur  la  raison»  et  nous  pensons  d'après  cela,  que 
impromptu  doit  avoir  la  priéférence  sur  Forthograpbe  de  Trévoux, 

Le  P.  Bouhours  met  un  s  au  pluriel  de  ce  mot,  et  plusieurs  poètes  le 
mettent  oa  le  retranchent,  selon  la  mesure  do  vers  9  mais  V Académie  et  le 
plus  grand  nombre  des  grammairiens  suivent  pour  ce  mot  la  règle  générale 
qui  veut  que  les  substantifs  tirés  des  langues  étrangères  ne  prennent 
point  au  pluriel  la  marque  de  ce  nombre ,  à  moins  que  l'usage  ne  les  ait 
francisés. 

(|68)  Restaut  et  GaUel  pensent  que  l'on  doit  prononcer  al-le-lu-iai 
\ Académie,  Tréwoux,  ff^aillyet  Catineau,al^le'lui'ia, 

(169)  V Académie,  éditions  de  176a  et  de  1798}  Trévoux,  Féraud, 
ff^aiUj,  Gattel,  Boiste  et  M.  Laveaux  sont  tou«  d'avis  de  prononcer 
painson  ou  pinson.  Cependant  nous  ferons  observer  qu'au  mot 
albîim,  également  dérivé  du  latin,  V Académie  dit  que  l'on  j^rononce 
alhom. 
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Si  l'on  conBulte  les  ëcrivaioB,  on  vpit  pariai  ev^  une  plus 
grande  diversité  d'opinions  que  parmi  les  grsomnairiens  : 
La  Bruyèn,  Scudéry,  Saint-Evremond ,  Rdcine ,  d^Alem^ 
bert,  J,'B.  Rousseau  et  La  Harpe  écrivoient  toujours  ^es 
opéras  avec  un  s;  mais  Boileau^  Arnauld^  Fontenelle , 
Voludre,  J,'J,  Rousseau^  MarmorUel^  Regnard  et  Condillac 
récrivoient  sans  cette  lettre  au  pluriel. 

Quelques  littërateucs  écrlvept  avec  on  s,  des  Ar^u^o»,  4ot  câm^erlc^y 
àw pianos,  des  duo$. — M.  Boinvilliert  va  plus  loin,  il  TOudroU  que 
l'on  écrivit  arec  cette  marque  caractéristique  le  pl^^  de  tous  les  mots 
qu'on  a  francisés^  com^ie  des  vente ^  des  quiproquos ^  des  ^Kwcasfifcf  »  des 
duos^  des  irim,  eic«»  et  il  fonde,  sàremeot  son  opinion  sur  œ  que  dioeo* 
les  éditeurs  des  Œuvres  de  Vç^tairt  (  dsins  les  addiiipns  eî^  corseoMOMi 
pour  le  tom.  t'Xiy),  que  les  Bomains  ne  manquoient  pas.deJadniseritous 
les  mots  qu^ila  «mpruutoienfr  des  autres  langues  »  mâœ  les  noina 
propres  et  les  noms  de  lieu  \  et  alom  que  le  mot  étranger  opéra  et  autre» 
semblables,  tels  que  ya<7<iim  ^  imbro^io,  caneeUi^  etc.  >  reçus  par 
adoption  dans  notr«  langue,  devroi^nt,  à  Jeltr  exemple,  en  prendce  la 
costume  et  les  usages. 

Mais,  dit  JA.Lai>e€tux,  au  mot  Nomkre^^i  beaucoup  de  noips  étrangers 
introduits  dans  notre  langue  ne  prennent  point  la  marque  caractéristique 
du  pluriel,  c'est  parce  que  leur  terminaison  propre  ne  se  prête  pas  à 
cette  variation  ^  que  plusieurs  d'entre  eux  portent  le  caractère  du  plus 
riel  dans  la  langue  d'où  ils  ont  été  tirés  ;  tels  que  duplicata ,  errata  ^ 
opéra,  lazzi,  etc.,  et  que  d'autres,  qui  sont  au  singulier  dans  ces 
langues,  ne  pourroient,  sans  quelque  appairence  de  barbarie,  prendre  le 
signe  de  pluralité  de  la  nôtre ,  comme  quatuor,  concerto ,  te  deum ,  qui^ 
proquo ,  etc.  D'ailleurs  la  plupart  de  ces  mots ,  étant  peu  usités  parmi 
nous ,  ne  sont  pas  encore  naturalisés  dans  notre  langue,  et  ne  peuvent» 
pour  cette  raison ,  être  soumis  à  son  orthographe. 

6^«  Enfin  y  ne  prennent  point  de  s  au  pluriel,  les  inots  em» 

ployés  accidentellement  comme  Substantifs ,  et  pour  reprës 

senter  une  chose  ou  une  idëe  unique;  tels  sont  :  les  on  dit, 

les  qu'en  dirort-on,  les  u/i,  les  quatr&,  les  cinq ,  les  car^ 

les  si^  les  pourquoi,  etc. 

(  Mt  Lemare  et  M.  Laveaux,  ) 

Trois  un  de  suite  (i  i  i)foru  cent  onze  en  chiffres  arabes, 

(Le  Dict.  de  VAcade'mie). 
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» 

On  nVcouta  ni  les  si  ni  les  mais.  ' 

Sur  réliquette  on  me  fit  mon  procès.    ^ 

(Le  P.  <itf  Cerceau,) 

Les  SI,  les  poi/rquoi  507i^  ize/i  vigoureux  ;  on  pourra  y 
joindre  les  que  y  les  oui ,  fef  non  ,  parce  quils  sont  plaisants. 

(  Voltaire ,  à  d'Alembert.  ) 

Deux  X,  deux  b,  quatre  il,  ^z/j:  tu,  ^Zei/j;  moi,  plusieurs 
PEU ,  c/eujT  MONSIEUR,  £^f£/j:  MADAME,  ^ei/j?  SOL,  deux  MI,  etc. 
(l'jo).  ^^  (M.  Lemare  et  M.  Lai^eaux.) 

Les  lettres  de  l'aTpnftbet ,  les  r>hifires,  les  notes  4e  musique ,  et  fous  les 
mots  de  la  langue  considérés  matériellement,  ne  prennent  point  la  termi= 
naisoii  caractéristique  du  pluriel ,  parce  qu'ils  n'expriment  point  plusieurs 
chose:)  distinctes  réunies  sous  le  même  nom  ,  mais  plusieurs  choses  de  la 
même  espèce  considérées  individuellement,  enfin  des  mots  pris  pour  des 
signes  vides  d'idées,  de  purs  asAemblages  de  lettres)  ensuite,  comme 
l'observe  {ndicieuseroentM.  Liomare^  si  Pou  écrivoit  densis,  des pourguoiSf 
'  des  ouis,  des  rions  ,  etc.|  ce  ne  seroit  plus  le  mot  qu'on  vouloit  peindre.. 

Substantifs  qui  n*ont  point  de  Singulier* 
Voici  les  principaux  :  accordailles ,  acquêts  (i']ï)f  affres , 


(170)  Molière,  qui  a  dit  (Femmes  sav. ,  II,  6)  :  ' 
Veux-iu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire? — Qui  parle  d'offen:;. 

$er  grand-mère  ,  ni  grand-père?  —  O  ciel!  grahvaire  est  prise  à 
contre  sens  par  toi  ! 

a  fait  une  faute ,  car  le  mot  grammaire  est  là  matériellement  employé ,  et 
alors  il  ne  peut  pas  plus  être  du  genre  féminin  qu'il  n'est  du  nombre  plu- 
riel) c'est- à'dire  que  ce  grand  comique  auroit  dû  mettre  pris,  au  lien 
de  prise, 

(171)  Acquêts.  Ce  mot,  dans  la  signification  d*un  immeuble  acquis  k 
titre  onéreux  ou  lucratif  par  une  personne  avant  le  mariage,  ne  se  dit 
qvL* BU  pluriel  et  en  terme  de  droit)  mais  on  l'emploie  au  singulier,  en 
parlant  d'une  cbose  acquise  ou  d'un  bien  acqtâs  par  donation  ou 
autrement.— /<  afait.un  6e/ Acquêt.  -  //  n'jr  à  si  bel  acquêt  que 
le  don. 
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usuels,  alentours,  ancêtres  (17^),  annales,  appas  (173), 
armoiries  j  arrérages ,  assistants  (174)^  assises  (17,5), 
atours  .{l'^Q) ,  besicles  y    bestiaux  j  bornes    (177),  broussaiU 


(172)  Ancêtres.  Ce  mot,  dit  Th.  Corneille  y  n^a  point  de  singulier^ 
il  ne  faut  pas  dire  :  Un  tel  est  mon  ANCÊtiiB ,  mais  un  tel*est  un  fie  mes 
▲hCÊtjibs.  Ronsard  et  Malherbe  avoÂent  dit  mon  ancêtre ,  leur  ancêtre  : 
Ménage  les  condamne  ;  Tré\fOux ,  Féraud  approuvent  cette  décision ,  et , 
dans  les  exemples  donnés  par  V Académie ,  ce  mot  n^est  employé  qu'au 
pluriel.  Quelque  imposantes  que  soient  ces  autorités,  nous  pensons 
cependant  qu'on  ne  saùroit  blâmer  ce  mot  sur  !\I^^^  qui  avoit  un  air 
antique,  et  dont  on  a  dit  qulil  ressembloit  â  un  ancêtre, 

y 07.  aux  Rem.  dëtach.  le  mot  aïeul. 

(iy3)  Appls  {charmes  puissants),  M^arii^aux  a  dit  au  sing.  :  Tappas 
^e  l'or  a  pour  ceux  qui  le  possèdent.  Ccst  une  faute,  obsei^ye  Gattel  ,* 
car  le  mot  appas  ne  s'emploie  jamais  qu'au  pluriel. 

Boileau  a  fait  dans  un  autre  genre  une  faute  encore  plus  grave ,  lorsque,, 
dans  sa  G*'  Épltre ,  il  a  dit  :  Aux  appas  d^un  hameçon  perfide,  Puisqi^e 
appas  signifie  charmes  puissants,  ce  qui,  assurément^  ne  rend  pas  sa 
pensée,  il  est  évident  qu'il  devoit  se  servir  du  mot  appâts ,  qui,  dans  le 
aens  figuré,  signifie  tout  ce  qui  attire  vers  quelque  «liose,  tout  ce'.qui 
engage  à  faire  quelque  chose. 

(174)  Assistants.  On  dit  un  des  assistants,  et  non  pas  un  as=: 

SISTANT. 

(t^S)  Assise,  au  singulier,  se  dit  d'un  rang  de  pierres  de  taille, 
qu'on  pose  horizontalement  pour  construire  une  '  muraille  j  assises  au 
pluriel  s'entend  des  séances  eitraordinaires  que  tiennent  des  Magistrats 
dans  divers  départements  de  la  France  pour  rendre  la  justice. 

(176)  ATorRs.  féraud  observe  que  ce  mot,  qui  se  dit  toujours  au 
pluriel,  en  parlant  de  là  parure  des  femmes,  s'emploie  au  singulier 
avec  le  mot^dame  :  les  dames  d'ATouR  de  la  Reine,  £n  effet  tous  les 
lex.icographt.'S   et  VAcadémiCi  sont  de   cet  avis. 

1 

(^77)  BoiLNES.  Ce  n'est  que  lorsque  ce  mot  se  dit  de  ce  qui  sert  à 
«éparer  un  état,  un  pays,  une  contrée,  d'un  autrç  état,  d'un  autre  pays, 
d'Une  autre  contrée  :  ou  bien  encore  lorsqu'il  est  employé  figurément , 
et  qu'il  signifie  lel  limiites  d'une  chose ,  qu'il  n'a  pas  de  singulier  : 
V Espagne  a  pour  BoRNEâ  les  deux  mers  et  les  Pyrennées,  La 
France  a  pour  bornes  la  mer,  le  Rhin,  les   Alpes,    les  Pyrenn^cs, 


r 


'\ 


i58  Du  Nombre  des  Substantifs* 

les  (178),  broutilles f  catacombes ^  ciseaux  (^i^çl) ,  confins^ 
décombres,  de'pensy  doléances  ^  entours ,  entrains  (180), 
entrailles  ,    épousailles  ,  fiançailles  ,  '  Jlof^ux  ,    fonts  , 


//  rCy  a  que  la  religion  qui  nous  puisse  consoler  des  borsbs  étroites 
de  la  vie,  (  Nicole  ). 

Aujourd'hui  le  luxa  et  la  vanit^  n'ont  plus  de  borses.  (  FlécUier.  ) 

Les  vertus  ont  leurs  bornes,  et  ne  vont  point  dans  t excès. 

(  Ablancourt.  ) 

Le  désordre  et  les  fantaisies  n'ont  point  de  borhes,  et  font  plus  de 
pauvrts  que  les  vrais  besoins.  (  J.  J.  Rousseau.  ) 

Pent-étre  cpie  ft  tonche  anx  bornes  de  ma  vie.    {W^aire^  Otesté.) 

Son  ambition  n'a  point  £fe bornes,  est  sans  bornes,  ne  connoft  point 
de  BORNES.  (  L^Acadëmie.  ) 

La  franchise  a  ses  bornes^  au-delà  desquelles  elle  devient  bêtise  ^ 
étourderie.  (Oxenstiern.) 

Quelques  écrivains  estimés  ont  cependant,  dans  le  sens  figuré,  fait 
tfisrge  de  ce.  mot  au  singulier,  par  exemple  y  Corneille  a  dit  (dans 
Ciniia,  act.  ll,8c.  i  ): 

Cette  grandeur  sans  borne  et  cet  illustre  saoïç. 
'     Rétlkè  (daâs  Ësther,  act.  II ,  se.  9)  : 

Son  orgueil  est  sans  borne  ainsi  qne  sa  richesse. 
Et  Èoileau  (  dans  éa  lo**  Sat.  ]  :  ' 

Dans  ses  prélenlions  une  femme  est  sans  borne. 
Mais  il  faut  attribuer  cet  emploi  à  la  gène  de  la  mesure  ou  de  la  rime. 

(1^8)-  Broxj 88 AILLES.  Mamiontel  a  dit  s  ^  s^ts  sont  la  brouS8A.illk 
du  genre  humain.  Cette  expression  emptoy^b  -ûu  singulier  et  clans  an 
sens  figuré,  est  bien  hardie,  mais  elle  n^étonne  pas  dans  un  écrivain  qui 
regrettoit  tant  de  mots  que  Tusage  actuel  a  proscrits  de  la  langue 
françoise. 

(*79)  Ciseau  se  dit  quelquefois  au  singulier:  on  n'a  pas  encore  mis  le 
CISEAU  dans  cette  étoffe.  —  Le  chirurgien  a  donné  trois  coups  de  ciseau 
dans  cette  plaie.^-^-On  dit  aussi  poétiquement,  le  oiseau  de  la  Parque. 
(  Le  DictiôAiiâîre  de  V Académie,  et  les  autres  Dictionnaires.  ) 

(i8o)Dàns  le  sens  propre  et  littéral,  entraves  u^  se  dit  qu'au  pluriel  j 
mais,  dan»  le  sens  figuré  et  métaphorique,  il  se  dit  au  singulier  et  au 
pluriel:  La  jeunesse  est  naturellement  emportée ^  elle  a  besoin  de 
quelque  ENTRAVE  qui  la  retienne.     (  Le  Dictionnaire  de  V Académie.  ) 

/ 
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frais  (i9i)  y  funérailles  y  hardes  ,  immondices  ^  ifistah= 
ces  (  i8a)  ,  jours,,  limites  (i83),  mânes  (ï84),  malë^ 
riaux  ,^  matines  ^    mécontents   (i85)  ,    mœurs  ^    moucket- 


wtmm^ 


(i8i)  Faiis.  Dans  le  sens  de  dépenses,  avances f  dépens^  ce  mol  n'a. 
jamais  de  singulier. 

Faisons  l'amour^  faisons  la  gaerre, 

Ces  deux  méliers  sont  pleins  d'attniits; 

La  guerre  aa'monde  est  un  peu  chère  i 

L'amour  en  rembourse  les  frais»       {BouJjfltrSf  le  bon  Aris.) 

Hoi  je  tiens  qu'ici  bas ,  sans  faire  tant  d'apprâls, 

La  vertu  se  contente  et  yit  à  peu  de  frais.       (  Boileau ,  Ép^trc  ^«  ) 

Au  contraire,  dans  le  setk%.àé fraîcheur ,  qui  tempère  ht  granêe  chat 
leur,  il  n^a  jamais  de  pluriel  :  Le  vukisest  dangereux  aux  gens  sujUtt 
aux  fluxions, 

A  peine ,  k^^favcur  du  frais  et  du  silence , 

Souffroit-i^^^ sommeil  ïà.  douce  violence.  {^Perrault,) 

(182)  Instances.  Ce  mot,  dans  le  sens  de  sollicitation  pressante  et 
'réitérée ,  ne  s'emploie  point  au  singulier. 

Tel  est  Tavis  de  Féraud,  de  Gattel  et  de  Boiste^  et  Pauteur  du  Dict. 
néol.  condamne  un  poète  qui  a  dit  :    « 

Thétis  à  ses  genoux  ««double  son  insitmce. 

Il  a  évité,  r^serve-t-il ,  uiie  fausse  rime  aux  dépens  de  Texactitude. 
V  Académie  dit,  il  ei^Xy'rkXyfaire  instance,  je  V ai  fait  à  son  instance  ^ 
et  quelques  auteurs  Pont  dit  aussi;  maid,  comme  l'observe  Féraud,à 
son  instance  n^est  pas  de  l'usage  actuel^ on  dit  à  sa  prière,  à  sa  sollis. 
citation^  et,  si  l'on  yeal  dire  quelque  chose  de  plus  fort,  à  son  instante 
prière. 

(i83)  Limite  se  dit  quelquefois  au  singulier:  cette  riptère  est  la  limite 
de  sa  puissance,  (  Le  Dictionnaire  de  VAçadéini».  ),  > 

Et  on  appelle  en  astronomie,  la  limite  septentrionale  et  niérrdiohalle , 
les  points  de  Tel cen trique  de  la  luné  les  plus  éloignés  de  Técliptique.* 

(184)  Mah^S  se  dit  toujours  s^xl  pluriel;  même  quand  il  s^agit  d'un  stni  : 
Polixènefut  sacrifiée  aux  mahes  d!AchiUe. 

[Tj  Académie  etlovs  l^s  lexicographes.)  ^  . 

(i85)  MécoRTEifTs.  Ce  n^est  que  fcoinfile  Substantif,  et  lot^squ'on  veat 
désigner  ceux  qui  se  plaignent  du  gouvernemeni'  et  de  Tadministrax 
tion  des  affaires ,  que  ce  thot  ne  se  dît  qu'au  pluriel  ;  i^  ï^a  fermeté 
d'un  roi  et  l'amour  de  sei  sujets  apaisent  lés  KiècoïfTENTS;,  ou  du 
moins  suffisent  pour  lés  eofnprimer. 
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teA  ,    nationaux    (i86^,    r^ippes ,    nones    (187),    obsè=i 
quesy  pincettes  (188),  pleurs  (189)^  prémices  (190),  pro= 

(186)  NATioirAtJX.  Ce  Substantif  se  dit  des  habitants  d^un  même  pays , 
il  est  Topposé  d'étrangers. 

Cet  établissement  n'est  peut-être .  pas  dssez  conrtu  des  étrangers , 
et  même  des  watioraux   (l'abbé  Grosier). — Elle  rappelle  Jean  de 
Hainaut ,  et  quelque  cavalerie,  dont  la  discipline  et  les  armes  étaient' 
préférables  à  celles  des  nationaux.  (Histoire  d'Angleterre.) 

\I Académie  a  oublié  d'indiquer  ce  mot  comme  Substantif* 

Dans  le'  Dictionn.  gi'amm.,  on  critique  un  auteur /Moc^erne,  qui 
emploie  national  substantivement;  un  national,  les  nationaux.  W  est 
Trai  que  le  singulier  ne  se  dit  point  ^  mais  depuis  quelque  temps  on  ema 
ploie  le  pluriel,  (  Féraud.  ) 

(157)  NoN£  se  dit  au  singulier  ponr  celle  des  sept  heures  canoniales 
qui  se  récite  ou  se  chante  après  Sexte.  Au  pluriel ,  il  se  dit  pour  fie 
S^  jour  de  certains  mois  chez  les  Romains,  le  y^  dan^M^autres ,  et  tou=: 
jours  le  8«  jour  avant  les  Ides.  (Le  Dictionnai^We  V Académie.  ) 

(158)  PiNCEïTE  se  dit  quelquefois  au  singulier  dans  la  même  accep= 
tioo  qu'au  pluriel  :  donnez-moi  la  pin  cette.  —  M.  Laueaux,  danif 
son  Dict.  des  Difficultés ,  etc.,  critique  cette  décision  donnée  par  VAca^ 
demie  f  mais  ,  dans  son*  nouveaux  Dict. ,  ilparoU  l'approuver. 

(189]  Pleurs  :  voyez  les  Remarques  détachées. 

(190)  Prémices.  V Académie  dit  que  ce  mot  désigne  les  premiers  firuits 
de  la  terre  ou  du  bétail  ]  et  par  extension  les  premières  productions  de 
l'esprit  j  mais  prémices  a  une  signification  beaucoup  plus  étendue. 

TonJQUcs  la  tyrannie  a  d'heureuses  prémices^  ■  ■ 

ji -dit  Jîiicine,  dans.Britenniciis  (act.  I,  se.  i)«     • 

Et  l'abbé  è^Olivet  a  voit  critiqué  ce  vers.  L'abbé  Desfontaines  répondit 
qu'avoir  &  heureuses  prémices  «»t  une  façon  de  parler  poétique  et  élégante^ 
qu'on  peut  employer  n^me  en  prose,  dans  le  style  noble.  Racine  le 
fils  irouvolt  que  l'abbé  Z>e5/bntat»fi»  avoit  raison^  quant  à  Féraud,  il 
pense  que  celte  expression  va  fort  bien  dans  ce  vers  de  Racine ,  mais 
que  dans  un  grand  nombre  de  phrases  elle  iroii  fort  ifial:  C'est  uije 
de  ces  expressions  délicates  qui  ont  besoin  d'être  placées  à  propos,  et 
dont  l'emploi  n'est  pas  indifférent. 

On  lit  encore  dans  le  même  écrivain  (Bérénice,  act.  I,  se.  5)  ; 

Gepetidant  Rome  entière  en  ce  même  moment , 
Fait  des.  vœux  pour  Titus ,  et  par  des  sacrifices 
De  son  règne  naissant  célèbre  les  prémices. 

Et  Féraud ,  à  l'occasion  de  ce  vers ,  est  d'avis  que,  puisqu'on  dit  les 
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ches  (igi},  ténèbres,  vêpres  (igi)  y  v€rgett€s{iQi),  vitraux  y 
vivres,  etc. ^  etc. 

S^i)  y  a  duos  ■oti;e  langae  des  nooii  qui  n^ont  point  de  nngulier^  c^est 
parce  .qu'ils  expi-iineiit  plus^ur^  cho^e$  distinctes  r^iiines  ^us  le  inâine 


nom. 


primiees  de  mon  travaiî,  on  pent  dire  aussi  les  prémices  d'un  règne , 
o'çst-à-dire  ses  commencements.  Cette  remarque  de  Féraûd  est  d'autant 
ineilleorei  ^ue  Racine  a  dit  »  dansBritannictfs  (act..  V  >  se.  5  )  : 

Ma  main  de  <*eCtp  coupe  épaacKe  lès  pkémicts.  • 

Dans  Iphigénie  (act.  Y ,  se.  6  )  : 

Déjà  conloit  le  sang ,  prémices  du  carnage. 
£t  Voltaire, dans  Oresie  (act  III ,  se.  8}  : 

De  la  Tengeance  au  moins  i'ai  goûté  les /7/'tfmicer« 
.Dans  la  Henriade  -(  cluiat  II.}  :  ... 

La  mort.de-C4ligQj ,  prémices  des  honrenrs , 
N'étoit  qn,'un  foible  essai  de  toutes  leurs  fureurs. 

Et  dans  l'Enfant  prodigue  (act.  i ,  se.  3}  :  ~ 

.  ..D'Eupl^mon  qui, ^maigrétçus  ses  Ti^s, 
DeTotre  cœur  eut  \es  tendres  prémices. 

(191)  Frogbes«  Vaugélas  f>e  pptbroit  souffrir  qu'on  se  servU  de/iroc^i 
BU  lieu  de  p^entSf  et  il  cite  Cç^etèau,  qui  étoit  de  son  sentiment,  a  Ce? 
»  pendant,  disent  21i»  Corneille  et  Chapelain,  cette  phrase: je  suis 
»  abandonné  de  tous  ines  proches,  est  dans  la  bouche  de  tout,!^  .monde  »  \ 
et  V Académie,  PaWu ,  MJ)!..  de  Port-Royal^  et  nombre  d'ajiteurs» 
tant  anciens  que  >modernes,  fournissent  des  exemples  de  l'emploi  de 
ce  mot  en  cette  signification.  ^«'. Comme  adjectif,  proche  se  dit  an 
singulier  :  c'est  mon  procss  piU^ut, 

(19a)  Vâpacs  se  disoit  autrefois  an  singulierj^our  le  soir,  làjftn  du 
jour  :  Je  twis  souhaite  le  bon  vipKE.  Le  peuple  ff  dit  encore  en  quelques 
proyinçesj  mais  il  est  Vieux ^  et  ne  se  dii  qu'en  plaisantant.  {IaAqos 
demie.  ) 

(1^)  VïAGQtTBi  Ce  è'etft  que  dans  Tréi^^x  et  d^ns  Pëditioa,df  iJf^ 
ht  Diot.  AéVAcadéfniéy  tfae  J'on  tiroUVé  qye  te  mot  s'emf^oie  au  sir»i 
guUetf  ydéfaa  le'  même  sens  ^aa  piuriel.  >M.  Latfeauaf  disbit  dans  «on 
Dict.  des  Diffictdtés,  que  ce  mot  n'a  point  de  singulier;  niaii  dans  son 
nouveau  Dict.  il  met  qu'on  dit  aussi  bien  une  verge$U  que  des  vergeUef» 

1.  XI 
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DE   LÀ.   FORMATIOlir   DU   PLURIEL   DES   SUBSTANTIFS. 

Quoique  le  pluriel  ne  se  forme  pas  de  la  même  manière 
dans  tous  les  Substantifs  y  on  peut  cependant  partir  d^un 
point  fixe. 

RÈGLE  GENERALE. — Pour  former  le  pluriel  des  Substati:^ 
tifs,  de  quelque  terminaison  qu'ils  soient^  masculins  ou. 
féminins  y  on  ajoute  un  ^  à  la  fin  du  mot  :  cette  lettre  est, 
dans  le  génie  de  la  langue  françoise ,  le  vrai  caractère  dû 
•  pbiri'el  : /e  roi  y  les  rois  ^  le  prince ,  les  princes  $  la  loi, 
les  lois. 

Première  exception,  — Les  Noms  qui  se  terminent  au  sin= 
gulier,  par  s,  par  x,  on  par  z,  ne  subissent  aucun  change= 
ment  au  pluriel  :  le  lis-y  les  lis,  le  lambris,  les  lambris  ;  le 
panaris,  les  panaris;  le  remords,  les  remords  (494)9  la 
croix,  les  croix;  le  nez,  les  nez;  le  sonnez  y  les  sonnez  y  etc. 

{^Beauzée,    Encyd.   mé\h,^^ Girard  ,   page-  37 a? — Le   Dict.   de 
VAcad.  et  les  Gramm.  mod.  )  ' 

Deuxième  exception,  —  Les  Noms  terminés  par  etut-^ 
et  par  au  (iqS),  prenfient  un  a:  au  lieu  d'un  5  pour  former 

(194)  Beuorms.  Bdileau,  Créhiltorif  Voltaire  eiDtlille  ont  cru  des 
Tair  ôter  à  ce  mot  la  lettre  «,  qu'il  prend  même  au  sitagiilier  : 

C'est  «lie  (  la  Raison)  qui,  farouche  au  milieu  des  plaisirs  , 

D'un  remor<^  importun  vient  brider  nos  désirs.  (Sat.  IV.) 

'     Qu'importe  à  mes  aSrobts  ce  fo^le  et  Tain  re/ndr<2?  '       '         ' 

r-  '  ■  •  (Le  Trinm.'virat,act;Il,sCé  s.)' 

.  Tous,  k  leur  .infortune  aiontiBnt'le-remortf,      •■  1 

Séparés  par l'e&oi,  sont  rejoints  parla  mort.  > 

(Poème  de  la  Pitié,  ch.  m.)  . 
'    '  •'  '  ^^  '  Et  laisser,  à  ma  mort, 

.'    Dans   ton  cœur  qui  m'aima,  le  poignard  du  remord.     (Tancrède,IV,  7.) 

Cette  licence  peut  se  pariddnner  en  poésie^  mais  en  prose,  elle  ne  çec 
roit  pas  ejicusable. 

'  «  (jgS)  Observez  qUeuonço^Anblifl  que  i3  mota^erminéftpar ou^ cesontles 

-mots  :  aîoyau;  bacalituJL  (m€ti:oe  aèohe),  boyaus  çornuau  (poisaDo)., 

étau  ygluau  ,  gruau  ,  hçyau  (iiUti^iinenX  de  vigneron )y  Au  j^flu;  (coucdu), 

joyau,  nofuu,  sarrau  (%o\if{VLmJ\\e)%^  tuyau;  et  ^ue  .non»  ^ep  avons  a 

peu  prc^  aSo  terminéf.par  eau< 
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l^ui*  {>lurîel  :  le  lapereau  y  les  lapereaux  ;  le  perdreau,  le* 

perdreaux^  le  gluau,  les  gluaux;  l'dtau^les  étaux. 

(Mêmes  autoritëti) 

^  Troisième  exception.  Ceux  qui  sont  termines  par  eu  où 
par  ou  prennent  légalement  un  xau  lieu  d'un  5;  le  milieu, 
les  milieux^  V  enjeu  y  les  enjeux  ;  VaveUy  les  aveux  y  etc.,  etc.; 
le  genou,  les^  genoux  ^  le  chou,,  les  choux  y  etc.^  etc. 

Bleu  y  bambou,  coucou  y  écroUy  filou  y  fou,  matou  y  sou 

trou   et  ~Verrou'y   suivent   la  règle  générale ,  c'est-à-dire  ^ 

prennent  un  5  au  pluriel. 

(Le  Dicl.  de  Trévoux  elV Académie.) 

Quatrième  exception,  —  La  plupart  des  Noms  terminés  au 

singulier  par  al  ou  par  ail  ont  leur  pluriel  en  aux  y  comme 

arsenal  y  arsenaux  ;  canal  y  canaux;  local  (196);  locaux  $ 

cordial  y    cordiaux;    corail  y   coraux  ;   émail ,    émaux  ; 

fancUy  fanaux;  travail,  travaux;  ail,  aulx  (197),  etc.,  etc. 

Il  n'y  a  que  les  mots  qui  se  terminent   en  eau  au   singulier,  qui 
'prennent  Ve  au  pluriel  f  ainsi  ne  faites  pas  la  faute  grossière  d'écrire^ par 
exempte,  au  pluriel  brienteaux ,  coreaux ,  etc. ,  etc. 

Observez  encore  que  travail  fait  au  pluriel ^  travails,  lorsqu'il 
lignifie  une  machine  de  bois  à  quatre  piliers  entre  lesquels  les  maréchaux 
attachent  les  chevaux  fougueux  pour  les- ferrer;  ou  bien  lorsqu'il  s^agitda 
compte  qu^un  ministre  ou  un  autre  administrateur  rend  des  affaires  de 
son  département^  ou  du  rapport  que  le  commis  fait  au  ministre  ou  an 
,  chef  d'uue  administration  de  celles  qui  leur  ont  été  renvoyées. 

(Le  Pict.  de  V Académie ^  édil.  de  1798.) 
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(196)  Local.  Aucuù  des  Dict.  que  nous  avons  consultés ,  ne  parle  du 
pluriel  de  ce  Substantif;  mais  comme  tous  indiquent  celui  de  Fadjectif, 
et  qu^ils  disent;  des  'usages  locaux;  il  nous  semble  que  Ton  pourroit 
très-bien  dire  «lusi/ocazijc,  employé  comme  Substantif.  Un  grand  nombre 
de  personnes  en  font  usage  dans  la  conversation. 

—  »...    ^  '      '^  * 

(197)  Tu  penz  choisir  ou  de  mander  trente  aulx ,  .    . 

J^entendtfsiinS  boire  et  s4ns  prendre 'repos. 

(£a  Fontaine^  le  Paysan  qni  avoit  offensé  son  Seigneur.) 

Cependant  ce  pluriel  est  peu  usit^;  et,  quand  on  reut  rexprimer>  il 
est  mieux  de  dire  deâ  gousset  d'ailg 

II. 
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Xes  Noms  suivants  hul  j  camaU  y  carnaval,  détail', 
épouvaTUaily  éventail,, goiwwnait  y  mailj  f)àl ,  poitrail^  ^S^p 
sérail,  etc.,  suivent  la  règle  générale ,  c'est-à-dire,  que  leur 
jfoale  prend  un  vS^«u?plurieL  ( I*e  JOici.  de  VAcad^a^.) 

I^estarQuês.  Bercail  y  bétail  (iqS)  n*ont  pas  .de  pluriel.  Le 
ï)icc.  de  V Académie  n*cn  mdique  pas  non  plus  au  mot  bocal; 
cepenûsitit  Caminadcy  CalineaUy  Frétille  et  Boiste  (Die t. 
dès 7{f/ntf*)  =sont  d'avis  que  Ton  doit  èxte^bocals  auplur.j 
attaiè  Bernardin  de  S. ^Pierre  (  Études  de  la  Nature ,  étude  6, 
liv.  i"),  M.  Boinvilliers  et  M.  Lavéaux  préfèrent  bocaux. 
£n  éSet^p  pourcpioi  augmenter  sans  nécessité  le  nombre  des 
ieu5qpitions  ? 

Ciel  et  asil  (ontrcieu:^  el^eux  au  pluriel  ;  cependant  on  dit 
quelquefois  cîe£(  et  eozY^.*  par  exemple  on  dira  Aes  ciels  de 
dit^  de  carrière;  les  gixv^  de  ce  tableau  sont  ndmirables. 
'If  Italie  est  sous  un  des  plus  beaux  Cxels  de  t Europe. 

'  (  V Académie  e^t  Je  plus  grand,  nombre  des  ^eixicQgr^pb/ei^  ) 

-On  dira  «ussi  desafi/side  bœuf  (terme  dTarohitedare);  ^ 
chat  y  de  serpent  (terme  de  lapidâtire);  de  perri/ir  (tOTUfe 
de  broderie).  ■  •     -  "^        (Mêm^s  autorités. ^ 

^  £t  M*  CÂa/M;a/  (dans, 419.. article  du  Mapuçl  des <aj9ijaEteur.s 
de  la  langue  fcançoise:)  voudroit  que  Ton .  dît  les  ^isils  de  la 
«oupe  dùfromage^  ma»  V Académie  (^dans  son  Dietîounan'e, 
au  mot  œil),  Trévoux  ^Boiste  et  M.  Laveaux  sont  d'avis  qu'on 
doit  dir&lè&^etfj?  du  fromage^  ainsi  que  lesjreKX  du  pain,  de 
Jasojape.   

.  Pénitentielj  rituel  de  là  pénitence,  fait  - pe'mtentiels  au 
f  Imiel;  pénitenXiaux  ,^s.t  ua  ia4j(Bcûf  nanscujinqui  n'a  point 
de  singulier  et  qui  ne^e.dit.gitcre  que-de  c^tains  p^aumer. 
{J2AcadAniùyi^  î58 de  se». Ol^nr.  et  «oo  Dicttonn;)   . 
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(198}  Bestiaux.    VAcad^rrtie.    observe   que   ce  jpQt  «st  un  Subs 
slaniif  ^i;a>lllo9Vfbie  ùgniûcAiion  .  qae  le  faol  Mail j^  «orte  quMIe 
.semble  dire  que  kestiaux  ii^est^pas  |e  plqrjel  de  p^tail  ^  .m»\s'Trtftf<Htx  ^ 
M.  Laveaux^  Faraud,  Gattcly  etc. ^  sont  icTiin .aTÛ  contrairei^ 
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Universel  (199)  fait*  au  plariel  maaculin-  unjMnsaujÇ'T 
On  ikstingiue  cinq  vmivsrsaux:  fe  gfinre,  la' différence  ïfes^ 
pèce^  le  proprt  ee  faeeidêni.         (  Le  Dieu  de  V4cad^mU.^ 

Nota.  Voyez,  pour  le  mot  Ai^l,  les' Hemarques détftc&éèto. 

OBSERVATioif.— La  plupart  des-  ëcrivàitis  modernes  for» 
ment  le  pluriet  des  Substantifs  qui  sont  tetmittés  paï-  ant 
ou  par  ent ,  en  ajoutant  un  5 ,  et  en  supprimant  le  ^'finaï  dans 
les  polysyllabes;  mais  ils  le  çqoseryent  dans  les  monosyls 
labes  (*).  Quoi  de  plus  inconséquent?  l^ourquoi,  puisqu'ils 
écrivent  les  dents ^  les  plants^  les^  vents  j  s'obstînent*ils  à  - 
écrire  les  mechanSy^  les  çontrevens  ?  ^Pourquoi  terminer  de 
la  même  manière  au  pluriel  des  mots  qui  ont  des  termi= 
naisons  différentes  au  singulier,  tels  que  musulman  y  pro- 
testant^ dont  les  féminins  sont  musulmane,  protestante^  et 
dont  OB  veut  que  les  pluriels  masculins  soient  musulmans, 
protestons?  Cependant,  si  l'on  ne  supprimoit  pas  là  lettre  e 
dans  ces  sortes  de  mots,  on  s'épargperbît  lin^  rè^e pari&cu= 
lière,  et  par  e<Miséquent  une  peiaej  puisqi^'alors ,  pour 
former  le  pluriel  de  ces  Substantifs^  il  y  a  deuX' opérations 
à  faire  au  lieu  d'une  :  retrancher  le  /,  ensuite  ajouter  5«  En 
outre  on  conservetôit  Vétyrnôlogie  et  Vanalope^  entre  les 
primitifs  et  le^  dérivés  y  rétyinologle ,  puisqu'avec  aimant 
on  fait  aimanter j.slygc.  instcumenff  instrumenter;  l'analogie 
puisque  l'on-  écrijt  Fart,  et  au  pluriel  les  arts,  le.  vent  y  les 
vents, '\9i  dent  y  les  dents.  Enfin,  Cette  lettr«  seroit  un  secours 
pour  distingue!^  la  différente  valeur  de  certains^  Substantifs  , 
comnae  de  plans  dessines  y  et  de  plants  plantés» 

Toutelbis  cette  suppression  n'est  pas  généralement  adop= 
tëe;  et  en  effet,  Régnier  ' Desmarais y'MM.»  de  Port-Royal, 
Beauzée  y  d' Olivet ,  Douchet  y  Restaut,  Condillac;  beaucoup 
de  Grammairiens  modernes,  tels  que  Domergue,  Lemare, 

■      '     -  -  •     ' -'  - f         ■   ■■! 

(199)  Ce  moti  en  terme  de  logique,  se  dit  de  ce  qùMl  y  a  de  coins 
niiin  dans  les  individus  d'un  même  genre,  d'une  mécçe  espèce. 

(*)  Noù^  disons  dés  écrivains  modern#s^  car  Racine  et  F^nélon,  dont 
iioui  tTOns  consulté  tes  manuscrits,  ne  retranchent  point  le  L 
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DestùU  de  Tracy  y  Lévizac^  Mctugard,  Gueroult,  etc.;  et  un 
grand  nomibre  d'imprimeurs  que  l*on  peut  citer  comme  àtt= 
toritës  :  MM.  Dîdot,  Crapelet,  Michaudj  EberhaH,  Herhan/ 
conservent  \e  t  final  dans  le  pluriel  des  SubsUntifs  terminés 
par  ant  ou  par  enls  mais,  puisque  V Académie  a  adopté* cette 
suppression ,  nous  ne  pouvions  nous  dispenser  d'en  faire  la 
remarque. 

DES  Substantifs  composés. 

Op  appelle  Substantifs  composés  y  certains  termes  dans  la 
composition  desquels  il  entre  plusieurs  Vnots ,  dont  la  réunion 
forme  un  sens  équivalent  à  un  Substantif,  comme  Hôtel-Dieu , 
qui  équivaut  à  hôpital^  petit-maître,  h. fat;  garde-manger, 
à  buffet  ;  contre-coup ,  à  répercussion  ;  arc- en -ciel  ;  à 
Jris,  etc.,  etc. 

Dans  un  Substantif  composé  il  entre  : 

Premièrement,  un  *$i^5te/i/è/^accompâgné  l     ,tfc-iow  ; 

Ou  d'un  au|;re  Substantif  : * 

'  (  loup-marin  ; 

Ou  d'an  adjectif  : •   \p^iii-maitre ; 

Ou  d'un  mot  qui  ne  s'emploie  plus  Xi^^^^arou;. 

isolément  :. ' 

Ou  d'un  adverbe  :. quasi-délit; 

Ou  d'une  partie  initiale  inséparable  : . .    vice-président; 
Ou  d'un  mot  altéré;  c'est  à-dire  dont  L^^^^^^^,^, 

la  forme  est  changée  : -  )  . 

JVolfl.  Le  Sabstanlif  composé  peut  renfermer  auMÎ  un  IVom  propre , 
comme  dans  :  Jedn- le- Blanc,  Messire-Jean ,  Bon-Henri ,  Beine- 
Claude ,  etc. ,  etc.  ^ 

Dans  un  Substantif  composé  il  entre  : 

Deuxièmement  ,  un  Ferhe  accompagné  \ passe-temps  ; 

Ou  d'un  Sul*5ta»tif  : ••    ' 

Où  d'un  adjectif:..: •.•••    passe-dix; 

Ou  d'un  second  verbe  : ,  • .    passe-passe  ; 
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Ou  d'une  préposition  :. « passe^vant; 

Ou  d'un  adverbe  . . . .  • passe^partout ; 

Taoi8iÈM£UENTyUnePn^05iition  accompagnée  )       ,     .^ 

Ou  d'un  substantif  : .  ^ }^         ^^  ^' 

Ou  d'un  adjectif  :•  • haute-contre i 

Ou  d'un  adverbe.:  ..•••..••• après-demain^ 

iarc^n-^iel; 
boiUe-en-iratn  y 
^       Iposhscriptum  ; 

'  ,  ■      ,     .  ,.  )  mezzoiermine  ; 

CiurQUiEMEMENT  9  plusieurs  mots  étrangers  :  <      ^^    ^.^ 

[Jbrte-piano. 

L'usage  varie  beaucoup  sur  la  formation  du  pluriel  de  ces 
Substantifs  composés  :  les  uns ,  les  regardant  comme  de  véri- 
tables substantifs  qui,  en  résultat  y  ne  i^veillent  plus  qu'une 
seule  idée,  ne  mettent  le  signe  du  pluriel  qu'à  la  fiti,  quels 
que  soient  les  mots  dont  ils  sont  composés  ;  ils  écrivent  des 
prie-^ieuXj  des  arc-en-ciels ,  des  coup-d'œilSj  etc.,  etc. 

Mais,  comme  l'observe  M.  Boniface,  puisque  ces  Gram= 
mairiens  regardent  ces  expre^ions  comme  un  seul  mot, 
pourquoi  emploient-ils  le  trait  d'union?  et,  s'ils  ôtent  ce  trait 
d'union,  comment,  pour  se  conformer  à  la  prononciation, 
écriront-ils  des  arc-en-ciely  qui,  sans  trait  d'union,  feroit 
arcenciel;  oroc-en-jambe,  qui  îevoil  croccnjambe  y  à  moins 
que  d'en  changer  l'orthographe ,  et  d'écrire  des  arquenciels , 
des  ct*ocquenjambesl  Ils  croient  de  méme^bligés  d'écrire 
des  blanbecs ,  comme  ils  écrivent  des  bé jaunes;  des  ' 
porlaiguilles  ,  comme  ils  écrivent  des  portors. 

D'autres  ^  tels  que  TVailly  et  Levizac,  mettent  au  pluriel 
ch^^que  substantif  et  chaque  adjectif  qui  se  trouve  dans 
une  expression  composée  employée  au  pluriel,  à  moin3 
qu'orne  préposition  ne  les  sépare;  et,  dans  ce  cas,  le  sçcond 
seul  reste  invariable  :  ainsi  ils  écrivent  àe^  abat-vents.,  des 
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cQtUre-jours,  des  rouges-gorges ,  ée^  eaux^dc-vie,  des  clièfs- 
d^œu^re. 

.Cependant  Lés^izeic  afôute  que  la  marqua  da  ploifiel^ne  se 
met  pas  dans  les  mots- e<^mpo6és  qui,  par  leUr  nature ,  ne 
changent  pas  de  terminaison;  coimne  des  crài^e^ctiir,  des 
rahca^joie,  dés  passe^artout,  etc*,  iifeé. 

L'adverbe  pattoui  est  invariable  de  sa  nature;  mais  cceur 
et  joie  ne  se  mettent-ils  pas,  selon  le  sens,  au  singulier  et  au 
pluriel  ?  c'est  donc  le  sens  et  non  leur  nature ,  qui  s'oppose  ici 
à  ce  qu'ils  prennent  le  s;  ei^  effet  des  crève^cœur  sont  des 
déplaisirs  qui  crèvei^le  cœur. 

fVùilfy,  de  son  côté,  dit  que,  par  exception,  il  faut 
écrire  sans  5,  des  coq-h-Vâne^  IS^y  à-t-il  que  cette  êxcep= 
tion  à  sa  règle,  et  pourquoi  a-t-elle  lieu?  c'est,  auroit-il 
répondu,  parce  que  le  sens-  s'oppose  au  pluriel,. comme  dans 
ies  prie^dieu,  que  V Académie  écrit  ainsi.  Hé  bien,  d'après 
cette  réponse  même,  fVailly  auroit  donc  écrit  des  pieds-à- 
terre,  des  tétes'-à-iéte ,  des  hôtels'dieujù ^  des  gardermangers; 
cp  qui  prouve  d'une  manière  évidente  que,  pour  rortho= 
graphe  de  ces  sortes  d'expressions;  ce  n'est  point  le  matériel 
des  mots  partiels  qu'on  doit  consulter,  mais  bien  le  sens 
qu'ils  présentent. 

•  Au  surplus,  Waill^  et  Lévizac  n'ont  pas  prévu  to^s  les 
cas  ;  beaucoup  de  substantifs  composés  n'entrent  dans  aucune 
de  Içurs  règles ,  qui  cependant  ont  été  copiées ,  sans  examen^ 
par  la  plupart  de  nos  Grammairiens  modernes. 

MM.  Boinvilliers,  TVicard  et  Crépel  sont  les  seuls  qui 
aient  plus  ou  moins  rectifié  la  régie  donnée  par  Lévizac  et 
fVailîy;  et  ilÉM.  de  Port-Royal,  Duniarsais,  Condiltac, 
Marmontel ,  Beauzée  et  Fabre  n'ont  point  traité  cette 
question ,  t[ni  présente  cepeadant  beaucoup  d'intérêt. 

D'autres  Grammairiens,  et  particulièrement  MM.  Ze^ 
mare  et  Freville  ^  ne  consultent  que  la  nature  et  le  sens 
des  mots  partiels  pour  l'orthographe  des  substantifs  compo» 
ses.  Au  singulier , ils  écT\yeti\\m  serre-papiers ^  parce  que  la 
décomposition  amène  un  arrière-  cabinet  ou  une  tablette  pour 
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serrer  des  pnpiers  et  npn  du  papier^  et^  d'après  la  méane 
amhogKjnnvO'mt'piedSy  uncouvre-pieds,  va^  gobe-moiwhes; 
et  d'aatrèS'8abstaQti{8  coiÂ{M>sës  don^  noas  donnercms  la  dé= 
composition.  Au  {Muriel,  ils  écrivent  des  serre<éte,  parce 
que  la  décomposition  amène  des  rubans ,  des  bonnets  (jiii 
serrene  la  téie  et  non  les  iéies  f  et  y  d'après  la  même  anali^e , 
des  abat-jùur^  des  bouiefeu,  des  arcs-fnrciel,  des  haut-^e- 
cbatwes,  des  t&e*krtéfe,  etc. ,  etcl 

Enfin  pour  cette  cpiestion  d'ortàographe^le  dictionnaire 
de  V Académie  ne  peut  faire  autorité,  parce  qu'il  est  souverit 
en  contradiction  arec  lùi-mfme. 

On  y  trouve:  • 

Un  chasse-mouche • . .  éiun  gôbe-moucHeS, 

Un  couvre-pied. .  •  •  • et  un  va-nu-pieds. 

^(rougcgorges,  }  ^^^^   ibasses-fosses. 

Icham^e-souris,  J  '  ^sagesjemmes. 

ipot-aujèu,   ...•  I  Carcs^n-ctel. 

^  \ coq-àrfâne  ,    -•)/' ^'    ^  \ chefnT œuvres. 

Des     mille-fouille •  et  des  mille-fleurs- 

Des    casse-noisettes •  et  des  grattes-culs. 

Des     essuie-main et  des  serre-papiers. 

La  plupart  des  auteurs  ne  sont  pas  plu3  d'accord  entre 
eux ,  ni  avec  eux-mêmes. 

Bitffon  écrit ,  des  chauve^sçuris  /  des  porcs-épics ,  des  pie- 
grièches»  _ 

Marmontel  :  des  téte-àriéle  ,  et  des  tétes-à-tétes.  \ 

/.-/•  Rousseau  :  des  pot-aufeux ,  et  des  téte^-tétè. 

De  tout  cela  il  résulte  que,  pour  Torthograplie  des  Substans 
tifs  composés,  les  règles  quént  données  plusieurs  Gr^mmais 
riens  sont  erronées,  insuffisantes  même;  et  qu'en  outre  il  règne 
une  grajadc  diversité  d'opinions  parmi  eux.  Ainsi  c'est  rendre 
un  .grand  service  à  nos  lecteurs  que  .de  les  faire  jouir  du 
travail  que  M.  Bonijface,  éditeur  du  Man.  des  amateurs  de  la 


fjé  Des  Substantifs  composés. 

lang.  franc* ,  et  l'un  de  ses  plus  zélés  collaborateurs ,  a  c*ns 
signé  ds^s  le  i*'  et  le  a™'  numéro  de  ce  manuel;  mai», 
afin  de  donner  à  cet  article  tout  le  développement  que  de= 
mande  une  question  aussi,  délicate ,  nous  y  ajouterons  des 
réflexions  que  nous  ayons  puisées  dans  le  traité  d'ortho?: 
graphe  de  M.  Lerruire  :  ces  a^éf)ex.ions  sont  d'autant  plus 
précieuses  pour  nos  lecteurs ,  que  M.  Lemàrç  est  un  de  nos 
meilleurs  Grammairiens  ^.et  que  c'est  lui  qui  a  posé  le  prin= 
cipe  qui  sert  de  base  à  la  règle  que  M.  Boniface  énonce  en 
ces  termes  : 

«c  Tout  Substantif  cotnposé  (j^i  n'est  point  encore  passé  à 
»  Fétat  ^  mot.(  *  )  doit  s'écrire  au  ^singulier  et  au  pluriel, 
9  suivant  que  la  nature  et  le  sens  des  mots  partiels  exigent 
»  l'un  ou  l'autre  nombre  5  c'est  la  décomposition  del'expres:; 
V  sion  qui  fait  donner  aux  parties  composantes  le  nombre  que 
»  le  sens  indique.  » 

Observations  préliminaires* 

\^,  Dans  les  substantifs  composés  ,les  seuls  mots  essentielle: 
ment  invariables  sont  :  le  verbe ,  la  préposition  et'  X adverbe  , 
comme  :  des  casse-noisettes ,  des  avant-coureurs  y  des  quasi- 
délits, 

20.  Le  Substantif  et  l'adjectif  se  mettent  au  singulier  ou 

au  pluriel ,  selon  le  sens  et  selon  les  règles  de  notre  ortbo= 

'  graphe^ comme  dan^  :  des  contre^vent ,  de^  contre-amiraux ^ 

des  cure-dents ,   des   terre-pleins ,  des  demi-heures  j  des 

quinze-vingts. 

30.  Si  j  comme  dans  pie-grièche  y  franc-alleu ,  il  entre  un 
mot  qu'on  n'emploie  plus  isolément,  ce  mot  prend  la  marque 


(1^)  C'est  par  la  suppression  du  trait  d'union ,  et ,  «i  la  prononcia-, 
tibii  Texige,   par  quelques   changements    dans   Torlhographe ,  qu'un 
substantif  composé  passe  à  IVut  de  mot ,  comme  on  pout  le  Toir  dans 
adieu  ,  auvent  y  justaucorps ,  etc. 
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du  pluriel  y  parce  qu'alors  il  joue  le  râle  d'un  adjectif  ou 
d'un  substantif  pris  adjectivement  ^  comme  dans  :  des  nerfs-' 
ferrures^  des  gommes'gyttes ,  des* pies'giièches ,  des  loups* 
garous^  des  loups  "  ceiviers  ^  des  arcs^boutants  y  des  arcs- 
doubleauJCj  des  épines-minettes. 

4®-  La  préposition  latine  vice,  qui  sii^ifie  à  la  place  de , 
et  les  mots  initiais^  demi,  serhi ,  ex ,  /«,  tragi,  archi,  placés 
avant  un  substantif,  restent  y)ujours  •  invariables  ;  comme 
dans  :  des  viçe-rois ,  des  mi^aôut ,  des  demi-dîeuar ,  des  semi" 
tons ,  des  ex- généraux  y  des  in'-douze,  des  tragi-comédies. 

5*.  Lorsque  l'expression  est  composée  de  plusieurs  mots 
étrangers  y  l'usage  général  est  de  ne  point  employer  la  niarque 
du  pluriel;  comme  dans:  des  te-Deum,  des  post-scriptum , 
4cs  aulo-^-'féy  des  mezzo^termine ,  des  forte-piano. 

Développements  <le  la  règle  précédente  ^ou  application 
de  cette  règle  ^  à  chacun  des  Substantifs  composes 
dont  l'analyse  présente  quelques  difficultés. 

• 

Abat-jour,  plur.  des  abat-jour:  des  fenêtres  qui  abat- 
tent le  jour;  ou,  comme  le  dxlV/icadémie  y  des  fenêtres  cens= 
truites  de  manière  que  le  jour  qui  vient  d'en  haut,  se  com= 
muniqueplus  facilement  dans  le  lieu  où  elles  sont  pratiquées. 

A.BAT-VENT,  plur.  dcs  abat-vent  :  des  charpentes  qui 
abattent  le  vent  y  qui  en  garantissent. 

.  AiGUE-MARiNE,  plur.  dos  aigues-marincs  :  des  pierres 
précieuses,  couleur  de  vert  de  mer.  Aiguë  vient  du  latin 
AQUAy  eau;  ainsi  aigue^marine  signifie  eau-marine  y  ou  ^e 
mer. 

Appui-maik,  plur.  des  appui-main  (201)  :  des  baguettes 
servant  d*appui  à  la  main  qui  tient  le  pinceau. 


(301)  La  décomposition  d*an  Substantif)  composé  peut  amener  un  sin=: 
fSnlier  aussi  bienf^^un  pluriel;  mais  alors  c*est  loujourâ  la  raison  qui 
doit  -décider  de  Pemploi  de  rua  de  deux  nombres  :  en  conséquence , 
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AÊc-BO0TANTy.pl«ù*.  dûs  arcs^boutànts  :  des  arcs,  oui  des- 
papiies  d'arc,  qui  appuient  et  soutiennent  un»  mtMraiUef 
comme  on  ei^  roit  aux  cotés  des-  gr^^des  église$4  Dans  cette 
expressioh  y,  boutant  est  un  acÇectif  verbal-  qui  Vient  de  Fun« 
cien  verbe  bouter,  pousser. 

Baiv-màAiEj  plur^  des  bains'^marie  .-  des  baù^  de  la  pro= 
phétesse  Marie,  qui  y  .dit<on ,  en  est  l'inventrice. 

B£Li.E*DE-inj|T*  plor.  des  belles-de-nuH  :  des  fleurs  belles 
dans  la  nuà* 

BLANO-SEiirGy. plur-  des  blanc-seings:  des  seings  en  blanc  y 
des  papiers  signés  en  blanc,  sur  du  blanc.  * 

BoM-CHRETiEi^^  BoM-HËNRi,  plur.  des  botis^hreïiens ,  des 
bons^nris.  Quelle  que  soit  l'origine  de  ces  deux  mots, 
dit  M; Lemart,  ce  sont  au  pluriel  des  chrétiens,  des  Henris 
qui  sont  bons. 

BouTE-EN-TRAiN ,  pluT. .  dcs  boute-en-train  :  des  hommes 
qui  boutent  y  qui  metteut  les  autres  en  train  ^  qui  les  animent 
Soit  au  plaisir  y  soit  au,  travail  :  sùivaùt  la  défînition  de 
V  Académie.  ... 

Boute-feu,  plur.  des  boute-feu  ;  des  hommes  qui,  de  dessein 
formé,  boutent  ou  mettent  le /èw  à  un  ëdifece ,  (Jii'  à  une  viile. 

BoûTE-TdUT-cuitiE,  plur.  de&  boute-tout-cuire  ;  dès  hommes 
qui  boutent,  qui  meiienl  toia  cuire ,  qui  mangent,  qui  di^ 
sipent  tout  ce  qu'ils  ont. 

BatS£-Gou,  BRISE- vÉNT,  plur.  des  brise-coûy  des ^ brise- 
vent  :  des  escaliers  ou  Ton  se  î>rise  le  cou/  des  clôtures  qui 
servent  à  briser  le  vent.— D'après  la  même  analogie ,  on  écrira 
des  brise-glace ,  des  brise-raison  j  des  brise-scelle\  etc. 

Casse-goù  ,  plur.  des'  casse-^cou  .;  des  endroits  où  ToîI 
risque  de  se  casser  le  cou. 

Voyez,  pag.  i8i,  pourquoi  il  faut  écrire  ,  môaie  au  singulier,  cassc^ 
noisettes  f  casse-mottes  avec  un  s. 


quoique  Fou  puisse  dire ,  par  exemple ,  que  des  apj^is^mains  sofit  de« 
appuis  de  maî/ij ,  il  nous  semble  qu'il  est  enciorc  mwux  de  dire  que  ce* 
sont  des  baguettes  servant  d'appui  à  la  matn. 


/ 
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CaASS£-i4AA4;E ,  .plu.r.  de3  cfiasse-rtiarée  ;  des  VoituriQi!$  qui 
chassent  devant  rax  lu  m^atiée^  qiii  sipportont  /a  foarée. 

Va  chasse-nu^rée,  dit  Vjfc^idfimi^,  eH.up  voiturier.qui  ape 

^pon^  ia  mariée i  V^çeidénkic  dit  aussi  maréefndehe ,  vendeur 

de  marce»  Gomip^[H^H*«Ue  ^mc  pu  écrire  :  les.huUres  que 

;  1^  chcjLs^er-tnar^es.  appointent  ?  qu  impor^te  Je  npmbre  des  voie 

tiy:iers?  C'est  toa^Qt^^s  çl^Jii  Adirée;  qu'ils  apfO]:tent. 

yoy^z, i^9i%^  18:^9  pourquoi  il.faqt  écrise»  10^1110  aa  ionfaliar, Ceitc- 
suis^es  et  ChuÀfc^moupheê  ktùc  un  #.      • 

ChauVe-souris  y  plur.  des  chaus^s-souris  :  des  oiseaux  qui 
ressenablent  à: une  souris  qui  lest.cha^ve^c^estfà-dtre  qui  a 
des  ailes  chauves  y  des  ailes  saûs  plumes. 

•Cket-p'oi^U!^r;e  y.plur^  AfA.  ishsfsrdC  œwre  (aoa)  \Ae&  diefs^  des 
pièces,princ<ipa}es.  d'^x^cntiom)  au  fii^ivé^desLonvragès  pai&its 
^eo..l6fir  gçi^.  ILif^ItaUimi  ^diseiKt  :  icajot^^Vf^o'^'^'i^^^  P^tta 
icalisenti.JMmiû  I^  demeriMt. .      , 

•GBoû'^n^Eva^'des  elioxia^fieurs:  às^fleunf^px  «ont  iA^ux* 

GouiiF-MAiixARi>>  plur.  des  coith'maûiard  r  âés  jeux  0^ 
Co/încbet3die^pours|iit-ilfaiV/anflftf  :       •        j 

CoifTRE-DAifSEy  plur.  des  contredanses  'i  oti  icroit  que  ee 
mot  est  one  altération»  de  ranglots^  eounfry^dànèe  -(  danse 
de  la  contrée,  delà  campagne). 

GojcuRE-JottR^  :{^di  4es  t^nUie-'jdur  r.  deç  «tatdroîtii  quî^  com=: 
me  le  dit  Y  académie  y  sont  contre  le  jour,  opposés  aiifaun 

^CoifTAS-ppisoN>  plur.  des  conire-paison»  Remède^,  dit 
Y  Académie^  qui  empêche  re^Tct  d^  poison;  alors  o^  do^t;, 
ainsi  que  TotoerveM.  Lemare,  écrire  contrepoison^  au 
pluriel  comme  au  singulier ,  car  le  même  antidote  peut 

IJfTYJr  égal^"^*^"!  ^onigAiin  .Aii.plnfiîfturfl.  poigQnft. - 


•fi  • 


■F^ 


t. 


(»o«).CHBF«i>'OB«riv«E.X'^Mii^fifc04i"Oid[dié'de  cUm,  «n  parlant  de 
<e  mot,  ^iie»  qn^d  U  cat  joint  paria ptsép^Mkion  litf  à  un  antre  inbs 
•kantif»  il  peu^  àe  prendre  en  bonne  et  fn.Énauvaiae  part  :  un  db^ 
d'muyréd^habdeté ,  unchef*é^ctuvreâe  bêtise, 

{Gatut,F&aud  evWliijatKattti)  • 


^  I  j4  t^^^  Substantifs  composts. 

Contre-vérité  j  plur,  des  contre-rentes,  La  corUre-vérùd 

a  beaucoup  de  rapport  avec  ^'ironie.  Amende  honorable, 

par  exemple,  est  une  contre-vérité ^  une  vérité  prise  dans 

'  un  sens  opposé  à  celui  de  son  énonciation;  car ,  au  lieu  d'être 

honorable ,  i&lle  est  infamante,  déshonorante. 

CoQ-i5-L'ANE,  plur.    des  coq-h-l'âne  r  des  discours   qui 

n'ont  point  de  suite ,  de  liaison,  itjui  ne  s'accordent  point  avec 

•  ledajet  dont  on  parle*  Faire  un  coq-à-l'dne ,  c'est  passer 

d'une  chose  à  une  autre  tout  opposée,  comme  du  coq  à  un 

dne, 

.  GofjnE^oftGE  (2o3),  plur.  des  coupe-goi^ge  :  des  lieux  ou  on 
coupe  la  gorge. 

CoïikTE-PoiNTE ,  plur.  des  courtes-pointes  :  ce  substantif 
composé  est  une  altération  de  contre-points ^  espèce  de  cou=: 
verture  bxi  les  pointes  ou  points  sont  piqués  les  uns  contre 
les  autres  ;  couverture  contre-poïMée,  La  préposition  contre 
,^taii% changée  en  l'adjectif  coi/r/<?> les  deux  mots  qui  forment 
•1^*  sutustantif.  composé  doivept  prendre  alors  le^  au  pluriel. 

Couvre-chef  ,  plur.  des  ctmvye-chef  c  dps  coifiFuires  pro= 
près  à  couvrir,  le  cAiç/Vou  la  fête.  .     , 

Cp|jyïiç-Fiîu,  plur.  <|es  couvre-feu  :   des  ustensiles   qui 
servent  à  couvrir  lefeu^ 

.  f^qpnt  :p«g.  1829  pourquoi  il  faut  écrire;  même  au  singulier,  couvre- 
.picds  Avec  Ma  s^ 

Crève-cœur  ,  plur.  des  crève-cùsur  :  dés  déplaisirs  qui , 
crèvent ,  qui  fendent  le  cœur.* 

Cul  de  jatte,,  plur.  des  culs  de  jatte.  Ici  la  partie  e§t 


(abS)  CôUPE-iAHKET  :  on  écrit  de  même  des  coupe-jarret,  des  coupe- 
pâtey  ^<t»90upertiéte.  UAcatUmîe  éeril  néânmokos..àe». coupe-jarrets. 
Mais  jarret  est  ici  employédans  un. sens  Tague,  indéfiDl,  dans  un  sens 
<i;éDétalj  et  certainement»  quand  on  dit  coupe-^jarrety  il  ne  s'agit  pas 
du  nombre  des  jarrets^  auUement^  un  seul  quelquefois  feroit,  en  ce 
genre,  plus  d'ourtage  que  quitre. 
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prise  pour  le  tout  i  ce  -sont   des  hommes  nommés  culs 
de  jatte,  à  cause  de  H  jatte  sur  laquelle  ils  se  traînent. 

f^tfyetf  pag.  i83,  pourquoi  il  faut  écrire,  même  au  singulier,  Curêw 
ttentSf  Cure-orei/^f  aYçp.  un  #. 

Cric-crac,  plu^.  des  cric-crac  :  <?est,  dit  M.  Lemare^ 
une  onouiatopëe ,  c'est-à-dire  un  mot  dont  le  son  est  imitatif 
de  la  chose  qu'il  signifie.  Trictrac  est  ainsi  form^ ,  mais  trie 
et  trac  étant  sans  tiret ^  on  écrit,  ah  pluriel  des  trictracs» 

€rog-£n- JAMBES,  plur.  dcs  crocs-en-jambes  :  plusieurs  crocs 
que  l'on  formé  en  mettant  son  pied  entre  les  jambes  de  qùeU 
qu'un  pout  le  faire  tomber. 

Dahie-jeanitè  ,  plur.  des  dames-jéannes,—^  Voy .  le  substantif 
composé  Pont-neuf, 

EAU-DE-vtt,  plur,  des  eaux^de-^ie^'On  dit  diverses  eaua> 
de^iCé 

Voyez  y  pag.  i83,.p^rquoi  il  faut  écrire,  même  au  siogulier, 
tntr^actes ,  entre-côtes  y  et  essuie-mains  avec  un  j.  ,  , 

Fesse-mathieu  ,  plur.  des  fesse-Mathieu,  de  substantif 
composé  est  une  altération  de  il  fait  St.  Mathieu;  c'est-à-dire 
il  fait  comme  St.  Mathieu,  qui,  dit-on,  avant  sa  conversion^ 
étoit  usurier.  C'est  par  analogie  avec  cette  expression  qu'on 
appelle  àes  fesse-cahiers ,  des  copistes  qui  font  bien  vite,  et 
le  plus  au  large  qu'ils  peuvent ,  les ,  cahiers^  les  rôles  dont 
on  les  a  chargés* 

Fier- A-BRAS,  plur.  des  fier-h-hras.  Ce  mot  composé  est 
une  altération  àe  fiert-àrbras ,  c'est-à-dire .  qui  frappe  à  toux 
de  bras. — Fier  viei^t  du  latinyènï,  il  frappe.  Nous  avons  re= 
tenu^  dans  Ja  locution  saris- coupférir^  l'infinitif  de  ce  verbp. 

Fouille- AU-POT ,  plur.  des  fouilte-au-pot  :  des  hommes, 
des  marmitons  dont  la  fonction  est  de  fouiller,  de  visiter 

\epoi. 

Gagne-djekier,  plur.  :  des  gagne-denier:  tons  ceux  qui 
gagnent  leur  vie  par  le  travail  de  leur  corps,  sans  savoir  de 
métier ;I1  n'y  a  pas'plus  de  raison,  dit  M.  LemarCy  pour  écrire 
un  gagne-denier  que  des  gagne-denier ^  car,  s'il  s'agissoit  du 
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nombre  plat6t  que  de  l'espèce^ un  seul  homme  pourrmt  être 
appelé  gagne-denier,  on  gagne-deniers.  Ainsi,  quelque  opic 
nion  que  Tça  adopte ,  le  sia^^ulier  ,et  ïe  .pluridl  4aiyeat  aroir 
la  même  orthographe.  ' 

GjLQVfrB^iv ,  plor.  des  gajgne-pçfin  :  des  outils  avec  !<»= 
qafih  on  ga^e  son  paijci. 

OaqvZ'Vztit,  plur.  des  ^agne-peilt  :  des  rémouleurs  qui 
gagnent  peu ,  qui  se  contentent .  d'i;^n  petit  gaiu- 

GjiRD£-oÔTE  {^o^\desgardes^ôtes  .-.des  gardieus  des  côties. 

Garde-fb»  ,  plur.  des  garde^eu  :  des  grilles  5^i  gjotlent , 
qui  garantissent  du  feu. 

F''9y*f,fêg.  ^83»  pourri  l'on  4oit.éQrirey  mjbne  an  «ÎDijaUer, 
garde-fim$  arec  nn  «. 

Gâ^dev-votb,  plur.  àes^ganh^uote  :  des  personnes  qui  gar- 
dent note.  On  dit  prendre  note,  tenir  note;  de  même  on  ioh 
dira  garder  note,  d'où  garde-note. 

Gate-hetieb^  pl^r.  des  gâte-métier  s  des  horn^nes  qui 
gâtent  le  métier,  en  donnant  leur  marchandise  ou  leur  peine 
k  trop  bon  marché. 

^0^62, pag.  i83,  pourquoi  rpn  doit  écrire,  même  au  siognlier,  gobc" 
mouches  avec  uns. 

Gaip7£-sou,  plur.  des  grippe-soU  :  des  gens  d'affaires  qui^ 
moyennant  le  sou  pour  livre,  c'est-à-dire  une  très-légère  re= 
mise,  reçoivent  les  rentes.  Cest  dans  le  même  sens  que  l'on 
écrira  des  pince-maille.  M/iifle,  dit  ÏAccfdémie^  étoit  une 
monnoie  au-dessous'  cbi  d^ni^r  :  Trois  sous ,  deux  deniers  et 
maille.  Il  n*a  ni  sou  ni.maille.  —  Des  pince-maille  sont 
des  personnes  qui  pincent,  qui  ne.négligent  pas  une  jnaille. 
Ainsi  les  pince-maille  sont  de  deux  ou  trois' degrés'  plus 
ladres,  plus  avides  que  les  g^/t]ppe-^ow. 

(io4)  Observation.  Si  garde,  en  çompoMlion,  se  dit  d'une  pertortite,  il  a 
alors  le  sens  de  gardien  /substantif '^î  doit  prendre  le^  aa  pWiel  i  des 
j^rdes-champétresi  ée»^ardes^manneSfdwf^des-QUigaHns,  desjoAie^- 
manteaux,  etc.{  mais  si  garde  se  dit  d'une  okosct  ou  se  rapporter  une  chose f 
alors  ilestYerbe,  et  par  conséquent  invariable:  des  ^anie-i'iie,  des  garde- 
manger  f  des  garde-robes^  etc.,  etc. 
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HjiirsélE*GOL^  plur.  des  hausse-col  :  des  plaques  que  les 
officiers  d'iiffanterie  portent  au-dessous  du  cou,  ainsi  que  le  dit 
V Académie  y  et  non  pas  au-dessous  des  cous. 

Hàut-le-corps,  plur.  des  bautS'le^orps  :  1^  sauts  ^  les 
premiers  mouvements  d'un  homme  à  qui  on  fait  des  pror 
positions  qui  le  révoltent. 

Haute-contre,  plur.  des  hautes'CO^Ure  :  des  parties  de 
musique,  des  voix  qui  sont  opposées,  qui  sont  contre  une 
autre  sorte  de  voix. 

Haute-futaie,  plur.  des  hautes-futaies  :  des  bois,  des 
futaies  élevées,  hautes. 

Havre-sac,  plur.  des  has^re-sacs  :  ceraolyàiX  Ménage yC&l 
entièrement  allemand.  Habersack  signifie  littéralement  dans 
cette  langue  sac  à  avoine ,  du  mot  sack,  sac,  et  haber,  avoine. 
Sac  est  donc  le  seul  nu>t  qui  doive  prendre  le  pluriel. 

Hors-d'œuvre,  plur.  des  hors-d' œuvre  :  certains  peti  ts  plats 
qu  on  sert  avec  les  potages  et  avant  les  entrées;  avai^t4]ue  les 
convives  se  mettent  à  l'œuvre. 

MouiLLE-RoucBE ,  plur.  dos  mouille-bouche  :  des  poires 
qui  mouillent  la  bouche. 

Passe-droit,  plur.  des  passe^roit:  des  grâces  qui  passent  le 
droit,  des  grâces  que  l'on  accorde  à  quelqu'un  contre  le  droit. 

Passe-parole,  pbir.  des  passe -paroles  :  des  commande^ 
ments,  des  paroles  que  Ton  donne  à  la  tête  d'une  armée  ^  et 
qui ,  de  bouche  en  bouche,  passent  à  la  queue. 

Passe-pautout  ,  plur.  des  passe-partout  :  des  clefs  qui 
passent  partout,  qui  ouvrent  toutes  les  portes..  —  'iJAca=^ 
demie  écrit  aussi  des  passe-partout. 

Passe-passe,  plur.  des  passe-passe.  Voyez  le  mot  Pique- 

niQUE. 

.  Passe-port  ,  plur.  des  passe-port  :  qu'il  y  ait  un  ou  plu= 
sieurs  passe-port,  dit  M.  LemarCy  ce  sont  toujours  des  papier» 
pour  passer  le  port,  ou  son  chemin.  s 

Perce-neige,perce-pierre,  plux.  des  perce-neige:  depetiles 
plantes  qui  percent  la  neige,  la  pierre  y  qui  croissent  a  ira* 
vers  la  neige  ^  la  pierre, 

1.  i^ 
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PiED-A-TSfiftE ,  plU^.  det  pied*à-terh!  :  dès  lieu&^  des  Ib^ 
gëménts  où  l'on  met  seulement  le  pied^'^errè ,  bd  l'on  ne 
vient  qu'en  passant. 

Pied-plat^  P^^***  ^®*  pieds^kUs  :  xm  appelle^  dit  Vjéca^ 
demie,  un  friedpUUj  un  homme  qui^  pftr  son  létat  et  par  sa 
conduite  9  ne  mérite  que  le  mépris.  Il.parott ,  selon  M»  ^ônvs' 
face  y  que  cette  location  s'est  intrbduite  dans  4e  temps  îpie 
les  bommes  de  basse  naissance  portoient  des  souliers  pkts , 
et  que  les  talons  hauts  étoient  la  marque  dis ti'ncti ve.de  la 
noblesse. 

Pique-nique,  plur.  des  pique-nique  ^  dès  répati  o&  ceftx  qui 
piquent  y  qui  YnarSgent  ^  font  signe  de  la  tête  t^'ils  paienomt. 

-  Lfes  Allemands,  dit  M.  Létnxtre^  ont  aussi  leur  pîcknicfk^ 
qui  à  le  même  sens  que  le  n6ti*e.  Picken  signifié  piquer^ 
hecqueter'y  et  ntckén  signifie Jfe//ie  sipi<e  tfe  lateie.  •--  Piquez 
nique  est  dowc,  comàiè  passe-pasie^  un  compose  de  d'eux 
verbes  î  il  est  dans  l'analogie  de  cette  phrase^  qui  èôuche^ 
mouille. 

PLAifT-ckÂm*,  plûr.  des  pîuins-charits  :  dés  chants  plains, 
unis,  simples,  ordinaires  de  l'église. 

Po^T-NEUF,  pliiir.  dés  pànts-neufs  :  un  porà-neuf  ^sX  un 
nom  que  l'on  donne  fi  dé  mauvaises  chansons,  telles  ijue 
celles  qui  se  chantoient  sur  le  Pont-neuf,  à  Parts.  On  lécrit 
ûes  /ion^^nétt/i,  d'après  une  figure  de  mots  par  laquelle  on 
prend  la  partie  pour  le  tout.  Le  fondement  de  cette  figure 
est  ûAVappéf  t  de  coûnèxion»  l'idée  d'une  partie  caillante  tfim 
tout  réveille  faciletnent  célVe  de  ce  tout.  Datis  le  substantif 
composé  pont-neuf  y  la  partie  saillahte  est  uti  pont-tieuf; 
mais  comme  l'idée  de  chanson  prédomine  toujours,  on  a 
dit  un  pont-neuf  y  et  au  pluriel  des  ponts-neufs,  parce  que  le 
substantif  Cotaposé  poht-rietif,  remplaçant  le  ihot  chanson, 
est  susceptible  cbmme  lui  'de  prendre  la  marque  du  pluriel. 

C'est  par  la  m.éme  fi^re  que  l'on  dît  cent  voiles,  pour 
cent  vaissedeux;  centfeuàc  pour  cetU  ménages;  voilà  de 
beaux  loutres ,  pour  sigmfiër  de  beaux  chapeaux  faits  avec 
le  poil  de  la  loutre;  des  rouges-gorges,  pour  des  oiseaux  qui 
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ont  la  gorge  rouge  ;  des  bkittes-bees ,  pour  des  )«tMie6  gens 
sans  expérience,  sans  barbe , -qui ,  pour  ainsi  cKre^  im\,4e 
bec  fdanc. 

C'est  encore  par  la  même  figaine,  qui  prend  la  cause 
pourl't^^t,  l'inventeur  poiir  la  chose  inventée,  le  possès= 
jeur  pour  la  chose  posisédée,  que  l'on  dit  un  Rapliaèly  un 
calepin^  une  dame-jeanne y  un  messire-jean,  une  reine= 
Claude  y  etc.,  et  au  pluriel,  des  Raphaëls ,  des  calepins  ^ 
des  dameS'j cannes^  des  messires-jeans ^  des  reines-claudes» 

Porte- AIGUILLE,  plur.  àe$  porte^atguille :  des  instrumeifits 
qui  portent  ou  alongent  une  aiguille  ;  ils  n'en  portent,  ils  n'en 
alongent  qu'une  k  la  fois.  Il  ne  s'agit  point ,  dans  ces  mots  et 
les  semblables ,  du  nombre  des  choses ,  mais  de  l'espèce  de  la 
chose  portée.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  de  plusieurs  ;  ils  portent 
la  haire ,  ils  portent  Vépée^  ils  portent  perruque^  etc.,  etc. — Par 
analogie  on  écrira  :  àes  porte^arquebuse  y  àes  porte-dieu^  des 
porte-drapeaUy  etc. ,  etc.  — 

foyez,  pag.  iB^,  pourquoi  Ton  doil éorin^è,  mâuM  au  singulier,  porte-' 
mouchetteSf  avec  uu  s. 

PoT-DE-viN,  plur.  dos  pots-^B^Hy  c'est-k-dire  ce  qui  se 
donne  par  manière  de  présent,  au-delà  du  prix  qui  a  été  ar= 
rété  entre  deux  personnes  pour  plusieurs  marchés  conclus, 
et  pour  tenir  lieu  de  pots-de-vin  qu'on  a  coutume  de  payer 
en  pareilles  circoiastances. 

C'est  ici  le  signe  pour  la  chose  signifiée. 

REiiiE-€Làul>E,  plur.  des  reines^claudes.  On  prétend  qu6 
cette  sorte  de  prunes  doit  son  nom  k  la  Reine  Claude.  A.l(^rs 
t^est  la  cause  pour»  l'effet ,  comme  lorsqu'on  dit,  des  pontS' 
neufs. 

RÉVEiLiiE-MATm,.  plur.  des  réveille-matin  :  horloges  ou 
montres  qui  réveillent  le  matin. 

SAt2»:-F£«nc£,  çlur.dw  sages-ferfimes:  desfemmosqui  ,par 
leur  léiat,  leur  profes^on^  doivent  être  prudentes,  sages ^ 
c'est  la  cause  pour  TeiTet. 


V.   - 


i8o  Des  Substantifs  composés, 

SauV-conduit,  plttr.  des  saufs-conduits  :  des  papiers  qui 
assurent  que  quelqu'un  ou  quelque  chose  est  conduit  sain 
et  sauf.  On  a  pris  robjet  sauf  conduit  pour  le  papier  •  c'est  la 
chose  signifiée  pour  le  signe  ^  ou  c'est  l'efTet  pour  la  cause. 
C'est  au  contraire^  observe  M.  Lemare,  en  prenant  le  signe 
pour  la  chose  signifiée,  queLen^^ierre  adit  : 

« 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  lno^de. 

Seure-tete  ,  plur.  des  serre-tête  :  des  rubans  ou  bonnets 
de  nuit  avec  lesquels  on  se  serre  la  tête. 

Serre^file,  plur.  des  serre-file  :  un  serre-file  est  lé  der=: 
nier  de  la  file;  par  conséquent,  des  serre  file  sonX,  les  derniers 
de  chaque  file,  et  non  les  derniers  des  files. 

Voyez  f  paç.  i84;  pourquoi  il  faut  ^crire^méme  au  singulier,  serre* 
papiers  et  sous-ordrea  avec  un  s, 

Tete-À-téte,  plur.  des  tête-à-tête  :  des  conversations  ou 
entrevues  qui  se  font  téte-à-téte,  ou  seul  à  seul. 

Terre-plein,  plur.  des  terre-pleins  :  des  endroits  pleins 
de  terre,  et  présentatit  une  surface  unie. 

Tire-balle,  plur*  des  tire-balle  :  des  instruments  qui, 
d'après  la  définition  àeV  Académie  y  servent  à  extirper  la  balla 
de  plomb,  du  corps  de  ceux  qui  sont  blessés  d'un  coup  à» 
fusil  ou  de  pistolet.  Comme  ces  armes  à  feu  ne  sont  ordinaî^ 
reïnent  chargées  que  d'une  seule  balle,  ce  mot  se  prend  au 
srngUlier,  dans  l'expression  dont  il  fait  partie.  Par  analogie 
on  écrira  :  des  tire-bouchon,  des  tire-bourre,  des  tire-moelle, 
parce  que  ce  sont  des  instruments  pour  tirer  le  bouchon,  Im 
bourre,  la  moelle, 

Voyez,  pag.  iS4f  pourquoi  l'on  doit  écrire,  même  au  singulier,  tirof 
bûtUs  arec  un  s. 

Tire-lire,  plur.  des  tire-lires  :  ce  mot  composé  est  une 
altération  de  tire^liard,  ainsi  appelé  parce' que  cette  espèce 
de  tronc  sert  k  enfermer  de  la  menue  monnoie,  M.  Bonifaoe^ 
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V Académie  et  plusieurs  Lexicographes  écrivent  tirelire  en 
un  seul  mot  y/ et  alors  ils  écrivent  au  pluriel  tirelires, 

yojrezj  pag.  i84\  pourquoi  il  faut  écrire  y,  même  au  singulier,  le  mot 
vider-houtetUet  avec  un  j,  , 

Troitble-fête  ,  plur.  des  trouble-féié  :  des  importuns ,  des 
indiscrets  qui  viennent  interrompre  la  joie  d'une  assemblée 
publique  ou  particulière.  L'idée  du  nombre  tombe  sur  le 
mol  personne,  qui  est  sous-entendu  ^  vet  qu'il  y  ait  an  ou  plu= 
sieurs  trouble-Jéte ,  c'est  toujours  une  au  plusieurs  personnes 
qui  troublent  la  joie  d'une  assemblée. 

Il  est  vrai  que  P^oltaire  a  dit  dans  l'Enfant  prodigue 
(act.  I,  ftc.  5): 

le  vais  un  peu  voir  nos  deux  trouble s-f êtes. 

Mais  c'est  apparemment  parce  qu'il  avoit  besoin  d'un  ^  pour 
la  rime. 

VoLE-AU-VENT ,  plur.  dcs  volc-aihvent  :  des  pâtisseries  si 
légères  qu'elles  voler  oient  au  moindre  vent. 

Observation.  —  Il  nous  semble  que  cet  article  seroit  in:; 
complet  si  nous  négligions  de  le  faire  suivre  de  la  liste  de^ 
Substantifs  composés  dont  le  second  mot  doit  prendre  la 
marque  du  pluriel j  quoique  le  substantif  composé  soit 
employé  au  singulier. 

On  écrira  )  au  singulier ^  comme  au  pluriel,  avec  la  lettre 
4  au  second  m^t  : 

Un  BaicHE-DEifTS,  parce  qu'un  brèche-dents  est  un  homme 
qui  a  une  brèche  ou  un  vide  aux  dents  ante'rieures  ;  soit 
que  Ton  parle  d'une  seule  personne  ou  de  plusieurs,. ce  n'est 
toujours  que  l'idée  d'un' vide  qu'on  vent  faire  entendre,  et 
ce  vidé  est  aux  dents; 

UiïCame-noiôetïes,  un  casse^mottes;  parce  que,  comme  le 
dit  V Académie,  l'un  et  l'autre  sont  des  instruments  avec 
lesquels  on  cassé  des  noisettes,  des  motiesy  des  nom; 

GHASSE««HtEirs ,  parce  que  ce  subsj^antif  composé  se  dit  de 
celui  qui  chasse  les  chiens  d'un  lieu  quelconque  ; 


y 
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Uu  Ca^ssi^-vouches,  parce  que  (d'après  XAcad^^wLe  ellee 
même)  c'^t  un.  petit  balai  avec  lequel  qi{  cibal^e  le» 
mouches;     ^ 

Un  Gent-suisses  y  parce  que  ce  substantif  côittpesé  9e  dit 
{»i.iyant  la  définition  de  l'académie)  é!un  dea  eerUrSuisses 
de  la  garde  du  roi. 

i  Fégard  du  -mx^lche^^tm-^éger,  M.  Lemare  veudroitqtCon 
écrivît  au  singulier  comme  au  plnrie!,  che^auao-lé^rs  avec  un 
X  kchewma^f  parce  que,  selon  lui,  on  dit  î  mille  cke\^aux,  pour 
mille  cavaliers,  et  que,  d'après  la  même  analogie,  on  a 
dit  être  dans  les  chevaux-légers ,  et,  par  une  abréviation  plus 
grande  encore,  xixi chevaux-légers. 

Quoi  qu'il  en -soit,  l'usage  est  d'écrire  che^au-légernxi  sin= 
gulier ,  et  chevau-légers  au  pluriel  j  c'est ,  comme  l'observe 
M.  Boniface,  une  expression  consacrée,  de  niême  que/m/it?- 
maçonneriCy  substantif  féminin  formé  sur  franc-maçon}  et 
haute-lîceur,  substantif  masculin  formé  sur.  haute-tice,  où 
les  deux  dérivés ,  lice  et  haute,  sont  invariables  ^ 

Un  CJhèvre-pieds  ,  parce  que  ce  substantif  signifie  (d'après 
le  Dictionnaire  de  Y  académie)  un  ss^tyre  qui  a  des  pieds  de 
chèvre  : 

Un  Claque-oreilles  ,  parce  que  (  d'après  la  définîtiOB  de 
Vudcadémie)  c'est  un  chapeau  dont  les  bords  ^ont  pendants  et 
se  soutiennent  peu  ^  et  ainsi  claque^reille^  :e»l  un  chapeau 
dont  1.06  bords  pçndants  claquent  les.  oreilles  ; 

Uui  ^Q^viv«7P][E&8,  parce  ^^^  (.d*2qprès  U  définition  de 
ï Académie)  c'est  une  sorte  de  petite  couverture;  d'étoffe 
qui  sert  à  couvrir  les  ^z'ê^^  ^  v 

Un  CURE  -  DENTS ,  parco  que  (  d'après  la  définition  de 
X Académie)  c'est  un  peû^  instru^gnent  dopt  on  se  cujre^les 
dents  } 

Un  GUB&*omEii.L9S,  parée  Kpite  (  d'après  Ift  dëfinii^i^  de 
VAcadém^ifi)  c'est  :ii|i  pe^i^  i^sdr^uneQt  propre  à  curet  les 
oreilles:. 
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Un  E,wtij'ACT^ç ,  parc§  qu«  (s^loa  la  défi^itioA  de  V^ca- 

<9d^.9f  ^nifuç.  ^«jp.  ^çmds  d'une  piçf^fi  de  ib^trç^ 

Un  ENTRE-CÔTES ,  parce  que  (  d'après  la  dëBnitio^  de 
VAoadAnie)  ç^ést  iki  mprceau  de  yiapide  coapé  eatrè  deux 
côtes  de  bœuf; 

Un  ESSUIE  -  M 41NS ,  parce  que  (d'après  la  déBmti<on  de 
VAçqdémié)  c'est  un  linge  qui  sert  à  essuyer  ïes  mains; 

Un  LAVE-MAiHSy  gatce  que  ce  |iiQi  signijie  uiv  u|tff9|il«  4^  ^ 
cuisine,  de  salle  ^manger  où  on  se  Is^yeleatQMUllS'f  > 

Un  GARDE-FOUS ,  parcc  que ,  dit  M.  Lemare ,  un  garde-fous 
est  une  barrière  que  l'on  met  au  bord  des  quais,  des  terrasses, 

»  *  *       * 

pour  empecber  que  Xeèfous  ou  Içs  étourdis  ne  tombent  ; 

Une  GARDE-ROBES,  parce  que  (selon  l'^co^i^m/e)  c'est  une 
chambre  destinée  à  renferlnér'les  habits  ; 

Un  G0BE-MpuGHE9,  parce  que  ce  mot  signifie  une  espèce 
de  pefit  lézard  fort  adroit  ^  gober  les  mouches,  Figurément 
on  a  donné  ce  nc^m  à  l'homme  qui  n'a  pas  d'avis  à  lui  ; 

Un  BAUTiDE-cuAUssE^ ,  Q^rcç  que  cette  expression  s'entpnd 
>lela  par^e  du  yétpp^efit  dé  l'hpiAf^^  qui  le  couvre  jusqu'au 
haujtçl^s  c^Av^&^^  actuellen?^ç»t  appelé  ^fl^,  cw/o«c,  pan^ 
ialqn,  —  (7À^i/,^eryiept  du  IdXin  cqlçec{rç  (de  calceus^  ^^lon)'^ 
à^.  plui".  pp  ^çrit  hauts-d^-chausses  j 

Un  pÈ^EHLiQUïua^ ,  parce  que  (d'après  U  d^fipltiop  de 
Y  Académie)  c'eèt  un  instrument  pay:  le  moyen.^  duquel  on 
découvre  la  p^teuteUr  des  liqueurs; 

Un  poRG-ipiGs,  parce  que  (d'après  la  définition  de  VAct^ 
demie  )un  porcrcpics  est  un  animal  dont  le  corps  est  couvert 
de  beaucoup  Sepics  ou  de  piquants. — Le  mot  idpicSj  dit  M.^o= 
nifacCy  n'est  point  une  altération,  c'est  l'ancienne  orthogra^ 
phe  ;  on  disoit  épie  pour  épi,  piquant.  Ce  mot  vient  du  latin 
spica  ; 


*i8i4  Des  Substantifs  composés. 

Un'  P0RTE-M0UCHETTE9,  parce  que  ce  mot  signifie  un  pla= 
teaa^é  métal  où  Ton  met  des  mouchettes*  —  Par  analogie 
on  édïtaL  nn  porte^lettrsSy.  et  un  porte-manteaux  (fiutre= 
■mcat  dit  por/c-^a^zï^),ctc*,  etc.; 

Un  QtriNzB- VINGTS,  parce  qu'un  quinze-vingts  est  un  des 
aveugles  placés  dans  Thopitai  des  Quinze-vingts  ou  trois  cents 
aveugles.  —  U Académie  écrit  l'hôpital  des  Quinze-vingts 
avec  un  i;,  et  un  quinze-vingt  sans  s;  mais  M.  Lemxire  et 
M.  Bonifcf.ce  observent  avec  raison  que  quinze-vingts  désigne 
daâs  les  deux  cas^  au  singulier  et  au  pluriel /^ui/isew/z^ 
taineSy  ou  trois  cents  ^     ' 

Un  SERRE-PAPIERS  y  parce  qu'un  serre-papiers  est  une  sorte 
de  tablette  ou  l'on  serre  des  papiers^     • 

Un  sous^RDRES ,  parce  que  (dit  V. Académie)  ce  substantif 
signifie  ce;lui  qui  est  soumis  aux  ordres  d'un  autre; 

Un  TIRE-BOTTES,  paxce  que  c'est  un  instrument  propre  à 
tirer  les  bottes  ;     , 

Un  viD£*BOUTEiLLES,  parce  qu'il  n'est  pas  probable  que 
cette  dénomination  familière  ait  été  affectée  au  lieu  où  Ton  ne 
boit  qu'une  bouteille,  mais  à  celui  où  l'on  en  vide  plusieurs. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  lèvent  toutes 
les  difficultés  sur  la  manière  d'écrire  au  singulier  et  au  pluriel 
*lous  les  substantifs  comp06és;  cependant,  pour  ne  rien  laisser 
à  désirer,  nous  allons  donner  la  liste  des  substantif^  les  plus 
en  usage ,  rangés  par  ordre  alphabétique,  et  tels  qu'il  faut  les 
écrire  au  pluriel.  Quant  à  leur  ox^o^raphe  ^u  singulier; 
nous  pela  donnerons ^int ,  afin  d'abréger, 'et parqe qu'elle 
ne  peut  pas  présenter  d'incertitude,  puisque  tous  les  mots 
qui  ont  dans  cette  liste  la  marque  du  pluriel ,  ne  la  pren> 
nent  (  sauf  les  cas  indiqués  par  l'expression  au  singulier  W  j 
ç>\\  une)  que  quand  on  les  emploie  au  pluriel. 


/ 


Des  Substantifs  composés^  i85 

Liste  ï)es  Substaistifs  composés  lé  plus  en  usage, 

ORTHOGRàPHliS    AINSI    QU*ILS    DOIVEiTr   l'ÊTRE   AU 
PLURIEL. 

Nota,  Il  y  a  des  Sabstantifii  composés  qui  ne  peuvent  s'empldyer  qu'âH 
singulier  \  ils  ne  sont  pas  compris  dans  cette  liste, 


DES 

Abat-faim , 

[grosses  pièces  de 

viande), 
Abat*jour.  I  Toyez. 
Abat-vent.  ip.  171. 
Abat-Toiz. 
Aigaes-marînes.   t. 

pag.  171- 
Appui-main.     voy. 

pag.  171. 
Aprës-demaîn. 
Après-dînëes. 
Après-midi. 
Après-soupdes. 
Arcs-boutants.  voy. 

pag.  173. 

Arcs-doubleaux.. 
Arcs-en-ciel. 
Arrière-boutiques . 
Arrière«corp8. 
Arrière-gardes. 
Arrière-goûts'. 
Arrière-neveux. 
Arrière-pensées. 
Arrîère-^petits-lils. 
Arriére^peU'tes-filles 
Arrière-points. 
Arrière*8aisons. 
Arrière-^vassAttz. 
Avant-becs , 
(nsrtne  â'architeet.). 


r 


DES 

Avant-bras. 
Avant-cours. 
Avant-coureurs. 
Avant-derniers . 
Avant— faire-droit  , 

(  terme  de  palais). 
Avant-fosses. 
Avant-goûts. 
Avant-gardes. 
Avant-mains. 
Avant-murs. 
Avant-pieux. 
Avant-propos. 
Avant-scènes. 
Avant-toits. 
Avant-trainB. 
Avant-veilles. 
Bains-Marie*    Voy. 

pag.  173. 
Barbes-de-bonc , 
{salsifis  sauvages), 
Barbes-de-cbèvre , 
(  sorte  de  pUtntes  ), 
Barbes-de-Jupiter , 

[sorte  déplantes). 
(  un  ou  des') 
Bas -fonds , 

(  terrains  has  ). 

[des) 
Bas-reliefs. 

1   Bas^vcntreS'  . 


DES 

Basses-contré. 
Basses-cours. 
Basses-fosses , 

(  cacJustte^  obscitre$ 
et  profondes  )« 
Basses-lices  9  ... 

[terme  de  marine)» 
Basses-tailles. 
Basses- voiles* 
Béauz-esprits* 
Beanz-fi|s. 
Bea^ipc-frères. 
Beaux-pères. 
Sec-^gues , 
[oiseaux  qui  becqueta 

tent  les  figues  ), 

Bees-'d^âne  5 

(  sorte  d'outils  ), 
Bécs-vde-canne 
Becs-de- corbin* 
Becs-de-(grue* 
Belles-dè-iour. 
Belies-de^-nnit'  voy. 

pag.  173. 
Belles-filles. 

Belles-mères 

Bfelles-sœurs. 
Bien-aimës. 
Bien-être.  *  ' 

Blehs-fbnds. 


i86  Des 

I)ES 

Blancs-becs ,  Toy, 

P-  179- 
(jeunes  gens  sans  ejc= 
périence)  :  la   partie 
prise  pour  le  tout. 

Blanc-manger. 

Blancs-de-bs^eine* 

Blancs- manteaux , 

(  religieux  en  man=^ 
teaux  blancs^  : Vha- 
hit  pour  la  personne, 

Bkne-sffii^gs , 

voy^p.  17  a» 
Blanc-signës* 
Bons'henris ,  ▼•  p. 

17a. 
Bons-clirëtîens,Yoy. 

pag.  172- 

Bouclie-trous. 
(.  terme  de  théorie , 
ren^yt^tmf  )» 

Boute-en-train*  voyc 

pag.  17a. 
Bonte-hprs* 
Boute- toat^xuiire.  ' 

voy.  pag.  17a. 
Boute-fen.   Toy.  /p. 

37*- 

Boute-seàlç. 
Bouts^rini^. 
Branches-uFSÎnes , 
(  sorte  de  platfte^), 

{un  ondes] 

Brèche-dents,  voy. 
pag,  181.   . 

(des) 

Brîse-cou.   )     voy. 
Brise-glaee.  |p,  17  a. 


Subitantifs.  composés. 
DES 


Brîse-raison  ^ 
(  hommes  qui  parient 
sans  raison  ). 

Brise-scellë  > 
(  fohurs  ).. 

Brîse-Tent,Y.  pa^a» 

Brûle-tout. 

Caille-lait. 

Caillots-rosats  ^ 
[sorte  de  poirés). 

Carême-prenant , 
[hommes  prenanê  I» 
carérm)»     - 

CftS|SfS-CQ«.Vr.p^J^73. 

Gasse-tê(e. 

Gasse-çiiJU 

C  un  ou,dlfl9  ) 

Casse-mottes,  TOy. 
pag.  iSi. 

(z/Q0Ujq2s«l 

Casse-DoiçefteS'    Y* 
pag.  18 1. 

Casse-noix,y.p.i8i. 

{un  oucfe«)  W.p. 

Cent-suisses.  .  jiSf^. 

{de^) 

Cerfs-volants^ 
(  insectes  '  à    quatre 
ailes  ). 

{un  OU  des) 
Ckassefobienft. 

,   {imoncks)    , 
Chassercoquinfi. 

{àe9) 
Chasse-coMsin, 
{^méchant  vin  )> 

Chasse?roarëe.  yoy. 
pag.  173. 
{unovidee) 
Chasse-nuMuihes. 

▼oy-  Ïft8'  ??^- 


I>ES 

Chats-'buants. 

Chaaâe-cire> 
[officiers  qui  ahaufi 
fent  la  cire  ). 

Chauffe-lit. 

Chausse-pied , 

(  morceaux    de    cuir 

propres  à  chausser 

un  soulier).' 

Chausses-trapes , 
{piège). 

Chauves-souris,  y. 

:  p.  173. 

Chefs-d'œuvre.voy. 

pag.  173. 

Chefs-lieux. 

Chênes- verts , 
[chênes,  'autrement 
dit  yeuses  ).  _ 

Chevau-lëgers.  voy. 

pag.  182. 

Chèvre-feuilles. 

(  un  on  des  ) 

Chèvre-pieds,  v.  p. 

182. 
{Jaunes ,  sktjrres  )• 

Chiants-lits  » 
[VoU.^pofi9ies  T/féUy 

Chicbesrf^cea , 
{hommes  qui  on^  un^ 
face  chiche  ). 

Chi«ns-4oHpSv 
Chiens- niarins« 

Chout-fleurs.  ▼•  p. 

173. 

ChottXrlilV«tf ^    . 

Ciels-de4it , 
idflU$çn$^nc'ral)* 


Des 

DES 

Cîeh-de-tabkaii , 
{de  tableau  en  géné^ 
ml). 

Gaires-Toies. 

^n  ou  des  ) 

Claque-oreilles , 
V.  p.  ïSa.  \ 
(  chapéëux  hui  clac 
qufintfesofeiUes). 

Go-ëyêq^s. 

Ço^héràietB. 

Co-lëgati^ires ,  etc. 

Cbififes^jaunes , 
{oiseaux  çui  ftor^el^ 
une  coyfe  jaune  : 
la  partie  prise  pour 
le  tout  )% 

Coli^-maill|trd.T(7* 

pag.  175. 
Çontre^allëes. 
Cotktre^niiraux. 
Contr^ppels* 
Gont^e*lmdftes. 
Cent  re-batter  îes . 
C!otttrç»chai:ges.  . 
CoD  Ire-chevrons. 
Contre-clefs. 
Contre-cœurs. 

Contrc-ecmps. 
Ctmtre-danses.toy. 

pag.  i82i    . 
Gontre-ëchaAgeS. 
Contre-ëpreuves. 
Contre-espaliers. 


Substantifs  composés^ 
J>ES 


187 


DES 


Contre-^fcnêtre^. 
OoAtre^fisttte^. 

Contre-fihesses.  v 

Contre-lligaes. 

Contre-jour,  v.p.17  5. 

Contre-lettres. 

Contre-maîtres.  * 

Qontre-marches. 

Contre-marée. 

Contre-marques. 

Contne-oi'dtes. 

Contre-poison,  v.p. 

173. 
Contre-rëvolutions. 
Contrcrrondes, 
Contre-ruses. 
Con  tre- vëritég .  voy . 

pag.  174. 

Co-propriétaires. 

Coq-à-râne.v.p.  1 74. 

Cordons  fbleuS) 
(^espèce  d'oiseaux), 

Corps-diç-garde. 

Corps^e^ogis. 

Coupc-ctt, 

i^îerme  de  jeux). 

Coupe- gorge,  \ 
Coupe-jarrAt.  (^'E*  - 
Cpupcrtête.     117^-  j 
{sorte  de  j  eux),  j 

ides) 

Coupe-pâte ,      •  ' 
(  ce  qu'emploient  les 
boulan^rs      pour 
eouper  la  pdte). 


Vv.p. 
]i75. 


Coorls-bouiUons. 

ConrteS'^bottes , 
{petits  hammes'.c'estla 
partie  pour  le  tout), 

Couttes^pailles. 

Courtes -pointes,  t. 
p.  174. 

tdes) 
Cous-de-pied  (aoS). 

Couvre-chef;  vv.p. 

Couvre^feç.    1  ly*. 

(  un  ou  de^  ) 
Couvre-pieds,  voj. 
paç.  i8a, 

{des) 

Crève-cœur. 

Çric-crac, 

\un), 
Croc-en-jambes- 

(des)  . 

Crocs-en-jambes.i^. 
p.  175. 

Croix-de-par-Di  eu. 

(  un  ondes) 
Croque-notes , 
{musiciens  de  peu  de 
talent  ), 

{des) 
Culs-de-rjatte.    voy. 

pag. 174. 

Culs-de-basse-fpsse  > 
(  cachot). 

Culs-de-lampe. 

CuU-de^sac^ 
{rues  qui  imitent  un 
sac\ 

(un  ou  des) 
Cure-oreilles  .v.p-iS  3 


»*■ 


(soS)  Yojaz  les  RemarqitM  détachées^  petr  eûx^if  li  t^m  doit  é^^rire 
Coude^pied,  ou  Cou-de-pied,  *' 


i8$  Des 

DES 

Cure-deiit5.y.p.i8a. 

(^) 
Dames-jeannes , 
^grosses  houUilles)^ 
voy.  pag.  179. 

Demi-bains* 

Demi-dieax  (ao6). 

-Demi-heares,  etc. 

'DeAii-hines. 

Detaii-métaoT. 

Demi-sàyaiits. 

*Doil-et-avoir , 
(  u  de  fin:  ) 

Doubles-feuilles. 
Doubles-fleurs. 
Eaiik-de-vie.     voy. 

pag.' 175. 
Eaux-fortes. 

Écoute-s'il-pleut , 
\ntouhns  qui  vont  par 
des  écluses). 

(  Un  ou  des  ) 

Enlr'àctes.v.p.  i85.  ' 

,    (  z^n  ou  des  ) 
Entr&coloaues.    y. 

pag;  i83. 
(  une  ou  des) 
Entre-côtes. 
^      {une  ou  des) 
Entre- lignes.  V^'P*  ! 

{KnoxjL  de^)  *  *^'- 
Entre-nœuds. 


Substantifs  composes. 
DES 

Çun  ouds») 
Entre-sourcils  voy. 


pag.  180. 

(des) 
Entré-deux, 

'£ntre-sol. 

Epines-yinettes , 

{unovkdee) 
Essuie-maius.  yoy. 
pag.  i85. 

(des) 
Ex-gënëi*aux. 

Fàusses-'braies, 

(i.   de  fortification). 

Faux-germes. 

Fausses-couches. 

Fauàses-fenétres. 

Fausses-portes. 

Fausses-clefs. 

Faux-fuyants. 

Faux-incidents. 

(des) 
Faux-semblants. 

(un  où  des) 
Fesses-cahiers  y 
{qui  gagne  sa  vie  à 
faire  des  cahiers ,  ; 
des  râles  d'écriture) 
Fesse-Mathieu,  yoy.  , 
pag.  175.  t 

Fêtes -Dieu.  i 

Fier-à.-bras.v.p.i75. 

Fins-de-ndn-receyoii' 
(  t.  de  palais  ).        ,' 
Foliesrencbères. 


DES 

Fort-yétûs , 

{Regnard,  leDiitraie, 
act.  I,  le.  1.) 

Fouille-au-pot.yoy. 

p.  175. 
Fourmis-lions. 
Francs-alieux , 

{piens  francs)  •■ 

Francs-réals , 
(  espèces  de  poires). 

Francs-salés. 

Francs-maçons. 

Fripe-sauce , 

{goinfreSyUhas). 
Gagne-denier,  yoy. 

pag.  175. 

{des) 

Gagne-petit.   |y.p. 

Gagne-pain.    1 176. 

Garde-bourgeoise  y 

(t.  àe palais). 

Garde-boutique , 

(  marchandises  qui 
sont  depuis  long- 
temps dans  la  hou^ 
tique ,  sans  pouvoir 
être  vendues  ). 

Gardes-cbarnpêtres 

(207). 
Gardes-cbasse.  )  ▼.;• 
Gardes-côtes.  ji7(* 
Gardes^forestiers . 

y.  p-  176. 


.-^■1  .- 


■4-i— 


(306)  An  pluriel,  le  mot  qui  suit  demi  prend  teujours  la  marque  ca= 
-ractértitique  de  ce  nombre;' et  ~(2em<  ainsi  yAsicé  ne  varie  jamais. 

'.  .  (^og)  V<?yez,  p.  17S ,  la  r&glesur  Temploi'i  au  plurie>'y  du  mot  garde  , 
eu  eomposition  aVec  un  autre  mot. 


p- 


Det 

DES 

Gardes-magaauis. 
voy.p.  176. 

G&rdes-marinés*  y. 
pag.  176. 

Gardes-marteau,  y. 
pag.  176. 
{des) 
Garde-noble, 

(  t.  de  palais  ). 
Gardes-note.    y. 
176. 

Garde- yue. 
Garde- manger. 
(un  ou  des  ) 
Garde-fousiv.p.i85. 

{^une  ou  des  ) 
Garde-robes.    y.   p. 

i83. 
Garde-fea.  y.  p.  18  3. 

{unovides) 
Garde-meubles. 

(^«.) 
Garde^malades. 

Gardes-malades. 
Gâte-  métier- y. P.X76. 
Gâte- pâte. 

(  zm  ou  dea  ) 
Gobe-  moucbes.yoy. 
p.  i83' 

{des         ** 
Gommes-guttes. 

Gommes-résines , 

{^ui  tiennent   de  la 
-g.  et  de  la  résine). 


Substantifs  composés. 
DES 

GorgeS'cbaudes. 

Goutter-crampes , 

[convuls. soudaines  du 
nerf  de  la  jambe). 

Grands -maîtres. 

Grands-pères,  . 
(grastd  suit  toujours 

le  sort  de  son  subs=i 

tantif). 

Grand'-mères  (208), 

(grand'  est  toujours 
invariable  ). 

Grand'-messes. 

Grands-oncles. 

Grand*-rnes. 

Grand'-tantes* 

Gras  doubles. 

Gcatte-cu. 

Grippe-sou. y  .p.  176» 

Gros-becs , 

(  oiseau  ). 
Gros-blancs , 

(  mastic  ). 

Gros-textes, 
(t.  d'imprimerie)» 

Guets-apens* 

Guide-âne. 

Hausse-càl.y.p.  177. 

Haut-à-bas  , 

{porte-balles). 

Hauts-bords. 

(««) 

Haut-de-chausses. 

yoy.  pag.  i83. 

{des) 

Hauts -de..chaus8es. 

yoy.  pag.  i85.  - 


189 
DES 

Hantes-contre,  yoy. 
pag.  177. 

Hautes-cours. 

Hautes-lices , 
{fabr,  de  tapisserie), 

Hautea-futaif  s.  yoy« 

pag.  177. 
Hautes-paies. 
Hautes-tailles.. 
Hauts-le-corps.  yoy. 

pag.  177. 
Hayre-sacs.y.p.i  77. 
Hors-d'œuyrc.  yoy. 

p. 177. 
Hôtels-Dieu. 
In-dix-huit^in-do»: 
"  ze,  etc.,  etc. 

{un  ou  dea) 
Laye-mains.yp.i85. 

,{dea) 
Loups-ceryier». 
Loups-garous. 
Loups- marins. 
Main-leyée. 

{un) 
Maitre-ès-artf. 

{dea) 
Maitres-^s-arts. 
Mal-aise , 
{l'jicadém,  supprime 

le  trait  d* union). 

Mal-entendu. 
Mal..étne. 
Messires*  Jeans, 
y.  p.  179. 


(208)  Voyez  à  Papostrophe)  chapitre  de  rorthographe ,   dans  quel 
cai  Ve  de  grande  i^éVtùe. 


DES 

Meurt-de-faim* 
Mezzo-tennioe , 

(t.  de  musique). 
Mezzo-tintOy 

(demi-teintes)* 
Mi*août , 

{on  ne  pluralise  je= 
mais  les  noms  de 
mois)» 

Mi-carêmes  (^209) , 
(  Dft    pktrtdise    00= 
réme  ]• 

{unoxidea) 

Mille-pieds  « 
{espèce  de  cloportes), 

(  une  ou  des  ) 
Mille-feuilles* 

{itne  oudes) 
Mille- fleurs* 
{des) 
Mortes-saisons. 
Mouille-bouche,  v, 

pâg.177- 
Nerfs-fe'rurCÉ , 
(t.  de  maréchaîerie). 

Non-paiements. 

Non-valeurs. 

{des) 

Opëra-comiques. 


ifubstantifs  composés. 

DES 

Orties-grièches , 
{esp^  partic\  d'érties). 
Ouï-dire , 

(  nouvelles  qu'on  a 
ouï-dire)» 

Paille-en-Gtt , 

(espèce-d' oiseaux). 

Pains-de-couGOu , 

{sorte  de  plantes)* 

Pains- de-pourceaU) 
(  sorte  de  plantes  ). 

Passe-debout , 
{t.  de  finance). 

Passe-droit.     "J 
Passe-'paroles.  f  v.p. 
Passe-partout.  (177. 
Passe-passe.    / 
Passe- pied. 
Passe- poil. 

Passe-port,  v- p.  177" 
Passe-temps- 

Passe-Velours. 

Perce-neige.V'p.  1 77  » 
{espèce  déplantes). 

Perce-oreille ,. 

(p.  insectes  qui  s'ins. 
traduisent  dans  Voz 

reille}* 


DES^ 

(des^ 

Perce  -  pierre  ,   ou 

Passe-pierre , 
(  espèce  de  plantes  ). 

{unimdes) 

Pése-liqueurs-  voy. 
pag.  i83. 

ides) 

Petits-laits. 
Petits-maîtres. 
Petits-neveux. 
Petits-textes , . 

(t.  d^ imprimerie). 
Petites-nièces* 
Pieds-d'alouette , 
(  fiante  ). 

Pieds-de-biche , 
{instrum.  âedenTisté), 

Picds-de-bœuf. 
Pied-de-chal, 
(  sorte  de  plantes  ). 
Pieds-de-vcau, 
Pieds-droîts,^ 

{t.  d'archkecture). 
Pieds-forts, 

{pièces  de  mià^noie). 


(aô9)  Mi.VAcad.  ati  mot  mi,  écrit  d'abord  k  mi-jambes,  on.  ju»qu'à 
mi-jflmaei,- puis  elle  donne  pour  ex.  il  n'y  «  de  Peau  qu'à  mi-jambe, 
que  josqiï'i  îw^-yamftc.  On  dit  bien  dVne  dame  qu'elle  a  layflinfteyîiic  , 
parce  qu'une  ««»le  «uflÈt  pour  modèle  5  mais  on  ne  dit  point  d'un  homme 
qui  «averte  m  roweau  ou  une  rivière,  il  a  la  jambe  dans  ^Veau  , 
maU  ,  il  a^  jambes  dans  l'ôou  :  donc  il  fout  dire  Un^f  a  de  Veau  que 
fusqu^^mekié  des  jumhes  y  w  jusqu'à  mi-jambes  ,  avec  un  *  à  jambe. 

(M.  Lemare»  pag.  3Sa.) 

ObierTez  que;  ces  mots  ne  s'emploient  jamais  queprécëdëi  de  4.  . 


Des 


BBS 

Pîed-a-lerrc. 
Pieds -plats 
Pieds-botis 

Pies-gri^ches , 

(espèce  d'oiseauxdont 
ta  voix  est  très" 
mgre },  ^ 

Piribe*raalïlé.v.p.Ï76  » 

{personnes  qui  ne  né^ 

gttgentpasune  maih 

le  y  monnaie  de  très' 

peu  de  f^aleur), 

Pince-sans-rire, 
(  hommes  malins  et 
sournois), 

Piqae-nique.  >  v.  p. 

Plains-cbants  J  1 78. 

Plats-bords , 
(garde -fou  s  qui  rèz 

gnent  autour  du  poht 

d'un  ff aisseau)» 

Plates-bandes. 

Plates-formes. 

Plats-pieds  oz^  pieds- 

plats , 
(hommes  méprisahl.)* 

Pleure-misère- 

Ponts-neufs- 

pag.  178. 

Ponts-levis. 

{un) 
Porc-ëpics. 

(  des  ) 
Porcs-cpics. 
Porte-aiguille.  \ 
Porte- arquée  I 

base.  \^'P" 

Porle-boagîe.à"'^^* 
P<Vte-broche  / 


voy. 


Substantifs  'composés. 
I>ES  , 

■ 

Porte-crayoii. 

P5rte-cMi*. 

*Porle-ct6ssè: 

Porte*dieû. 

Porte-drapfeàu 

Porte -ettSfei  =  )'''•  P* 

179 


gne. 
Porte -ëteûic 

dard. 
Porte-failc. 
Porte-hûiHer. 

(  un  ou  des  ) 

Porte-clefs , 

(guichetiers  gui  por^ 
tent  les  clefs). 

(  un  ou  des  ) 

Porte-lettres,  voy. 
p9g- 1'84. 

(des) 

Porte-lumière.  \ 

Porte-malbeur.  >  '^' 

(179- 
Porte- manteau; 

(officier squi portent  le 
manteau  devant  le 
roiydevant  lesprinz 
ces), 

(  Un  OU  des  ) 

Porle-manteaux.  v. 

p.  i84. 

(  morceaux  de  bois 
qui  serçefH  à  sus= 
pendre  les  man=: 
teàux  ou  les  habits)^ 

(  un  ou  des  } 

Porte- montres,  voy. 

pag-  i84. 
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ÙES 

{ttnéVLiies) 

Porté-mouchéttes. 

veq[.pag^  î84. 

Porte-mousqueton, 
voy.  pag.  179. 
(un  ou  dèu) 

Porle*ratti^.v.p.i84 

(t.  de  inanuf.).    ^ 

{deè) 

Potle-respect.p.  17^ 

Porte-vent,   \ 
(t.  d*oreàhts,)  ï 

Pôrtê-terge,>^'P' 
(bedeauit),   |  I7à* 

Porte-ir6i».    j 

Post'^^iptmm. 
Fûts-au-lfeu. 
Pots-de-vin> 
(présents  au-delà  du 

prix  convenu"^. 
Pots-pourris, 
(t.  de  lluér.y  de  mus.) 
Pour-boire  (2  lo). 
Ponsse-cul , 
(archers  delà  pousse), 
(  un  ou  des) 

Pousse^pieds , 
(espèce  de  coquilles) 

(des) 

Prête-nom. 

Quasi-contrats. 

Quasi-dëlits. 

Quartters-mahres , 

(officiers  milit.), 

IQuartierS'-mestreSy 
(macéchaux  de  logis). 


■i.rf* 


(210)  làjicadémiej^  Boiste,  Gattel,  et  beaucoup  d^écrirains  mettent 
pour'boire  en  uu  fcul  mot,  et  alors  ils  lui  donnent  au  pluriel  la 
Ifltre  1  (  pourboires  ). 


ig% 


Des 


DES 


Qu'en-dira^t«on* 
.    (un  ou  des ) 

Quioze-vingts.  Toy. 
pag.  i84. 
(des) 

Qui-ya-là- 

Rabat-joie. 

Reines-claades.Toy. 

p»g- 179- 

Relèye-moustache , 
(pinces  ^éniailleur), 

Reraue-inénage , 
{troubles,  désordres), 

Rëyeiile-matln*  Yoy. 

pag.  179. 

(des) 

Revenants-bon , 
{jtrofits  éventuels). 

Rose-croix  9 

{secte  d'empiriques  ). 

Rouges- gorges.     Y. 

pag.  178. 

Sages-femmeS'  voy. 

P-  179- 
Saints-augiistins , 
{plusieurs  sortes  de 
caractères  auxquels 
on  donne  le  nom  de 
Saint^Augustin:  la 
cause  pour  l'effet). 

SaintesBarbes , 
(  où  on  tient  la  pou-z 
dre  dans  un  vais= 
seau). 

Saugs-de-dragon , 
{sorte  de  plantes), 

Saufs-conduitS'Toy. 

pag.  iSo. 

Savoir-faire. 

Savoir-vivre. 

Semi-peosiong. 


Sjubstantifs  composés. 

DES 

Semi-tons 

Sénatus-consulte  s . 

(  un  eu  des  ) 

Serre-ciseaux.    voy. 

pag.  i84. 

{des) 

Serre-file.  v.  p.  180. 

{un  ou  des) 

Serre -papiers,  voy. 

pag.  184. 

{des) 

Serre-tête.  V.  p.  180. 

Serre-point. 

{des) 

Songe-creux , 
{hom,  rêveurs  y  mél.) 

Songe-malice , 
{personnes  malignes). 

SoufiPre-douleur. 

Sous-arbrisseaux. 

Sous-baux. 

Sot-Py-laisse , 
{dessus  du  croupion 
d'une  volaille). 

Sous-barbe , 

{t.  de  maréchalerie). 

Sous -ententes. 

Sous-fermes. 

Sous  -lieutenants. 

Sous-locataires. 

Sous-maîtres. 

{uno\xdes) 

Sous-ordres.  v*pi84> 

{des) 

Sous-prëfets. 

Sous-secrétaires . 

Sur-arbitres. 

Tac-tac 


DBS 

Tailles-douces. 

Tâle-vin , 

{instruments  pour  ti^- 
rer  le  vïn). 

Taupes -grillons. 

Terre-pleins.Y.p.i8o 
{t.  de  jorti^aiion ) . 

Tête-à-tête.  y.  p.  180. 

Têtes- cornues, 
(  sorte  de  plantes  ). 

Tire-balle,  v-p.  i8q. 

{unoix  des  ) 

Tlre-boltes.  v.p.  1 84 . 

{des)         ' 

Tire-bouchonA 

Tire-bourre.  | 

Tire-fond.       V^ 

Tire-lires.       j  *^* 

Tire-moëlle.  ) 

Tire-pied. 

Toute-bonnes , 
(  sorte  de  plantes  ). 

Toute-saines  , 
(  plantes    totalement 
bonnes  et  saines), 

Tôute-épice , 
{sorte  de  plantes  qui 

ont  le  godt  de.I'és 

pice). 

Toutou , 

(  pet. chiens). 

Tout-ou-rien , 
{terme  d'horlogerie). 

Tragëdieà-opéra. 
(La  Harpe.) 

Trente-et-un , 
{espèce  de  jeu), 

Trippes-madame , 

{sorte d'herbes  \ 

Trouble-fête.    voy. 
png.  181. 


D^es^SuiiStantifscqniposés, . 
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DES   ..     . 

{unowdes)  ?■ 

Va-nu-pîêds  ,< 
{hommes  obscurs),, 

.'^  (.flfeR  )-.,.      .   , 

Ya-tout , 

{teffme-'dejeu)» 

Vade-mecum , 

(  choses  qu'on  porte 
avec  soi  ). 

Veni-mecura, 

{sorte  de  livres  qu'on 
porte  avec,  ^  toi,  et 
commodes  par  leur 
ff  et  liesse).  ' 


{dcH) 

Vers-CQ^u^ns , 

{chenilles  de  vigne). 

Vérs-Iuîsanls, 

Vers-â-soîe. 

Verts  de-gris.      "  ' 

Yice  amiraux , 

{'Ojffîciers  de  m  arène 
après  l'amiral. 

Vice-baillis. 

Vice-consufs. 

Vice-gcrents. 

Vice-legats. 

Vice-présidents. 

Vice^rbi»» 


Vice  reines- 
{'Un^tidêa) 

Vide-botrfeilles  « 

{pet.  bdtim.^  lieux  de 
plaisir). 

V.p.  i84.         ^ 

Vis-à-vis , 

{sorte  de  voilures)* 
Vole-aU'Vent ,  ' 
(  pâtisserie)^ 
voy.  pag-  181- 


Quand  deux  Ncnis  sont  unis  par  de  ,  dans  quels  cas  le 
second  doit-il  être  au  singulier  ou  au  pluriel? 

\_     s:  :.'■.:'   y .     ,  .!  .       :  -   ••  V,- 

'  Nous  ne  connoissons  que  trois  Gramçiaineiis  qui  sc5oie.it 
occupés  de  cette  question  :  M.  Leniare ,  M.  Frétille  et 
M^  Balliri  (un  des' rédâçteufs  cTû  Man.'.des  àiiiat.  de  ta 
langue  Françoise  ),'Cest  principalement  l'opinion  de  ce  der= 
nier'  Grâktmâirîcn  qui  va  serVir  de  base  à  la  solution  de  cette 
diflSculté.  »      .  .        .     .  \      -'-. 

.41  H.e  •  paroîtra  .purement  pas  inutile  de  faire  remarquer 
d'aboi;d,;qm9' le  Dictionnaire  de  V Académie ^  qui  est  en 
général  la  source  la  plus  certaine  du  bon  usage,  ne  peut 
être  ici.  d'aucune  autorité,  puisqu'il  emploie  le  singulier 
et  le  pluriel  dans  les  mêmes  circonstances  ;  par  exemple  6i\ 
trouve  :       '     *  '       '       '■      . 


\ 
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1 94  Du  Nomhre  des  SnbsioHttfs 

A:MAifD£y '  Pâted'AiiAtrDE^Iiailéd* AMANDE 

'    :  V     '  douce  y  g|âteaa  dt  KVLKvvits. 

Plys>.. ; '•     ÎPîte  â'AMAïrDES. 

HusL£y: ••  ; , .  ^ . .  4 . . .  '  Huile  d'oL^vE,  huUe d'AMAN^ . 


ri) 

o 


,  DES  doudes» 

GouvERTTTiifi ........     G)uverture  de  MtKLEr»  cou= 

verture  de  chevaux»     • 
6£LiE|«..- •«••*••«     Gelée  de  pomi^ib  ,  dc'  gro= 

S    {  '  '  SEILLE»     !  ,         "      .  . 

2    1  Coing  ,..•.,.; Gelée  dé,c()iirGsl'  ^ 

Marmelade,  i Marmela4#  de  vo;0i^% ,  de- 

Œillet  ,  . . .  i Ilnpied  d'IoBiLLETs.  ^ 

Pied, .' Un  pied  d'oÉiLLÈT \  troî^  m 

quatre  pieds   de    basilic, 
de  GIROFLÉE,   deux  cents 
V        »  >  pieds  d'A&BÂES.  . 


L*édition  de  1798  est  absolument  conforme  aux  précé:s 
dentés,  excepté  que  le  mot  amande  y  est  toujours  au  pluriel 
dans  p/i/e  d'amandes,  et* Attife  d'amandes. 

Les  Auteurs  da'diçtionnaire,  dit  de.7V^^^^^  ri*ont.pa«, 
suivi  une  marche  plus  sure  i-  on  lit  dansce  dictionnaire  :         , 

Le  chagrin  se  fait  de  peaux  d'Ametdp  IfVWTÎ-feîJîfïïÇ^.; 
mins  de  peaux  de  mottton  et  de  cuèvres.  .î  ;!i  oi .  i  i  * 

Ces  citations,  qu'il  eût  été  facile  de  rendre  plus  noin= 
bréûses,  sont  suffisantes  jour  prouver  rincertitudç  qui  règûe 
sûr  ce  point  de  graminàire,  et  par  conséquent!  l*intér^t  qde 
présente  la  question  à  résoudre.     .     '     '        ../'./  .-, 

Pour  en  donner,  la  solution,  il  faut  principalement  s  aiia^ 
cher  à  distinguer  dans  queÙe  acception  est  ièmplq/é  le  nom . 
qui  suit  DE. 

I**.  Si  le  second  nom  ne  sert  qu'à  spécifier  la  nature  du 
premier  nom,  et  par  conséquent  §'il  n'est   employé  que 


• 


( 


/ 


Unis  par  une  Préposition,  igS 

dans  tin  sens  indéfini ,  dans  un  sens  général  qui  ne  présente 
à  l'esprit  qu'une  idée  vague  et  confuse ,  Fidéc  de  pluralité 
disparoity  et  alors  c'est  du  singulier. qu.e  l'on  doit  faire  usage. 

On  écrirai  donc,  des  queues  de  cheval,  des  couvertures 
de.  cheyal,  de  là  pâte  à^ amande ^  de  l'huile  d'olive,  une 
maison  de  pierre,  ainsi  Je  suite;  parce  que  }es  mots  cheval  j 
amande,  olive,  pierre  sont  employés  plutôt  pour  spécifier 
les  mots  ^ûei^e^^  couvertures,  pâte,  huile,  ^elee,  maison, 
que  pour  rappeler  l'idée  des  objets  dont  ils  expriment  le 
nom;  ou  si  l'on  aime  mieux,  parce  que^  quand  on  dit  des 
queues  de  cheval,  de  la  pftte  d!anuin4e,  etc.,  êtc*,  on  ne 
pense  pas  à  plusieurs  chevaux ,  à  plusieurs  amajEides;  les 
mots  cheval,  aniande,  étant  employé^  dans  un  setis  vague, 
ne  servent  qu'à  spécifier,  à  qualifiei:  le  premier  substantif; 
et  ne  diroit-on  pas  des  crins  de^  çhçvajL,  quand  même  il- y  en 
auroit  une  quantité  ass^z  consi^lérable  pour  faire  recon? 
noitre  qu'ils  viennent  de  plusieurs  chevaux? 

.  Parla  mél&èjaiàon on  écrira^aussi,  avec  VAùadéhtié,  dés 
ris  de.  yiUkV ,  dsté^arbres  à  fruit f  des  plants  de-  vioms;  des 
arpents^d^.'fnkBx.^^iies  langes  de  mouton,  de  boeuf,  de  porc; 
UQ  potage >i3^ec,  àes'  ciètes  de.  coq;  une  robe  garnie  de 
queues  de  martre;  un  mgoût  de  queues  de  mouton;  il  a  fait 
exposer  des,  queues  de  cheval  f 

T 

Avec  Boi*fca^{ leLutrin^  chant  I):  ^ 

Avec  J.-J.  Rousseau  \  des  corps  de  robe; 

A^vec  Florifni,,EUe\pf^pareidespeaUxid^agneauf 
puisque  les  jmots  veau,  mouton^  -bceuf,  eC6.,  etc.  ^  ne  servent 
qÊk  spécifier  l'espèce  de  rts,  de  langue,  etc. 

i«.  &^  le  second  nom  désigne  une  chose  qui  ifest  pa^ 
susceptible  de  se  compter,  il  reste* /ru  singulier:  On  écrit  : 
une  mesura  de  froment,  pai*cc  q;tt'bû  rie  dit  pas  Un  froment, 
deux  froments, 

î5. 


1  q6  Du  Nombre  des  Substantifs 

Exception.  Le  gecond  ^om  se  met  au  pluriçl,  s'il  désigne 
ui^e  chose,  qui  se  compte  j  on  écrit  donc  :  une  mesure  de 
haricots,  puisque  l'on  dit  un  haricot  y  deux  haricots j  ou 
encore  si  le  nom  qui  précède  de  réveille  nécessairement  une 
idée  de  nombre  ^  de  quantité',  qu'il  communique  au  nom  sui= 
vaut,  à  moins  cependant  que  celui-ci  ne  désigne  un  tout  qui  ne 
se  considère  qu'en  masse,  coinme  paille ,  foin,  grain,  drap , 
•  vin,  eau,  papier,  viande,  etc.,  car  alors  le  nom  rentreroit  danjs 
l'idée  générale  et  indéfinie,  et  s'orthôgraphierpit  aw5z«gw//e/> 

D'après  ce  qui,  précède,  on  écrira  :  :  ^:.      • 

Des  gens  de  plttMe. Un  Balai  de  fltjmes. 

Desr   marchands    de  plume  Un  marchand  de  plumes  '(  à 

(pour  lit  ) . .  • écrire,  pour  écrire). 

Des  caprices  de  femme.  .....  Une  pension  de  femmes.  ' 

jye%houtfu^sde%j^%^\sf^  • .  • .  •  Un  bouquet  de  roses. 

Des  pieds  de  Qiï^ofhéE Un  pied  cTœillets. 

Des  marchandes  devoissovr,  •  Une  marchandé  djp  harengs. 

Des  marchands  \de  vin  .....  Un  marchand  de  riNà  fipIs. 

"Des  coulis  de  CBAPOir  ......  Un  cott/M^'^écREVissEs. 

Des  marchandes  de  -soie.  • , . .  Unp-  marchands  de  cartes. 

Des  piçirchandes  de  moaue  . .  Un  <oaisseai^  charge'  de .  mo* 

Des  nuiux  de   tête Un  mal  de  Rsms. 

Deux  pieds  de  marjolaine  I .     Deux  pieds  c^'arbres. 

Un  ciel  de  lit ^ .     Détiî  ciels  dètits.   ' 

Des  roulettes  de  lit  j,  quatre,fiJlie&  koi^  d^-i^ns^  huit  rou?^ 

roulettes  de  lit •  • . . .         lettes  de  lits. 

Des   hommes   de    robe,  des     Un  homme  de  lettres,  un 

hommes  ^Z'esprit.  ; .  ; .  ;  *  ^  ;>  •    ,  hom^ike  ^^'affatres. 
Des  recueils, de  music^ujb^.;.,    ^n  recueil  de  Gv^rdvitiiyd'h^ 

*     ..     .  V  ^^.         TAMPES.    '  '  '.^       .  .       • 

D^s  bouquets  de  fleur  d'o=;  Up  bouquet  de  FL^ruâ^^  .  * 

range. • .  ,.   .    .  .    , 

"Des  coups  de  voitaOy^es  coups  Un  coz//?  «Ton gz.es,  v. 

de  PIED 


Unis  par  une  Préposition.  197 

Des  pots  aii  feu  ,  des  pots  de    Vnpotde  rLEURs(a  1 1  ),un  pot  à 
BASILIC,  des  pois  de  beurre.        fleurs,  unpo/^TociLLETS,  rfe, 

CONFITURES. 

i 

Des  tas ,  des  touffes  d'au^^z. .     Un  tas  de  pierres.  ^ 

Des  livres  de  pâte  ^'amande.  .     Un  gâteau  ^^^m andes. 
Des  maîtres  de  musique  ....     Un  maître  de  langues. 

Des  gens  de  plume;  c'est-k-dire .  des  gens  se  servant  ou 
vivant  de  la  plume;  ici  plume  est  employée  dans  un  sens 
vague,  indéfini,  comme  dans  cette  phrase:  manier  la  plume. 
Des»  marchands  de  plume  :  on  ne  vend  pas*  des  plumes  pour 
lits ,  on  vend  de  la  plume;  mais  où  écrit  Un  balai  de  plumes^ 
un  marchand  de  plumes  avec  le  pluriel ,  parce  qu'on  ne  peut 
pas  dire  qu'un  balai  est  fait  avec  del,a  plume,  que  ce  mar= 
chand  ne  vend  qu'une  seule  plume. 

Des  caprices  de  femme ^  c'est-à-dire  venant  de  femme, 
tenant  de  la  nature  de  la  femme;  et  une  pension  de  femmes, 
c'est-à-dire  où  il  y  a  plusieurs  femmes. 

Des  bouquets  de  jasmin ,  c^est-hL-dire  faits  avec  du  jasmin, 
et  non  avec  dés  jasmins;  mais  on  écrit  un  bouquet  de  roses, 
parce  qu'une  s^ule  rose  ne  compose  pas  un  bouquet. 

Des  pieds  4e  giroflée ,  c'est-à-dire  venant  d'une  giroflée  : 
on  ne  dit  jpas  couper  des  giroflées,  comme  on  dit  couper >de$ 
arbres  y  la  giroflée  ne  se  compte  pas  par  individus,  mais  on 
écrit,  avec  le  pluriel ,  un  pied  d' œillets  y  c'est-à-dire  portant 
ordinairement  plus  d'une  seule  fleur  de  cette  espèce. 

Des  marchandes  de  poisson.  On  dit  habituellement  vendre 


(21 1)  Un  pot  dô  flears  est  un  pot  où  il  y  a  des  fleurs  \  et  un  pot  à 
fleurs  est  un  pot  propre  à  mettre  des  fleurs. 

Qu  dit   de   même  :  ua  pot  de  coufitures  et  un  pot    à  confitures  \ 
un  pot  de  beurre  et  ud  pot  à  beurre.  • 

Observez  que  Ton  dit  un  pot  à  Feau,  un  pot  propre  à  mettre  de 
Teau  ;  et  non  pas  pot  à  eau  ^  qui  est  un  gasconîsme. 

On  dit  aussi  un  pot  au  lai^^tt  non  un  pot  à  lait. 

{\2Acadétfuey  Féraud,  Gatul,  Tr^t^oux.) 
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du  poisson  :  d'ailleurs  des  poissons ,  comme  le  saumon,  la 
morue^  se  vendent  par  fractions,  tandis  que  les  harengs,  les 
tarpes,  les  anguilles  se  vendeilt  par  entiers,  par  individus. 
C'est  pour  un  semblable  motif  que  Ton  écrit  des  recueils 
de  musique^  car  on  ne  dit  pas  des  musiques;  et  qu'on  écrit 
avec  le  pluriel^  un  recueil  d* estampes ,  parce  que  ce 
recueil  n'est  pas  d'une  seule  estampe. 

De  même,  on  dit  qu'une  marchande  de  morue  vend  de 
la  morue ^  et  non  pas  des  morues;  mais  une  marchande  de 
carpes. en  vend  plus  d'une. 

Quand  je  dis  des  marchands  de  vin,  je  n'entends  pas  dire 
qu'ils  vendent  des  vins,  quoiqu'ilsen  aient  de  plusieurs  espèces; 
je  veux  parler ,  en  général,  de  marchands  qui  vendent  du  viny 
çt  n<m  du  cidre,  du  bois,  du  ^f/np ,  ou  toute  autre  marchant* 
dise  :  ces  mots  de  vin  sont  purement  spécificatifs,  ils  forment 
un  tout  y  un  ensemble  et  une  masse  de  même  espèce  :  c'est 
pourquoi  il  faut  le  singulier;  c'est  la  même  chose^quand  je 
dis  un  marchand  de  drap,  de  linge,  de  toile ^  de  cidre,  etc. 
Mais  j'écris  aVec  le  pluriel  :  un  marchand  de  vins  fins, 
un  marchand  de  différents  beurres  salés  el  fondus  ^  de  toiles 
blanches  et  grises^  de  draps  de  Louviers  et  d'Elhœuf,  ^ce 
qu'alors  j'ai  besoin  de  distinguer  les  diverses  sortes  de  vins , 
lès  diverses  sortes  de  beurres,  de  toiles,  de  draps  que  tien= 
nent  ces  marchands. 

J'écris  aussi  des  coulis  de  chapon ^  avec  le  singulier,  parce 

,  qu'on  n'a  pas  besoin  .de  plusieurs  chapons  pour  faireun  coulis; 

mais,  commç  on  ne  sauroit  faire  un  coulis  avec  une  seule 

écrevisse,  alors  on  doit  écrire  un  coulis  ê^écrevisses  avec  le 

pluriel. 

Si  l'on  écrit  des  maux  de  tête  avec  le  singulier ,  c'est  parce 
qu'on  n'a  pas  en  vue  de  parler  de  plusieurs  têtes,  mais  de 
tête  en  général ,  dans  un  sens  vague,  indéfini;  au  contraire , 
j'écris  un  m^zZ  de  reins  avec  le  pluriel,  parce  que  le  mot 
reins  n'a  pas  de  singulier  dans  ce  sens;  * 

Deux  pieds  Ô^ arbres]  c'est-à-dire  deux  pieds  ou  troncs  ve- 
nant de  deux  arbres.  —  Deux  pieds  de  marjolaine ,  c'est-à- 
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dire  deux  pied^  venant  de  la  marjolaine  :  car  on  ne  dit  pas 
qoup^r,^^  marjolaines,  comme  on  dit  couper  lies  arbres. 
La  marjolaine  ne  se  compte  pas  par  individus; 

Un  ciçl  de  lit,,  c'est-k-dire  venant  d'un  lit;  et  deux  ciels 
rfe /i]r^^  c'est-àrjdire  venant  de  dfezio^ /iV:^/ 

Quatre  roulettes  de  lit,  c^est-à-direyenant  d'un  lit^  servant  à 
yn  {/i:^  et  huit  roulettes  ^  lits,  c'est-à-dire  servant  h  deux  liU; 

Iles,  hommes  de  rohe^  parce  qu^on  entend  parler  .de  pei:^: 
sonnes  qui  portieut  la  robe;  et  dbs  hommes  de.  lettres  ^  parce 
que  ce  s^pt  def  personnes  élyxii^jA  les  lettres,  etc.,  etc. 

ensuite  j'écrirai  avec  le  singulier  au  second  nom  :  pendant 
le  carême  les.  chrétiens  ne  se  nourrissent  que  de  poisson.^ 
parce  quç  j'^i  çq  vuç  le' genre  dtalim^it  sans  m'occuper  indi,=: 
viduellement  des  poissons,  qui  sont  dénaturés ,  et  dont  op 
iie'i^rt  souvent  qu'une  partie  sur  nos  tabler;  mais  Buffon 
a  çji^  maison,  d'écpre  :  la  saricovienne  vit  de  crabes  et  de 
Fpissovs,  parce  qu^il  a  envisagé  nécessairen^eot  les  individus; 
j^  s'est  représenté  la  saricovienne  mangeant  plusieurs  espèces 
dç  poissons,. 

^Présentement  il  ne  sera  pas  inutile  d'ajouter  quelques 
observations  sur  le  nombre  quon  doit  employer  après  la  pr^ 
position  DE;  quand  elle  n*est.pasprécédiée  d'un  nom  sidfstantif. 
Les  exemple  su^yaiats  feront  voir  que  la  moindre  attention 
si|flEit  pour  reconnpitre  s'il  faut  le  singulier  ou  le  pluriel  : 

Un  enfant  plein  de  bonne  volonté'. 

Un  hommie  plein  de  défauts. 

Un  peintre'  rempli  de  talent. 

Une  jeune  personne  remplie  de  talents. 
Bonne  volonté  est  au  singulier ,  parce  qu^on  ne  dit  pas  des 
bonnes  volontés;  défauts  est  au  pluriel ,  parce  qu'on  ne 
direit  pas  qu'un  homme  est  plein  de  défauts  s'il  n'en  avoit 
qu'un:  liaient  est  au  singulier  dans  le  premier  cas,  parce 
qu'il  n'est  question  que  d'un  seul  talent ,  celui  de  la  peinture 
porté  k'un  haut  degré;  dans  le  second,  on  veut  dire  que  la 
joigne  personne  possiède  )es  diyers  talents  que  donne  unç 
bonne  éducation. 
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Je  me- nourris  de  beaucoup  de  Làit  et  de  fruité.    '  '    ' 

On  ne  dït  pïis  dels  laits  ;  mais ,  quatid  on s6  notitrildé fruits  , 
on  en  mange  nëcessûireriaent  plusietrrs.        ••   »  -         " 

La  grêle  a  fait  beaucoup  de  rofir  dans  ce  càrààii. 

Et ,  cet  homme  a  eu  beaucoup  de  rotiis' envers  moi.  ^    - 

Beaucoup  est  suivi  d*un  singulier  qilancï  il  marque  l'ex= 
tension,  et  d'un  pluriel  quand  il  lùafque  la  qudritité ;  dans 
le  premier  exemple ,  il  est  question  d'un  tort  étendit,  grand , 
considérable;  daiisle  second  on  veut  désigner  plusieurs  torts. 

Enfin  ^  pour  compléter  cet  article,  nous  allons  examiner 
quana  le  nom ,  précédé  des  prépositions  À  ,  zv  ou  sans  ,  doit 
s'employer  au  singidier  ou  au  pluriel.  Ce  sera  M.  BàlUn 
qui  résoudra  cette  question  ;  nous  ajouterons  seulement  dés 
exemples  à  ceux  qu'il  a  donnés. 

Le  nombre  est  toujours  indiqué  pu}'  le  sens  ;  ainsi  il  n'y  à 
aucune  difficulté  à  cet  égard.  Quelques  exeinples  en  dontiè= 
ront  la  preuve  :  j'écrirai  avec  le  siûgiûieT  être'  sur  pied\, 
être  en  pied,  faire  pied  sur  quelqu* un,  àllerh  piell ,  parce 
que  pied  est  spécificatif,  employé  d'une  manière  vague,  m= 
définie  (a  ï  a  );  mais  j'écrirai  sauter  à  pieds  joints,  parce  que  le 
moi  joints  réveille  nécessairement  l'idée  de  ^èux  pieds." 

•  •  •    . 

J'écrirai  :  ils  courent  de  province  en  province.  (  D'une  prô= 
vittce  à' l'autre.) — U  air  est  en  feu,  parce  qxjiefeW^  considéré 
comme  un  des  quatre  cléments,  ^'est  pas  susceptible  dé 
plusieurs  unités. 

Elle  a  mis  ses  enfants  en  nourrice  ,  parce  que  en  nourti 
rice  est  pris  métaphysiquement  et  généralement  comme  le 
mot  nourrissage,  qui  signifie  le  soin  et  la  maniéré  de  Âourrir 
et  d'élever  les  bestiaux;  mais  j'écrirai,  en  faisant  usagé  du 
pluriel,  c'est  une  femme  en  coucnss,  parce  qu'on  dîtie^  couches 
d'une  femme;  sa  mère  a  assisté  à  ses  couches,  et  que  dabs  ce 

(a  12]  Uusage,  dit  M.  Lemar^t  4,  dans  toutes  ces  phrases,  consacré  le 
singulier,  parce  (j[u^on  preod  le  pied  pour  signifier  la  mafche^  la  base. 
Habiller  de  pied  en  cap  ,  c^est-à>dire  depuis  la  hase  ,  etc.  j  des  valets 
àcpiedy  c'est-k'àive  des  valets  de  marcHe ,  qui  marchent  et  ne  vont 
pas  à  cbeval  j  aller  à  pied,  c^eât  aller  en  marchant^  et  non  pas  en  voilure. 
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sens  jamais  le  xax^X'ûoUohes  u'e&i  au  singulier.  U Académie 
cependant  écrit  Aei&  femmes  en  couche  ,\e  second  mot  au  sin= 
gmlier  /et  Féraud  approuve  cette  orthographe  ;  mais  M.  Zdi 
mare  y  qui  est  un  bon  juge  en  grammaire  ^  se'  range  k  l'avis 
deU^BoÙin^  '.  r'  l  '  .  \  •    .     ;        ■ 

J'écrirai ,  e//e  ai'ozV  l^^sfentailEfi  s^Aiv ,  parce  qu'il  ne  faut 
qu'une  main  pour  tenir  l'éventail,  et,  elle  qvoit  le  van  zjx 
MAINS  ,  parce  qu'on  vanne  avec  les  deux  main3. 
■  Je  suis  sans  pain,  sans  argent,  parce  que^m  et  argent 
sont  ici  pris  dans  un  ^en&  vague,,  indéfini  >  et  qu'ils  n'ont 
point  de  pltinei  dans -ce  sens^  mais  j'écrirai  avec  le  pluriel , 
je  'suis' sans  sùuUerA,  paxce  qu'on  pense  nécessairement  à 
deux  souliers.  ^ 

J'écrirai  lavec  le  pluriel  :  c^te    mer  célèbre   en   /zieia=- 
frages  {*i\i)i . 

Tu  Tas  donc  ,  égaré  sur  Pocéan  du  inonde  , 
Afirou(er  cette  mer  eu.  fiaufraget  féconde. 
.   (  Dejiille ,  Épltre  sur  PuiiL  de  la  Retr.  pour  les  Gens  de  lettres.) 

parce  que/une  mer.. .ne   secoi^  pas  féconde  pour  un  seul 
naufrage(ai4)*  • 

(ai3)  Bo'deai^  avoit  dit  dans   la  première   édition  de    ses  œuvres 
(  Épltre  au  roi  )  : 

*  Hegagne  le  rivage; 

Cette  mer  où  tu  cours  est  célèbre  «a  n^tf/r/^e. 

Mats  ses  amis  lui  conseillèrent  de.  mettre  au  pluriel  célèbre  en  nau- 
Jrages^  et  regagne  les   rivages.   Cependant,  '^mme  les  rivages   au 
pluriel  n^est  pas  une  expression  tout-à-fait  juste,  il  changea  entièrement 
le  premier  veri,  et  écrivit  : 

Sais-tu  dans  quels  périls  aujourd'hui  tu  t'engages  ? 
Cette  mer  où  tu  cours  est  célèbre  en  naufrages, 

(;ii3'bis)  Observez  qu^avec  les  adjectifs  abondant ,  célèbre,  ficond, 

formidable , fertile f  fameux ,    stérile,    accompagnés  d'un    régime,   le 

substantif  qîii  suit  ce  régime ,  doit  toujours  être  mis  au  pluriel.   On 

verra  Tapplicalion  de  ceci  lorsquM  sera  question  du  régime  dont* chacun 

de  ces  adjectifs  doit  être  suivi. 

(314)  récrirai  encore  : 

Deii'o/ffiir  à  vo/eur  on  parle  probité;  ^^|-    ^ 

L'injustice  en  appelle  à  ses  droits  légitimes  ;  ^^ 
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CHAPITRE  II. 


ARTICLE  PREjVIIÈR. 
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DE   l'aRTÏCLE. 


JLéE  mot  Article  j  dërivé  du  latia  articmiis,  qui  signifie 
membre,  se  dit,  dans  le  sens  propre,  des  jointures  des  os  du 
corps  des  animaux,  unies  de  différentes  manières,; et  selon 
les  divers  mouvements  qui  leur  sont  particuliers^  de  là,  par 
métaphore,  on  a  donné  divers  sens  à  ce  mot. 

Les  Grammairiens ,  par.  exemple,  ont  appelé  Article  un 
petit  mot  qui ,  sans  ri^  énoncer  par  lui-même  |  sert  exclue 
sivement  à  déterminer  le  sens  plus  ou  moins  restreint  sous 
lequel  on  veut  faire  considérer  le  substantif  commun,  ou  le 
substaûtif  abstrait  avant  lequel  on  le  place. 

On  divise  Farticle ,  en  Article  simple  et  en  Article  cornas, 
posé.  L'article  simple  est  /e ,  la,  les^  Farticle.  composé  : 
au,  aux ,  du,  des  (21 5). 

Gomme  notre  langue  a  beaucoup  emprunté  du  latin  ^  il  y 
a  lieu  de  penser  que  nous  avons  formé  notre  le  et  notre  la  du 
pronom  ille  ,  illa,  ilhuL  De  la  derrière  syllabe  du  mot  mas= 
culin  i7/a,nous  avons  fait  /a;  et  de  la  dernière  du  mot  féminin 

(al 5)  Cependant  on  peut  regarder  au^n  comme  articles  ,  oa  plutôt 
comme  équwaUnU  de  P Article  :  ce  ,  cet^  cette,  ces;  mon,,  ton  ,  son; 
notre f  votre ^  quelque  ^  nuit  aucun ^  tout,  dans  le  sens  de  cA^içzce  ,* 
un,  deuXf  trois,  etc.,  parce  qu'en  effet  ih  font  eux-mémea  la  foncUon 
de  rarticle,  en  donnant  on  sens  restreint  au  substantif  quUls  précèdent  ^ 
mais  ces  éq[Qlvalents  n'en  conservent  pas  moins  leur  nature  d'adjectifs  , 
car,  outre  qu'ils  déterminent  la  signification  du  substantif,  ils  le  modi= 
fient  en  y  ajoutant  une  idée  de  possession ,  de  nombre ,  etc. ,'  etc.;' 
seulenfent  on  ne  met  point  l'article  avant  les  noms  qui  en  sont  prêt: 
cédés.  C'est  au  surplus  ce  que  nous  verrons  plus  b^s.  (  Article  VII.  )     » 


y 
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iUuy  nous  avons, fait  /a;  c'est  ainsi  qae  deia  première  syllabe 
de  cet  adjectif ,  nous  avons  pareillement  fait  notre  pronom 
il  y  dont  nous  faisons  usage  ayec  les  verbes ,  comme  du  fémi^ 
nin  illa  nous  avons  fait  elle. 

IVous  nous  servons  de  le  avant  les  noms  masculins  au  sin= 
gulier  :  le  roi,  le  jour  ;  bous  employons  lu  avant  les  noms 
féminins  aussi  au  singulier  :  la  reine,, la  nuit;  et  ^  comme  la 
lettre  s ,  selon  l'analogie  de  la  langue ,  marque  le  pluriel 
quand  elle  est  ajoutée  au  singulier,  nous  avons  jEormé  les  du 
singulier  le.  Les  sert  également  pour  les  deux  genres  :  les 
rois^,  les  reines.  C'est  en  contractant  avec,  la  préposition  à 
et  la  prjéposition  de  ,  les  trois  articles  simples  :  /e,  /a.,  les  ^ 
que  nous  avons  formé  les  quatre  articles  composes  :  au , 
aux  ,  du  :  des. 

Au  est  composé  de  la  préposition  h  et  de  l'article  le;  en 
sorte  que  au  est  autant  que  à  le.  Nos  pères  ne  formoient 
qu'un  seul  mot  de  cet  article  composé  à  le^  en  supprimant 
l'e^  et  disoient  al  :  âl  temps  Innocent  m  ,  c'est-à-dire ,  au 
temps  d'Innocent  III,  —  l'apoistoile  manda  al  prodome  , 
le  pape  envcyya  au  prud^homme,  —  Minte  larme  i  fv  plorée 
DE  PITIÉ  AL  DÉPARTIR ,  Maintes  larmes  furent  plorées  à  leur 
parlement  y  et  au  prendre  congé'. 

Toutefois ,  ce  changement  de  l'Article  composé  al  en  au  n'a 
pas  lieu  avant  les  noms  qui  commencent  par  une  voyelle 
ou  un  h  muet;  et,  pour  éviter  l'hiatus  qui  auroit  lieu  si  l'on 
disoit  au  esprit  y  au  animal,  au  homme  ^  on  a  continué  de 
se  servir  de  la  préposition  à  jointe  à  l'article  le,  en.  élisant  Ve 
muet  de  le  avant  la  voyelle.  Ainsi,  quoiqu'on  dise  au  chapeau, 
au  bois  y  on  dit  à  l'esprit ,  à  V animal  ^  à  l'homme.  Mais  si  le 
nom  est  féminin ,  com.me  il  n'y  a  point  d'e  muet  dans  l'article 
la  y  on  ne  peut  plus  en  faire  au;  alors  on  conserve  la  prépo=: 
sition  et  l'article  :  à  la  raison ,  à  l'amitié,  à  la  vertu. 

Aux  sert  au  pluriel  pour  les  deux  genres,  c'est  Ime  con= 
traction  de  à  les  :  aux  hqjnmes,  aux  femmes,  aux  rois,  aux 
reines  y  pour  à  les  hommes,  à  les  femmes,  a  les  rois,  à  les 
reines,.    . 


i 
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Du  est  une  contraction  de  de  le,  et,  tandis  ^  qu'on 
disoit  al  pour  è  le  y  on  disoit  aussi  del  en  un  seul  mot, 
pour  de  le,  afin  d'éviter  le  spn  obscur  de  deux  e  muets  de 
suite:  la  fin  del  conseil  y '^MxYarret  du,  conseil;  Gervaise 
DEL  chastely  pour  Gervais  du  casteL  L'article  contracte  du 
sc-phrce  ayant  tour"  les' ûoms  masculins  qui  commencent 
par  une  consonne,  mais  la  préposition  de,  jointe  à  fai'ticîe 
le  on  la  y  selon  le  genre  du  nom,  a  été  conservée  avant 
tous  ceux  ,qui  commencent  par  une  voyelle  f  ainsi  ,on  dit,  de 
l'esprit,  de  l'homme  f  de, la  v.citu»  Par^à.ioa. évite-  i'kialusj 
c'est  la  même  raison  que  l'on  a  donnée  pour  au.  • 

Enfin  Di^sert  pour  les  deux  genres  au  pluriel  i  des  rois, 
HES  reines  ^ovLY  lOE  les  roi's,  DE  les  reines. 

Cette  notion  de  l'Article  est  nette,  simple  et  conforme 
au  génie  de  notre  langue*  Aiosi  nous  •ej^primQa&;. avec  .des 
prépositions,  et  surtout  âkvôc  de  iet«^^  .ies>  vaf^rts  ^ue-les 
Grecs  et  les  Romains  expi^imoient  par  les  diverses  term4=: 
naisons  de  leurs  noms.  Donc  il  n';^  a  pas  de  <fas  dans  notre 
langue ,  el  lés  (irâmmairicns  qui  en  ont  admis  ont  manqué 
d  exactitude  C 2 ip)«  ..  •  .  ,  i  .  - 
'  •     ^             - ■  '-  •  '■■  '  •  '  '^'   •-■ 

(a  16)  lËxamen  de  Popinion  des  Grammairiens  c/ul  veulent  qu*U  y 
ait  dans  la  langue  française  des  cas,  et  des  Articles  définis  .e<  is~ 
DEFINIS.  "  t  .  .  '  •  * 

Ces  Grammairiens  regaMent  les  prépositions  dt  et  d  comme  des  par= 
ticiiles,  commp  des  cas  qui'  servent,  disent-ils,  à  décliner  nos  noms  : 
Tuné,  dans  celte  supposition,  est  la  marque  du  génitif,  et  Pautre, 
celle  du  àatif  Mais  n^ésl-il  pas  mieux  de  distinguer  entre  les  langues 
dont  les  noms  changent  de  terminaisons,  et  celles  où  les  terminaisons 
sont  invariables,  et  de  dire  qpe  les  premières  seules  ont  des  cas  et 
des  iiécLiifAJSOKS,  et  que  les  autres  les  suppléent  par  des  pK^positioss  ? 
ce  sont^des  moyens  différents,  dont  Poffi'cé  est"  également  d'énoncer  les 
âiffiérenieS  vues  dç  Fèsprit/ Ainsi, '^^"3  notre'jaiîgue ,  les  prépositions 
tiennent'  lieu  de  la  désinence  des  noms  :  et  nous  n^avons  en  réalité  ni 
cas,  ni 'dëclihitisoDS^  d'où  il  faut  conclure  quelles  piëpositlops  de  et  à  sont 
semblables  a  toutes  les  autres  prépositions,  par  leur  usag^et  par  leur 
effet,  et  quêtes  ne  servent  qu'à  faire  connaître  les  rapports  que  nous 
avons  à  marquer. 
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ARTICLE  IL 
Xit  l'acookd  de  l'Article. 

L'Article,  modifTantl^nom  auquel.on  le  }oiat,  en  indiquant 

■  ■■""    •—■•■•■—Mi—-    i_  \»^mm».m,^mmmmmm-mm^^ÊmÊimmmmmmmmmmÊmm^mmmmmmmÊ^Êmmmmamm^mmm. 

Et,  en  effet,  pourquoi  les  Grammairiens  dont  nous  parlbns  yealeot- 
ils  former  des  cas  et  des  déclinaisons  avec  les  prépositions  de  ei  à,  pli^r 
tôt  qu'avec  toute  autre  préposition,  comme  sans ,  avec,  pour^  dans  y  etc.? 
Quand  fe  dis  Vamout  de  la  patrie,  la  préposition  <2e  fait-elle  une 
fUtré  foact{ott<'<|ué   la  préposition  pour?  Lorsque*  je   dis  des  •voèuk 
pour  la  patrie,  nVst**ce  pas,  dans  Tun  et  dans  Pautxe  cas^  une  préposiiSott 
qui  exprime  tti^rafj^ort  ou  une  relation  entre  deux  termes?  N'est-c^'  pas 
la  même  manière  d^énoQcerdea  vues  difierente^?  La.  sinStude  est  pan: 
faite  autant  qu^elle  est  sensible.  Mais,  pour  se  tirer  d^embarras,  dans  use 
distinction  si  peu  motivée  que  celle  qu'Ifs  ont  imaginée ,.  fês  partisans 
d*une  ertèuf  si  palpable  n'ont  -autre  clïose  à  dire,  kinon  qcfe ,  tdmitte  lei 
LaiiiM  n'ont  que  six  cinidan^léurs  dééKnàJsdn»,  -nous  àé  devons  de  même 
e<L  avoir  que  aix^  étrange  raison  pour  attribuer  une  fonctionî  particidtère 
f  t  privilégiée  aux  prépositions  à  et  de,  et  pour  les  faire  servir  exclusives 
ment  à  Poffice  imaginaire  des  déclinaisons.  Encore  une  fois,  le%  ça9  et 
les  di^clinaîsàns  sont  étrangers  à  la  langue  françoise  :  les  noms  qui  se  dé:: 
clinént  en  latin  ,  parce  qu'ils  changent  leur  dernière  syllabe  dans  le  pas=: 
sag&^'un  cas  à  un  .auire,..et  quULen  résulte  .un  changement. de  voix  et 
de  .son  dans  la  prononcîotion ,  demeurent  invariables  dans  notre  langue; 
et  c'est  abuser  des  termes ,  que  d*induire  les  cas  et  les  déclinaisons  de 
riaentité  des  vues  ou  des  rapports,  quand  les  mots  sont  privés  des  termin 
naison^  et  des  désinences  qui  constituent^  à,  proprement  parler ,  les  cas 
et  les  déclinaisons.   Que^hoiis'  apprend-on  quand  on  nous  dit  que  notre 
accusatif  est  semblable  âû  nominatif?  ce  ne  sont  là  que  des  mots  vides 
de  sens  ;  Fesprit  ne  conçoit  rien  dans  cette  assertion  ,  smou  que  1  un  se 
met'  avant  le  verbe,  et  l'autre  après  5  c'est  la  place seute  qui  les  distiiiguéf 
et,  dans  runè  et   dans    l'autre  occasion,  le  nom  n'est  qu'une  simple 


dénomination. 


«   i. 


Par  exemple,  si  le  teax  rendre  raison  de  cette  phrase:  la  lecture 
orne  Vësprd;  je  ne  dirfii  pas  que  la  lectve  est  au  nominatifs  ni  que 
rêspVît  est  a  \! accusatif]  ]è  ne  vois,  dans  l'un  et  dan^  l'autre  mot,  qu'une^ 
simple  déqbmmation,  la  Ueture ,  V esprit  ^  maisj,  comme  .par  l'analogie 
et  l^syntaxe^e  notre  Ungue,  fa  simple  position  de  ces  rao|s  me  £ait«on= 
noitfe  leurs  rapports,  et  les  difTérentes  vues  de  l'esprit  qc  celui  qui  a 
parlé,  je  dis  : 

10  Que  la  lecture,  paroissant  le  premier ,  est  le  sujet  de  la  propontio/i , 


uriiP  YM«  psur Uefcilièra 'lie  Td^rit/v doit,  de  même  4^e  Vàd^\ 

qii^'il.)6a .«4|)ls|igtfi|i|^.9ll^- c'est  la' cbose qiàia'iafaciilté  ^'orrier; n*  Qiiey 
r«JV^  féani.éàoneÀ  après  leiserbey  d|  est  Fob)6t  (èçcrégiitiè)  de  of/v^'/ 
ie  Teuxdilre  qiie  ol'he.  tout  aeultiefinbit  {mis  ùv  sens  «iiiBspfiit,  qu*il  A4 
C0i;oiiftpaft>oûmplel>c  E'2dr^^.hé,  iprat?  |:Vipn's;- ieaJi  deux  mots,  orne' 
i'€^ni^fmil-vaa\wm  itodiviaibledina  la  propMitiob  ^V^prU  edC  folîiieti 
dek.faoaUié  dV>nier,  c'^éscJè  patient:;  w^  oeavàppoitts  Bckv  ^iq«lé)i  eh 
f rançoi»  par  le  .aenidaJa  plirase,  -  o|i  piu:*Ia^pitioi>oa4#>'pbslttotfe^  déf> 
iBOtf,.efc.€eiii4me>dt^e  eftnioa^é'^efclatU^p^^eirtràEnitikîsd^MV    *  •»'• 

Oh  nous  dit  jBiicciie  ^<[«e^e  ^AC^  «sC  touf oiiM  >MMAlSkMé^  '  VMSO^,  \ 
et  (|ue  iecfafç^est  «aa^q«ip;|r1epr^ada  )rptiéi«'izr'Mai»il^'cANi«ttiie  di0- 
Qes.den&.prépositionat^et^ii^  stfbârtitu«z  tOkit<d  sfii&ë  {irépû«iti<)év  <é()l4f<^ 
mode  ne  diffècera  pas  du  premier,  parce  que  y  dans  Tunë  et  dattVi^tttk'é' 
oc^isÎAn.fVH  f^  ji'-agl^silgal^méptq^u^  <^e  atatrquerdesTappQrlrqiieleonqiies 
par  le  niéine  moyen ,  c'est-à-dire  par  l'usage  d'une  pr^osilioB,  qui  peift 
bj^  ç^aqgerje^mpport ». Wim  qoà'.  il'^ltère:  le'inxodétsn'fiiiouaiiè  Baa«ttB^.> 

S'il: faut  pousse^  dIus,  jl9ip>$eC)^Mr«issân^ntj».iaDtt«f:oteetfvci*ooer^pM^. 
les  .À^?^.!!''^fP^M^B^*  l'ieMPI(9P:P9^A':>«[5itoup0'hr|«nfaeiit,  Fiiiiiê,-^eia:) 
préposition  latin^BPet  l'autre  de' adf  ou  de  ^«  .- \   .  .  -   t.  > 

Iies^^fljins  p^%.  fait/^^  ^eut «pilépÔMlîoM.f^tf^c^mÂBM'uaflgftqjiieDttlis 
fjûsfqa  depotrfi^  ^.,'(Pff«jt«PiJaitttl'd<s  èiC.':toujbiiE8,prépo«tloft^liè^\ 
ffflQSf^^oit  Fltre^égalemCmit»  .,.  I  ::;  ^  j .-.  ins  .':-î  -.  .  .». ,  .  .  .  ,  r, 
>.^^  J!49|)rei>^i)e.r  uj^age  d^  cetle'  pnâ|)jOsittOQ<)ârft(de2<m«M|ncr  l'extraot^»;  - 
ç'esW%direi,;,dN)Qv  v^iA/php^  est!  tirée.y.id'pùrèllei)^iBnb)Eii;.C€f  sbnc nouai 
dj/i^n»  i^ff^  i^OT^^  »K  fn0rJh?€ij.  ufi  pont  '^it.piérKie^un  Jkdt>rtn&.ii»ii.. 

ùf*  £t ,  par  extension,  cette  préposition  sert  à  marquer  la  propriété :. 
/etiMW  DÇ  )pierrC|Hc'est-à-^r<»  WlUk'e  tiré  d^cmsietés  chose's  qui  apparu 
iiennent  à  Pierre.  • 

]Ei^  voilf  ;ai69ez.|^uD  d4f«uii;f(  le.]^^Ugé  ^épi^nd»  dAmn^uchlueSnuikes  de 

nQfgr|iii|ifna«^f^^q^»H)i:çd^  estla.iti«rqufed«T^^V^A^  pourqbobiMî 

o^pl^ent^  3qui  eH  >ofi^)^r»Mà'jl'i^2iûf)«'n^iatia>!  âe.tffouveroiiHilait> 

génitif  en  françois?  Encore  une  foif^^eiiilefil}  qu'une  firépesitibn'aenix- 

l^^e  à  tQU,le»-IiiB  fUtr.epi  ud&tQM  ànM  notptJtaipgueV  pàt  i'bf|pl£e:qu?é21e 

faij^  de ^narquer  les  rappc^its  qu'-ette  j^rJtà  iio«is4a(diqaeiL  ;>-3 .  >' )  ^  inil'  !.i<i 

jAç  l'égard.  jde.<f,  il  viei^t'  le  pl|i$.  souvent  .der.U-prfpèsittomlatûie.viifif.' 

inai^s  dans«ettelaiitpM>^)Âe(le.p<{^NMitlob  B'tndiqeuditffacbi^lidcjiat^  mi 

P'apr^s  Ç(yL^  obsjery^tipnv,  «(i«eUfl.q«e  noiia\tfvtixi^  faite  sùnlernifit'ifo^! 

On.^e,  voirjdouc  pas,  pow^HOJt  W-i^Furfifafttiiifuaaroilit  étrei  xifa  datif  lem 

fr^qçQiS'^!iK>»s  de.voiiM  i;c^rder  «^c-.eftdcoiéa^eodesimpltS'prépeffl^ibfisVl 
aussi  Ji>ifin  que  frar,  ^OiO*;  qa*ao  ,  eu;  Les  unâ*  «fL'letmtoefl  «erjraot  ài&ôrir' 
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jectif ,  dont  Usera  question,  bientcl^  Vaccordci'  %ouJ4Kirs'«Ti 


connoitre  en  fîrançouies  rapports  particuliers  «[ne  l'QSa^Iqsâ  cAisr^fée»' A9' 
marquer  ,sauf  à  Islande  latine  à  exprimer  «utremeqt  CMdlâfkièfl  ttip|>6%ts>. 

U  seroit  superflu  de  s^étendre  darantage ,  pour  détruira  ua  pr^ugé  * 
Yictorieasement  eombattir  par  Ikimwursuis,  d^i«|a»noQtf  avons  >cttttafi«  en 
partie  $e  qu^on  .vient  de  Ure^  .par  Duclos,  'ffromànif  Beauzée^  Dangeuoy 
Douphfitf  M/ordouint  Baiteux,  Girard,  <2'OiiMet,*  par  i:^n. grand  noin&rè 
de  GramitiaicieiB{B  moderftes,  tels  qae  Jf^ailly^  LA^izao ,  >Mat^6nîel  ,- 
M.  Sieurdf  M.  LayeaUx^^i  9tc»t^  eàfin*  un  préjngé  contre  lequel  s'ëu» 
^prononcée,  .d'une mattière'ttOn  équivéque^  VAoméémi».,  qui  a  dit  (dans 
son  DioUblinai^e >  au  ïSkqKeaa)<  «  il  n'^  a  poiài*  de  cas  proprement  dits 
»  da|i8^  langue  frai^çoisey  quoiqu'il  7  ait  diss  détfiaenoea  difiTër^ntes  dans 
»  les  pronoms.  »        ^  -.:..'.> 

Présentement,  examinan»  si  &i  êMéi^H  lAo'Variiole  en  défini  et  en 
ttdéfiniy  est  fondée. 

Quélqaes  GrammairiénB  'frâo^is>  à  la  féfë^dës^^âélsjl  faut  mettra  tes 
Auteurs  de  l»<3ranuiMiré  générale  ()>artié>IJ',  tf^ap^IT);  ont  dislin^é 
deux  sortes  d'artideS| l'au  d^tH\^  tomméte ^  la^mVàuite  in^iffitii, 
comme  un,  une.  •   "'    -  '^'    •    ^9' 

Non  content  d«  cettGr|^emière'dts(in<[tionî  Latoucke  vint  après  Arz 
nauîd  et  Lanoelot^  et  fut  d'avis  qu'il  y  attob  articles  indéftHisM  lies 
deux  premiers,  dit-i^  servent  pour  les  noratr^e  choé'es  qui  se  prëtinënt 
par  parties  dans  un  senst  indéfini^  le"p|«4iie^  est  poukf  1\es  iéM'abfffi ,  %t 
le  second*  pour  Jes  adîectilisQJé>les  àf^Wn'A^tÉùieè' indéfinis  ;-Y€r\Xi)Vs 
sième  article  Ên<2^ii('S«^t  4' marquer  le  nôiidbre^deà-cliôses,  et  c'est  j[)our 
cela  que  je  le  nomme  numéral.  »  (L'Art  de  bien  parler  frao^ois ,  irv7  of-, 

Le  P.  Buffier  et  Restauii  a  quelques  diiSSrences  pvèi^;  ont  adopté  le 
même  système.  • 

Mais  Ducl03{  Ileml>  sdr  le  èkiip.  Vil  dé  iltf^^^l-aé^^Ma  Grammaire 
générale)  et  ^ea«fi^e'(^i#eyci.  tâétli.'au  tna^  iWééJini)  ont  pensé -que 
ces  divisions  d'articles»  déJint^inâépt%,tf^VfÀ&SVi^êm  qn^à tétera 
la  confusion  sur  la  tiaturp  de  «t^àrtkle.      '       '        . .  !  /  ' 

.  lîn  mot,  dit  Duclo»}  piébt,  satisrfUcnW  dotif»,  éti^e  ttiitf  dans  ùn^seus- 
indéfini,  c'est-à-dire  dans  «a  signification' va  giite  et  générale;  maîii,  loin 
quUly^att  lin  article  pour  la  inarquer,  il  faut  elëm^le  snppriiiier.  Qn-dtt , 
pan  exempte  ;  qu'un  homtne  a  été'truk^^peehQrtiMénrf  tnii^,  comufe  il 
neVdgit  pas  de  spéèifinr'FAon7zeBrj9artxfeiiJee^>  qu'on  lui  a  rendu ,  dm  tPj 
met  point  d'article  ;  honneureêt  pris  indéfiniment ,  parce  qatl  «st 'iNntr 
{ijoyé,  en  cette  occurrence,  dans  son-acoeption-priaiitive,  set<9n  laquelle, 
comme  tout  antre  tooraap)peUaiif,  il  ne  présente  »  resffrit  que  Kldéçgér 
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genre  et, en  lïQfnbre  avec  le  subfttaiftif  qu'il  ancompapie  : 
La  teaiaé  la  plus  rare  est  fragile  et  mori§lle. 


aérale  d'une  nature  commune  à  plusteurs  individus  ou  i  plnsîeur* 
espèces»  mais  abstraclion  faite  des  espècet  et  des  individus.  Ainsi  il- est 
raisonnable  de  dire  qu'il  n'jr  ft  qu'une  seule  espèce  d'article^  qui  est  U 
pour  le  masculin  y  dont  on.  fait  ià  pour  le  féminin ,  et  Us  pour  le  pluriel 
des  deux  genres. 

Beausée  (  sur  le  mém»  sujet  )  ajoute  k  oe»  observations  de  Dueloi  ce 
qui  suit  : 

Dès  qu'il  est  arrêté  que  nos  noms  ne  iiubisient;  dans  leut's  teri^inaisons, 
aucun,  changement  qui  puisse  être  regardé  comme  cas  ;  que  les  sens 
accessoires  y  représentés  paf  lescas  en  g^tc,  en  latin,  en  alleknând,  et 
dans  toute,  autre  langue  qu'op  youdfa  sont  suppléés  en  françois ,.  et  dam 
Ions  les  idiomes  qui  ont  à  cet  égard  le  même  génie,  par  la  place  .même 
des  noms  dans  .là  phrase,  ou  par  les  prépositions  quj  les  précèdent  * 
enfin ,  que  la  destination  de  IVticle  est  de  faire  prendre  le  nom' dans  un 
sens  précis  et  déterminé  ;  il  est  certain ,  ou  qu'il  n^  peut  y  avoir  qu'un 
article,  ou  que,  s'il  j  en  a  plusieurs,  ce  seront  di^Térentes  espèclBi  du 
inème genre,  distinguées  entpe  elles,  parles  djJTérentes  idées  acCMsoixet 
ajoutées  àtl-idée  commune  du  genre. 

Dans  la  première  hypothèse,  où  l'on  ne  reconnoltroii  pour  articles- que 
le ,  la ,  Us  ,  Ifk  conséquence  est  toute  simple.  Si  l'on  veut  déterminer  un 
nont^  soit  en  Pappltquant  à  toute  l'espèce  dont  il  exprime  la  nature ,  soit 
en  l'appliquj^alt  â  un  seul  individu  déteroûné  de  l'espèce»  il  faul  employer 
l'article  j  c'est  pour  cela  qU'il  est  institué  :  ï homme  est  .mot%el  »  dé^rt 
miuation  spécifique  j  Vhomme  dont  je  vous  parle  ^  etc.  ,  détermination 
individuelle.  Si  l'on  veut  employer  le  nom  dans  son  acception  originelle 
quietflt  essenliellement  indéfinie ^  il  faut  l'employer  seul,  l'intention  est 
remplie  :  Par/cr  «»  homtne,  c^st-k-dire^,  eonfortnément  à  la  nature 
humaine  f  sens  indéfini,  où  il  n'est  question  ni  d'aucun  individu  parti* 
culier,  ni  de  la  totalité  des  individus.  Ainsi,  l'introduction  de  l'article 
indéfini  seroit  au  moins  une  inutilité,  si  ce  n'étoit  même  une  absurdité 
et  une  contradiction.   * 

Dans  la  seconde  hypothèse,  où  l'on  admetlroit  diverses  espèces  d'an 
ticles,  l'idée  commune  du  genre  devroît  encore  se  retrouver  dans  chaqu« 
espèce ,  mais  avec  quelque  autre  idée  accessoiçé  ,  qui  seroit  le  caractère 
difttinctif  de  l'espèce.^  Tels,  sont  les  mots  tout,  "chaque ,  nul,  quelque , 
certain,  ce,  mon,  ton,  son,  un,  deux,  trois,  et  tous  les  autres 
nombres  cardinaux  ^  car  tous  ces  mots  serveot-à  faire  prendre  dans  un 
ieoi  précis  et  déterminé  l^s  noins  avec  lesquels  l'usage  de  ootsclanguo 


itù  Dé  YArtioï&. 

Il  ne fmU  jamais  fêavunt  %x!è femmes,  rien  dire  qui  blesse 
LBS  oreilles  chast^S'    * 

Tout  LE  monde  çonyient  kfii^icol  que  tastralagie  est  la 
science  la  plus  yaine  et  la,  plus  incertaine;  mais,  du  temps 
de  LA  reine  Catherine  de  Mddicis,  elle  étoit  si  fort  en  vogue  ^ 
qiiàn  nefaisoil  rien  sans  consulte^  les  astrologues» 

,  A.IlTICIi£  IIL 
DU  LA  BivitiTioir  BB  l'Articlb. 

L'article  serrant  à  déterminer  la  signification  da  snb^ 
stanlif  -doit  conséqiiènunent  être  répété  avant  chaque 
substantif  t 

'  Le  cçeur,  Vespri(,  les  mmirs,  tout  goffie  à  la  culture. 
D'aprçs  cela  il  est  donc  incorrect  de  dire  %  Les  préfets  et 
maires  de  Paris  ont  présenté  leur  hommage  tm  roi.  —  Les 
père  et  mère  de  cet  enfant',  -^  Lés  lettres,  paquets  et  argent 
doivent  être  affranchis.  La  grammaire  exige  :  Les  préfets 
et  les  maires ,  le  pèrç  et  la  mère  de  cet  erifant,  les  paquets, 
les  lettres  et  l'argent  dai^ent  être  cffra^nçhisp 

IfovA.  GMId  règlft  ^a^pliqoe  à  tous  les  niofs  qui  tiennent  lieu  de 
l'Atide.  Il  finit  éomt  dire  :  «on  pire  et  sa  mère,  et  tMse»  père  et 


Quand  les  adjectifs  unis  pag:  ermodifient  un  seul  et  même 
substantif  y  de  manière  qu'on  nç  puisse  pas  ça  §ous*-entendr9 

;gl,^mmmf*>mmm0mmmmim"mi^'mmi»   »m  é*.  ■■■■t  n  » ■.  ■  ■■■«   % >  é n    m 

les  place  ;  mais  ils  le  font  de  diverses  maoières ,  qui  pourroi^ot  leur  faire 
donner  diverses  déDominations  :  tout ,  chaque ,  uulf  articles  collectifs , 
distingués  encore  entre  eux  par  des  nuances  délicat^ey  ;  quelque,  certain, 
irticles'partitifs  ;  un  ,  deux,  trois,  etc.,  articles  numériques,  etc.  Ici, 
il  faut  toujours  raison  nef  de  même  :  vous  déterminerez  le  sens  d*un  nom 
par  tel  article  qu'il  tous  plaira ,  ou  que  le  besoin  exigera  :  car  ils  sont  tous 
-destinés  à  cette  fin  \  mais  dès  que  vous  voudrez  que  le  nom  soit  pris  dans 
Un  sens  indéfini,  n'employez  aucun  article î  le  nom  a  ce  sens  par  loi'* 
même» 


Ut  autre,  ^Article; ne  4oit  pas  €^re  répété ^  %îim  f>|i  dira  avec 
jiçs  graoïin^irieiis  Hioder^s  :  le  saj§s  el  pieux  Fe'ndhfi  a  des 
droits  bien  acqms  è  l'estime  générale i 

ÉLrecBoileau: 

A  ce»  mol»  il  lui  tend  le  doux  et  tendre  t^PfUff^ 

.    (Le  li«triU|  cfc  V.  ) 

parce  que,  dans  Tune  et  dans  l'autre  phrase,  le  substantîrdë= 
terminé  est  unique;  que  c^est  la  même  personne  qui  est  sage 
«t  pieuse ,  et  le  même  ouvrage  qui  est  doux  et  tendre. 

Mais ,  lorsqu'il  y  a  deux  adjectifs  unis  par  la  conjonction 
pt,  dont  l'up.wQdi&e  Wi  substantif  exprimé ,  l'aut^re  i^çi  «fib« 
siantif  sous-entendu  ,  TA^rticle  doit  se  répéter  ;     .   ^ 

U histoire  ancienne  et  lx  rnoderp^^ 
Les  philosophes  anciens  et  les  modernes, 
h^  ffremierfi^^seçomdefagf. 

D  y  s^deux  histoires  f  deux  e'ta^s^  des  philosophes  anciens 
et  des  modernes  ;  Tun  exprimé  ,  et  Tautre,  a  la  vérité,  sous- 
entendu  jj  mais  indiqué  par  un  qualificatif  qui  lu^  est  propre 
«xclusivement  )  donc  il  faut  répéter  Farticle. 
(PQ77iergue,SoIut^ns  gramm.  page  44^.) 

Nota.  Celte  règle  sm:  la  r^étUion,  ou  la  no«  r^P^titi^pn  de  TAniula^ 
s'applique  aux  adjectifs  pronominaux,  ifion,  ma,  mer,  ce ^  cet. 

Voici  comment  WaiUy  établit  celte  règle  i  n  i^Af  ticle  se 
»  répète  avant  îes  adjectifs,  surtout  lorsqu'ils  exprimest 
»  des  qualités  opposées.  » 

Cette  règle,  copiée  par  le  plus  grand  nombre  des  (ïram,= 
mairiens,  est,  comme  l'observe  Domer^gux: ,  absolument 

V*" 

fausse. 

i\  L'article  peut  ne  pas  se  répélej^  avant  les  adjectifs^ 
et  personne  ne  blâmer^  ces  phrases  :  U  élégant  et  Jidèk 
traducteur  de  ComéUus-Népos ,  Vahbé  Paul.  ^  Le  traduç^ 
teur  élégant  etfi^hle  de  Cgmélius-Népos ,  VapbéPauL 

14. 
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a*".  L'Arlicle  peut  ne  pas  se  répéter ,  quoique  les  adjectifs 
expriment  des  qualités  oppdsées;  on  dit  fort  bien  :  Le  simple 
et  sublime  Fénélon ,  le'^naif.et  sjdrituel^La  Fontaine. 

3°.  Enfin  l'Article  doit  se  répéter^  quoique  les  qualités 
qu'expriment  les  adjectifs  ne  soient  pas  opposées  :  Lb 
second  et  le  ^toifième  étage. 

La  règle  de  ^Vailly  manque  donc  de  vérité  et  d'étendue^ 
et  celle  de  Domergue  doit  lui  être  substituée  ^  comme. étant 
très-propre  à  guider  la  plume  souvent  incertaine  de  nos 

écrivains. 

\  .•  ■  '      '  .  ■   '     ■ 

Voyejt ,  page  a66 ,  une  difficulté  résolue  qui  a  beaucoup  de  rapport 
ftTec  celle-ci. 

'Ployez' àiisBi  aux  Pronoms  posisessifs  Cè  que  nous  disons  sur  la 
répétition  de  cet  pronoms.  -  '  -./.,.'. 

r 

ARTICLE  IV. 

DE   LA    PLACE   DE   É^ARTICLB.' 

\   ■  :  ' 

La  place  de  l'Article  est  toujours  avant  les  substantifs  l  de 
façon  que  /  si*,  ces  substantifs  sont  précédés  d'un  adjectif , 
même  modifia  par  un  afl  verbe,  Y  article  doit  être  Inis  avant 
eux ,  mais  néanmoins  après  les  prépositions^  s'il  s^en  trouve  : 

La  nature  ne  demande  que  le  nécessaire.  La  raison  veut 
Vutilé,  U amour-propre  recherche  l* agréable.'  La  pdssion 
exige  le  superflu.      '  '     '         ' 

jyùDpiaoeaiidéKoat  l'artifice  agréable  .  .  r^j-^  .      , 

.  Z)tt;7l««a^/vur  objet  fait  un  o^jet  aimable. 

(  Boileau ,  Art  poét.,  cb.  IIT.  ) 

(  Girard,  Principes  de  la  laog..  fran^.,  p.  a  12,  1. 1.  ff^aillj-,^.  13Q.) 

Il  pV  aqucUadjectif  ^o«^,  et  les  expressions  de  Monsieur, 

Madame  ,  Monseigneur,  par  la  raison  qu'elles  sont  composé^es 

d'un  a4jectif  possessif  et  d'un  substantif ,  qui  font  changer 

cette  marché  de  l'Article  ,  Ils  le  renvoient  après  eux  ;  on  dit . 

Tout  le  monde ,  Toutes  hs  années,  MonsieuA  le  président , 

'Madame  la  Comtesse ,  Monseigneue  tEvéque* 

{te  ?.Buffier,n'^6jj,^n  Girard.) 


<    , 


c    • 


He  TArtide,  ai  î 


ARTICLE  V. 


'    DE   l'emploi   DE    l'ArTICLE. 

'     I  ■   .  I       .  r  > 

Il  n'y  a  point  de  difficultés  sur  les  règles  précédentes  ; 
mais  il  n'est  pas  aussi  aisé  de  connoitre  d'une  manière  prés 
cise  les  ca».où  l'on  doit  faire  usage  de  l'Article^  et  ceux  oii 
l'on  ne  doit  pa^  s'en  servir*  Néanmoins  voici  un  principe  qui 
sera  d^m  grand  secours. pour. les  distix^guer,  Risque '  toutes 
les  règles  particulières  que  nous  allons  donner  n'en  sont  que* 
des  conséquences. 

Principe  général.  On  doit  employer  l'Article  avant  tous 
les  noms  con^muns  pris  dcterminement ,  à  moins  qu'un  autre 
mot  n'çn  fasse  la  fonction  ;  mais  o^n  ne  doit  [amais  en  faire 
usagé  avant  ceux  qu'on  prend  indéterminément. 

Un. nom  est  pris  déterminément,  lorsqu'il  est  employé  pour 
désigner  tout  un  genre  ,  toute  une  espèce  ,  ou  enfin  un  indi= 
vidu.  Quandjedis  :  Les  femmes  ontla  sensibilité  en  partage  ^le  '. 
mot  femmes  est  genre ,  parce  qu'il  se  prend  dans  toute  son 
étenàue  ,  que  c'est  la  totalité  des  j^mme^  que  Ton  caractéz 
rise  ;  mais  éi  je  dis  :  Les  hommes  à  prétention  sont  insuppom 
tables  y  le  mot  hommes  est  espèce ,  parce  qu'il  est  restreint 
à  une  certaine  classe  ^  ou  à  un  certain  nombre  d'individus. 
Enfin ,  dans  cette  phrase  :  Ih  Roi  est  bon  et  juste ,  le  mot  Roi 
est  employé  iodividuelleinent. 

Un  nom  est  pris  indéterminément ,  lorsqu'on  s'en  sert 
uniquement  pour  réveiller  l'idée  qu'on  y  attache  j  que,  ne 
voulant  ni  reAreindre  cette  idée  ^  ni  la  considérer  comiAe 
genre,  on  ne  détermine  viea  sur  l'étendue  dont  elle  est 
susceptible.  C'est  ce  qu'on  voit  dg^ns  cet  Qxemplç  :  il  est 
moins  qu'homme;  car ,  alors ,  je  ne  veux  pas  donner  à  la 
signification  du  mot  homme  une  étendue  déterminée;  je 
n'entends  parler  ni  de  tous  les  hommes  en  général , .ni .  de 
telle  classe  particulière  ^  ni  de  tel  individu  j  je  veux  se  ule 


^i4  Dû  F  Article*  ' 

ment  rëveillet ,  d^une  manière  vague ,  l'idée  'dont  ce  mot 
est  le  signe. 

Un  coup  d'œil  sur  ces  exemples  suffira  pour  faire  conx 
noitre  la  nature  de  l'Article  e  i'^  dans  lel  femmes  ou  dans 
lajemme  ,  on  voit  qu'il  oblige  ce  substantif  à  être  pris  dans 
toute  sa  jifënéralitë.  La  différence  d'un  nombre  à  l'autre 
fait  seulement  qu'au  pluriel ,  l-idëe  générale,  les  femmes , 
se  prend  cc^lectivement,  c'e6t*à*dire  pour  toutes  les  femmes 
à  b  fois;  et  qu'au  singulier^  l'idée  générale,  la  femme ^  ee 
prend  disiributivemeiit ,  c'est-h-dire,  pour  toutes  les  femmes 
considérées  line  à  une j  a%  dans  les  hommes  h  prétention  9 
l'article  contribue  avec  les  mots  à  prétention  à  déterminer 
hommes  à  une  certaine  classe;  3*,  dans  le  Roi  est  bon  et 
juste,  l'aiticle  concourt  avec  bon  et  juste  à  restreindre  le 
nom  roi  à  un  seul  individu. 

Remarque.  Ce  que  Ton  dit  ici  des  noms  appellatifs  qui 
indiquent  des  objets  réels  ou  physiques ,  est  applicable  aux 
noms  abstraits  qui  représentent  des  objets  métaphysiques. 
En  effet  les  noms  abstraits  désisnent  une  qualité  ou  une 
action  d'une  manière  générale,  mais  indépendante  des  di-' 
verses  nuances  dont  elle  est  susceptible,  et  qui  en  font ,  en 
quelque  sorte  ,  différents  individus*  Par  exemple ,  le  mot 
paresse  renferme  également  la  paresse  du  corps  et  celle  de 
l'esprit,  la  lenteur  à  sortir  du  lit,  et  celle  qui  empêche  de 
s'acquitter  de  ses  devoirs;  le  moi  vertu  renferme  également 
la  prudence,  la  tempérance,  la  docilité,  etc.,  etc. 

Ainsi  on  peut  également  considérer  les  noms  abstraits 
dans  un  sens  vague  et  indéterminé  ,  et  les  considérer  dans 
un  sens  général  et  déterminé.  L'article  employa  avec  ces 
noms,  indiquera  ces  nuances  différentes. 

ARTICLE  VI. 
CAS  OÙ  l'ok  doit  faiae  usage  §e  l'Article. 

Râgle  GENERALE.  L'Article ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
accompagne  essentiellement  les  substantifs,  lorsqu'ils  dési^ 


^ 


De  l'Article.  âi5 

gnent  tout^  une  àspèce,  tout  un  genre»  •«  «a  mdÎTÎdu 
particulin'. 

Si ,  par  exemple,  en  parlant  des  devoirs  de  Thômme , 
je  vettx  ea  déterminer  Fëlendue  à  l'ëgard  de  l'espèce  hn^ 
maîne,  je  ne  dirai  point,  les  devoirs  A*honunek  homme; 
idëe  vague  et  qui  ne  met  confusément  en  relation  que  deux 
individus.  Je  dirai,  les  devoirs  de  Yhomme  envers  VJiomme^ 
et  l'article  alors  désignera  l'espèce  entière. 

Ce  qu'on  dit  du  général  peut  se  dire  du  particulier. 

Si  je  dis  :  lss  hommes  a  imagination  sont  ékposés  à  faire 
hien  des  fautes  :  presque  toujours  hors  d'eux-mêmes,  ils 
ne  voient  rien  sûus  son  vrai  point  de  vue ,  pe  qui  fait  quUls 
prennent  souvent  des  chimères  pour  des  réalités  ; 

Dans  cette  phrase  les  hommes  à  imagination  désigne 
une  collection  qui  forme  une  espèce,  une  classe  distincte 
parmi  1#  hommes. 

Enfin,  si  je  dis  :  £a  nature  est  le  trône  extérieur  de  la 
magnificence  divine;  rHoiiME  qui  la  contemple ,  qui  té= 
tudie,  s'élève  par  degrés  au  trône  extérieur  de  la  toutes 
puissance  ; 

Dans  cette  phrase ,  Vhomme  ne  désigne  qu'un  in4ividu , 
.  par  la  restriction  de  la  phrase  incidente,  qui  la  contemple.  La 
nature  forme  aussi  un  sens  individuel;  et  le  trône  est  une  chose 
déterminée,  puisque  c^est  celui  de  la  magnificence  divine» 

De  cette  théorie  de  l'article ,  il  résulte  : 

Premièrement  y  que  la  destination  de  l'Article  étant  de 
donner  une  signification  déterminée  au  mot  qu'il  accompagne, 
alors,  toutes  les  fois  qu'il  entrera  dans  les  vues  de  Tesprit  de 
donner  aux  adjectifs,  aux  infinitifs  de  quelques  verbes,  aux 
prépositions ,  aux  adverbes  ou  aux  conjonctions ,  la  fonction 
des  substantifs,  on  les  fera  précéder  de  l'article,  puisqu'ils 
auront  une  signification  détefminée  :  L'^onnetb  est  insépeu 
rable du  jvsTiL,  [MarmonuL) 

Dans  tous  tes  temps,  dans,  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
^nres,  le  uavvais  fdUrfhille  et  le  iovest  rare.  (  Voltaire.) 

Laissez  dire  les  sots,  le  ê4voirtk  son  pm.  (  La  FmUaifÊ9,  F.  iSi.  ) 
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Le  uouMR  ea  commun  à  la  nature ,  mais  le  bien  mo^rik 
esyjropre  aux  gens  de  bien,  (  Mot  à'^gésilas.  ) 

Vn  bon  esprit  ne  soutient  jamais  le  pour  et  le  contre. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  contenter  ceujé  qui  veulent  savoir 

LE  POURQUOI  du  POURQUOI.  (  Leihnitz,  ) 

Qu'en  savantes  leçon»  votre  muse  fertile 
Partout  joigne  au  plaisant  le 5o/£<2e  et  /'uttle. 

(  Boileau,  Art  poét.,  ch.  IV.  ) 

Deuxièmement,  que  Ton  fait  usage  de  T Article  avant  les 
substantifs  pris  dans  un  sens  partitif /c'est-k-dire  qui  désignent 
une  partie  de  là  chose  dont  on  parle }  parce  que ,  dans  ce  cas, 
il  y  a  toujours  quelque  mot  sous-entendu,  qui  indique  que 
les  substantifs  sont  réellement  employés  dans  toute  leur  éten= 
due,  et  conséquemment  dans  un  sens  déterminé.  En  eflFet  cette 
phrase  tirée  de  Fénélon  ;  Nous  ne  pouvions  Jeter  les  yeux  sur 
les  deux  rivages,  sans  apercevoir  des  villes  opulentes  y  des 
MAISONS  de  campagne  agréablement  situées^  des  Serres  qui  se 
couvrorent  tous  les  ans  d'une  moisson  dorée,  des  prairies p/ei- 
nes  de  troupeaux,  etc. ,  équivaut  à'  celle-ci  :  nous  ne  pouvions 
jeter  lesyeux  sur  les  deux  rivages,  sans  apercevoir  wv,  portioit 

eu  QUELQUES-tTNES  DE  TOUTES  IcS  vUlcS  OpulentCSy  DE  TOUTES  IcS 

maisons  de  campagne  y  de  toutes  les  terres  qui  se  couvroienttous 
les  ans  dfune  moisson  dorée ,  etc.,  etc. ,  où  Ton  voit  que  :  des 
villes  opulentes^  des  maisons  de  campagne, des  terres  qui^  etc., 
exprimant  tout  un  genre,  sont  par  conséquent  dans  un 
sens  déterminé;  et  qu'ils  ne  sont  considérés  comme  employés 
dans  un  sens  partitif,  que  parce  que  l'esprit ,  frappé  de  l'idée 
partitive  reofçrmée  dans  les  moXs  une  portion,  quelques-unes, 
sous-entendus ,  rattache  cette  idée  aux  substantifs  villes, maùs 
sons  y  terres,  etc.  Il  y.  a  là  une  sorte  de  syllepse  (♦). 

Cette  règle  est  sujette  cepqpdant  à  tme  exception;  c'est 
lorsque  le  substantif  pris  dans  un  sens  partitif  est  précédé 
d'un  adjectif,  car  alors  on  fait  simplement  usage.de  la  prés 
positionne,  comme  dan§  cet  autre  exemple  tiré  de  Fénélon  : 

^■■'  '  '  '■■'  -  I  I  I    I  I  ■   "    M      I 

(*)  Voyez  l'emploi  de  la  syllepse,  ch.  XII,  $.  3.  - 
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Celai  çuTn'a  point  vu  ceUe  lumiéro  pure  est  av^eugfe  comme 
un  aveugle-né.  Il  croit  tout  voir ,  et  H  ne  voit  rien  ;  il  meurt 
n't^ant  rien  vu,-  tout  au  plus  il  aperçoit  de  sohb^xs  e< 
fàuiiec  luevks,  DEVAiHEg  ombrcs ,  <fui n'ont  rien  de  réel.  Ici 
les  subetaiiti&  lueurs  et  ombres  oe  sont  pas  procédés  de 
VAnicle  ,  parce  que  les  adjectifs  sombres  et  fausses  se 
trouvent  avant  lueurs  i  et  l'adjectif  va  l'r^j  avant  ombres; 
ces  substantifs  n'ont  pas  besoin  d'une  marque  de  détermi^^ 
nation,  puisqu'ils  sont  déterminés  par  les  adjectifs  qui  les 
précèdent. 

Mais  il  faut  alors  prendre  garde  de  confondre  le  sens  par= 
titif  avec  le  sens  ge'néral;  car  ce  n'est  que  dans  le  sens 
général  que  l'onfait  usage  de  V  Article  avant  le  substantif 
précédé  d'uiï  adjectif.  Ainsi  on  dira  :•  la  suite  des  cbamdes 
passions  eA  favemglement  de  l'esprit  et  la  corruption  du 
cœur.  —  Le  propre  des  belles  actions  est  d'attirer  le  respect 
et  l'estime;  parce  que  ces  expressions  des  grandes  passions , 
des  belles  actions,  ne  désignent  pas  une  partie,  mais  une 
nni  versai  ité. 

On  observera  cependant  que  cette  distinction  du  sens 
partitif  avec  le  sens  général,  n'auroit  pas  lieu  pour  le  cas 
on  le  substantif  employé  dans  un  sens  pariitif  seroit  lié  par 
le  sens  d'une  manière  indivisible  avec  un  adjtfctif,  de  sorte 
qu'ils  équivaudroient  tous  les  deux  à  un  seul  nom,  car  alors 
ce  nom  auroii  besoin  d'éire  déterminé,  c'est-à-dire,  dVlie 
prAjcdê  de  V  Article  i  en  conséquence  on  diroit  :.  n£$  ^efcf;( 
maîtres  ei  ncs  petites  maîtresses  sont  des  êtres  insupportables 
dans  la  société,  et  non  pas  de  petits  maîtres,  de  petites 
maîtresses. 

Heureni  !  s!  ir  MUt  bonnes  raiKtiit, 

LaMac^doi  {Boiteau,  S«i.  VIUO 

Remauque.—  os  qui  soutiennent 

qu'au  singulier  e  avant  les  noms 

pris    dans    un  ces    noms    soient 

précédés  die  V  quivoque  dans  le 
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nombre  du  nom  et  de  Tadjectif,  Si  Ton  entend  prononcer , 
disent-ils,  âe  bon  pain  et  de  bonne  viande^  on  ne  sauta 
ai  bon  pain  et  Jointe  "viande  sont  an  singulier  on  an  plus 
riel  j  Intonvënient  que  Ton  éviteroît  en  disant  du  bon  pain 
et  de  la  bonne  viande.  Mai)  nous  leur  répondrons  que, 
quand  même  celte  équivoque  ne  serôit  pas  presque  tou^ 
}ours  levée  par  ce  qui  |>{4cède  ou  par  ce  qui  Suit;  ce  ne 
seroit  pas  une  raison  pour  chercher  à  Févlter  par  une 
faute  réelle  y  puisque  dans  ce  cas  on  doit  prendre  un  autre 
.tour.  Quant  à  ceux  qui  s'appuieroient  sur  le  témoignage 
de  V Académie ,  parce  qu'on  trouve  dans  l'édition  de  1762 
de  son  Dictionnaire,  du  grand  papier,  et  du  petit  papier, 
nous  leur  ferions  ol^server  que  cette  faute ,  qui  apparenunent 
n'étoit  qu'une  faute  d'hnptession^a  été  corrigée  àans  l'édition 
de  1798.  * 

C'est  donc  avec  raison  qu*on  écrira  sans  Tartide,  pour 
indiquer  un  sens  partitif,  de  bon  papier  a  été  employé 
à,  cet  ouvinge,  —  On  n*a  emplqyé  que  de  bon  papier 
à'  cet  ouvrage.  -*-  P^oiia  de  bon  papier,  et  non  pas  du  bon 
papier.  ^^ 

Mais,  voulant  marquer  un  sens  individuel,  on  écrira: 
Je  me  suis  servi  du  grand  papier  qui  étoit  au  fnagasin,  c'est- 
à-dire  de  touT  le  grand  papier  que  je  savois  exister  au  ma^^ 
gasiiï, 

Observea  bien  que,  si  Ton  ôte  de  cette  phrase  la  propo= 
sitîon  incidente ,  on  ne  pourra  plus  alors  employer  que  la 
préposition  de,  c'est-à-^ire  qu'il  faudra  supprimer  l'article  c 
Je  me  suis  servi  de  grand  papier^  le  sens,  dans  ce  cas^,  est 
toujours  nartitif. 

Troisièmement.  Si  un  substantifests^s-entcndu,  l'adjectif 
qui  le  représente  reçoit  pour  lui  l'a^^ft  : 

Les  beaux  vers  me  ravissent  ,^Êm^mJLis  me  rebutent. 

Quatrièmement.  Les  noms  pMJ^^H^ent  les  êtres  d'une 
manière  déterminée,  en  sorte  qM^HF  besoin  d'aucun  autre 
signe  pour  faire  connoître  les  iiARmus  auxquels  ils  s'applit 
queut.  C'est  un  principe  que  nous  établirons  dansbn  instant. 
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MaIs  l'niage partit,  au  prçmier  coop  d'oeil,  bien  bizarre, 
lorsqu'il  l'agit  des  ixami  de  villes,  de  provinces,  de  royau= 
mes,  etc.fcar,  si  o&ae  donne  pa&.l'article  aux  noms  de  villes, 
parce  qu'ils  sont  des  noms  propres,  pourquoi  le  donne-t-on 
quelquefois  aux  noms  de  provinces  et  de  royaumes?  et,  si 
ou  le  donne  à  ces  demi  onue-t-on 

■pas  toujours?  Est-ce  a  s  aurions 

tort  de  condamner  l'usa,  •  il  paroît 

se  contredire,  il  y  avoît  ;n  voyons 

d'abord.  Essayons  donc 

U  y  adesQomsqui,  sansétre  noms  propres  ;  ont  cependant 
une  signification  fort  étendue,  parce  qu'ils  représeaieot  un 
tout  qui  embrasse  uu  grand  nombre  de  partie^:  tels  sont  lei 
noms  de  métaui;.  Or,  on  peut  prendre  ces  noms  dans  toute 
l'étendue  de  leur  signification,  et  alors  on  les  fait  précéder 
de  l'article;  on  dit  Vor,  Vargent,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est 
or,  fouf  ce  fui  e^  argent ,- mais ,  si  on  ne  les  emploie  que  pour 
réveiller  indëtermiiiémeut  l'idée  dumétal,  ou  ometl'article  : 
une  tabatière  (for. 

Si  l'on  àiijje  vsus  paierai  avec  rie  for,  et  non  pas  avec  d'or, 
c'est  que  ce  mot  est  alors  déterminé;  car  il  est  employé  par 
exclusion  ii  argent.  On  ne  s'arrête  plus  à  la  seule  idée  du 
métal  ^  on  se  représente  l'idée  générale  de  la  monuoie  dont 
l'or  et  l'argent  sont  deux  espèces,  et  ils  demandent  parconsé= 
qumt  l'articlA.  Cependaot.ou  dit,  je  vous  paierai  en  or,  parce 
que  la  préposition  exporte  toujoursavecelle  une  idée  vague, 
qu'elle  communique  au  nom  qu'elle  précède-  Nous  le  dé= 
montrerons  quand  nous  traiterons  de  cette  préposition. 

Les  liomm«B  )ag«it  toujours  par  comparaison ,  çt ,  en  con= 
séquence,  ils  ont  regardé  une  ville  comme  un  point  par 
rapport  à  une  province,  à  un  royaume.  Dès-JorS  le  nom  de 
ville  n'est  pas  susceptible  de  plus  ou  de  moins  d'étendue,  et 
il  se  trouve  naturellement  parmi  ceux  qni  ne  doivent  pas 
prendre  d'&rticle.  Le  Coff^t,  et  d'autres  semblables,  ne 
foqt  pas  exception  ;  car  le  Catelet  est,  par  corruption ,  pour 
le  petit  château.' 
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Mais  les  provinces  et  les  royaumes  ont ,  comme  les  métaux,  - 
cette  signification  étendue  qui  embrasse  pluEieurs  choses.  Ils 
peuvent  donc  être  pris  déterminément  et  indétermiDément , 
et  ^tre  employés  avec  l'article  ou  sans  article. 

Dans  ces  occasions,  il  faut  t^nsidérer  si  le  discours  appelle 
l'attent  du  pays ,  ou  seulement  sur  le 

pays,  a  le  d'étendue.  On  dit  je  viens 

d^Espa  'article,  parce  qu'alors  il  suffit 

derega  -"nmce  comme  un  terme  d'oi» 

l'on  pa  dépenser  &  l'étendue  de  ce» 

royaumes.  Mais,  parce  que  les  mots  limites  et  bornes  font 
penser  !i  cette  étendue,  on  dit  les  limites  de  la  France  et  les 
bornes  de  l'Efpaene. 

Pourquoi  dit-on,  sans  l'article,  la  noblesse  de  France,  eX, 
avec -l'article,  la  noblesse  de  la  France?  c'est  que,  par  la 
noblesse  de  France,  on  entend  la  collection  des  gentil9= 
hommes  françois;  et  qi^e,  pour  les  distinguer  de  ceux  des 
autres  royaumes,  il  suffit  d'ajouter  à  noblesse  les  mots  de 
France,  sans  rien  déterminer  davantage.  Majs,  p^rlanoèlessc 
de  la  France,  on  entend  les  prérogatives,  les  avantages, 
l'illustration  dont  elle  jouit  :  or  ces  choses  s'étendenf'snr 
toute  la  France,  et  exigent  que  ce  nom  sOlt  précédé  de 
l'article  pour  indiquer  toute  l'étendue  de  sa  significatioD. 

■L'usage,  remarque  l'ahbd  Re'gnier  Tiesrnarais,  permet 
qu'on  dise,  presque  également  biQjif ,  Zei  peuptej  de  l'Asie, 
les  villes  DE  t' Asie,  et  les  peuples  D'A.&ir.,  les  villes  d'Asie, 
les  villes  de  Fbawcë,  les  peuples  de  France,  les  villes  de  la 
FHAr'CE,7ej  peuples  av.  la  Fbaitce.  Ce  Grammairien  auroit 
pu  remarquer  qu'on  dit  également  bien,  et  non  pas  pres=  ■ 
que  également. 

En  effet  l'usage  autorise  ces  manières  de  s'exprimer;  mais  il 
ne  permet  pas  qu'on  tes  emploie  indîfféreinnKnt  l'une  pour 
l'autre  ;  parce  que,  lorsqu'on  dit /eipeup/wii'^jie,  les  vues 
de  l'esprit  ne  sont  pas  absolumenllesmén»es  que  lorsqu'on  dit 
les  peuples  de  CAsie.  Si  l'on  ne  veut  comparer  quepeuplei  à 
peuples,  villes  à  villes,  on  dit:  Les  peuples  et  les  villes 
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d*  Europe  ne  ressemblent  pas  aux  peuples  ni  aux  villes  d'Asie, 
Alors  il  suffit- de  dëtermiiier  l^s  fieaples  et  les  villes  d'ÂJ»^ie  par 
opposition' au^  peuples  et  aux  villes  d'£urope^  et,  pour  le^  d^ 
t^miner  ainsi^  il  n'est  pas  nëtessairede  mettre  l'suiticle  avant 
Asie ^ni  sivant  Europe:  C'est  w^  règle  générale ,  qu'un  nom 
sai>8tanti£iie  prend  point  l'article,  quand  il  n'est  employé  q-up 
pour  en  déterminer  un  autre  :  les  jeux  de  société,  les  talents 
d^agréntent.^ 

'  Mais  on  dit,  avec  l'Article:  Les  peuples  de  l'Asie  ont  tou;= 
jours  été^fiuxles  il  subjuguer, -pSLr ce  qu'on  a  moins  dessein  de 
considérer  ces  peuples  par  opposittqn.à  d'autres,  que  par 
rapport  à  l'étendue  du.  pays  qu'ils  habitent.  On  dira  de  m^me 
avïee*!' Article  :  Les  villes  fie  UAsia  ont  -connu  le  luxe  de  bonne 
'  heùre^  et  sans,  l'article  z^Les  villes  d'Asie  ne  sont  point  bâties 
comme  celle  s  d'Europe. 

D'après  les  règles  que  nous  avons  données,  on  devroit 
dire 9  il  vient  d'Asie,  d'A/rique^ d'Amérique,  comme  on 
diXjilvientd'  Espagne ,  d'Angleterre  ;  car,  dans  l'un  et  dans 
l'autre  cas'^  il  suffiroit  de  considérer  ces  p^ysxomme  le  terme 
d'où  l'on  est  parti.  Gep^dant  il  me  semble  qu'on  dit  plus 
communément  il.viefUde  l  Asie,  de .l' Afrique ^  del'Améri^ 
qucé  C'est  peut-^tre  parce- que,  supposai^t  qu'on  n'y  a  été 
que  pour  y  voyager ,  on  les  considère  moins  comme  un  terme 
d'où  l'on  part^  que  comme;  des  pays  qu'on  quitte  apr^s  les 
avoir  parcours.  U.  me  paroît  donc  que,  suivant  les  différentes 
vues  de  l'esprit^  on  pourroit  dire  également  il  vient  d'Asie 
et  ilvient  de  l'Asie.  Par  exemple,  je  ne  crois  pas  qu'on  paisse 
blâmer  cett^  phrase  :  //  par^  d'Europe  pour  aller  en  Afrique. 

Cependant  il  y  a  des  noms  de  royaumes  qui  veulent  abso: 
luïuent  l'Article  y  et  l'on  dit  toujours,  les  rois  de  la  Chine,  du 
Pérm^  du  Japon,  Voilà  donc  des  exemples  ou  l'analogie 
pnrok  nous^ échapper*  Voyons  s'il-  seroit  possible  de  la  saisir 
encore^  «ar  enfin  fai  de  la  peine  à  croire  que  l'usage  soit 
aussi:  bicarré  qu'oncle  suppose. 

•  Pourquoi  disons-nous  avec  l'Article^  leslimitesde  la  France? 
C'est,  comme  nous  l'aVons  remarqué,  parce  que  le  mol  ii:^ 
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mites  nous  force  à  dëierinmer  le  mot.  France  par  rapport 

à  l'étendue  de  tout  le  royaume.  U  faudra,  donc  toirioùrs 

joindre  l'article  aux  «oms  Chine,  Pérou ,  Japon,  si^  quek 

ques  circonstances  nous  ayant  habitués  à  considérer  ces 

pays  comme  fort  grands ,  nous  ne  savons  plus  £aire  abstrac;: 

tion  de  l'idée  de  grandeur  avec  laquelle  ils  s'offrent  à  notre 

esprit.  Or  voilà  précisément  ce  qui  est  arrivé»  Le' vulgaire. 

'.  qui  fait  l'usage  y  rempli  des  vastes  idées  qu'on  lui  a;  données 

de  ces  pays,  et  n'en  jugeant  que. par  les  richesses  que  le 

commerce  ei^  a  transportées  dans  nos  cHniats,  leur  a  attaché 

une  idée  de  grandeur  qu'il  ne  leur  ôte  plus» 

iW 

La  Terre, le  Soleil,  la  Lune,  l'Unis^ers,  prennent  l'article, 
et  cela  est  fondé  sur  l'analogie;  n^s  on  ne  le  dcinne  pas  à 
Mercure ,  Vénus,  Mars ,  Jupiter  et  Saturne,  parce  que, 
dans  l'origine,  c'étoient  des  noms  propres. 

Ces  règles  sont,  pour  les  noms  de  rivières ,  de  fleuves  et 
de  mer,  les  mêmes  que  pour  les  noms  de  royaumes.  Je  dirai 
sans  rârticle,  Je  bois  de  teau de  Seine;  parce  que ,  pour  faine 
connôître  l'espèce  if  eau  que  je  bois,  il  me  suffit  d'employer 
indéterminément  le  mot  Seine.  Mais  je  4iral  avec  l'Article 
l'eau  de  la  Seine  est  bourbeuse  /  parée- (}iïe  Je  oonsid&re  la 
Seine  dans  spn  cours ,  et  que  j'en  dëtermioe  ie  nom  à  tou^ 
l'étendue  dé  sa  signification. 

•  On  dit  le  poisson  d&  mer  y  lorsqu'on  ne  veut  que  distii»= 
guer  ce  poisson  de  celui  de  rivière:  mais  on  dit  4e  poisson 
de  la  mer  des  Indes  ;  et  l'Article  est  nécessaire  pour  coàtri= 
Luer  à  déterminer  ce  nom  à  une  certaine  partie  de  la  mer. 

Selon  l'abbé  Régnier,  il  faut  toujours  dire  arec  l'artidejf 
Vetxu  delà  mer.  Cependant  il  me  semble  qu'on  ne  pourroit 
guère  être  repris  pour  avoir  dit ,  teau  de  rivière  est  douce , 
et  tetm  de  mer  est  salée.  Mais  j'avoue,  que  l'usagç  poroit 
favorable  à  la  décision  de  ce  Grammairien^  Pourquoi  donc 
ne  dit*oB  pas  feaude  mer  ^coxame  on  dîjt  hpatsion  (ie  merQ 

En  parlant  de  l'eau  de  la  mer^  on  n'a«pas  besoin  de  varier 
les  tours ,  comme  en  parlant  du  poisson  qui  s'y  trouve;  parce 
que  cette  eau  est  supposée  k-peu-près  la  même  partout^  et  que 


r" 
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le  poisson  est  différent,  suiyaat  les  parties  ou  il  est  péché.  Il 
falloit  non  seulement  distinguer  le  poisson  de  mer  de  celui 
de  rivière,  il  falloit  encore  le  distinguer  suivant  la  différence 
des  lieux,  et  c'est  ce  qui  à  introduit  ces  façons  de  s'exprimer  : 
poisson  de  mer,  poisson  de  la  mer  <fe.  •  •  • .  Mais ,  comme 
teau  ne  demande  pas  ces  mêmes  distinctions ,  Tesprit  s'est 
fait  one  habitude  de  considérer  alors  la  merdans  toute  l'étena 
due  qu'il  lui  donne  naturellement ,  et  nous  avons  en  consée 
quence  conservé  l'article  dans  cette  phrase,  teau  de  lanuer. 

ARTICLE  YII. 

CAS  OÙ  l'oit  H£  I>0IT  PAS  FAIRS  ITSAGB  DJB  L'ArTICLB* 

Règle  générale.  On  ne  met  point  l'Article  avant  les  noms, 
quand,  en  les  employant,  on  ne  veut  désigner  ni  un  genre  , 
ni  une  espèce ,  ni  un  individu  ,  ni  une  partie  quelconque  d'un 
genre  ou  d'une  espèce  ;  c!est-à-dire  quand  on  ne  veut  rien 
déterminer  sur  l'étendue  de  leur  signification.     . 

Les  chemins  y  sont  bordés  de  lauriers ,  de  grenadiers  ^ 
de  jasmins, el  d*  autres  arbres  toujours  verts  ettoujoursjleums^ 

(Fénélon.) 

Dm  ministres  da  dieu  les  escadrons  flottants 
Entraînèrent  sans  choix ,  unimaux  «  habitants  «       *  • 
jirbret ,  maison ,  wergtrs^  etc. 

(La  Fontaine^  Philëmon  et  Baucis.) 

Pour  hien  entendre  cette  règle,  on^  doit  distinguer  deux 
choses  dans  les  noms  communs  :  la  signification  y  et  l'étendue 
de  cette  signification.  La  signification  est  ordinairement  fixe; 
car  ce  n'est  que  par  accident  qu'on  change  quelquefois  l'acs 
ception  du  mot  ;  mais  l'étendue  de  cette  signification  varie.  ^ 
selon  que  les  noms  expriment  des  idées  générales,  particu^ 
lièresQu  singulières  ^  et,  dans  ces  trois  cas,  elle  est  déterminée* 
Ainsi  donc ,  comme  le  disent  MM.  de  Port^R&fedj  uq  nom 
est  indéterminé  Xoutes  les  fois  qu'il  n'y  a  dans  le  discours 
rien  qui  marque  qu'on  doive  le  prendre  généralement ,  pars 
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ticulièrement  ou  singulièrement;  et  c'est  pour  cela  ijue  y  dâni 
l'exemple  que  nous  avons  rapporté,  les  mots  grenadiers, 
kairiers  yjeismins,  ne  sont  pas  précédés  de  l'article. 
•  ^  RsMJBQUE,  —  Les  noms  communs  sont  souvent  de  purs 
qualificatifs  ;  mais  alors  il  faut  distinguer  le  qualificatif  d'espèce 
ou  Vie  sorte.y  du  qualificatif  individuel.  Dans  ces  phrases  :  une 
iabte  dk  marbhe  est  belle  ^  une  tahcuière  d'or  est  précieuse  y 
ces  substantifs,  de  marbre  et  d'or^  sont  des  qualificatifs  d'es= 
pèce  ou  de  sorte ,  psft-ce  que  y  à  l'aide  de  la  préposition  de  , 
ils  ne  servent  qu'à  désigner  qu'un  tel  individu,  savoir  ,  une 
table ,  une  tabatière ,  est  d'une  telle  espèce  :  on  n'a  donc  pas 
besoin  de  l'article.  Mais  dans  ces  phrases  :  une  table  du  marbre 
qu'on  tire  *de  Carrara  est  belle  ;  une  tabatière  de  'l'or  qui 
vient  d'Espagne  ;  ces  mots  du  marbre  y  de  Vor^  sont  des 
qualificatifs  individuels ,  puisqu'ils  sont  réduits  à  l'individu 
parles  propositions  incidentes  ;  ce  qui  fait  qu'ils  sont  précédés 
AeV  Article, 

Du  principe  établi  ci- dessus  ,  il  résulte  que  les  noms  com- 
muns sont  sans  Article , 

I*.  Quand  ils  sont  placés  en  forme  de  titre^ou  d'adresse  ; 
comme  :  observations  sur  Vétat  de  l'Europe;  réflexions  g<h 
nérales;  préface  ;  ildemeure  rue  Piccadify ,  quartier  Saint- 
James  ,  à  Londres  ^ 

st*".  Quand  ils  sont  sous  le  régime  de  la  préposition  en  ; 
comme  :  être  en  ville ,  regarder  en  pitié ,  raisonner  en  hom.me 
sensé'; 

3".  Quand  ils  s'unissent  aux  verbes  avoir,  faire ,  et  quels 
ques  autres  ^  pour  n'exprimer  avec  eux  qu'une  seule  idée  : 
avoir  envie,  faire  peur  ; 

Oa  qu'ils  sont  avant  tout  et  chacun  :  homnibsj  femmes, 
enfants,  tov^y-  accoururent.  —  Centurion  et  soldats,  crkqvtx 
murmuroU  contre  les  ordres  du  général;  {Fertat,)  - 

A.vec  ni  :  Chacun  de  ces  deux  ordres  ne  pouvoit  souffrir 
vi'maffMrats,  vi  autonté  lians  le  parti  contraire;  {Idem,) 

Avec  soit  redoublé  ;  Soit  inspiration  de  Dieu,  soit  erreur 
de  l'homme,  qui  se  fait  un  dieu  de  son  désir.  (Jérus.'délivr.) 
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A.vec  jamais  :  jamais^  peut-être,  historien  nfa  été  plus 
attachant. 

Après  tout  :  tout  alors  pouvoit  être  embûche ,  et  tout  en 
effet  éioit  trahison. 

4°.  Quand  le  substantif  est  k  la  suite  d*ua  verbe  accom=: 
pagnë  d'une  négation ,  comme  dans  ces  phrases  :  il  ri  a  pas 
n^ esprit  ^  elle  n'a  pas  prêté  i^^ argent  ;  parce  qu'alors  le  sub= 
stantif  est  employé  dans  un  sens  indéterminé. 

Remarque.  —  On  feroit  cependant  usage  de  l'article,  si  le 
substantif  étoit  suivi  d'un  adjectif  ou  d'une  phrase  incidente 
qui  le  modifiât. 

Je  ne  vous  ferai  point  ^ireproches  frivoles.  {Racine,  Baj .  act.  V,  se .  4»^ 
. .  .Je  n'ai  point  des  sentiments  si  baa.  {Le  même,  Phèd.  act.  II,  se.  5.) 
IfafFeotez  point  ici  des  soins  si  généreux.     {Voltaire,  Mer.  act.  I,  se.  3.) 

—  Ne  donnez  jamais  d£S  conseils  qiCil  soit  dangereux  de 
suivre. 

On  emploieroit  également  l'article  après  un  verbe  accom= 
pagné  d'une  négation ,  si  ce  verbe  étoit  interrogatif ;  parce 
qu'alors  le  substantif  seroit  pris  dans  un  sens  partitif;  exem= 
pies  :  N'a-t^ellepas  de  V esprit  ?  rCa-t'Clle  pas  de  l'argent  7 

5**.  Quand  le  substantif  est  pris  adjectivement  r 

Le  mensonge  est  -bassesse.  —  La  sévérité  dans  les  lois 
est  HUMANITE  pour  le  peuple. 

6°.  Quand  un  des  équivalents  de  l'article  (216),  placé  avant 
le  nom ,  le  rend  individuel ,  comme  lorsqu'on  dit  ce  temps , 
un  temps,  quelque  temps 5  et  de  même,  quand  un  adverbe 
de  quantité  précède  le  nom ,  l'article  n'a  plus  lieu  5  tout  et 
nul  l'écartent  de  même  :  tout  homme  est  misérable  lorsqu'il 
est  délaissé  ;  aucun  ,  nul  homme  n'est  infaillible.  Mais  comme 
tout,  au  pluriel ,  n'exprime  qu'une  totalité  susceptible  de 
restriction ,  il  demande  l'article  :  tous  les  hommes  sont  domi^- 
nés  par  quelque  passion,  qui  décide  leur  caractère. 


•««• 


«^ai6)  Voyez  ;  pag.  2o3,  ce  que  cVstqiie  les  équivalents  de  TArlicIe. 
1.  i5 
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Celle  diffe'rence  se  fait  sentir^  en  ce  qne  l'on  peut  dire, 
les  hommes  sont  tous ^  comme  on  dit,  tous  les  hommes  sont; 
^au  lieu  qae  tout  homme  est,  ne 'peut- pas  se  renverser  de 
méme^  Vhomme  est  tout  y  diroit  autre  chose. 

On  dit  tout  Vhomme  i  pour  dire  tout  dans  Vhomme ,  tota- 
lité individuelle,  quoique  sous  le  nom  de  l'espèce  :  tout 
l'homme  n  est  pas  matière,  tout  Vhomme  ne  meurt  pas,  pour 
dire,  tout  dans  Vhomme  n'est  pas  matière,  tout  ne  meurt  pas 
dans  Vhomme ,  tout  dans  Vhomme  n'est  pas  mortel,    i 

'j«.  Quand  les  noms  sont  en  apostrophe. 

Fleurs  charmantes!  par  vous  la  nature  esl  plus  belle. 

{Delille  ,  P.  des  Jardins ,  cL.  III.) 

Homme,  ^«i  t/ue  tu  sois,  si  l'orgueil  te  tente ,  souviens- 
toi  que  ton,  existence  a  été  un  jeu  de  la  nature^  que  ta  vie 
est  un  jeu  de  la  fortune ,  et  que  tu  vas  bientôt  être  le  jouet 
de  la  mort.  .  [plamiontel.) 

8**.  Quand  ils  sont  sous  le  régime  des  mots  sorte ,  genre, 
espèce  et  semblables  :  Le  méchant' se  laisse  entraîner  dans 
toute  SORTE  d'excès,  par  l'habitude  de  ne  jamais  résister  à 
ses  passions. 

De  cette  caverne  sortoit ,  de  temps  en  temps ,  une  fumée 
noire  et  épaisse ,  quifaisoit  une  espèce  de  nuit  au  milieu  du 
jour.  (Fénélon.) 

90.  Pour  donner  au  discours  plus  de  rapidité  et  d'énergie , 
ce  qtli  a  lieu  dans  les  expressions  proverbiales  et  dans  les 
sentences  : 

Gens  trop  heureux  font  toujours  quelque  faute. 

(Za  Fontaine,  t.  I,  p.  29.) 

Toujours  par  quelque  euàvoix.  fourbes  se  laissent  prendre. 

[Le  mêniej  le  Loup  devenu  berger.) 

Le  repentir  est  vertu  du  pécheur.  {^V^oltaire.) 

L'œil  du  public  est  aiguillon  de  gloire.  [Le  même.) 

Les  arts  sont  enfants  des  richesses  et  de  la  douceur  du 
Gouvernement.  {Fontenelle ,  Éloge  de  Pierre  I**.) 
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Pauvreté  rtesl  pasnice,  —  Contentement  passe  richesse. 
—  Plus  fuit  douceur  que  violence. 

Je  ne  saurois  tenir  tontre  femme  qui  cric:  {La  Font,  le  Rossignol.) 
Ilfaudroit  qu'on  sentit  même  ardeur,  ta^mh flamme. 

.    {Th.  Corneille,  Ariane,  H,  7.) 

Souvent  aussi,  lorsqu'on  fait  une  énumération  : 
Citojrens ,  étrangers,  ennemis ,  peuples,  rois ,  empereurs, 
le  plaignent  et  le  révèrent.  {Fléchier.) 

Je  ne  trotive  partout  que  \ktAie flatterie  , 
Qu'injustice ,  intffrét ,  trahison .,  fourberie. 

{Molière  f  Misanthr.  act  I,  se.  1.) 

Ce  que  les  hommes  appellent  grandeur  ,  gloire  ,  puissance, 
PROFONDE  POLITIQUE ,  .ne  paroH  à  ces  suprêmes  divinités  que 

MISERE  et  FOIBLESSE.  (Télémaque.) 

Çue  la  royauté  est  trompeuse!  quand  on  la  regarde  de 
loin  ,  on  ne  voit  que  grandeur  ,  éclat  et  délices  ;  mais  de 
près,  tout  est  épineux f         (Le  mêmç.) 

10**.  Les  noms  propres  de  divinités,  d'animaux,  de  villes 

et  de  lieux  particuliers  se  mettent  aussi  sans  l'Article  ,  parce 

que ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  le  sens  de  ces  noms  est 

tellement  déterminé  par  lui-même ,  qu'on  ne  peut  pas  se 

méprendre  sur  sa  détermination.  Ainsi  l'on  dit  : 

Au  milieu  de»  clartés  d^un  feu  pur  et  durable 

Dieu  mit  avant  le  temps  son  trôae  inébranlable.       {V'oltaire.) 

Minerve  est  la  prudence,  et  Vénus  la  beaulé. 

{Boileau,  Art.  poét.  ch.  III.) 

Mais  si,  après  avoir  généralisé  ces  noms,  on  veut  les  do^ 
terminer ,  on  ne  les  regarde  plus  alors  comme  noms  propres , 
on  les  considère  conime  des  noms  communs ,  que  Foni  estreint 
à  un  seul  individu;  voilà  pourquoi  l'on  dit  :  Bien  des  personnes 
regardent  le  Tasse  comme  /'Homère  de  r Italie. 

Voilà  aussi  pourquoi  l'on  dit  :  £e5  Racines  et  les  Molieres 
seront  toujours  rares. 

Voyez  ce  que  nous  disons  à  ce  sujet ,  an  cbapitre  des  Substantifs ,  p.  ]34'- 

Cependant  on  ne  doit  pas  regarder  comme  une  exception 
l'usage  où  nous  sommes  de  joindre  l'article  aux  noms  des 


ij. 
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poètes  études  peintres  italiens;  nous  ne  le  faisons  que  parce 
qu'il  y  a  ellipse  dans  cet  emploi;  car  ce  n'est  pas  à  ces  noms 
que  nous  les  joignons^  c'est  à  un  substantif  sous-entendu. 
Nous  imitons  ce  tour  de  l'italien,  ou  la  Malaspinà  ,  il  Tasso, 
signifient  la  contessa  Malaspinà,  itpoeta  Tasso. 

Il  y  a  également  ellipse  dans  le  tour  de  phrase  que  nous 
employons ,  quand  notre  dessein  est  de  placer  la  personne 
dont  nous  parlons  dans  une  classe  pour  laquelle  on  a  assez 
ordinairement  peu  d'égard  :  La  Lemaure  soutenoit  par  la 

heaiUd  de  sa  voiœ  les  plus  mauvais  opéra La 

GuiM  ARD  rC était  pas  moins  étonnante  par  sa  légèreté  que  par 

sa  grâce C'est  un  tour  de  xa  Gaussin. 

Toutefois  j  l'urbanité  françoise  a  depuis  long-temps  pros= 
crit  de  la  bonne  compagnie  ce  tour  de  phrase^  où  on  le  regars 
deroit-  comme  un  signe  apparent  et  probable  de  m.auvaise 
éducation. 

Tout  ce  chapitre  est  l'analyse  de  ce  qu'ont  dit  sur  cette 
importante  matière ,  Dumarsais ,  d'Olivet ,  Condillac , 
Marmontel  ^  Lévizac,  MM.  Silvestre  de  Sacy  et  Maugard, 


^■%/^^\/^* 
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CHAPITRE  IIL 


DE  l'Adjectif. 


'Adjectif  (♦)  ne  désigne  ni  un  être  physique,  ni  un  être 
métaphysique  jil  exprime  seulement  la  qualité ovl  la  manière 
d'être  du  substantifs 


^s^ 


^^  Le  mot  adjectif,  dit  Domergue,  signifie  plutôt  qui  ajoute  à,  que 
ajouté à.'Loi  terminaison  i/*exprime, en  général»  un  sens  Siciit :  Destrucùf 
ne  signifie  pas  détruit,  mais  qui  porte  la  destruction.  Corrosif  ne  signifie 
pas  rongé,  mais  qni  ronge.  Cette  opinion  a  pour  elle  l'analogie,  elle  a  de 
plus  la  raison  :  Ajouté  à  n'ezprimeroit  que  le  matériel  de  Padjeclif  j  qui 
ajoute  à  en  exprime  la  fonction  ;  ei^efiet  le  nom  Adjectif  ajoute  tOD}Ours 
vt  sens  du  substantif  exprimé  ou  sous-entendu. 
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Quand  Y  Adjectif  e&X.  seul ,  il  ne  présente  rien  de  fixe  à 
Tesprit ,  il  ne  lui  offre  que  l'idée  vague  d'une  qualité.  Si 
l'on  dit  bon,  grand,  juste,  Tesprit  aune  perception  vague 
de  bonté ,  de  grandeur ,  Ae  justice  ;  mais,  si  l'on  joint  ces 
mots  k  des  substantifs ,  il  saisit  un  rapport  réel ,  et  voit  ces 
qualités  subsistantes  dans  un  sujet ,  comme  bon  père ,  grand 
arbre  ;  ainsi  un  mot  est  Adjectif,  quand  il  présente  l'idée 
vague  d'une  qualité ,  sans  spécifier  l'objet  auquel  on  l'at=: 
tribiie.  -    {Dumarsais  ex.  Léwizac^  pag.  ^^^,  t.  i.) 

La  nature  des  Adjectifs  n'est  pas  tellement  fixe  et  déter=: 
minée  qu'ils  ne  puissent  devenir  quelquefois  de  véritables 
substantifs;  c'est  lorsque ,  cessant  de  les  considérer  sous  leur 
rapport  de  qualification ,  nous  en  faisons  les  objets  de  nos 
pensées  ^  comme  le  bon  est  préférable  au  beau  ,  le  vrai 
doit  être  le  but  de  nos  recherches ^  dans  ces  exemples ,  le  bon  , 
c'est-à-dire ,  ce  qui  est  bon  ;  le  vrai  ,  c'est-à-dire  ,  ce  qui 
est  vrai,  ne  sont  pas  de  purs  Adjectifs  ^  ce  sont  des  Adjectifs 
pris  substantivement  et  qui  désignent  un  sujet  quelconque , 
en  tant  qu'il  est  bon  ou  vrai. 

Souvent  aussi  le  nom  qu'on  nomme  substantif  devient 
Adjectif,  et  cela  arrive  lorsque  ce  nom  est  employé  pour 
qualifier  ;  ainsi  quand  je  dis  :  Henri  IF' fut  vainqueur  et  roi 
comme  Alexandre^  vainqueur  et  roi  ,  substantifs,  deviennent 
des  Adjectifs  ,  puisqu'ils  qualifient  le  mot  Henri  IF'. 
(DumarsaiSy  au  mot  Adjectif;  Lévizac ,  p.  a43.  »  t.  i.) 

Mais ,  si  je  dis  Corneille  est  un  poète ,  le  mot  poète  est 
substantif,  parce  qu'il  est  évident  que  je  veux  mettre 
Corneille  dans  une  certaine  classe  d'écrivains.  Poète  ,  au 
contraire ,  est  Adjectif  quand  je  dis  Corneille  est  poète  ; 
car  alors  fe  ne  veux  qu'indiquer  la  qualité  que  j'attribue  à 
Corneille.  (CondUlac ,  p.  i63,  chap.  Xï,  i'«  part.) 

Il  y  a  autant  de  sortes  d^ Adjectifs  qu'il  y  a  de  sortes  de 
rapports  pu  qualités  sous  lesquelles  on  peut  considérer  les 
substantifs.  Qu'un  homme  paroisse  beau,  laid ,  /idicule ^ 
spirituel,  etc. ,  on  a  besoin  d'un  mot^our  exprimer  chacune 
de  ces  qualités ,  et  ce  mot  C5t  un  Adjectif,  j 


aSo  Du  Genre  des  Adjectifs. 

Il  sait  de  là  que  les  mots,  un,  tout,  nul,  quelque  ,  cmcun  , 
chaque,  tel,  quel,  ce,  cet,  mûri,  ton,  son,  vos,  votre, 
notre,  sont  de  véritables  Adjectifs,  puisqu'ils  modifient  des 
substantifs ,  en  les  faisant  considérer  sous  des  points  de  vue 
particuliers.         (Même  autorité ,  p.  ai5,  chap.  XII ,  i.  p.) 

Les  Grammairiens  qui  ont  rangé  les  Adjectifs  dans  la 
classe  des  noms,  et  n'ont  fait  des  uns  et  des  autres  qu'une 
même  partie  du  discours,  se  sont  donc  grandement  mépris. 
Cela  doit  d'autant  plus  étonner  que  la  dissemblance ,  entre 
les  noms  Substantifs  et  les  Adjectifs ,  n'est  pas  plus  équi= 
voque  qu'entre  les  noms  et  les  Verbes,  ou  même  entre  la 
cause  et  l'effet. 

ARÏICLE  PREMIER. 

VARIATION    ACCIDENTELLE    DES    ADJECTIFS. 

Là  fonction  des  Adjectifs  est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
d'exprimer  la  qualité  ou  la  manière  d'être  des  Substantifs , 
et  c'est  ce  qu'ils  font  en  s'identifiant,  pour  ainsi  dire,  avec 
eux.  Comme  }l  Adjectif  n'est  réellement  que  le  Substantif 
même  considéré  avec  la  qualification  que  V  Adjectif  énonce  y 
il  en  résulte  qu'ils  doivent  avoir  l'un  et  l'autre  les  mêmes 
signes  des  vues  particulières  sous  lesquelles  l'esprit  considère 
la  chose  qualifiée.  Parle-t-on  d'un  objet  ûn^^xAiexlV Adjectif 
doit  avoir  la  terminaison  destinée  a  marquer  le  singulier. 
Lé  substantif  est-il  de  la  classe  des  noms  qu'on  appelle 
masculins?  Y  Adjectif  doit  avt)ir  le  signe  destiné  à  marquer 
les  noms  de  cette  classe.  Enfin  V  Adjectif  doit  être  au  mas=: 
culin  ou  au  féminin,  au  singulier  ou  au  pluriel,  selon  la 
forme  du  Substantif  qu'il  qualifie;  mais  en  exprimant  les 
qualités  des  objets  auxquels  V Adjectif  est  ainsi  identifié ,  il 
peut  les  exprimer  avec  plus  ou  moins  d'étendue  :  c'est  ce 
que  les  Grammairiens  nomment  degrés  de  Signification  ou 
de  Qualification. 

(  Dumarsais,  Encycl.  niétliod.  au  mot  Adjectif.) 
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II  y  a  donc  trois  choses  à  considërer  dans  le^  Adje^ctifs  s 
le' g^nre,  le  nombre,  et  les  degrés  de  significatiofjk  ou  dç 
qualification. 

§.  i".  Du  Genre  des  Adjectifs, 

» 

Le  Sabstantif  n'est,  à  l'exception' d'un  petit  nombre  de 
mots,  que  d'un  seul  genre.  L'Adjectif,  au  contraire,  ex{)ri= 
mant  la  manière  d'être  du  substantif,  doit  être  susceptible 
des  deux  genres  :  le  masculin  et  le  féminin^  il  faut.dpoc  qu'il 
en  revête  la  foAne. 

I'*  RÈGLE.  Les  Adjectifs  terminés  piar  ua  e  pauet  ne  cbaii=: 
gent  pq^  de  terminaison  au  féminin. .  On  ne  connoît  alors 
dans  quel  genre  ils  sont  employés  que  par  celui  des  Sub= 
stantifs  qu'ils  accompagnent^  tels  sont  yV  otage,  fidèle ,  aimable, 
prude,  etc. 

Cependant  maître^  traître  font  au  féminin  maîtresse, 
traîtresse;  mais  peut-être  est-ce  parce  qu'on  emploie' souvent 
ces  adjectifs  substantivement. 

a*  RÈGLf .  ]Ues  Adjectifs  terminés  par  une  consonne ,  *  ou 
par  une  voyelle  autre  que  Ve  muet,  servent  pour  l'é  genre 
masculin  :  5az>^  pur,  sertsé^  poli,  etc.,  et  leur  f^mttiin  se 
formé  par  l'addition' d*ùncî  muet':  saine  y  pure;  'setï%e'è\ 
polie,  Gic,  '  ■'  '^'  '^       '*'         '         '   •-    ii 

Sont  exceptés  :      ,     .  '      *'"        '•  '       '^'" 

1°.  Les  Adjectifs  où  l'usage  a  Vbùlù  qu'on  doiife'Mt'  la 
consonne  finale,  en  y  ajoutant  un  e  niuet  :  suj etysujetté'(*i\''])} 
partisan,. partisçinne  ('218),  etc.,  etc.  Cependant  on  'écrit 
sultane,  anglicane ,  oce'ane  /  rtiàhométane ,  persane  ,'  porte^ 
ottomane,  etc.       .   . 

Voyez  le  doublement  des  Consonnes  au  cha pitre  cTe  TOrthographe. 
2°.  Malin,  bénin ^  qui  font  au  féminin  maligne,  bénigne, 
3'\  Les   A-djectifs  en  .^wr  formjés  dSip.  participe  présenf 

(ai  7)  Lt  duc  d*York  avoitfait  demander  une  de  ses  sujettes  pour 
fetnimi»  (Pe'lissofi,)  '         * 

{^!Ài$\'  .^lle  vous  rendoit  bien  justice  f  vous  h'av'fiz  pas  de  partisjln.^c 
plus  sincère.  (  Volt.,  letlr.  29  à  d'Aleml^t.  ) 
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par    le  changement  de  arit  en  eur^  et  qui  font  euse  au 
féminin. 

Quêtant,  quêteur^  quêteuse. 
Polissant^  polisseur  ^  polisseuse^ 
CoNNOissANT,  coTinoisseur ^  connoisseuse. 
Chantant,  chanteur ^  chanteuse  (219). 

Observation.  Ces  sortes  de  mots  sont  essentiellement  adjectifs  :  an 
homme  quêteur ,  connoisseur ,  polisseur^  mais  là  plupart  sont  employés 
substantiyement ,  soit  par  ellipse,  comme  un  flatteur^  soU  par  analogie, 
comme  un  polisseur. 

Nous  avons  près  de  cent  mots  qui  suivent  cette  règle. 

Il  faut  en  excepter  :      ^  .    ' 

Bailleur  (de  fonds),  qui  fait  bailleresse. 

Demandeur  (qui  forme  une  demande  en  justice),  de= 
manderesse. 

Défendeur  (qui  se  défend  contre  le  demandeur),  defen^ 
deresse. 

Pécheur  (qui  commet  des  péchés),  pécheresse. 

Je  crois  que,  dans  ces  mots,  pour  éviter  Téquivoque,  on 
a  enfreint  la  règle,  et  qu'on  a  suivi  une  autre  analogie;  celle 
de  pauvre  y  pauvresse,  drôle,  drolesse  (219  bis)j  parce  qu'on 
aura  craint  de  confondre  le  féminin  de  ces  Substantifs  avec 
celui  de  bailleur  (qui  bâille),  demandeur  (qui  importune  par 
ses  demandes),  pécheur  (qui  prend  du  poisson)^  quoique 
bailleur  et  pécheur  ne  s'emploient  pas  ordinairement  au 
féminin. 
>  Défenderesse  s'est  dit  par  analogie  avec  demanderesse. 

(a^9)  Chanteuse  désigne  siinplement  celle  qui  cbante  ;  quand  on  veut 
parler  d'une  personne  qui  a  une  grande  réputation  dans  Tart  d«  chant , 
on  emploie  le  mot  cantatrice,  qui  n'est  point  Une  forme  particulière  de 
Tadjeçtif  c^flH^ettr,  employé  au  féminin  ;  cantatrice  est  le  féminin  d'un 
adjectif  inusité  au  masculin. 

(219  his)  Pauvre,  borgne ,  et  drôle  sont  communément  da  masculin  et 
du  féminin  ;  mais  les  qualifications  données  par  mépris  à  une  femme  ont 
une  inflexion  particulière  :  c'est  une  méchante  borgnesse ,  c'est   une 
pauvresse,  c^esi  une  drCless  e.        {Domergue,  ) 
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Il  faut  encore  en  excepter  : 

Inventeur,  inventrice. 

Inspecteur  ,  inspectrice» 

Ceux-ci  n'ont  pas  adopté  la  terminaison  en  eusCy  soit  par 
raison  d'euphonie ,  car  inspecteuse ,  inventeuse  ,  etCt ,  ne 
flattent  pas  agréablement  l'oreille^  soit  parce  que  ces  mots 
appartiennent  plutôt  au  style  noble  qu'à  la  langue  usuelle.^ 
C'est  un  fait  remarqué  par  plusieurs  Grammairiens ,  que, 
pour  rendre  l'expression  plus  énergique ,  on  s'éloigne  sou= 
vent  de  la  route  ordinaire. 

A  l'égard  des  Adjectifs  en  teur^  non  dérivés  d'un  verbe 
au  participe  par  le  changement  de  ant  en  euTy  ils  changent 
teur  en  triccy  pour  le  féminin  : 

Dispensateur  ,  dispensa/rzce* 
Conducteur,  coxkàvLOlrice. 
Accusateur,  accusa^m?e. 
Instituteur  ,' institu/rû?tf. 

Plus  de  cinquante  Substantifs  suivent  cette  règle. 

On  n'a  pas  d'exeraple  du  mot  imposteur  employé  au  féminin ,  soit 
comme  Substantif,  soit  comme  Adjectif. 

Ceux  des  adjectifs  en  eur  qui  éveillent  une  idée  ^opposh 
tion  ou  à^  comparaison  prennent  un  e  muet  au  féminin. 

Antérieur f  antérieure.  Meilleur,    meilleure, 

Citérieur,  citérieure.  Mineur,       mineure. 

Extérieur,  extérieure,  .                VoytisjsJSB.^ postérieure. 

Inférieur,    inférieure.  Supérieur,  supérieure. 

Intérieur  ,  intérieure.  Ultérieur  ,  ultérieure. 
Majeur,        majeure. 

Ambassadeur,  gouverneur,  serviteur  font  au  féminin, 
ambassadrice  j  gouvernante  ^  servante»  Ces  deux  derniers 
sont  formés  sur  les  participes  gouvernant,  servant. 

Les  personnes  qui  savent  le  latin  verront  que  la  plupart  des  Substans 
tifs  en  leur  et  en  trice  dérivent  des  mots  en  tor  et  en  trix  :  accusator, 
aceusatrix ,  etc. 
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Chasseur  fait  chasseuse^   dans  le  style  ordiaaiie  :   Cette 

femme  est  une  grande  chasseuse. 

(  \2  Académie.  ) 
Et  CHASSERESSE,  dans  le  style  poétique  :  les  nymphes  chas- 
seresses, (Même  antorité.) 

Nota.  On  peut  voir  Ici  que  la  finale  cuse  ëveillc  ordinairement  Ticlëe 
à^hahitude. 

Les  mots  qui  expriment  des  états ,  des  actions  conve:: 
nables  à  Uhomme  seul ,  ou  qui  sont  censés  ne  convenir  qu'à 
lui,  n'ont  point  de  féminin  :  tels  sont  censeur  y  assesseur  y 
appariteur^  docteur,  imprimeur;  et  même,  quoiqu'il  y  ait 
des  femmes  qui  professent,  qui  composent  de  la  musique , 
qui  traduisent,  etc.,  l'usage  n'admet  point  encore  compo- 
sitrice ,  traductrice  ^  et  l'oreille  rejette  professeuse, 

Observatioit.  J.'J.  Rousseau  a  employé  le  féminin  ama= 
TRiCE  :  fi  A  Pari^  le  riche  sait  tout,  il  rCy  a  d^ ignorant  que 
»  le  pauvre;  cette  capitale  est  pleine  d'amateurs  et  surtout 
»  ^'amatrices  ,  qui  font  leurs  ouvrages  comnîe  M»  Guillaume 
»  faisoît  ses  couleurs,  » 

^  Ce  mot ,  dit  M.  Boniface^  est  approuvé  par  les  règles  de 
la  ne'ologie. 

Lin  guet,  Domergue  et  d'autres  savants  l'ont  également 
employé ,  et  en  ont  pris  la  défense.  Cependant  le  Dictionnaire 
de  V  Académie  y  édition  de  1798  et  de  1802  j  fait  remarquer 
qu'il  est  encore  nouveau^  et,  en  effet,  il  est  si  rarement 
employé  qu'on  peut  dire  que  les  écrivains ,  et  surtout  les 
Grammairiens,  doivent  être  extrêmement  circonspects  lors= 
qu'ils  en  font  usage. 

On  dit  BUVEUSE,  empailleuse,  emailleuse,  colporteuse, 
de'cboteuse  : 

Un  certain  homme  avoit  trois  filles. 

Toutes  trôifr  de  contraire  humeur  \ 

Une  buveuse  y  use  coquette , 

La  troisième,  avare  parfaite.       {La  Fontaine^  Fab.  4^) 

Et  Domergue  trouve  ces  mots  françois ,  quoique  V Aca- 
démie ne  les  ait  point  admis  dans  îqh  Dictionnaire. 
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A.U  surplus  V Académie  n'est  pas  la  seule  autorité  qui 
n'indique  pas  ces  féminins^  nous  avons  consulté  beaucoup 
de  Grammaires  et  de  Dictionnaires ,  et  nous  ne  les  y  avons 
pas  trouvés,  de  sorte  qu'il  faut  avouer  qu'ils  ne  sont  pas 
généralement  adoptés. 

Les  féminins  des  mots  appréciateur,  créateur^  dénoncia- 
teur, destructeur,  scrutateur^  adulateur,  producteur,  triom=^ 
phateur^  et  quelques  autres^  peuvent  être  employés  avec 
succès. 

tn  voici  des  exemples  : 

Heureux  qui  possède  cette  philosophie  appréciatrice  de 
toutes  choses}  {^Mercier.) 

Quand  l'imagination  créatrice  eut  élevé  ses  premiers 
monuments ,  qU^ est-il  arrivé?  le  sentiment  généralfutd* abord 
sans  doute  celui  de  V admiration, 

{La  Harpe%  Introduction  au  Cours  de  littërature*) 

C'étoit  une  nation  bien  destructrice  que  celte  des  Goths, 

{Montesquieu.) 

Loi  qui  devint  destructrice  du  corps  politique. 

(L«  même  écmain.  ) 

M.  Moreau  et  M.  l'abbé  Roy\ou  ont  aussi  employé  ce  mol, 
et  Richelet  le  met  avec  destructeur. 

Tel  est  le  morceau  qui  a  allumé  la  bile  dénonciatrice  de 

JU^,  de [Linguet,  Ann.  litl.  IX,  327.  ) 

Là  une  industrie  créatrice  de  jouissances  appeloit  les 
richesses  de  tous  les  climats.  (  P^olnejr.) 

L'histoire,  ainsi  que  les  nations  déprédatrices  et -conque^ 
rantes,  semble  avoir  pris  pour  règle  d'équité  le  mot  de 

Brennus  ;  Vce  victis. 

(  Mamtontel,  Elëm.  de  lilt.  lom.  IV,  Hv.  2.  ) 

Fb5  ennemis  ne  seront  parvenus  qu'à  faire  graver  sur  vos  niédaiUes, 
triomphatrice  de  Vempire  Ottoman.       (Voltaire,  lettre  à  Catberîne  IL) 
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Du  camr  humain  sombres  dominatrices , 
Cesi  TOUS  surtout,  fougueuses  passions , 
Dont  les  folies  émotions        ^ 
Des  plus  chers  entretiens  nous  gl^tent  les  délices. 

(Z>e2c72e,  P.  de  la  Conversation.) 

Faudra-t'il  toujours  que  l'imagination  adulatrice  ajoute 
à  la  majesté  d* un  débris  antique?  {La  Harpe, 'Eioge  de 
Volt.) 

L'insatiable  et  honteuse  avarice  y 

Du  genre  humaib  pâle  dominatrice.  (/.  B,  Rousseau,) 

Pour  ce  qui  est  de  Roucher,  il  faut  apparemment  quil 
ait  mis  tégoïsme  au  nombre  de  ses  muses  inspiratrices. 

{La Harpe,  Cours  delitt.,  yol.  8 y  p.  3a5.) 

O  toi!  Vinspiratrice  et  Fobjet  de  mes  chants. 

{Delille^  la  Pitié,  chant  I.) 

Nous  poui^ons  Rappeler  la  restattratrice  de  la  règle  de 
S.  Benoît,  (Bossuet.) 

La  vérité  mène  à  sa  suite  le  doute  philosophique ,  V analyse 
scrutatrice,  la  raison  aux  cent ^ eux.  '        {Domer'gue.) 

Combien  je  suis  éloigné  de  ces  philosophes  modernes  qui 
nient  une  suprême  intelligence, v^ot^vctkicjl  de  tousles  mondes! 

(Voltaire,) 

Enfin,  qui  craindroit  de  dire  la  peste  désolatrice ,  une  na= 
tion  spoliatrice^  et ,  en  parlant  d'une  femme,  c'est  une  habile  ^ 
spéculatrice ,  calculatrice  ;  elle  ne  sera  jamais  délatrice  de 
personne  ? 

Ces  mots  et  plusieurs  autres  seroient  certainement  très- 
bons  dans  nos  écrivains,  dans  nos  dictionnaires. 

Tout  ce  que  Ton  vient  de  lire  sur  le  féminin  des  Adjectifs  en  eur,  est 
en  partie  extrait  du  Manuel  des  amateurs  de  la  langue  françoise  par 
M.  Boniface,  à  qui  nous  devons  beaucoup  d^autres  remarques  également 
utiles  sur  les  difficultés  de 'notre  langue. 

-    4°-  Sont  exceptés ,  les  Adjectifs  en  eux  qui  font  euse  au 
féminin:  heureux ,  heureuse;  vertueux,  vertueuse,  etc. 

5°.  Tous  ceux  en  /,  qui  changent  cette  consonne  en  ve  : 
bref,  brève;  neuf,  neuve,  etc. 
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6*.  Les  Adjectifs  ci-après  qui  font  leur  féminin  de  la  ma= 
nière  suivante  : 

Beau  , . 
Blanc , 
Caduc  , 
Doux , 
Epoux, 
Faux  , 
Favori  , 
Fou  ,    . 
Fbais,  . 
Franc , 
Grec,  . 


absoute. 

Jaloux  ,    . 

.    jahuee. 

bette. 

Jouvenceau, 

.    jouvenceUe. 

blanche. 

Long,    .     . 

.     longue. 

caduque*. 

Mou,  .  .    . 

.     molle* 

douce.   \ 

Nouveau,  . 

.     nouvelle. 

épouse. 

Public,  .    . 

.    publique. 

fausse. 

Roux ,   .     . 

.     rousse. 

favorite. 

Sec,  •     .    • 

.,     sèche. 

folle. 

Tiers,    .    . 

,     tierce. 

fraîche. 

Turc,      .     . 

turque. 

franche. 

Vieux,  .'    . 

,     vieille. 

grecque. 

i'«  Bxmarque.— Les  Adjectifs  yÔM ,  mou,  beau^  nouveau ^ 
peuvent  être  considérés  comme  ne  donnant  pas  lieu  à  rex= 
ception,  parce  que  leur  féminin  molle ,  folle  ,  belle  ^  nouvelle 
se  forme  du  masculin  yb/^  mol,  bel  y  nouvel,  dont  on  fait 
usage  avant  un  mot  qui  commence  par  une  voyelle ,  ou  par 
un  h  muet.  [pumarsaisj  et  le  Dict.  de  V Académie,) 

a*  Remarque.-— jPo^,  châtain,  re'sous,  n'ont  pas  de  féminin. 

3*  Remarque. — On  écrîvoit  autrefois,  au  masculin  comme 
au  féminin,  les  adjectifs  momentanée  y  instantanée^  éthcree, 
ignée,  simultanée,  spontanée  ;  on  les  trouve  itiéme  indiqués 
ainsi  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie  (édit.  de  i  ^62)  : 
mais  l'usage  a  fait  raison  de  cette  exception ,  et  ces  adjectifs 
suivent  aujourd'hui  laxrègle  générale ,  c'est-à-dire ,  qu'ils  ne 
prennent  deux  e  qu'au  féminin.  U Académie,  dans  l'édit.  de 
i-jgS,  a  adopté  ce  changement,  excepté  pour  le  mot  simul- 
tanée auquel  elle  conserve,  dans  tous  les  cas ,  la  terminaison 
féminine,  et  en  cela  elle  est  en  opposition  avec  la  ma^ 
jorité  des  bons  écrivains. 

DU   irOMBRE    DES    ADJECTIFS. 

Règle  générale.  Tous  les  Adjectifs  y  de  quelque  terminais 
son  qu'ils  soient  ^  forment  leur  pluriel  par  la  simple  addition 
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d'an  s  y  soit  à  la  forme  masculine ,  soit  à  la  foi^me  fémini- 
ne ,  grand  y  grands  ;  petit  ^  petits  ;  grande,  grandes;  mou, 
mous  (220).  [Dumarsais,  Encycl.  méth.  et  les  Gramm.  mod.) 

Cette  règle  est  sujette  à  trois  exceptions. 

i"  Exception. — Les  Adjectifs  terminés  au  singulier  par 
s  ou  par  X  ne  changent  point  de  forme  au  pluriel;  tels  sont 
gras,  gros, heureux,  etcj;  ils  ressemblent  en  cela  aux  substantifs 
chasselas,  carquois,  croix,  sens,  etc.  .       (Mêmes  autorités.) 

2*  Exception. — Les  Adjectifs  terminés  en  eau  au  singu= 
lier,  forment  leur  pluriel  au  masculin,  en  ajoutant  un  x  : 
ainsi  beau,  jumeau  ^  nouveau,  font  beaux ,  jumeaux^  nou=^ 
veaux,  (Le  Dictionn.  de  VAcadefmie.) 

3®  Exception.— Les  Adjectifs  terminés  en  £zZ  forment  leur 
pluriel  au  masculin ,  en  changeant  cette  terminaison  en  aux; 
ainsi  l'on  dira,  avec  V Académie  :  des  droits  abbatiaux ,  des 
biens  allodiaux  >  des  verbes  anomaux ,  des  esprits  arseni= 
eaux ,  des  fonts  baptismaux  ,  des  nerfs  brachicâix,  des  édits 
bursaux ,  des  péchés  capitaux ,  des  points  cardinauçc ,  des 
lieux  claustraux ,  des  héritiers  collatéraux ,  des  officiers  com- 
mensaux,  des  effets  commerciaux  ,  des  remèdes  cordiaux  , 
des  droits  curiaux ,  des  prix  décennaux ,  des  biens  doma- 
niaux,  des  deniers  dotaux ,  des  poids  égaux ,  des  ornements 
épiscopaiù: ,  des  droits  féodaux ,  des  ^o\vl\&  fondamentaux , 
des  principes  généraux ,  des  juges  infernaux ,  des  points  la- 
crymaux ,  des  sinus  latéraux ,  des  moyens  légaux ,  des  prin= 
ces  libéraux ,  des  usages  locaux,  des  peuples  méridionaux , 
dos  préceptes  moraux ,  des  juges  municipaux ,  des  conciles 
nationaux  ,  des  habits  nuptiaux ,  des  remèdes  martiaux ,  des 
psaumes  pénitentiaux ,  des  nombres  ordinaux,  des  peuples 
orientaux ,  occidentaux ,  des  biens  patrimoniaux ,  des  orne- 
ments pontificaux ,  des  juges  présidiaux,  des  cas  prcvotaux , 
des  articles  principaux ,  des  verbes  pronominaux  ,  des  jeux 

(aao)  12 Académie  n'indique  point  quel  est  le  pluriel  znasculia  de 
cet  adjttctif^  mais  il  Uâimàus  avec  un  5  et  non  pas  un  x,  comme  Ta 
écrit  Rolliriy  ou  son  imprimeur.        [Féraud,  GaUel,  M.  La\^eaux:)_ 
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quinquennaux,  des  notaires  royaux  (2011),  des  biens  ruraux, 
des  ornements  jacenZotowa7,des  voLO\.ssacramentaux,àes  droits 
seigneuriaux ,  des  pays  septentrionaux  ^  des  vaçes  sépulcraux  y 
des  pouvoirs  spéciaux  ,  des  ressorts  spiraux ,  des  règlements 
,  synodaux ,  des  trésoriers  triennaux ,  deS  arcs  triomphaux , 
des  officiers  ve«aMa:^  des  cexcXes  verticaux,  des  esprits  vitaux, 

U Académie  ne  s'est  pas  expliquée  sur  beaucoup  d'au= 
tyes  Adjectifs  qui  ont,  au  singulier ,  leur  terminaison  en  a/; 
cependant  comme  nous  pensons  avec  Domergue  que  la  plu= 
part,  pour  ne  pas  dire  tous ,  du  moins  si  Ton  en  excepte  les  mot» 
dont  on  ne  fait  usage  qu'avec  des  mots  féminins ,  peuvent 
s'employer  au  pluriel ,  alors  c'est  à  l'analogie  de  décider  s'ils 
doivent  se  terminer  en  «/5  ou  en  «mjc,  puisque  ces  deux 
terminaisons  sont  également  grammaticales.  Toutefois,  pour 
là  satisfaction  de  nos  lecteurs,  nous  allons  faire  des  obserr 
vations  sur  chacun  de  ces  Adjectifs* 

.Amical  :  le  pluriel  de  cet  Adjectif  n'est  indiqué  nulle  part- 
mais  puisque  l'on  dit  un  conseil  a/w/ccs/,  pourquoi  ne  seroit-il 
pas  permis  d'exprimer  cette  idée  au  pluriel?  et  pourquoi 
biameroit-on  celui  qui  diroit  :  j^ai  des  conseils  amicals  à 
TOUS  donner  ? 

Annal  :  Féraud  et  Trévoux  disent  des  arrêts  annaux,  ' 
Arghi£pisgopal  :  le  pluriel  n'est  pas  indiqué  j  mais ,  puisque 

'  ■       ■  I  — .^Mi— — i^—— .         ■    I     11         ■    I  I  ■  — —  I       .111  I  I  , 

(aai)  UÂdjectif  roj^/iZ  précède  des  substantifs /e(£re5 ,  ordonnances^ 
fait  royaux  et  non  royales  :  les  leUres  royaux  sont  les  lettres  qui 
s^expédienl,  en  chancellerie,  au  nom  du  roi. 

jyiéna^e  '^cbap.  39  de  ses  observations)  est  d^avis  que  ce  pluriel  fémi=: 
nin  royaux  vient  de  ce  qu''autrefoîs  on  Femplojoit  en  tciute  occasion, 
pour  le  féminin  ,  comme  pour  le  masculin./  . 

Toutefois,  dit  Faire,  p.  igS  de  sa  gramm.,  si  Tusage  autorise  ces  lu= 
cutîôns  rebelles  à  la  loi  deTaccoril)  il  ne  faut  pas  oublier  quMles  ne  sont 
usitées  qu'au  pluriel;  et,  excepté  ces  termes  de  formule,  on  dit,  au  fé= 
juinin ,  royales  :  Il  y  avoit  autrefois  en  France  plusieurs  abbayes 
BOY  AI' ES.  \V  Académie!)  — -  La  clémence  et  la  libéralité  sont  des  vertus 
ROTAiifis.  (Le  Dict.  critique  de  Féraud,  et  le  Dict.  de  Tréuoux.) 

N<yrA.  Aujourd'hui ,  en  parlant  des  ordonnances  nouvelles  qui  éraa:= 
nent  de  Paulorité  royale  ,  on  dit  des  ordonnances  royales. 
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V  Académie  dit  épiscopaux  ,  il  n'est  pas  douteux  qu'on  peut 
dire  archiépiscopaux, 

AiTSTBAL  :  Féraud  est  .d'avis  qu'il  ne  faut  dire  ni  australs 
nj  austraux p  et  il  se  fonde  sur  ce  que  l'on  n'emploie  cet  adjec^ 
tif  qu'aveq  le  mot  fém.  terre,  et  avec  le  mot  pôle:  pôle  austnal 
ou  méridional,  qui  ne  sauroit  se  dire  au  pluriel^  cependant 
dans  le  Dict.  de  V Académie  (édit.  de  .1798),  et  dans  celui  de 
M.  Laveaux,  on  trouva /e;  signes  austraux. 

Automnal  :  le  même  Grammairien  {Féraud)  ne  croit  pas 
que  l'on  puisse  dire  les  trois  mois  uutomnaux,  mais  bien  les 
trois  mois  d'automne.  U Académie  et  plusieurs  lexicogca=: 
pbes  disent  positivement  que  ce  mot  n'a  point  de  pluriel  mas= 
culin  ;  cependant ,  comme  J'observe  M.  Chapsal ,  n'est-cef 
.pas  être  bien  scrupuleux  que  de  ne  pas  vouloir  qu'on  dise  lei 
trois  mois  automnauob  ?  Lorsqu'une  expression  est  réclamée 
par  la  pensée  et  qu'elle  a  pour  elle  l'analogie  et  la  raison , 
pourquoi  ne  pas  l'employer  ?  Le  Dict.  de  M.  Laveaux  met 
des  fruits  automnaux. 

Banal  :  Trévoux  et  M*  Laveaux  disent  des  fours  banaux, 
et  l'usage  paroît  avoir  adopté  cette  expression. 

'^  Benefigial  :  ce  mot ,  ne  s'euiployant  qu'avec  les  substantif 
féminins  mxttière  ,  pratique,  ne  doit  point  être  en  usage  au 
pluriel  masculin  (22^2). 

Biennal  :  puisque  l'on  dit ,  d'après  V Académie ,  des  offi= 
ciers  triennaux,  pourquoi  ne  diroit-on  pas  des  officiers  bien^:^ 
naux ,  des  emplois  biennaux  ? 

♦  Boréal  :  cet  adjectif  ne  s'employant  qu'avec  le  mot  terre 
et  avec  le  mot  pôle ,  et  n'y  ayant  qu'un  pôle  boréal  {coté  du 
nord)  j  on  ne  sauroit  lui  donner  un  pluriel  au  masculin. 

*  Brumal^  ne  s'employant  qu'avec  les  mots  féminins  plan= 
tes  eljéte,ne  peut  pas  non  plus  avoir  de  pluriel  au  masculin. 

Brutal  :  Bossuet  a  dit  (dans  son  Disc,  sur  l'bist.  univ. 
page  480  )  des  conquérants,  brutaux;  F'augelas  ,  des  esprits 

■.,.-■,■       .  I r  ■"  I 

(aai)  Nota.  Nous  ferons  précéder  d^un  astéris^e  tous  les  mots  dont 
on  ne  fait  j>oint  usage  au  pluriel  masculio. 
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hndaux;  Molière,  dans  \&  Femmes  savantes  :  des  sentiments 
brutaux  ^  et  Buffbn  :  des  habitants  brutaux, 

♦  Canonial  ,  ne  se  disant  qu'avec  les  mots  féminins  heure, 
maison,  ne  doit  point  avoir  de  pluriel  au  masculin. 

GÉRiMoirxAL  :  Trévoux  et  Gattel  emploient  ce  mot  comme 
adjectif  :  préceptes  cérémoniaux. 

Collégial  :  V Académie  observe  que  ce  mot  n*est  guère 
en  usa^e  qu'au  féminin^  et  dans  cette  phrase  i  église  collégiale  ; 
mais  Féraud  pense  qu*on  le  dit  de  ce  qui  sent  le  collège  t 
poète  collégial ,  production  collégiale  ^  dans  Gresset,  on 
trouve  un  exemple  de  ce  mot  employé  au  pluriel  masculin  : 
des  poètes  àollégiaux  ;  et  .  Trévoux  parle  de  chapelains 
collégiaux,  qui  formoient  les  six  collèges  de  la  cathédrale 
de  Rouen.  . 

Colossal  :  l'Académie ,  d^s  son  Dictionnaire  ,  n^qm- 
ploie  cet  adjectif  q[u*avec  les  jjnois  figure  ,  statue }  aussi 
dit-elle  que  colossal  n'a  de. pluriel  qu'au  féminin.  Cepen= 
dant  on  dit  monument,  édifice  colossal ,  et  même  pouvoir 
colossal;  alors  qui  empécheroit  de  faire  usage  de  ces  mots 
au  pluriel  masculin  y  et  conséquemment  de  dire  avec 
M.Daunou  des  monuments,  des  éjffices  colossats? 

Conjugal  :  les  Grammairiens  et  les  lexicographes  n*indi=: 
quent  pas  de  pluriel  à  ce  mot^  mais  il  nous  semble  que  Ton 
pourroit  très-bien  dire  des  liens,  des  devoirs  conjugaux» 

Crural  :  les  meilleurs  anatomistes  disent  des  nerfs  cru^ 
ràiix ,  cérébraux,  labiaux,  nasaux ,  rénaux ,  et  il  n'y  a  pas 
un  seul  adjectif  que  les  chirurgiens ,  comme  terme  de  leur 
art ,  ai€ntfait  terminer  autrement  que  par  aux» 

Degehvikal  :  on  ne  trouve  nulle  part  décemviralijb  au 
pluriel^  mais ,  si  l'on  avoit  besoin  de  ce  terme^  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  ne  remplbiéroit  pas. 

Décimal  :  cet  adjectif  n'étant  d'nsage  que  dans  cesphrases: 
fraction  décimale ,  calcul  décimal,  paroîtroit  ne  devoir  poini 
avoir  de  pluriel  au  masculin  ;  cependant  nombf  a-^cfiyaia$ 
ont  dit  les  calculs  décimaux. 

Dkloya^  :  voyez  plus  bas  loyaL 
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** Diagonal  :cct  adjectif,  n'étant  fl' usage  qu'avec  le  mot 
ligne,  ne  sauroit  avoir  de  pluriel  aumasculin. 

*  Diamétral  :  le  même  motif  empêche  que  ce  mot  ne  se 
dise  au  masculin  pluriel. 

BocTRmAL  :  Tnfi^oiuc  et  M.  La{>eaiix  disent  des  jugements 
doctrinaux. 

Electoral  :  quoique  les  lexitograplies  n'indiquent  pas  le 
pluriel  de  cet  Adjectif,  il  est  certain  ^cependant  que  l'usage 
lui  en  désigne  un ,  comme  danscfette  fihrase  :  collèges  ^lec- 
ïohiujc. 

'Equilatéral  :  l'Académie  et  d'autres  autorités  disent  des 
signes  latéraujc;  il' nous  semble  que  des  triangles  dquilaté- 
raux  ne  sonneraient  pas  plus  niai.    ' 

Équinoxial  :  X Académie ,  Tre'voux,  Féraud,  etc. ,  u'indfc 
qùènt  ni  le  pluriel  masculin^  ni  le  pluriel  féminin  de  ce  i^ot; 
cependant  les-  Géographes  et  les  Astronotnes  appellerit  points 
étfuînoxiaux ,  les*  deux  points  de  la  âphère'où  Fe'quateur  et 
l'écliptique  se  cottpent  l'un  l'autre  ;  et*  Gattél  indique  ce  plu=: 
rîel  dans  son  dictionnaire. 

*  Expérimental,  ne  s'employant  qu'avec  les  mots  féminins 
philosophie,  phj^sique ,  preuve,  etc.,  n'a^point  de  pluriel  au 
masculin. 

Fatal  :  Saint-Lambert  a  dît  : 

Fuyez,  Yolez,  in&XtJïls fatals  à  mes  désirs  ; 

mais  Trévoux ,e\  Féraud  ne  veulent  pas  que  ce  mot  ait  wa. 
pluriel  au  masculin^ 

Féal  :  ce  vieux  ipoX,  dit  VAcftdçmie,  qui  signifie^r^èfe, 
ëtoit  )  il  y  a  peu  de  terpps  ,  encore  en  usage  dans  les  ordon= 
nances  royales  :  à  nos  amés  et  féaux  conseillers* 

Final  :  Féraud  dit  positivement  que  cet,. adjectif  n'a 
point  de  pluriel  au  masculin  ;  c^cpendaot .  plusieurs  Gram= 
mairiens,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Beauzée  elDumarsai^, 
ont  dit  des  sqnsjftnals.  •;       " 

Fiscal  :  le  pluriel  de  cet  Adjectif  <n* est  point  ipcJiqué, 
cependant  on  dit  des  avocats ,  des.  procureurs  fiscaux. ,     , 

FftUGiVi'  '  Féraud  est  d'avis  qu'on  ne  dit  point  des  hommes 


Du  Jf ombre  des  Adjectifs >  ùtJ^i 

fnigals  niJri4gaM^  ;  mais  il  nous  aemble  qve  fîçs  repas  Jhi- 
gqlsne  «eroit  pq^pi  incorrect.  1 

Glacial  :  V Académie,  OfUtel,  Pemudei  4'autr«s  leiLico^ 
graphes  spnt  4Vvi9  ^e  ce  mot  Va  pQioi  4â.^liirif  1  au  masc 
culin.  Cependant  Bailly  a  dit  des  vents  glacials^  et  assurAmêùt 
l'orçilXe  n'en  e^t  pas  blessée. 

Grammatical  :  Beauzée  a  dit  des  accidents  gm/jffncUipaujp  ^ 
et  M.  Baynouard  (Eléments  de  la  Grammaire  de  la  h^ufi 
Tomame) y  des  rapports  grammaticaux» 

^Horizontal  :  des  plans,  hqrîzontaux  ne  nous  semble  pas 
'^re  une  expression  incorrecte. 

Ibi£AL  :  Wéraud  et  Gattel  pensent  qu'on  ne  dit  point  des 
trésors  idéaux  y  mais  bien  des  trésors  en  idée;  Buffvn  a 
dit  '  cependant  /f^j  êtres  idéaux ,  et  on  ne  peut  que  Tap^ 
prouver.      ' 

ÎLLIÉO AL  t  ie  pluriel  n'est  point  indiqué;  mais,  de  mém^ef 
que  Ton  dit  des  moyens  légaux^  ne  pourroit-on  pas  dirf  des 
mqyelkf  itt^gaux  ? 

Immoral  s  -cet  Affectif  est  trop  nouvéfau  pour  que  nous 
pmssiofis  eiter^e^  exemples  deFemploi  de  ce  mot  au  masculin 
^lucMÂ^  ttMÂs^  il  nous  semble  qu'on  pôurroit  très -bien  .dire* 
-des  principes  ê'mmoraux^ 

Impartial  :  Trévoux  a  dit  des  historiens  impartiaux  .  et 
La  Skqfe  (Cours  4le  lkttératnre,4om.  Vlily  p.  66)  :  des  juges 
impo/^ai/o^;  ce^  pluriel  a  mém^erpa^  dans  la  conversation. 

Jxxm^cu,  Iifj^GcjdL  ;  aucun  GramiAai^ien  ^  si  ce  n'est  M.  La= 
^^aux^n'iodtqpe. de  pluriel  à  cesideux  Adjectifs;  msAs  s*ex= 
prime^oitrKm.  iw^rec^^ts^i^  si  1'^  disait  des  ornements  im= 
périaiiX.,.d^j^uyef^nUinégfi(ta!?  ^ 

Inituj*  :  les  l^^icQgrfl^bQs  ip^  A^nn^aX  d'esnaoïple  de  cet 
Adjec^  ^ix'^viec  ijin  ^mot  fémiiûn;  cependant,  -puMigftt'on 
dit  dffs  sons  JSa^Isj  raB^logie*j)!AUtoriseil-feU[e  pas  k  dire, 
comme  Beauzée  et  Dumarsais ,  des  sons  initiais?   . 

'*'  liABL^L^^iNC^uAi*  •'  comme  on.ne  fkitusa^  de  ces  adjectifs 
que  dans  i.ojffhs Miales,co^sonnes,,l^mfiabiales^lingua^ 
l'un  ,et  Yr^jJ^iK^  ne, croient  avoir  de  plurêol  au masouliri. 
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'  %iTTÙiAL  i^Fénaud  veut  que  cet  AdjecUfvliîl  pa^  dépla:f 
riel  au  masculin;  cependant  le  P.  Bemtyera.  dit  des  com^ 
mentaires  littéraux;  Fahre  et  ô'Olivet,  des  caractères  litté^ 
roux;  et  Tn^voux  cite  le  P.  Lagtiy  quf  a  dit  des  nombres 
littéraux. 

Lombric  AL  :  TVailly,  Trévoux,  Féraudy  Boiste  et  Roland 
appellent  muscles  lombricaux  les  quatre  muscles  qui  font 
mouvoir  les  doigts  de  la  main. 

Loyal  :  on  ne  donne  pas  ordinairement  de  pluriel  à  cet 
adjectif;  cependant,  dans  le  style  burlesque ,  ou  bien  encore 
dans  le  style  de  chancellerie ,  on  dit  :  m^s  bons  et  loyaux 
sujets;  et  d'après  V  Académie,  les  frais  et  loyaux  coûts  (  te^me 
de  pratique);  alors  des  procédés  loyaux  trouveront  peut- 
être  grâce  aux  yeux  de  nos  lecteurs.  —  Par  la  même  raison 
il  doit  être  permis  de  dire  :  mes  déloyaux  sujets,  des  procès 
dés  déloyaux. 

♦Lustral  :  ce  mot,  d'après  V Académie  et  Féraud,  n'est 
^'usage  qu'en  cette  phrase  :  eau  lustrale;  cependant  les 
Bx)mains  &pfe\oienl  jour  lustral ,  le  jour  où- les  enfants  now= 
veaux-nés  recevoient  leur  nom,  et  où  se  faisoit  la  cérénmnie 
de  leur  lustration  ou  purification;  quoi  qu'il  en  soit,  ce  mot 
n'a  pas  de  pluriel  au  masculin. 

Machinal  i.  Bujfon  a  dit  des  mouvements  machinaux. 

Martial  :  cet  Adjectif  n'a  pas  de  pluriel  au  masculin; 
néanmoins  on  dit,  en  pharmatde^  des.  remèdes  martiaux^  et 
^o^^i  parle  de  )eux  qu'on  app^oit/oix  martiaux. 

'  Ma^umovial  :  YAcadénde  et  Féraud  sont  d'avis  que  cet 
Adjectif  VLC&X,  d'usage  qu'avec  les  mois'  question,  causa, 
convention;  on  pourroit  croire  d'après  cela  que  matrimonial 
n'a  pas  de.  pluriel  au  masculin-;  cependant,  puisque  l'on  dit 
hiens  patrimoniaux ,  biens  matrimoniaux  ne  paroîtra  peut- 
être  pas  incorrect. 

MÉDiAL  :  Beauzée  et  Dumarsais,  qui  ont  dit  des  sons^mzi!;^ 
initiais,  labials,  ont  dit  également  des  sons  rnédials. 

f  MiniCAL  :  cet  Adjectif  \xe  sauroit  avoir  de  masculia  tu 
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pluriel  y  parce  qu'on  n'en  fait  usage  qu'avec  le  substantif 
féminin  nuUière. 

"^MediginaIi  ne  sauroit  de  même  avoir  de  masculin  au 
pluriel,  parce  qu'on  n'en  fait  usage  qu'avec  les  mots  fémis^ 
mos  herbe, plante,  potioru 

^  Mental  :  la  même  raison  est  applicable  à  cet  Adjectifs 
puisqu'on  ne  s'en  sert  qu'avec  les  mots  féminins  oraison, 
restriction. 

Nasal  :  Beauzée  dit  des  sons  nasals, 

Natal  :  d'après  Y  Académie^  Féraud  et  Gattel ,  on  ne 
dit  ni  natals  ni  nataux  ;  toutefois  Trévoux  parle  de  jeux 
nataux ,  que  l'on  célébroit  tous  les  ans  au  jour  natal  des 
grands  hommes;  et,  d'après  la  même  autorité,  on  nqmme 
les  quatre  grandes  fêtes  de  l'année  (Noël,  Pâques,  la  Pente= 
côte  et  la  Toussaint)  les  quatre  nataux  $  autrefois,  pour 
jouir  du  droit  de  bourgeoisie  dans  une  ville,  il  falloit  y  avoir 
maison  et  s'y  trouver  aux  quatre  nataux^  ce  dont  on  prenoit 
attestation.  On  lit  dans  le  dictionnaire  de  M.  Laveaux  que  ce 
mot  fait  au  pluriel  natals. 

Naval  :  la  plupart  des  lexicographes  et  Y  Académie  elle- 
même  sont  d'avis  que  ce  mot  n'a  point  de  pluriel  au  mascu- 
lin; mais  les  rédacteurs  du  dictionnaire  de  Trévoux  sont 
assez  disposés  à  lui  en  donner  un  :  ils  sont  seulement  incer- 
tains s'ils  diront  navals  ou  navaux  ;  cependant  ils  aimeroient 
mieux  encore  aue  l'on  dît  des  combats  sur  mer^  plutôt  que 
des  combats  navals  ou  navg,ux. 

Numéral  :  Beauzée  et  le  plus  grand  nombre  des  Gram^ 
mairiens  disent  des  Adjectifs  numéraux. 

Original  :  le  pluriel  au  masculin  de  cet  Adjectif  n'est 
point  indiqué;  mais  nous  croyons  que  titres  originaux ,  esprits 
originaux,  s'ont  des  expressions  très-correctes.  Condillac  a» 
dit  des  écrivains  originaux. 

Paradoxal  :  si  l'on  dit  esprit  paradoxal,  qui- empêche  d% 
dire  au  pluriel  esprits  paradoxaux? 

Paroissial  :  c^i.Adjectif,  ue  s«  disant  qu'avtc  l«s  moiii 
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féminins  messe  paroissùde,  église  patoUsiale,  ne  sauroit 
avoir  de  pluriel  au  masculin.  ' 

PiRtiAL  t  si  TnA^ouûC'et  La  SarpetoA  àHa.^^  raison  des 
historiens  impartiaux,  ne  ponrroit-oa  pâtf  dii^ê  des  hdstàriens 
partiaux?  M.  Damier,  dans  sa  tradttctîoii  de  Piiitarque  (tne 
ttAratus  ) ,  a  fait  usage  de  ce  plurieL 

Pascal  t  ce  mcrt,  dit  Fétaud^  n'a  pat  ordînairement  de 
pluriel  au  masculin;  cependant  Trévoux j  Gattel,.  M.  Bon^ 
face  «t  M.  Laveaux  sont  d'avis  qu'on  peut  très^bien  dire  des 
cierges  pctscals, 

Ï^ASTORAL  :  le  pluriel  de  ce  mot  n'est  indiqué  dans  aucun 
dictionnaire;  mais  il  nous  semble  que  des  chants  pastoraux 
peut  bien  se  dire. 

Patriarcal  ;  Trévoux  dit  des  juges  patriarcaux* 

*  Patroital  ne  se  dit  qu'avec  un  mot  féminin  iféte  patron 
haie;  et  dès-lors  il  ne  sauroit  avoir  de  pluriel  masculin. 

Pectoral  :  muscles  pectoraux  est  indiqué  par  M.  Laveaux ^ 
et  remèdes  pectoraux  ne  nous  paroi  t  pas  incorrect. 

Primordial  s'emploie  dans  cette  phrase  :  titre  primordial, 
qui  est  le  titre  premier,  originel.  Cependant,  s'il  y  avoit 
plusieurs  titres  de  cette  nature,  ne pourroit^on  pas  employer 
cet  Â.djectif  au  pluriei,  et  dire,  avec  M.  Laveaux,  des  titres 
prifhordiaux? 

Pronominal  :  Beauzéè  et  la  plupart  des  Grammairiens 
modernes  ont  dit  des  adjectifs  pronominaux, 

*  Proverbial  :  les  dictionnaires  et  les  é|^îvains ,  n'èm= 
ployant  cet  Adjectif  qu'avec  les  mots  féminins  conversation, 
focution,  façon  déparier,  il  ne  doit  donc  pas  avoir  de  pluriel 
au  masculin. 

Provincial  :  Trévoux  a  dit  des  juges  provinciaux, 
Ptramidal  :  cet  Adjecttf,  ne  s'employant  communément 
qu'avec  les  mots  féminins  forme,  figure,  ne  devroit  donc 
point  avoir  de  pluriel  au.  masculin;  cependant,  entérines 
d'anatomie,  on  dit  des  muscles  pyramidaux  y' des  mamelons 
pyramidaux;  et  Gattel  est  d'avis  qu'on  peut  très -bien 
^Jr!p  des  nopthres  pyramidaux^ 
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QuÀTBifcNNAL  :  V Académie  étant  d!avis  qu'on  peut  dire 
des  officiers  triennauoç ,  ne  pai:oîX-çUe  pas .  autoriser  à  dire 
di\i$si  des.  (^^iers^quatriemiaux? 

B;ABi^CAi>  >Tré\foua;  et  JYoMy  ontditrfej;  nombres  radicaux- 

*  Social,  Total  :  ces  Adjectifs  ne  s'emploient  qu'ayec  de^ 
mots  féminins  :  quaUté  sociale ,  vertu  sociale  ,  somme  totale , 
ruine  totale;  ils  n'ont  dlonp  pas  dç  pluriel  masculin. 

T«£A(TaAL  :  Y  Académie..  Trévoujç  et  Féraud,  ne  donnent 
d'ex^emple  de  cet  A^dje/stif  qu'avec  des.  ijxols.  (çminins  j  Guttel 
et  M»  B.onykc^  sont  cependant  d'avis  que  l'on  peut-  dire  au 
pluriel,  théatralsjet  La  jE?a/7?e,  écrivain^  correct,  en,  a  fai,t 
»«ige,,  , 

TftÀWiSVEasAL  :  X Académie  est  d'avis  que  cet  Adjectif  xxe 
se.  di^  gu^èçe  que  dai^  ces  phrases  :  U§ae  transversale  y  seç^ 
tifiji  transv.çrmle i  neannioins  Buffon  a  dit  des  muscles  tranft:^ 
versau^. . 

Taivjia^l  :  Rousseau,  et  l'abbé  DtçsfontaJne^  pjat  dit  des 
compliments  trii^iai^.  —  Féraud  obsej;ve  çepçodant  que  cejt 
Adjf'^ctif.v^^^  pAS-  de  pluriet  au  ^usculin;.mais  r-4c<z/if<?We^ 
d^^is  çqn  Diclionu^ijre  de  1798,  e^  M*  Laveaux,  disent  posi; 
tivement  qu'on  peuJt  très-bien  dire  des,  détails^  triviaux*. 

Ve^ba-l  :  Reauzée  et  plusieurs  autres  Gçamnaairiensont.dit 
dçs  adj^eçtifs  verbçux* 

*  ViRGiwAL,  Zodiacal  :  ces  Adjectifs ^  qui  ne.  s'emploient 
qu'avec  des  i^ots féminins,  ne  peuvent  pas  avoix  de^^aasculin 
au  pluriel  :  pudeur,  modestie  virginale  s  lumièr;e  zodiacale, 
étoiles  zodiçculesi. 

*  VocAii  :  cet  -4^'ecfjf  n'étant,  suivant  V Académie,  en 
usage  qu'avec  les  ^lo^s  jmère^,  oraison^  musiq/ue^  ne  s^iuroit 
égalemf;nt  avo^r  de  pluriel  au  masculip. 

.  L  Végard  des  Ad^çc^ifs  a^s^erkial^  clérical,  central,  çonp 
jectural,  ducal,  doçtorçil,  filial,  immémorial,  instrumental, 
jovial,  magistral  y  marital,  ^onacal ,  musical,  pénal, 
préceptoral ,  prin^oiùd  et,  qufldragésimal  ,  l'Académie , 
Trévoux,  Féraud  ,  Wailly,  Gattel,  etc.,  ne  leur  assignent 

pas  de   pluriel  au   masculin^  et   même   plusieurs   d'entre 
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eux  voDt  jusqu'à  dire  qu'on  ne  doit  pas  leur  en  donner;  cçt 
pendant  pourquoi  cette  exception-?  et  puisqu'on  emploie  ces 
adjectifs  avec  des  substantifs  masculins,  et  que  Ton  dit  mot 
adverbial,  point  central,  art  conjectural,  titre  clérical,  banc 
doctoral,  usage  immémorial,  manteau  ducal ,  sentiment 
filial,  homme  jovial,  ton  magistral j  concert  instrumental, 
pouvoir  marital ,  habit  monacal,  code  pénal,  ton  précepte^ 
rai,  siège  primatial ,  jeûne  quadragésimal ,  j^onr quoi  ne  sui= 
vroit-on  pas  l'analogie  à  Fëgard  de  tous  ces  Adjectifs,  sauf  à 
voir,  d'après  le  goût  et  l'oreille,  si  ces  Adjectifs  doivent  se 
tourner  en  als  ou  en  aux? 

Alors  il  ne  resteroit  plus  que  les  mots  bénéficiai,  boréal, 
brumal,  canonial,  diagonal,  diamétral,  labial,  lingual , 
lustral,  médical,  mental,  patronal,  proverbial,  total  (aaa), 
n)irginal,  vocal  et  zodiacal  {ilovls  mots  marques  d'un  astérisque 
dans  les  observations  précédentes  ),  que  Ton  ne  pourroît 
effectivement  pas  employer  au  plariel  masculin,  puisqu'on 
n'en  fait  usage  qu'avec  des  mots  féminins. 

Observation. — ^Le  Dictionnaire  de  Y  Académie  etbeau= 
coup  d'écrivains  modernes  suppriment  le  t  au  pluriel  des  ad= 
jectifs  qui  se  terminent  au  singulier  par  le  son  nasal  ant , 
ent;  mais  les  objections  faites  par  MM.  de  Port-Royal,  Ré= 
gnier  Desmarais  ,Beauzée ,  d'Olivet,  et  plusieurs  Grammai= 
riens  modernes ,  contre  la  suppression  du  ^  ^  à  l'égard  des 
substantifs  terminés,  au  singulier,  par  ant ,  ent,  sont  égale=: 
ment  d'un  grand  poids  pour  les  adjectifs  ;  et,  en  effet ,  cette 
suppression  a  bien  des  inconvénients;  catr,  si  l'on  écrit  au 
masculin  pluriel  alezans,  et  bienfaisans  sans  t  final ,  les  étran=ï 
gers  n'en  concluront-ils  pas  que  le  pluriel  féminin  est  le  même 
pour  ces  deux  mots  \  et ,  par  conséquent ,  ou  qu'on  doit  dire 
au  féminin  alezantes,  parce  qu'on  dit  bienfaisantes,  ou  qu*on 
doit  dire  bienfaisanes ,  parce  qu'on  dit  alezanes  7  S'ils  ne 
portent  pas  leur  attention  sur  le  singulier ,  l'analogie  doit  les 
conduire  à  f  une  ou  à  l'autre  de  ces  conclusions. 

>        ,  '111  ■  I  I      ■  Il  I  IP  '       ■        I  ■>■   I  ■    I  ■  I     ■  !■ 

(^aa)  On  dit  la  somme  des  fotoifx,  mais  totaux  est  là  uu  8ubstantil% 


r 
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Des  Degrés  de   Signification  ou  de 

QVuiLIFICATION  DANS  LES  AdJ ECTIFS. 

Les  Adjectifs  peuvent  qualifier  les  objets,  ou  absolument ^ 
c'est-à-dire  sans  aucun  rapport  à  d'autres  objets;  ou  relatives 
ment,  c'est-à-dire  avec  rapport  à  d'autres  objets ,  ce  qui  ëta» 
blit  différents  degrés  de  qualification,  qu'on  a  réduits  à  trois; 
savoir  :  le  Positif,  le  Comparatif  ^  et  le  Superlatif. 

{Lésfizac,  page  a35.) 

Le  Positif  est  l'adjectif  dans  sa  simple  signification;  c'est 

l'adjectif  sans  aucun  rapport  de  comparaison*  Ce  premier  de» 

gré  est  appelé  positif,  parce  que,  comme  le  dit  M.  Chapsal, 

il  exprime  la  qualité  d'une  manière  positive  :  Un  enfant  sage 

et  laborieux  est  aimé  de  tout  le  monde. 

{Dumarsais,  pag.  i83 , 1. 1  de  sa  Gramnii ,  et  Létâzac) 

Le  Comparatif,  ou  second  degré  de  qualification  ,  est 
l'adjectif  exprimant  une  comparaison ,  en  plus  ou  en  moins  , 
entre  deux  ou  plusieurs  objets.  Alors  il  y  a  entre  ^les  objets 
que  l'on  compare ,  ou  un  rapport  de  supériorité,  ou  un  rap= 
port  d'infériorité ,  ou  un  rapport  d'égalité:  de  là  trois  sortes 
de  rapports  ou  de  comparaisons. 

Le  rapport  ou  la  comparaison  de  supériorité  énonce  une 
qualité  à  tm  degré  plus  éleyé  dans  un  objet  que  dans  un 
autre  :  cette  comparaison  se  forme  en  mettant  plus,  mieux, 
avant  l'adjectif  ou  le  participe ,  et  la  conjonction  que  après  : 

Le  bien  est  vujs  ancien- dans  le  monde  qite  le  mal, 

{D'Aguesseau.) 

C'est  bienfaâ  de  prier,  mais  d'est  miextx  fait  d'assister 
les  paus^res»  {MassiUon) 

« 

Le  rapport  ou  la  comparaison  S  infériorité  énonce  une  qua= 
lité  à  un  degré  moins  élevé  dans  un  objet  que  dans  un  autre  ; 
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elle  se  foj^e  en  mettant  moins  avant  Tadjectif ,  et  la  con- 
jonction que  après;  exemple  : 

Le  naufrage  et  la  mort  sont  vLovms  funestes  que  les  plaisirs 
qui  atOBpquent  Li  verttà,  {F^nélon,}i^  i.) 

Le  ittpport  ou  la  ooi]q>aEraiseii  àiégaKte'éDùnce  une  qualité 
à  un  même  degré  dans  les  objets  comparés  ;  elle  se  forme 
en  mettant  aussi  avstiiA  Ts^eotif  ou  le  participe  ^  auUint 
avant  U  «ul^staotif  «i  le  verbe ^el  la  oonjonetîonf  zi^apràs^ 
e}(emplef  : . 

H  est  peut-être  Atrssr  difficile  déformer  un  grand  roi  que 

de  Fétre.  {De Neuville ,  Oraison  fùn.  duCardmarde  Fleury.) 

Le  mauvais  exemple  nuit  autant  à  la  santé  de  Vame,  que 
l* air  contagieux  à  la  santé  du  corps,  {Marmonteh) 

{Létfiznc,  p.  a53,  t.  i.  Fahrcy  p.  55.) 

Nous  n'avçns  que  troia  adjectifs  qui  eii^prixaçwl  spuls  UQ^ 
comparaison  :  meilleur,  moindre  ^^  pire. 

Meilleur  est  le  comparatif  de  bon .-  ceci  est  bon ,  mais  cela 
est  MEiLLEUB.  C«  compftratlj^  c^l  pour  plus  bo9hy  qui  n?  se  dit 
pas  I  si  ce  n'est  dao^  cette  pbrase  :  Il  n^est  plus  bon  à  ri^n.  9 
qui  veut  dire ,  il  ne  vmU  plus  rien.  Mai^  alors  plus  cessç 
d'être  adverbe  de  coQiparaison*  De  même ,  au  lieu  de  plus 
iien,  on  dit  mieux  j  cependant  on  dit  moins  bon,  aussi  bon  ; 
moins  bien ,  tmssi  bien. 

Moindre  est  le  comparatif  de  petit  :  CeUe  colonne  est 
«oijf  DBjE  que  l'autre.  Son  mal  n^est  pas  moindre  que  le  vôtre. 

{VAcadémic») 

Moindre  est  aussi  le  comparatif  de  bon  en  ce  sens  :  ce  vinrià 

est  MOINDRE  que  l'autre.  (Même  autorii^.^ 

{^Régnier  Desm,  p.  181. "— Girar4 y  p.  382. — Faire,  pag.  57. — Et 

JL^uizao.)  I 

1^®  Remarque.— ^Ordinairement  parlant  ^  il  faut  qu'il  y  ait 
un  certain  rapport  de  construction  entre  les  deux  termes  de 
comparaison,  et  il  est  nécessaire  de  suivre ^  après  la  conjoncs 
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tidn  que ,  qui  est  le  Ken  de  ces  deux  membres  ^  le  mêjtte  ordre 
de  phrase  qtf  on  a  «liivî  auiyàrarrant  t  Itjr  étjfkts  de  sets  non 
tntpTimés  tfu  tmpTwtés* 

Dites  qu'iL  n'y  en  a  jfimprinîës^ 

On  voit  plus  de  personnes  être  victimes  d'un  excès  de 
joie  que  d^  tristesse. 

M  falloit  dire  qu^  d'un  excès  de  tristesse. 

En  effet  la  comparaison  n'est  pa»  entre  la  tristesse  et  la 
ym  y  mais  elle  est  entre  l'excès  de.  IHuie  et  l'excès  de  Faulre. 

(Féraud%  au  mot  Comparaiion») 

oi^*  Reslauque.—- L'adjectif  y  ou  ,  suivant  l'&ipression  de 
Dotner^te ,  J'attril^tîon  qui  fait  le  £oBd  du  cavaetère  y  celle 
qui  est  plus  connue,  doit  se  placer  après  la  conjonction  que  $ 
et  l'attribution  qu'on  vent  égaler  à  la  première,  et  qui  n'est 
pas  connue  ou  l'est  moins ,  se  placer  après  l'adverbe  de  com=: 
paraison  ^  on  dira  donc  :  Socrate  étoit  aussi  vaillant  que  sage, 
plut6t  que  tuissi  sage  que  vaillant. — 7\irenne  étoit  aussi  S0fff 
que  vaillant,  plutôt  que  mud  vailkmi  que  sage. 

En  effets  ce  qui  frappe  le  plus,  ce  qui  est  le  plus  connu 
dans  Socrate,  c'est  la  sagesse ;*dansTurenne,  c'estla  vaillance. 

Lorsque  le  Bourgeois  gentilhomme  de  Molière  veut  prou= 
ver  la  douceur  de  Jeaoneton ,  il  dit  : 

Je  croyois  Jeanneton  aussi  douce  que  helU^ 
Je  croyois  Jeanneton  plus  douce  qu^un  mouton. 

Douce  est  placé  avant  belle,  parce  que  le  point  connu  d^ 
M.  Jourdain  y  c'est  la  beauté,  et  c'est  à  ce  point  qu'il  com= 
pare  la  douceur  ;  de  même  rien  n'est  plus  connu  que  la  doux 
ceur  d'un  mouton,  et  c'est  à  ce  point  que  notre  Bourgeois 
gentilhomme  veut  comparer  celle  de  Jeanneton. 

(Le  Dict.  crit  ée  Firaud.—Vrb.  Domergue,  pag.  1 18  de  sa  Cb«mtii., 
et  p.  loa  de  son  Journal,  et  M.  Lemarcj  p.  3io.) 

Le  Superlatif,  ou  troisième  de^  de  qualification  y  est  l'ad> 
iectif  exprimant  la  qualité  portée  au  suprême  degré,  en  plus 
ou  en  moins.  En  françois  on  en  distingue  àe  deux  sortes  :  h 
superlatif  relatif,  et  le  superlatif  absolu* 
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Le  Superiatif  relatif  exprime  une  cpialité  à  un  degré  plus 
éleyé  ou.moin^  élevé,  dans  un  objet  que  dans  un  autte;  mais 
il  exprime  cette  qualité  avec  rapport  ou  comparaison  aune 
autre  chose»  • 

Ce  superlatif  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  simple  coms 
paratif  y  ou  simple  degré  de  qualification;  en  effet  le  superlatif 
relatif  eiLiprime  une  comparaison,  mais  cette  comparaison  est 
générale ,  au  lieu  que  le  comparatif  simple  n'exprime  qu'une 
comparaison  particulière^ 

On  forme  le  superlatif  relatif ,  en  plaçant  le  (aa3),  la,  les^ 

(aaS)  Quaud  on  veut  exprimer  le  superlatif  relatif,  l'article,  comme 
noua  le  disons,  est  nécessaire.  On  lit  dans  Malherbe  (Ode  an  roi 
LottU  XIII)  : 

Et  c'est  aux  plus  saints  lieux  qnelenrs  mains  sacrilèges 
Font  plus  d'impiétés. 

On  diroit  aujourd'hui,  observe  Ménage ,  font  le  plus  d'impiétés. 

Cependant ,  pour  se  décider  à  mettre  plus  ou  le  plus  arant  l'adjectif, 
il  faut  remarquer  quel  est  Farticle  qui  affecte  le  nom  de  substantif.  LeibniU 
a  dit  :  ^  Providence  s*en  est  servie  comme  du  moyen  plus  propre  à 
garantir  la  pureté  de  la  religion.  Il  de  voit  dire,  comme  d'un  moyen 
plus  propre,  ou  bien,  comme  du  moyen  le  plus  propre ,  etc.  Aiwi,  plus 
se  met  après  la 'préposition  de,  et  le  plus ,  après  l'article  composé  du 
ou  de  le. 

Si  le  superlatif  relatif  précède  son  substantif,  un  seul  article  suffit  pour 
l'un  et  pour  l'autre  :  Le  plus  célèbre  orateur  qu'aient  eu  les  Romains, 
est  Cicéaov. 

Mais  si  c'est  le  substantif  qui  précède  le  superlatif^,  il  faut  ipiettre  an 
article  à  Fun  et  i  l'autre  :  Le  triomphe  le  plus  pur  est  celui  de  la  vertu. 

Racine  et  Molière  n'ont  pas  observé  cette  rè^e  : 

Chargeant  de  mon  débris  les  reliques  plus  chères. 

(  Bajaset ,  act.  III ,  se .  s .) 

Mais  je  Tcnx  employer  mes  efforts  j^/u/ puissants.  (L'Éloardi,  a(:t.  VfSc.  i».) 
L'exactitude  demandoit  les  reliques  les  plus  chèces  ^  —  uks- efforts 
LES  PLUS  puissants. 

Enfin  si  les  roots  plus ,  moins,  mieux,  modifiant  des  adjectifs,  doi= 
vent  être  précédés  de  l'article ,  il  faut  répéter  l'article  autant  de  fois  que 
ces  mots  :  C'est  la  plus  inexcusable  et  la  plus  grande  de  ses  fautes.  — 
Les  PLUS  habiles  gens  font  gfielquefois  les  fautes  les  plus  grossières, 
(  Beauxée ,  £ncjc1.  méth. ,  au  moi  répétition ,  et  ff^ailly ,  pag.  i3o.  ] 
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du,  delà, des, mon,  ton, son , notre ^vdre,  feur (a24)i  arâtit 
le^  mot»  plus,pm^  meilleur  (aoS),  moindre,  mieux  -et  moini» 
Exemple  :  la  plus  douce  consolation  d*un  hàmr^  d^  bien 
affligé ,  c^est  la  pensée  de  son  innocence. 

{Bossutt  f  serai,  du  }etidi  de  U  P«frioD.  ) 

La  confession  est  le  plus  grand  frein  de  la  méchanceté 
humaine.       {Volt.  Sièclede LoaiaXIK»  uIU»  mort  deMadune.) 

La  prospérité  est  la  vvasjbrte  épreuve  de  la  sagesse» 
{La  Harpe 9  Gotin  de  littér.  t.  UI,  a"  part) 

La  guerre  la  plus  heureuse  est  le  plus  grand. fléau  des 
peuples  ,  et  une  guerre  injustje  est  le  plus  grand  crime  des  rois. 

{FénéL  Télém.) 

liA  PIRE  des  bétes  est  le  tyran  ,  parmi  les  animaux  sawi 
stages  ;  et  parmi  les  animaux  domestiquées ,  c'est  le  flatteur. 

{Marmontel,  le  Trépied  d'Hélène.) 

Le  plus  absolu  des  monarques  est  celui  qui  est  le  plus  aimé, 

{M^rmontel  f'BéjisairQ») 

Coïamednxïsle  Superlatif  relatif,  il  y  a  excès  et  comparaison 
avec  d'autres  objets  (personnes  ou  chose^)^  cp  superlatif 
rentre  y  en  quelque  sorte ,  ^oms  le  degré  appelé  Comparatifs 
aussi  l'article,  qui  correspond  à  un  substantif  sous- entendu 

'.    ".IL    '.     J»  :  l|L."     '    ' '  J   ■     i     I  ."'     H  ' 

Gejpetiàaift  Vaugelas  voudroit  que ,  quand  les  adjectifs  sont  syntony^ 
mes  on  'approchants  »  on  ne  répétât  ni  Particle  ni  le  terme  comparatif,  et 
il  aeroit  d'ayis  que  Ton  dit  ;  il  pratique  le»  plua  kautes  etpxfiçUfif^U^ 
vertus.  •  .  \    '    "m 

Mais,  suivant  les  autorités  que  nous  venons  de  citfer,  Il  pratiqué 
les  plus  hautes  et  Us  plus  excellentes  vertus  est  la' construction  la  plus 
correcte.  •'  '•''    *   -    •   ' 

(aA4)  lies  adjectifs  pronominaai  mon,  ton  ,  son-,  notre ^  votrey leur ^ 
placés  ayant  les  adverbes  comparâtes,  font  la  fonction  d'articles  j  ces 
phrases,  ^esl  moïi  meillekr  wàl  f  C'eft  Uur  plus  grqn4fi  J^iêSance , 
équivalent  à  celles-ci,  c^est  le  meUleur  4«  mes  amisi^O/est  Ift  plus 
grande  de  leurs  jouissances. 

(aa5)  Ainsi,  le  superlatif  de  meilleur  est  le  meilleur  y  et  uon  pas  le 
plus  bon. 
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apf^  Itdj  pVfUKMi-il  l<e6  inflexions  -du  sabsiaattf  «énoncé  aux 
jpaT<avi^sA«  On  âira4oBC  :  Quoique^çettef^rme  montre j>lus  dfi 
/ermeêé  ^^le  les  4aUrefi^  -elfe  n*esi  pas  pour  cçlfi  la  moii^ts 
AFFLIGÉE.         (BeauséA,) 

Elle  n'est  pas  p<mr  cela  la  femme  moins  affligée  que  les 
*aHires€essïXïye%* 

Les  èons -esprits  sont  uts  vujs  susceptibles  de.  ^illusion  des 

Sont  /<?^  esprks  plus  saso^>lâlAes>qae  ^ou^râi;  esprits. 
ijes  arts  de  ^pnsmierhesom  ne  sont  pas^iBs  9t,v$ considères. 

Ne  sont  pas  les  arts  plus  t;onsidérés  que  les  autres  arts. 

'  Les  Ckèéidéens ,  ies  tndieks ,  les  Ohmois  4ne  pisrois>sent 
iSète  les  naiioks  ijeè  puts  amnemè^nent  péUcëes.     {yçHairt.) 

Me  paroissent  être  les  naiions  plus  anciennement  policées 
qoe  'les  autres  ne^iobs. 

Le  superlatif  absolu  exprime,  de  même  que  le  superlatif 
télatîf,  -une  quaîrté  à  un  degré  plus  ou  moins  éîevé^  mais  il 
çrprime  cette  qualité  d'uiie  maniève  absolue ,  sans  aucune 
telaLtioUy  sans  aucune  comparcnsou' avec  d'autres  objets  (per= 
Bonïies  ou  choses).  -  .  •  • 

"On  le-formc  en  -plaçant  -avant  l-adjectif -un  -de  -ces  -mots- , 
forS  y  .très  j,  Mien  ^  infinimerU  ,  .extrêmement^  fc  plus^^e 
moins  ^iemtieua;^  exemple:  LetS^Ied^Féne'hnea^ifB^^'nch^^ 
"ipm^'tpoulant,  et  mPiirniEwj  dofMP  ,  mais  ii  ^.ifuelqu^îs 
prolixe  y  celui  de  Bossuet  est  extrêmement  élevé,  mais  il  est 
quelquefois  dur  ei  rude,   *  ... 

La  superstition  est  h 'la  religion  ce  que  f  astrologie,  est  à 
l'.çistrjonomie  yia  fille  rm^-foUç  d'urie  mère  TRJtsrs^ge» 

•  '{fF-aUlf^p,  ttSà, —  iéët4uio,  p.  2(34^  t.  i.  '—  'Fabrô,  f.  56  er9S/  *y 

*  '  • 

Dans  le  superlatif  absolu ,  il  y  a  excèa,  c'est-à-dire  que  ce 
superlatif  exprime ,  de  même  que  le  superlatif  relatifs  u|^ 
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qualité  à  un  degré  pltts. ou  imeiiift  élevé ^  mAis,  comme  il 
exprime  cette  qualité  d'une  msira^e  afcvoltie  ^  sans  aucune 
relation ,  sans  aucmi rapporta  une  antre  chose ^  comme  enfin 
il  y  a  exdnsion  de  comparaison ^  Taviicle  quipFéoède  les  mots 
plus,  moins,  estprisvadverbialemeni.^  et.par  conséquent  n'est 
susceptible  d'aucune  distinction  de  genre  ni  de  nombxe  :  il 
ne  correspond  pas  au  substantif^  mais  seulement  à  i'adjeciif. 
On  doit  donc  dire  : 

.  Ceux  ijuè  faitoujouts  vus  lervhvs  vsià^m  de  la  lecture  des 
(^riis  d'ffomète ,  de  F^irgile,,  d'iïomce,  de  Cicéron  ,  sont 
des  espriiSKdu  premier  ordre.  ^Bo^Uau ,  ]ettre>à  M..P6vriuilt,] 

I^  premier  inventeur  des  ^arts  est  le  besoin  /  le  plus  'ingé= 
nieuX'detôus  les  mctUres  eM  €^lui  dont  les. leçons  îsoiU  ht 

PLUS  £  GOUTEES.  {BuUeax.) 

Il  -s'est  haigné  dans  V endroit  ^oà  les ^ eaux  sont  le  itioiNs 
rapides.     (Lêmate,) 

La  lune  li^eM  pas  aussi  ëlaiffiée  de  la  terre  (juele^cfleil , 
'lors  même  qiCeUe  en  est'LL  TLUS'ÉLorowÉE.  -'^ 'C'est  swrle^dos 
que  les  sangliers  ont  la  peau 'll  Vîius  dure.       {Le  même»). 

C'étoit  de  tous  mes  enfants  celle  que  fai  toujours  le  î»lus 
aimée.  (i{acme,|eurei  sasœur.) 

j 

*A  ces  moCti  dans  les  aira  Je4rait^£iit  eniendrQ» 
^A  Peadroit  où  le  monstre  a  la.  peau  U.plus  tendre, 
II  en  rççoit  le  coup ,  se  sent  ouvrir  les  flancs. 

•  (La  ^Pmttttîne ,'  Adonis ,  -poeme< ) 

Cest  d^ms' le  temps  que  les  plus  grands  ^hommes  sont  le 
plus  ctmuws ^ dit  Tacite ^  quel* on^ rend  aussi  le plus.de  jus- 
tice à  '  leur  gloire^     (  Thama$ ,  iEssai^  sur  les  éU^ê,  ) 

Les  objets  qui  lui  étaient  le  plus  agréables  étaient  ceux 
dont  la  forme  était  unie ,  et  la  figure  régulière.  '  (Buffbn,)  * 

La  manière  de  nous  vêtir  est  celle  qui  deman^leplus 
de  temps,  eeUe.qi^  me. partit  être  le  vLoiins^.assprtie'^  la 
'  nature.  ■  .  (Le  mdnie.)  ,  . 
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Mais  qu'on  me  novine  enfin ,  dsni  I^toire  laerée , 
Le  roi  dont  la  mémoire  est  le  plu$  révérée. 

{F'oUtUre  ,  Epltre  au  prince  roy.  de  Prusse.) 

//  n*^st  guère  possible  de  rendre  un  vers  par  un  vers,  lor^ 
que  cette  précision  est  le  plus  nécessaire ,  comme  dans  une 
inscription.  La  Harpe,) 

Parce  que ,  dans  chacune  de  ces  phrases ,  il  y  a  excès  sans 
aucune  relation ,  sans  aucun  rapport  à  urne  autre  chose  ^ 
enfin  sans  comparaison;  et ,  en  effet,  c'est  comme  si  l'on  disoit  : 
Cette  scène  est  une  de  celles  qui  furent  applaudies  le  plus, 
dans  le  plus  haut  degrés  —  Ceux  que  j* ai  toujours  vus  frappés 
le  plus,  dans  le  plus  haut  degré,  etc.,  etc.  Le  mot  qui  exprime 
le  superlatif  tombe  donc  sur  l'adjectif  et  non  sur  le  substantif, 
dès-lors  il  a  dû  rester  invariable.      Crèmes  autorités.) 

C'est  éf^ement  le  Superlatif  absolu  qu'il  faut  employer , 
ou  f  ce  qui  est  la  même  chose  ^  le  est  également  invariable , 
lorsque  les  adverbes  de  comparaison ,  pias,  moins,  mieux,  ne 
sont  suivis  ni  d un  participe,  ni  d'un  adjectif;  on  dira  donc, 
en  parant  d'une  femme  :  Cest  elle  qui  me  plaît  le  plus  ,  ou 
LE  VIEUX,  ou  LE  MOINS.  —  De  toutcs  CCS  musiciennes ,  voilà 
celle  qui  chante  le  mieux.      (Mêmes  autorités.) 

Comme  cette  règle,  sur  la  déclinabilité  ou  rindéclinabilité 
de  l'article,  présente  quelques <lifficultés>  nous  croyons  de= 
voir  encore  nous  y  arrêter  un  moment. 

CeslMarmontel  qui  va  parler  (Leçons  d*im  père  a  son  fils , 
pag.  ii8). 

Dira-t-on  :  les  opinions  les  plus  ou  le  plus  géûéralen^ent 
suivies?  Les  mieux  ou  le. mieux  étsiblies ?  le^  sentiments  les 
plus  ou  le  plus  approuvés  ?  .les  opérations  les  plus  ou  le 
plus  sagement  combinées  ?  Ceux  qui  étoient  les  plus  ou  le 
plus  {ay  or  ahles  7 

La  réponse  dépend  de  l'intention  de  celui  qui  parlé,  et  de 
ce  qu'il  veut  faire  entendre. 

Des  opi&ions,  considérées  en  elles-mêmes  et  sans  com'pa= 
raison ,  peuvent  être  mal  établies  ,  91EN  établies,  mieux  ou 
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^LVS  M^L  établies  ,  plus  ou  moins  généralement  suivies.  Si 
c'est  là  ce  que  vous  entendez,  /é^  relatif  au  participe  qui  suit, 
doit  rester  indéclinable  j  et  le  plus,  le  mieux,  signifiera  le  plus, 
le  mieux  qu'il  est  possible. 

Si  vous  avez  en  vue  d'autr»es  opinions  moins  bien  établies, 

moins  suiv^ies  que  celles-là  y  et  que  vous  vouliez  indiquer 
cette  comparaison,  c'est  au  nom  que  doit  se  rapporter  Tars 

tiçle,  et  vous  direz  ^  les  plus ,  les  mieux. 

De  même ,  si  vous  n'avez  égard  qu'au  degré  d'approbation 
que  tels  sentiments  ont  pu  obtenir ,  vous  direz ,  le  plus 
approuvés.  Si  vous  comparez  cette  estime  à  celle  que  d'autres 
sentiments  obtiennent ,  vous  direz ,  les  plus  approuvés.  •  . 

De  même  encore  vous  dirç^ ,  les  opérations  le  plus  sage= 
ment  combinées ,  s'il  ne  s'agit  que  de  faire  entendre  qu'on  a 
mis  à  les  combiner  toute  la  sagesse  possible*;  et  les  plus  sage- 
ment combinées ,  si  l'on  veut  leur  attribuer  cet  avantage  sur 
d'autrfss  opérations.  Cela  est  si  vrai,  que,  si  un  objet  de 
comparaison  est  indiqué ,  et  que  l'on  dise  par  exemple  :  les 
opérations  le  mieux  combinées  de  la  campagne,  on  parlera 
mal  ;  c'est  les  qu'on  devra  dire. 

Il  en  est  de  même  de  tout  superlatif  dont  le  rapport  est 
déterminé  :  Les  arbres  les  plus  hauts  de  la  forêt. —  Les 
arbres  les  plus  hauts  sont  les  plus  exposés  aux  coups  de  la 
tempête;  mais,  si  le  rapport  n'est  pas  déterminé  :  Les  arbres 
le  plus  profondément  enracinés.  —  Les  arbres  le  plus  en=i 
durcis  par,  le  temps.  —  Les  arbres  le  plus  chargés  de  fruits. 

En  parlant  d'une  femme,  on  dit  :  Dans  une  fête ,  à  un 
spectacle ,  elle  étoit  toujours  la  plus  belle  ;  mais  on  devroit 
"dire  :  Cest  dans  son  négligé qu* elle  étoit  le  plus  belle;  mais 
cela  répugne  à  l'oreille.  Que  faut-il  faire  alors?  Un  solécisme  ,^ 
en  disant ,  la  plus  belle  ?  Non ,  il  faut  prendre  une  autr« 
tournure ,  et  dire ,  qu'elle  avoit  le  plus  de  beauté. 

Si  Tadjectif  est  le  même  pour  les  deux  genres ,  le  plus,  au 
féminin ,  n'a  plus  rien  de  sauvage  :  C*est  dans  le  tête-à-tête 
quelle  est  le  plus  aimable.  Cest  quand  son  mari  gronde 
quelle  est  le  plus  tranquille, 

I.  17 
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RjSMJBQUE^  ^-  M.  Boniface  ,  qui  (dans  son  Manael  des 
amat*  de  la  langae  franc. ^  n^  i)  a  traité  la  question  qui 
nous  occupe  en  ce  moment ,  fait  observer  qu'on  trouve  des 
exemples  où  le  précède  un  adjectif  à  inflexion  féminine^. 
Voici  les  deux  qu'il  cite  :  Je  ne  vois  dans  toute  la  conduite  de 
Rosalie  que  de  ces  inégalités  auxquelles  les  femmes  les 
mieux  nées  sont  le  plus  sujettes.  (Diderot.)  —  Je  n'en 
indiquerai  que  deux^  parce  que  ce  sont  ceux  dont  la  vérité 

est  LE  iPLUS  FRAPPANTE.  {L^i^ûbac.) 

Eu»uite ,  pour  justifier  les  principes  énoncés  par  Marmontel^ 
et  dont  nous  veaons  de  rendre  compte,  ce  même  professeur 
a  enrichi  son  journal  de  nombreux  exemples  recueillis  dans 
les  meilleurs  écrivains.  Nous  ne  les  présenterons  pas  tous  à 
nos  lecteurs;  mais,  pour  ne.  laisser  rien  à  désirer  sur  cette 
importante  question  y  nous  avons  fait  choix  de  ceux-ci  : 

Les  grands  esprits  sont  les  plus  susceptibles  de  f  illusion  des 
systèmes,  (La  Harpe.)  —  La  distinction  la  moins  exposée  eH 
celle  qui  vient  d'une  longue  suite  d'ancêtres,  (Féiiélon ,  Télém.) 

Ceux  mêmes  qui  s'y  étaient  le  plus  divertis  ont  eu  peur 
de  H  avoir  pas  ri  dans  les  règles.  (Racine.)  — ^  Remarquez 
que  ces  gens  h  qui  l'on  ne  peut  rien  apprendre  ne  sont  pas 
ceux  qui  savent  le  plus.  (La Harpe.)  —  Ceux  qui  seraient 
LE  mieux  organisés  ne  feroient-dls  pas  leurs  nids ,  leurs  cel= 
iules  ou  leurs  coques  d'une  manière  plus  solide?  (Buffoii.) 

Vhomme  est  le  même  dans  tous  les  étais  :  si  cela  est,  les 
étais  les  plus  nombreux  méritent  le  plus  de  respect.  (J.  J. 
Rousseaa.)  —  Les  mœurs  sont  aussi  une  des  parties  les  plus 
importantes  de  V épopée ,  et  ce  nest  pas  celle  sur  laquelle  les 
critiques  aient  été  le  moins  injustes  envers  Homère.  (La  Harpe.) 

Parmi  les  Adjectifs ,  il  en  est  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de 
comparaison ,  soit  en  plus,  soit  eu  moins  ;  ou ,  si  l'on  veut,  qui 
ne  sont  susceptibles  ni  d'extension ,  ni  de  restriction ,  et  qu'on 
ne  peut  employer  alors  ni  au  comparatif,  ni  au  superlatif, 
c'est-à-dire  avec  les  mots  plus,  extrêmement ,  infiniment, 
moins,  aussi,  autant,  si,  combien,  ou  avec  tout  autre  mot 
équivalent.  Ces  Adjectifs  sont  ceux  qui  expriment  une  qualittf 
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absolue  f  comme ,  £bV£a ,  étfemei,  exaelknt,  exirésiie  (226) 
ikoriel,  immortel,  immense,  im^puni ,  parfait,  unique,  unè^ 
s^ersel,  suprême  (t»3t6  bis)» 

£a  etif^t ,  il  n'y  a  que  les  qualités  relatives  qui  admettent 

le  plus  et  le  moins.  On  dit  la  nei^  est  pbis  blanche  que  le 

lait  y  l' or  e%%  plus  ductile  que  l'argent ,  parce  qu'il  y  a  diffén 

rentB  de^és  dans  la  blancheur ,  dans  la  ductilité  ;  mais  cops 

çoit-on  un  degré  au-delà  ou  en-deçà  de  la  perfection ,  de 

y  immortalité,  de  V  universalité,  de  la  divinité,  etc.^  etc.  ?  La 

perfection  est  le  plus  haut  degré  ;  ce  qui  est  au-delà  ou  en-des 

çà  n'est  plus  la  perfection.  Ujiniversalité  embrasse  tout  ; 

dira-t-on  qu'il  y  a  quelque  chose  au-delà  de  l'universalité 

rigoureuse  et  absolue  7 

(i!>omcrj|ue ,  Soiu t.  gnanm*,  p«g.  171  ;  M»  Chapsal  et  le  plus  grai:4 

i^ombre  des  iprammairiens  ^  /.  HtLiris^  livre  i""^,  ch.  XI,  etf^oltaire^ 

dans  son  Conuu.  sur  CorneUle»  au  sujet  du  mot  unique,  que  ce  graud 

tragique  a  emplojé  avee  le  mot  plusy  dans  les  Huraces,  act.  I,  se.  3.) 


{n:fi)  EaLTREME.  VAcadémU  dit  Us  maux  le»  plus  extrêmes  ;  et 
cette  manière  de  s^exprimer  est  confotme  à  l'usage  généralement  suivi. 
Au&siFéraudne  la  blàme-t-il pas,  mais  il  observe  qu^en  général exfr^me, 
ayant  la  force  d'un  superlatif,  n'est  pas  susceptible  de  degrés  de  compas 
raison ,  et  qu'ainsi  ce  seroit  une  faute  de  dire  une  douleur  ai  extrême^ 
■ftJJS  extrême ,  etc. 

M.  Laueaux  ne  pense  pas  ainsi  ;  il  soutient  que  Y  extrémité  a  des 
degrés,  puisqu'on  dit  :  être  réduit  aux  dernières  extrémités.  Mais 
M.  Laveaux  n'a  pas  pris  garde  que  le  mot  extrémité ,  dan»  cette  dernière 
phrase,  a  quitté  &a  véritable  signification,  pour  en  prendre  une  susceptible 
de  degrés,  et  qu'on  dit  les  dernières  extrémités  comme  on  diroit  les 
derniers  malheurs,  les  dernières  misères,  etc.  Dans  sa  signification 
propre,  qui  tel  oeUe  qaUl  a  presque  toujours,  le  mot  extrémité Si  un» 
cignification  absolue,  et  certes  personne  ne  «'aviseroit  de  dire  : 
les  dernières  extrémités  d'une  ligne ^  autrement  il  faudroit  avouer 
qu'une  ligne  a  plus  de  deux  extrémités. 

f  asG  bis)  DiYiN,  parfait.  Beaucoup  d'écrivains  ont  dit  plus  diuin,  plus 
parfait ,  mais  quoique  plusieurs  d'entre  eux  soient  du  nombre  des  autoK 
rites  que  nous  iuvoquons  avec  le  plus  de  confiance,  ce  n'est  pas  un  motif 
pour  les  imii^  «  puisque  la  saine  raison  et  les  principes  ne  yevà'Oit  pas 
que  ces  adjectifs  soient  susceptibles  de  comparaison. 

«7- 
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Excepte  le  mol  généralissime ,  qui  est  tout  françoîs  ,  et 
que  le  cardinal  de  Richelieu  fit  de  son  autorité  privée,  en 
allant  commander  les  armées  de  France  en  Italie,  la  langue 
françoise  n'a  point  de  ces  termes  qu'on  appelle  Superlatifs. 
Ceux  dont  nous  faisons  usage  nous  viennent  de  la  langue 
italienne ,  nous  leur  avons  seulement  dotiné  une  terminaison 
françoise^  tels  sont  illustrissime ^  ré\^érendissime ,  eœcellen= 
tissime  ,  éminentissime  ,  sérénissime  :  ces  deux  derniers 
sont  des  qualificatifs  qui  accompagnent  toujours  le  mot 
altesse;  mais,  en  générai^  ces  superlatifs  ne  sortent  guère  de 
la  conversation ,  on  les  souffre  tout  au  plus  dans  une  lettre  ^ 
pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  trop  sérieuse.  Au  surplus  il  y  a 
dans  la  langue  françoise  plus  de  précision  et  de  justesse  que 
dans  quelques  langues  étrangères,  puisqu'on  a  la  facilité  d'en 
exprimer  les  deux  sortes  d'excellences,  V absolue  et  la  rela=: 
tive  ;  comme  dans  cette  phrase  :  On  peut  être  un  TRES-grand 
seigneur  en  Angleterre  _,  sans  en  être  le  plus  grand  seigneur. 

(Le  p.  Bouhours,  pag.  3ia  dé  ses  Rem.  nouT.  ^  Tabbé  Batteux  ;  Me- 
gnUr  Des  marais,  p.  i85  ^  Balzac  ^  Doutes  sur  la  langue  françoise  \, 
Marmontelf  pag.  119-) 

ARTICLE  II. 

DES    ADJECTIFS    CONSIDERES    DANS    LEURS    RAPPORTS 

AVEC    LES    SUBSTANTIFS. 

§.  I«%  ^—  Accord  des  Adjectifs. 

Règle  générale, — L'Adjectif,  exprimant  les  qualités  du 
substantif,  et  ne  formant  qu'un  avec  lui ,  doit  énoncer  les 
mêmes  rapports ,  c'est-à-dire  que  l'Adjectif  doit  être  du  même 
genre  et  du  même  nombre  que  le  substantif  auquel  il  se  raps 
porte  :  une  vie  sobre,  modérée,  simple,  exempte  d^ini/me= 
tudes  et  de  passions^  réglée  et  laborieuse,  retient,  dans  les 
membres  d'un  homme  sage,  la  vive  jeunesse^  ^la,  sans  ces 
précautions ,  est  toujours  prête  h  s'envoler  sur  les  ailes  dti 
temps.  (Télémaque ,  Ut.  IX.) 
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Que  votre  ame  et  vos  mœurs ,  /vftntes  dans  tos  ouvrages» 
M'offrent  jamais  dé  vous  que  de  nobles  images. 
(Boileau ,  Ait  poét.  ch.  IV.) 

Peu  importe  que  l'Adjectif  soit  séparé  de  son  substantif; 
du  moment  que  les  deux,  ^mots  se  correspondent ,  rien  ne 
dispense  de  les  faire  accorder  en  genre  et  en  nombre  r  11  y  a 
DES  HOMMES  qifU  uc fautj umais  voir  petits.     {^Voltaire.) 

Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure  , 
L'expression  la  suit  ou  moins  nette^  ou  plus  pure, 
§  (J^oii^au^  Art  poét.  ch.  I.) 

{Restant f  pag»  60  et  64  j  Wailly^  pa^.  i3i  ;  Condillac,  pag.  184 1 
5e  chap.  et  les  Gramm.  modernes.) 

•  1  "*«  Remarqua* —  Lorsque  les  adjectifs  demi,  nu,  sont  placés 
avant  le  substantif,  et  quand  l'adjectif /eu  n'est  pas  précédé  de, 
l'article  ou  d'un  adjectif  pronominal ,  ils  ne  prennent  ni  genre 
ni  nombre  ^  parce  qu'alors  ils  rentrent  en  quelque  sorte  dans 
la  classe  des  mots  composés,  grand-père ,  grand' -mère ^  qui 
sont  si  étroitement  unis ,  qu'ils  ne  forment  plus  qu'un  seul 
mot;  ainsi  on  écrira  iune  HTMi-lieue ,des  j^mii-heros,  vv-piéds, 
tru-jambes ,  feu  la  reine  ,  feu  mes  oncles ,  feu  ma  nièce, 
(TL.  Corneille'svLT  la  80  et  la  328^*  rem.  de  Vau gelas, '■^12 Académie, 

p.  81  de  ses  observ. ,  et  son  Dict.  aux  mots  demi,  nu  et  feu^  et  le 

plus  grand  nombre  des  Gramm.  modernes.) 

J^ai  ouï  dire  à  feu  ma  sœur  que  ^a  fille  et  moi  naquîmes 
la  même  année,  (Montesq.\5i«  1.  pe^s.) 

T^ous  étiez,  Madame,  aussi  bien  que  feu  Madame  la  prinz 

cesse  de  Conti,  à  la  téteSde  ceux  qui  se  Jlattoient  de  cette 

espérance, 

{^Voltaire  ,  Eptt.  adressée  à  Mad.  la  duchesse  du  Maine,  et  mise  ea 
"*  tête  de  sa  tragédie  d'Oreste.) 

Si  nul  d'eux  rê  assoit  su  marcher  vis -pieds ,  qui  sait  si 
Genève  neût  point  été  prise  ? 

(J.  /.  Rousseau  y  Emile,  1.  a ,  p.  aai  de  Tédit.  de  Didot  le  j.)  ' 

Saint  Louis  potia  la  couronne  d'épines  vu-pieds,  vv-tétej^ 
depuis  le  bois  de   Vincennes  jusquà  Notre-Dame^ 

{jraiiir>) 
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Près  an  temple  sacré  les  GrÀces  licvu-nues, 
{F'oliaire,  U  Henr.,  cb.  IX.) 

Je  n*aime  ni  les  Dmn-vengeances  ni  les  'ù'iM.f^fnffons, 

(Le  méme^  variantes  de  rÉcossaUe.) 

Uo  homme  issu  d'un  sang  fécond  en  demi-àiexa. 
/      {SoUeaUy  V*  Satire.) 

Mais  cette  exception  n'a  lieu  que  dans  ce  cas;  car  si  tkmiel 
nu  sont  placés  après  le  substantif,  et  Jeu  après  l'artacle  ou 
l'adjectif  ^osèessif ,  ils  rentrent  alors  dans  la  classe  des  autres 
adjectifs  ,  c'est-à-dire  qu'ils  cessent  d'être  inyariabled,  et  l'on 
écrit  une  liseré  et  demie,  les  pieds  nus ,  les  jambes  nues  y  la 
feue, reine  ,  ma  fiue  nièce. 

(Mêmes  auteritÀ.) 

Observez,  i^,  que  l'adjectif  ^{emi ,  placé  après  le  subséaiitif,  ne  prend 
jamais  la  marque  du  plurielle»  effet  Paccord  n'a  *  pas  lieu  aveé  le 
substantif  qui  précède,  mais  avec  un  substantif  suçant,  qui  est  soufct 
entendu,  et  qui  est  ti>n jours  du  nombre  singulier^  Cette  pbrase  :  Jl  a 
étudié  deux  ans  et  demi  équivaut  à  celle-ci  :  il  a  étudié denx  an*  et 
un  demi  an, 

nfi.  Que  l'adjècdf  feu  n'a  point  *  de  pluriel  ;  ensuite  que  ce  setolt  mal 
s'exprimer  que  de  dire  la  feue  reiHe  dans  un  pays  otriluYaoroitpas  une 
reine  vivante  ;  il  faudroit  dire  alors /eu  la  reine, 

2"«  Remarque. — Excepté  ^  supposé ^  placés  avant  des 
substantifs ,  deviennent  de  vraies  prépositions ,  espèce  de 
mots  ioujours  invariables  y  et  dès-lors  font  encore  exception 
à  la  règle  de  l'accord. 

Voyez  aux  Rem.  détacbées  ,  lettre  C,  des  observations  sur  ces  deux 
fenots,  et  sur  les  participes  compris ,  joint ,  inclus. 

Il  en  est  de  même  des  Adjectifs  qui  sont  pris  adverbiale^ 
ment^  c'est-à-dire  qui  ne  figurent  dans  la  phrase  que.  pour 
modifier  le  verbe  auquel  ils  sont  joints^  ou  pour  en  exprimer 
une  circonstance.  On  dit  :  Ces  dames  parlent  bas;  (L'Académ.) 
— Ces  fleurs  sentent  bon;  (L'Académie.) — //  a  vendu  cher 
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sa  vie  ;  (L'Acad.)  — /e  vous  prends  tous  à  témoin  (2373  j 
(L'Académie.) — Ces  dames  se  font  port  de  faire  signer  leur' 
mari}  (L'Académie.) —  //  prii  ses  mesures  si  juste  ; 
(Les  décifions  de  VAcétdéwiUj  rec.  par  TaUemant.) 

'  .  .  .        .       ' 

C^est  un  ordre  des  dieux  qui  jamais  ne  se  rompt, 

De  nous  Tendre  bien  cher  }es  grands  biens  ^u^ils  nous  font  ^ 

(ComeiUej  Cinna,  act.  II,  se.  1.) 

Vous  m'avez  vendu  cher  yos  secours«iuhamains  j  (Rac.  Baj.  Y,  i.) 

Et  moi  y  poyr  trancher  court  toute  cette  di>puiej 

(Molière ,  les  Femmes  savantes ,  Y ^  3.) 

Légère  et  court-vétue ^  e\\^  alloit  à  grands  pas; 

{La  Font,,  la  Laitière  et  le  Pot  au  lait.) 

'D'un  regard  étonne,  jVi  vu  sur  les  remparts 
Ces  géants  court-vétus  automates  de  Mars. 

{P^oltairCf  t.  XII,  Yoy.  à  Berlin,  poème.) 

Cette  période  est  coupée  trop  covh.T,{F'uugel.  M.  Maugard,9t€,) 
Parce  quç  les  mots  bas,  bon,  cher,  témoin,  fort,  juste, 
court,  ne  servent  pas  dans  ces  phrases  à  qualifier  les  substan? 
tifs  ni  les  pr€«K>m&  qui  les  précèdent  ;  ils  servent  seulement 
à  modifier  les  verbes  parler,  sentir ,  vendre ,  prendre,  etc*, 
ou  à  exprimer  une  circonstance  ;  ce  sont  par  conséquent  (le 
véritables  adverbes ,  qui ,  comme  tels ,  ne  doivent  prendre  ' 
ni  genre  ni  nombre. 

{P^augelas,  5^1^  rem.;  V Académie ,  sur  cette  rem.)  fi  5^  ^  Dumars 
saiSf  Encycl.  méth.  au  inot  adjectif;  MarmonUlj  pag.  ^S,  et  les 
Granuu.  modernes,) 


(237)  Il  y  a  une  grande  différence  entre jfe  vous  prends  à  témoin^  çt 

je  vous  prends  pour  Ufmoin^  la  première  locution  signifie^  }'invoque 

votre  témoignage;  et  la  seconde  j'accepte  ou  je  présente  votre  témois 

gnage:  On  peut  prendre  ^A  témoin  les]  grands,  les  princes,  les  nns, 

Dieu  même  :  mais  on  ne  les-prend  pas  pour  Tésioins. 

Observez  que,  dans  le  second  membre  de  cette  pbrase,  témoin  sMcrlt 
avec  un  s  ,  ^marque  caractéristique  du  pliiviel  »  et  que  dans  le  premier 
membre  il  s'écrit  sans  s. 

Yoyezles  Remarques  détachées ,  au  mot  témoin. 
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.  Remarque.  Nouveau  s'emploie  aussi  quelquefois  adverbial 
lement^  il  signifie  alors  nouvellement,  et  est  invariable  :  du 
beurre  jrouvEAU  battu.  Des  vins  nouveau  percés.  Des  enfants 
vovy^KV-ncs,  Mais  dans  ces  phrases  ;  ce  sont  de  nouveaux 
venus  y  de  nouveaux  débarqués ,  le  mot  nouveau  n'est  plus 
employé  adverbialement  ^  il  modifie  les  participes  venus, 
débarqués,  qui  sont  employés  substantivement,  et  qui,  en 
cette  qualité ,  font  la  loi  à  leur  adjectif. 

Il  faut  observer  que  le  mot  nouveau  ne  s'emploie  pas  dans 
un^sens  adverbial  avec  un  substantif  féminin,  et  qu'on  ne  dit 
pas  par  conséquent  :  une  fille  nouveau-née. 

Outre  la  règle  générale  sur  l'accord  de  l'Adjectif  avec  le 
substantif  qu'il  qualifie,  il  y  a  des  règles  particulières  qu'il 
est  indispensable  de  connoitre ,  parce  qu'elles  servent  à  ex= 
pliquer  la  règle  générale. 

i^.  \1  Adjectif  ^e  rapportant  à  deux  ou  plusieurs  Substans 
tifs  distincts  (228)  et  du  nombre  singulier  se  met  au  pluriel , 
et  prend  le  genre  masculin ,  si  les  Substantifs  sont  du  genre 
masculin ,  le  féminin  si  les  Substantifs  sont  du  genre  fémi^ 
nin ,  et  lé  genre  masculin  si  les  Substantifs  sont  de  genres 
différents. 

Ce  qui  est  de  plus  charmant  en  elle  ,  c*est  une  douceur 
et  une  égalité  d'esprit  merveilleuses.  (-Rflcmc.) 

Le  riche  et  ^indigent ,  Flmprudent  et  le  sage 
Sujets  à  même  loi ,  subissent  mêine  sort. 

(/.  B.  Rousseau ,  Ode  IIL) 

La  clémence  et  la  majesté  peintes  sur  leftont  de  cet  au^ 

guste  enfant  nous  annoncent  la  félicité  des  peuples, 

{MassiUon») 

Quoique  tout,  le  monde  reconnut  dans  V.arméç  que  cette 


()à8)  On  appelle  substantifs  distincts  ceux  qui  ne  sont  pas  sjrnonymesf 
et  substantifs  synonymes  ceux  qui  ont  presque  la  même  sigitificalion. 
Ambiguïté  et  équiyoque  sont  deux  substantifs  Sjrnonymes. 
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descente  éto^  téméraire  et  funeste  pour  les  Cretois ,  chacun 
travailloit  à  la  faire  réussir,  comme  s* il  assoit  sa  vie  et  son 
bonheur  attaches  au  succès,         {Fénélon ,  Téléoh .  Irr.»  XIII.) 

Remarque.  Lorsque  l'Adjectif  n'a  pas  la  même  terminai= 
son  pour  les  deux  genres,  et  que  lesSubtàntifs  sont  de  genres 
différents,  l'oreille,  exige  que  l'on  énonce  le  substantif  mas» 
culin  le  dernier  j  ainsi  il  est  mieux  de  dire  :  la  bouche  et  les 
yeux  OUVERTS,  que,  les  yeux  et  la  bouche  ouverts.— Céf  ac^ 
teurjoue  avec  une  noblesse  et  un  goût  parfaits;  que,  ai^ec  un 
goik  et  une  noblesse  parfaits. 

a**.  \! Adjectif ,  place  après  deux  ou  plusieurs  Substantifs 
qui  sont  synonymes,  s'accorde  avec  le  dernier  : 

Auguste  gouverna  Rome  avec  un  tempérament ,  une  dou& 
ceur  SOUTENUE.  {pomtrgue.) 

Il  honore  les  lettres  de  cet  attachement,  de  cette  protec^ 
tion  CAPABLE  de  les  faire  fleurir,  (Même  autorité.) 

Toute  sa  vie  n*aété  qiCun  travail,  quune  occupation  coir^ 
TINUELLE.  (MassiUoh.) 

Remarque,  —  Quand  les  Substantifs  sont  synonymes ,  il  n'y  a  rëelles 
ment  qn^une  seule  idée  d'exprimée  ;  et ,  comme  l'unité  ne  permet  pas 
faddition ,  l'additionnel  et  ne  sauroit  être  admis  dans  ces  phrases  ^  ainsi , 
un  tempérament  et  une  douceur  soutenue,  etc.,  etc., est  une  faute,  que 
Pinattention  fait  souvent  commettre. 

3**.  Lorsque  dans  plusieurs  Substantifs  l'esprit  ne  considère 
que  le  dernier,  soit  parce  qu'il  explique  ceux  qui  précèdent , 
soit  parce  qu'il  est  plus  énergique,  soit  parce  qu'il  est  d'un  tel 
intérêt  qu'il  fait  oublier  les  autres,  l'Adjectif  placé  après  ce» 
Substantifs  s'accorde  avec  le  dernier  : 

....  Le  fer,  le  bandeau,  la  flamme  est  toute  prête, 

(Racine,  Iphigénie,  act.  III,  se.  5.) 

lue  fer,  le  bandeau,  peuvent  fixer  un  instant  l'attention, 
mais  ils  s'effacent  devant  l'idée  de  la  flamme  qui  doit  dévo= 
rer  une  victime  innocente  et  cbère^  le  mot  flamme  reste  seul 
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pour  faire!  la  loi  à  Y k,dL]ecx.\i  prétCn-^On  conçoit  qne,  daoâ 
cette  phrase  et  dans  celles  qui  sont  semblables ,  la  conjonc? 
tion  et  formeroit  un  contre-sens  ^  puisqu'il  n' j  a  ici  qu'on 
seul  mot  à  modifier. 

IDomergue,  Solut.  gramm.,  page  4^7.) 

Voyez  à  PAccord  du  v.erbe  avec  ^on  sujet,  la  solution  d^une  difficuiti 
qui  a  beaucoup  de  rapport  ayec  celle-ci. 

Voici  une  difficnltë  sur  laquelle  les  ëcrirains  ne  sont  pas 
d'accord  r  il  s'agit  de  savoir  si  deux  ou  plusieurs  Adjectifs 
peuvent  forcer  un  Substantif  à  prendre  le  nombre  pluriel.  Les 
uns,  dans  ce  cas^font  usage  du  pluriel ^  et  les  Adjectif 3  restent 
au  singulier }  les  auties,  au  contraire ,  mettent  au  singulier 
le  Substantif,  ainsi  que  les  Adjectifs  qui  l'accompagnent. 

Pa£uiEK£  CONSTRUCTION  :  —  Lcs  COTES  personncllc  ,  mobi^ 
liaire  et  somptuaire,  —  Les  premier  et  second  volumes. 

Seconde  construction  :  La  cote  personnelle,  là  mobi^ 
liaire  et  la  somptuaire, — Le  premier  et  le  second  volume. 

Pour  savoir  laquelle  de  ces  deux  constructions  il  faut 
adopter,,  il  suffit  de  se  rappeler  que  le  Substantif  impose 
ses  accidents,  sa  forme  à  tous  les  Adjectifs  qui  le  quali= 
fient  ;  mais  que  ce  droit  n'est  pas  réciproque ,  car  tous  les 
Adjectifs  réunis  ne  saur  oient  forcer  un  Substantif  à  l'ac= 
cord.  Or,  si  l'on  admettoit  la  première  construction, 
c'est-à-dire  si,  dans  le  cas  où  un  nom  Substantif  se  trouve 
suivi  de  plusieurs  Adjectifs  servant  à  le  qualifier ,  on  ad= 
meltoit  que  ce  Substantif  dût  être  mis  au  pluriel,  lorsque 
cbacun  des  Adjectifs  resteroit  au  singulier ,  ce  seroit  alors 
ces  Adjectifs  qui  règleroient  l'accord,  ce  qui  ne  peut  être 
toléré  en  grammaire. 

La  seconde  construction  est  donc  la  seule  que  l'on  doive 
admettre;  c'est-à-dire,  que,  pour  s'exprimer  correctement, . 
il  faut  dire  :  La  cote  personnelle,  la  mobiliaire  et  la  somp- 
tuaire .,  etc. ,  etc.  ;  de'cette  manière  les  lois  de  la  syntatc  ne 
sont  pas  violées,  et  l'on  peut  rendre  raison  de  ces  phrases 
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au  moyen  de  FelHpse;  en  effet  c'est  connme  8^1  y  avoit  : 
La  cote  personnelle  y  la  cote  mohiliaire ,  la  cote  somp= 
iuaire. 

V^ugiltn  (466*°  rem.)  —  Th,  CorneiUe  (sur  cette  rem.)  ^^V Aca- 
démie (p.  485<'  de  ses  Observ.)  —  Beautée  (Encyclop.  méth.  au  mot 
Possessif.)  —  Urb.  Domergue  (p.  58  de  sa  Gramm.  et  p.  73a  de  son 
Joarn.  ler  nov.  1787.)  —  M.  Sieard  (p.  190,  t.  3.)  —  Léuizac  (p.  a63, 
t.  i)  — *  et  M .  Lismare  (p.  41  «t  74)  ont  émis  leur  opinion  en  faiseur  de 
ces  principes. 

On  peut  mettre  aussi  au  nombre  de  ces  autorités  Promant, 
qui  (dans  son  supplément  à  la  Grammaire  de  Port-Royal), 
après  avoir  repris  Reataut  d'avoir  dit ,  les  langues  grecque 
et  latine,  a  donné  cet  exemple:  Si  ce  sont  deux  sœurs  que 

LA   LANGUE  ITALIENNE  et  L'ESPAGNOLE,  CCHe^CÎ  CSt  lu  prude , 

et  l'autre  la  coquette; 

D'Olii^et,  qui  (  à  la  page  1^1  Ae  ses  Essais  de  grammaire  ) 
a  fait  usage  de  la  même  phrase; 

M.  Boniface,  qui  (dans  son  Manuel ,  n°  3  et  n®  4)  ^  ^^^'^  • 
Le  premier  et  le  se<::ond  acte,  la  première  et  la  quatrième 
classe; 

TTiomas  (dans  son  Eloge  de  Descartes)  :  Il  est  très-sûr 
que  le  SEIZIEME  et  le  dix-septième  siÈcLEyMAV/i^  marques  par 
de  grands  changements  et  de  grandes  découvertes  ; 

F'oUaire  (  dans  la  préface  de  ses  remarques  sur  le  Men'-= 
leur)  :  Corneille  a  réformé  la  scène  tragique  et  i,a  scène 
comique  par  d'heureuses  imitations; 

(Dans  une  de  ses  lettres  à  M.  Thiriot)  :  Milord  Bolinghroke 
abfie  la  poésie  anglaise,  i^kfrançoise  et  i^* italienne  ;  mais 
il  les  aime  différemment,  parce  qu'il  sctit  discerner  parfaix. 
temeni  les  genres  ; 

La  Harpe  (parlant  de  la  traduction  de  l'Enéide  par  Delille^ 
1. 1)  :  LE  deuxième,  le  quatrième  et  le  sixième  livre  de 
l'Enéide  sont  trois  grands  morceau  jç  regardés  universellement 
comme  les  plus  finis ,  les  plus  complètement  beaux  que 
t épopée  ait  produits  chez  aucune  nation  ; 

Montesquieu  (Grand,  et  Décad.  des  Romains,  II)  :  Les  noi^ 
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veaux  citoyens  et  les  anciens  ne  se  regardent  plus  comme 
les  membres  d*une  même  république. 

Dans  ses  Mélanges  lîttëraires,  t.  ii,  conseils  à  un  journaliste  : 
Je  crois  que  les  lecteurs  seroient  charmés  de  voir  sous  leurs 
yeux  la  comparaison  de  quelques  scènes  de  la  Phèdre 
grecque  y  de  la  latine,  de  \.k  française ,  et  de  i!  anglaise. 

Ces  Vers ,  rapportés  par  M.  Lemare  (  dans  son  Gows 
théorique,  pag.  40  = 

'  La  langne  angloise ,  Tespagnole , 
Cèdent  à  la  françoise  en  douceaf ,  en  beauté; 
Depuis  DeucalioQ ,  de  l'un  à  l'autre  pôle , 

Toutes  lui  cèdent  en  clarté.  , 

L'or  et  Fargent  désignent  mal 

Le  premier  et  le  second  âge, 
Où  Ton  ne  connut  point  le  vice  délojal , 
Farce  qji'on  ignoroit  le  trop  funeste  usage 

De  Fun  et  de  LWtre  métal. 

Enfin ,  on  peut  ajouter  ce  que  nous  avons  dit,  page  210,  sur 
la  répétition  de  l'article. 

,  Observez  bien  que,  dans  tous  les  exemples  que  nous  venons  de  citer , 
et  qui  tendent  à  prouver  que  la  seconde  construction  est  la  seule 
correcte ,  le  Substantif  ne  se  met  pas  au  pluriel  .*  le  premier  et  le  second 
volume ,  la  première  et  la  seconde  classe  y  etc.,  etc. ,  parce  que,  comme 
nous  l'avons  tiéj à  dit,  il  y  a  ellipse  jdans  ces  phrases;  c'est  copome  s'il 
y  avoit  le  premier  volume  et  le  second  volume^  la' première  classe  et 
la  seconde  classe» 

Il  faut  toujours  que  Y  Adjectif  ajoute  quelque  idée  ac= 
eessoire  à  l'idée  principale  exprimée  par  le  Substantif,  et 
que  cette  idée  accessoire  convienne  au  Substantif. 

Ainsi  ^  c'est  mal  s'exprimer  que  de  dire,  ils  furent  surpris 
iout-à'coup  par  une  tempête  orageuse,  patce  que  l'adjectif 
n'ajoute  rien  au  sens  du  Substantif /empeif^. 

(Dumarsais,  p.  35a  de  ses  Principes  de  grammaire.  \ 

Quand  Voltaire  dit  (dans  Adélaïde  du  Guesclin)  : 
Mais  on  craint  trop  ici  Vapeugle  Renommée.  (  actf  I^  ftc.  2.  )• 
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l'A-djectif  ayeu^   est  déplacé  ;  car  on  ne  peut  regarder 

comme  aveugle  ce  qui  est  représenté  avec  tant  d'yeux.  La 

Renommée  est  trompeuse  ;  incertaine^  infidèle,  mais  non 

pas.  aveugle. 

(La  Harpe ,  Cours  de  liuërature ,  t.  VIIT ,  p.  309.  ) 

Les  Adjectifs,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  au  cha>? 
pitre  ou  il:  est  question  de  l'article  y  s'emploient  comme 
noms  Substantifs ,  et  en  font  toutes  les  fonctions  lorsi|u'on  les 
fait  précéder  de  l'article.  Employés  ainsi ,  dit  M.  Maugard 
(p.  274  de  sa  Grammaire),  ils  se  rapportent  à  un  nom  géné= 
rique  sous-entendu  : 

Le  sage  y  eu  ses  desseins , 
Se  sert  des  fous  pour  aller  à  ses  fins. 

(  KoUaire^  la  Prude  ,  act.  IV,  se.  i.) 

Yhomme  sage. 

Si  les  yiVAVTs  vous  intimident^  quavez^vous  à  craindre 

DES  MORTS?  (Ma/TW.) 

les  hommes  vivants ,  —  des  hommes  morts. 

N^espërons  des  humains  rien  que  par  leur  foiblesse."  (Voltaire,) 

des  êtres  humains. 

Une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente. 

(Hïolière ,  le  Misanthrope,  act.  IV^  se  a.) 

une  femme  coupable. 

Les  menteurs  les  plus  grands  disent  yrai  quelquefois. 
(Cornei//e,  le  Menteur  /act.  lY,  se.  7.)] 

les  hommes  menteurs. 

Les  Adjectifs  pris  substantivement  et  joints  au  verbe  être 
sont  beaucoup  plus  expressifs  que  les  substantifs  ;  par 
exemple  ic^est  un  fourbe,  c*est  un  méchant,  c'est  un  m€n= 
teur,  est  une  manière  plus  expressive  de  s'énoncer  que  si  Ton 
disoit  il  a  fait  une  fourberie ,  une  méchanceté  y  un  men- 
songe. La  raison  est.  que  Y  Adjectif  àénoio  une  habitude, 
^t  le  substantif  marque  seulement  un  acte.  ; 

Cependant  le  substantif,  suivi  du  mot  même,  est  souvent  pli^s 
fort  et  plus  significatif  quo  V  Adjectif  ^rh  substantivement  : 
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Ce  n*est  pas  seulement  un  fourbe ,  ces^,  larJçHJherie  mém^e^ 
c'est-à-dire  c'est  uu  fourbe  achevé;  ici  on  |>er6on9ifie  ea 
C[uelque  sorte  le  substantif ^  «t  il  a  bien  plus  d'éneigie  que 
V Adjectif,  {PTaUlj- ,  p.  174  ^  et  le  Dict.  de  Tt-éyoux.) 

§.    IL-  -^  DE   LA    PLACE    DES   ADJECTIFS. 

Il  n'est  pas  indiffi^rent  ea  françois  d'énoncer  le  Substantif 
avant l'-^^/ec^//';  ou  l'y^c^yecfi/'avant  le  Substantif,  fl  est  vifai 
que,  pour  faire  entendrç  le  «ens,  il  est  égal  d«  dire  bonnet 
blanc,  ou  blanc  bonnet  ;  mais,  par  rapport  à  i'élocution  et  à 
la  syntaxe  d'usage ,  on  ne  doit  dire  que  bonnet  blanc.  Nous 
n'avons  sur  ce  poiut  d'autre  guide  que  l'oreille^  cependant 
voici  des  exemples  qui  pourront  servir  de  règle  dans  les  oc= 
casions  analogues  :  on  dit  habit  roug^e^  ainsi  dites  habit  bleu, 
habit  gris  ,  et  non  bleu  habit,  gris  habit;  on  dit  mon  livre  , 
ainsi  dites  ton  livre ,  son  livre ,  leur  livre;  on  dit  Zone  torride, 
ainsi  dites  par  ans^logie,  Zone  temfférée^  Zone  glaciale ,  et 
ainsi  des  autres. 

On  peut  aussi  établir  en  principe,  que  V Adjectif  se  place 
avant  ou  après  le  substantif,  selon  l'acception  que  l'on  veut 
donner  à  ce  substantif; 

Que,  placé  avant  le  substantif,  V  Adjectif  lui  est  plus  inti= 
mement  uni ,  et  dit  plus  que  quand  il  est  placé  après  (229)  ; 

Que  néanmoins  il  ne  iaut  pas  perdre  de  vue  que,  pour  la  * 
construction  des  adjectifs,  on  doit  consulter  le  goût  et  l'oreille; 
alors  on  n'oubliera  pas  : 


(239)  Les  Alleman  Is  sont  si  sensibles  à  cette  différence ,  que  V  Adjectif 
ajouté  au  nom,  et  placé  après  le  Terbe,  ne  prend  pas  de  concordance.  Ils 
disent:  dièse  sçvoevjl Frau^  cette  beUe  femme; et  dièse Frau  ist  schoer» 
cette  femme  est  beau. 

Dans  un  grand  homme,  un  braue  homme,  «n  honnête  homme 9  les 
hd]ectih  grand ,  braire  y  honnête  S(mt  plus  étroitement  unis  au  nom  » 
ils  disent  plus  que  daps  un  homme  grand,  un  homme  honnête ,  ua 
h(nnme  hrave.  C'est  ce  que  nous  verrons  plus  bas. 


de  V Adjectif,  2  «j  i 

Qu'avant  les  substantifs  monosyllabes ,  les  Adjectifs  de 
plusieurs  syllabes  font  rarement  bien ,  comme  :  les  charnu 
pétresairs,  les  imaginaires  lois ,  les  terrestres  soins,  etc.,  etc.; 

Que  les  Adjectifs  masculins  par  leur  terminaison  sont  en- 
çore  moins  supportables  avant  les  substantifs  monosyllabes  ^ 
comme,  les  sacrés  os,  ces  affreux  temps  ,*etc.,  etc.  On  dit 
pourtant  de  jolis  airs ,  mais  c'est  une  exception  ,  et,  s'il  y 
en  a  d'autres ,  elles  sont  en  petit  nombre  ; 

Que  les  Adjertifs  pluriels  s'unissent  ordinairement  mieux 
avec  les  substantifs  commençant  par  une  voyelle ,  parce 
que  le  s  qui  termine  les  premiers  se  lie  très-bien  avec  les 
voyelles  par  oii  les  autres  commencent  :  brillants  atours  ; 
qu'il  en  est  de  même  des  Adjectifs  qui,  quoi  qu'au  singulier , 
sont  terminés  par  un  x  que  l'on  prononce  comme  un  s  : 
courageux  ami  ^  heureux  artifice ,  etc.,  etc.^ 

Que  les  Adjectifs  masculins,  modifiant  im  substantif  de 
terminaison  féminine,  font  mieux  après  qu'avant  :  astres 
brillants  f  et  non  pas  brillants  astres  ;  mais  que  les  adjectifs  de 
terminaison  fëoiinine  précèdent  élégamment  :  brillante  lu=: 
mière ,  vaste  champ. 

On  peut  encore  établir  en  principe  que  les  Adjectifs  qui 
peuvent  s'employer  seuls*  se  placent  après  le  substantif^  alors 
on  dira  :  un  homme  bossu ,  une  fe*jime  boiteuse ,  un  enfant 
aveugle^  puisqu'on  peut  dire  V aveugle,  le  boiteux ,  le  bossu; 

Que  les  nombres  ordinaux  {premier  (aSo) ,  second,  troi= 

i— ■—  I  ■  l^»- *       «I^WIl— ^^^         ■    ■■  ^-— ^^  ■  ■■■—■■  ■—    ■     ■    ■  ■■     I    ■        !■       Illll  LW^i^—  ■     ■■■        W^^»^— ^ 

t 

(iSo)  Si  le  substantif  est  employé  avec  rariiele,  ces  adjectifs  numëraux 
te  placent  avant  : 

ht  premier  montent  de  la  vm 

Es  t  le  premier  pas  vers  la  mort.  {Rousseau»  Ode  1 3 , 1. 1 1.) 

f^irgUe  est  le  ¥KEViiEjL  poète  des  Latins  f  Cicéron  est  le  premieh  de 
leurs  orateurs.  •—  On  compte  dix-huit  siècles  depuis  la  naissance  de 
J.'-C,  et  le  Dix-HEUViÈME  sera  un  des  plus  remarquables» 

Nota.  Les  poètes  cependant  niett«&t  radjectif7>rewi€r  après  lesnlïe 
Stantif,  quoique  celtH-cisoic  accompagné  de  l'article  ou  d'an  équivalent: 

Mais  enfin  rappelant  une  audice première.       {Boileau^U  Lutrin,  th.  H.) 
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sième,  etc.) ,  et  les  nombres  cardinaux  employés  comme  ordi= 
naux,  se  placent  après  le  substantif  quand  ils  sont  employés 
en  citation  y  sans  article ,  ou  avant  un  nom  propre  :  livre  se- 
cond, chant  trois,  Henri  quatre ^  etc.^ 

Que.les  articles  le,  la,  les  y  et  les  Adjectifs  pronominaux 

ce,  cet,  ces,  quelque,  tout,  etc.^  son,  sa,  ses,  notre ^  votre, 

leur,  etc.,  précèdent  toujours  le  substantif  :  Vhomme,  la 

femme,  mon  père,  ta  harangue,  ceUe  circonstance,  ce  per= 

sonnage,  etc. ,  etc.  (23 1  )  ; 

Que  tous  les  Adjectifs  formés  du  participe  passé  se  placent 
toujours  après  le  substantif  :  pensée  embrouillée,  homme 
instruit,  figure  arrondie,  etc.,  etc.  (aSa)^ 

Que,  dans  les  exclamations,  Y  Adjectif  se  plaît  à  marcher 
.avant  :  charmant  auteur!  Quelle  étrange  démarche!  etc.; 
mais  cette  règle  est  loin  d'être  sans  exception;  ^ 

Qu'une  règle  assez  générale,  c'est  qu'un  Adjectif  qui  a 
un  régipie,ou  qui  est  modifié  par  un  adverbe,  doit  toujours 
être  placé  après  le  substantif  :  malheur  commun  à  tous ,  fief 
DEPENDANT  de  cc  duché ,  homme  extrêmement  aimable',  qu'au 
contraite ,  quand  c'est  le  substantif  qui  a  un  régime,  il  faut, 
autant  que  l'usage  peut  le  permettre,  que  r^rf/ecir/* précède, 
afin  que  ce  régime  suive  le  nom  qui  Ife  régit  :  I'incomparable 
auteur  de  VeH-veH;  Télégant  traducteur  des  Géorgiques; 


■*^ 


Il  étoit  les  amours  et  la  gloire  premier» 

Des  bois  et  des  hameaux.  {Gresset ,  Y*  Eglogue.) 

La  plus  pureibmiére 
Va  rendre  à  sa  vertu  sa  d\%mx.i première.  {LemimCf  Edouard  III,  act.IV,  sc.8.) 

(a3i)  UAdjectif  pronominal  quelconque  se  place  toujours  après  le 
substantif  :  obstacle  quelconque ,  raison  quelconque, 

(!i32)  CVst  pour  cela  qu'on  doit  Jire  :  les  ennemis  de  la  religion  les 
plus  déclarés,  et  no»  pas  les  plus  déclarés  ennemis,  —  Cest  le  ministre 
le  plus  occupé,  et  non  fas  le.  plus  occupé  ministre. -^Mfanguchi  étoit 
une  des  villes  les  plus  peuplées ,  et  par  conséquent  Us  plus  débordées 
du  Japon,  et  non  pas  dfis  plus  peuplées,  et  des  plus  d4bwdée% 
villes,  etc.,  etc. 


de  V  Adjectif.  a  ^  3 

•u  da  moins  quVn  doit  placer  V Adjectif  après  le  Yëgime ,  ei; 
qon  pas  après  le  substantif  i  Une  katte  de  jonc  GkossiiRS  lui 
servait  de  liu  (ibid.)^-Une  naite  pr>ssière  de  jonc  fortuerort 
une  mauvaise  construction; 

Que,  dans  lé  style  élevé,  V Adjectif -peut  quelquefois  se 
placer  après  le  verbe  et  loin  du  substantif  :  les  bekgkbs,  loin 
de  secourir  le  troupeau ,  fuient  tremblants.^ /)our  se  dérober 

à  sa  fureur;  {  Télémaque.  ) 

Dans  la  langueur  qui  f  accable,  ce  héros  hésite  et  balance 
INCERTAIN.  (Trad.  de  la  Jérus.  déL)  —  Les  renés  de  V empire 
ne  FLOTTENT  plus  INCERTAINES  uu  gré  dc  mille  passions  cont: 
traires  qui  se  croisent  y  (  Royou ,  de  TÉut  monarch.) 

Que,  dans  le  style  sérieux ,  quand  V Adjectif •^%l  régi  par 
le  verbe  être  y  il  doit  toujours  être  placé  après  :  il  est  aimable, 
elle  est  douce  et  modeste^  mais  que,  dans  le  style  burlesque 
et  marotique ,  il  précède  même  le  pronom  personnel.  Â.insi , 
P^oltaire  (dans  son  eonte  du  Pauvre  Diable)  a  bien  plus 
péché  contre  le  goût,  on  contre  l'équité  et  la  vérité,  que 
contre  la  i^rammaire ,  quand  il  a  dit  des  Gûtatîques  sacrés  dé 
Le  JF'runc  de  Pompignan  : 

Sacrés  ils  sont,  car  personne  n'y  touche^ 

» 

Que  la  règle  la  plus  générale ,  et  que  le  bon  sisns  s'eul  nous 
dicte ,  c'est  que ,  dans  la  construction  de  la  phra  se ,  il  faut 
placer  V Adjectif  àe  tnanièris  qu'on  voie  sans  peine  à  quel 
nom  il  se  rapporte ,  afin  qu'il  n'y  ait  point  d'équivoque 
dans  le  sens  ^ 

Enfin  que  la  place  d'un  grand  nombre  S  Adjectifs  9i\2cal  ou 
après  le  substantif  tient  tellement  au  génie  de  la  langue  que 
de  cette  place ,  avant  ou  après ,  dépend  souvent  le  sens  du 
substantif;  et  l'usage  dicte  si  impérieusement  la  loi  quW  ne 
seroit  plus  entendu  si  l'on  se  permettoit  de  l'enfreindre. 

Dans  la  quatrième  édition  de  cet  ouvrage  j'avois  donné  la 
liste  des  adjectifs  qui  se  placent  habituellement  après  leur  sub:: 
stantif  ;  celle  des  adjectifs  qui  précèdent  le  plus  souvent  leur 
I.  18 
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substantif  j  celle  des  adjectifs  dont  l'oreille  et  le  goût  dëter:^ 
minent  la  place  ^  celle  des  adjectifs  qui ,  dans  le  style  simple  ^ 
se  mettent  après  leur  substantif ,  et  qui ,  en  vers  et  dans  le 
style  oratoire  et  poétique,  se  plaisent  à  le  précéder;  enfin  la 
place  des  adjectifs  qui  donnent  aux  substantifs  une  acception 
différente,  selon  qu'ils  sont  placés  avant  ou  après.  Mais 
comàie  toutes  ces  règles  sont  sujettes  à  une  infinité  d'excepz 
tions,  et  que  d'ailleurs  nombre  de  personnes  éclairées ,  et  qui 
s'intéressent  à  l'amélioration  de  cet  ouvrage,  m'ont  con= 
vaincu  que  cette  matière  est  plutôt  du  ressort  d'un  diction^ 
naire  ,  ^e  me  suis  décidé  à  suppriiner  cet  article,  me 
bornant  à  donner  la  liste  suivante  : 


Un  BON  homme  signifie  le 
plaa  souvent  un  homme  simple, 
.iprëdiile ,  qui  se  faisse  dominer^ 
tromper. 

17/t BRAVS^o/nme (a55)  est  un 
homme  de  bien,  de  probité /dont 
le  commerce  est  sûr. 

Un€  coMitfuNE  voix  est  la 
réunion  de  tous  les  suffrages 
pronoaeës  unanimement. 

Lfn  CKTS2X*  homme  est  un  hom= 
me  ennuyeux  y  importun  «etc., 
etc. 


Un  homme  BON  se  dit  d'an 
homme  plein  de  candeur ,  d'af= 
fection,  d'un  homme  charitable, 
compatissant. 

Un  homme  BRAVE  est  un 
homme  intrépide,  qui  affronte 
le  danger  sans  crainte. 

Une  t^ûp  coMMiTNE  est  une 
voix  ordinaire ,  qui  n'a  rien  de 
plus  remarquable  qu*ane  autre. 

Un  hoftmte  CRU£i«  est  un 
homme  inhumain,  insensible , 
qui  aime  à  faire  souffrir  ou  à 
voir  soufiErir  les  autres. 


(233)  BrAye,  stibstantifié ,  s^emploie  le  plus  sôujpent  aa  pluriel,  et 
alors  il  se  prend  presque  toujours  en  mauvaise  part  : 

U  est  de  faux  dévots ,  ainsi  que  de  faux  bravés.  ^ 

(Molière,  Tartufe ,  act,  I ,  se.  6.) 

Je  crains  peu ,  direc-vons ,  les  braves  du  Parnasse.        {Soiieau,  Satire  IX.} 

Faisons  tant  que  nous  tJoudrons  les  braves,  la  mort-  est  lajin  qui 
attend  la  plus  belle  vie  du  monde.        (Pascal.) 


de  VAJ^ectlf. 


276 


Viic  Hausse  corde  est  une  cor= 
de  d'instrument  qui  n'c^^t  pas 
montre  au  toA  juste^  au  ton  qu'il 
faut. 

Un  FAUX  accord  est  un  accord 
qui  choque  roreil]e,parce  que  les 
sons,  quoique  justes,  ne  forment 
pas  un  tout ,  un  ensemble  har= 
monique. 

Un  tableau  est  dans  un  faux 
jour  quand  il  est  ëclairë  du  sens 
contraire  à  celui  que  le  peintre 
a  choisi  dans  son  sujet. 


Une  FAUSSE  ciSp/est  une  clef  que 
Ton  garde,  le  plus  souvent  à 
dessein,  pour  en 'faire  un  usage 
illicite.  • 

Une  VAUS&Eporie  est  une  issue 
ménagée  à  Teffet  de  se  dérober 
aux  importuns ,  sans  être  tu. 

Furieux,  avant  le  substantif, 
signifie  prodigieux  ,  excessif, 
extraordinaire  dans  son  genre.: 
Un  FURIEUX  menteur.  Une  fus 
HIEUSE  entorse. 

Un  GALANT  homme  est  un 
homme  po^i ,  qui  a  des  talents , 
des  jmœurs ,  et  dont  le  commerce 
est  sûr  et  agréable. 

On  ne  dit  pas  une  galante  femme. 


La  ornière  année  est  la  der- 
nière des  années,  dans  une  période 
dont  on  parle  :  la  dernière  année 
de  son  règne. 


Une  torde  "^AXJSSB  est  celle 
qui  ne  peut  jamais  s'accorder 
avec  une  autre. 

Un  accord  faux  est  celui  .dont 
les  intonations  ne  sont  pas  Justes  y 
dont  les  intonations  ne  gardent 
pas  entre  elles  la  justesse  des  ii^= 
tervalles. 

Il  y  a  un  jour  faux  dans  un 
tableau  quand  une  partie  y  est 
éclairée  contre  nature»  la  dispo:^  ' 
sition  générale  du  tout  exigeant, 
par  exemple  )  que  cette  partie 
soit  dans  Tombre. 

Une  c£^  FAUSSE  est  nne  clef 
qui  n'est  pas  propre  à  la  sefrure 
pour  laquelle  on  veut  s*en  servir. 

Une  porte  fausse  est  un  sim= 
pie  simulacre  de  porte,  eu  pierre, 
en  marbre,  en  menuiserie,  ou 
en  peinture. 

Furieux,  après  le  substantif, 
signifie  trans|)orté  de  fureur , 
en  furie  :  Fou  FURIEUX.  Lion 
furieux. 

Un  homme  oai<ant  est  un 
homme  qui  cherche  à  plaire  aux 
femmes,  qui  leur  rend  de  petits 
soins. 

Une  femme  galante  est  une 
femme  qui  a  des  iotrigues,  et  dont 
la  conduite  est  déréglée. 

L'année  dernière  est  Tannée  qui 
précède  immédiatement  celle  où 
Ton  parle  :  j'ai  beaucoup  voyagd 
Vannée  dernière^ 

18. 


V 


076 

Un  onMm homme l%M)eBt  un 
homme  d'un  grandioériteiiiora!. 

Le  GRAND  air  96  dit  d'an 
homme  qui  a  les  manières  d'un 
grand  personnage. 


Une  onosêEfimTHe  e^l  une  fem= 
me  qui  â  beaucoup  d*embon= 
point. 

Le  HAUT  ton  est  tme  manière  { 
de  parler  audacieuse,  arrogante 


Un  uowèrz  homme  (256)  est 


De  la  Placé 

Un  homme  grand  (335)  est 
un  homme  d'une  grande  taille. 

£«'airORAND  sedîtd*unhom2 
me  dont  la  physionomie  noble 
annonce  une  a  me  douée  de  gran= 
des  qualités. 

Une  fimme  GROSSE  esl  une 
femme  enceinte. 


Le  ion  HAUT  est  un  degré  su^ 
périeur  d'élévation  d*une  voix 
chantante  >  ou  du  son  d'un  iuF 
s  trament. 

Un  homme  honni&te  est  un 


■>  > 


(a34)  Le  P,  Bouhours  ,  le  DÂçtionnatre  de  Trévoux,  Féfàuâ  *l  1*.^= 
cadémie  (édilioa  de  179&),  «ont  d'a?i»  que  radjectif  grand,  qualiBaiit 
le  mot  femme ,  ne  doit  pas  s'employer  pour  désigner  une  femme- d^un 
grand  mérite ,  et  qu'ainsi  en  parlant  de  Catherine  II  et  à* Elisabeth,  on 
ne  diroit  pas  que  ce  furent  de  grandes  femmes.  Mi»is  on  diroit ,  par 
exemple,  Catherine  II  fut  une  GKi.11  de  impératrice,  et  Elisabeth 
une  GRAHOir  reine. 

Voltaire  fait  dire  à  Henri  IV,  parlant  à  la  reine  d'Angleterre: 

...L'Europe  rons  comple  au  rang  des  plus  grands  hommes, 

(Henr.  ch.  Iir.} 

Il  s'est  bie»  gardé  de  dire  :  des  plus  grandes  femmes  ;  je  n'en  connois 
pas  un  seul  exemple.  D?après  cela ,  je  pettsé  que  iï.  taueaux  est  dayi 
Terreur  quand  il  «outient  qu'on  peut  dire  une  grande  femme ,  comme 
on  dit  ua  grand  homme,  ' 

(233)  Si  ^^vk^gtrand  Aamifteon  ajoAie  uà  autre  âdjeclif  qui  énonce 
une  qualité  du  corps,  comme  un  grttnd  homme  sec ,  un  gfand'homnte 
brun,  le  mot  grand  ne  s^applique. alors  qu'à  la  taille;  de  iuèai9yÈi  Skptk» 
homme  graud,  on  ajoute  quelque  rnodificatif  qii^i  ait  rapport  au  moral , 
comme  un  homme  grand  dans  ses  projets^  \e  mcft  grand  cesse  d'avoir 

rapport  à  la  taille.  ^ 

(  a36)  Honnête  homme  ne  s'emploie  pas  au  pluriel  :  on  dit ,  honnêtes 

gens,  et  non  pas  honnêtes  faoùimos  :  Ne  àonfdnàons  pas  les  honndtea  gens 

at^ec  les  gens  de  bien.  [Marmontél) 

Puisque  nous  pafloiA  dé  cette  expression  honnête  homme  ,  nou^^  ne 

crovoBS  pas  inutile  d'èntréteDtr  Yi'os  lecteurs  d*une  locution  qui  eit  dans 
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11 
lionune  qoi  obicurre  toutes  les 
bknséances  et  tous  les  usages 
de  U  société. 


un  homme  qui  a  des  mœurs,  d^ 
la  probité ,  qui  jouit  de  Testirae 
publique ,  eto. 

Une  honnête  femme  est  une  femme  d^une  conduite  irrëprochable , 
quelques,  défiuits  qu^^elle  puisM  avoir  d'ailleiir«« 

jynossvkTBA  g^i»  sont  oeiix 


qui  ont  Une  réputation  intègre , 
une  naissance  honnête  «t  des 
mœurs  douces. 

Un  MALHONNÊTE  homme  est 
un  homme  qui  n'a  ni  probité^  ni 
sentiment  d'konneur, 

J!ÈUN£ ,  voy*  la  Note  aSy. 

MAi7YAiS0irest  nneilérîenr 
ignoble ,  un  maintien  gaucke% 

Cet  air  tient  aux  manières. 


De»  ffgna  -BoumÈns  sont  des 
personnes  polies  qui  reçoîyent 
bien  ceux  «fui  tes  visitent. 

Un  homme  UAJjHGSFSÈHm  69^  un 
hoBune  qni  fait  des  okosei  cod= 
traires  à  la  civiliiié  y  à  la  biens 
séance. 

L'air  MAWAifl.  est  on  ext^ 
rieui?  redoutable. 

Celui-ci  tient  au  caractère- 


■»-«r*' 


ifw  ■■■fj.fi^'— «wi^'fr 
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la.  bopdic  de  tout  le.  monde^  c'est  celle  de  parfait  honnête  homme.  Beaus 
coup  de  grammairiens  sont  d'avis  qu'elle  n'est  pas  bonne  ^  parce  que  ^ 
disent-ils ,  deux  adjectifs  ne  doivent  pas  être  join^  à  un  non»  sans  coo:= 
jonctioa  >  et  que  pajrfcùi  et  honnête,  qui  précèdent  le  nom  homme,  ont 
cette  incorrection. 

Mais  il  nous  sepible  que  ce  principe  n'est  pas  applicable  au  cas  où  l'un 
des  adjectifs  est  tellement  nécessaire  aii  substantif  auquel,  il  est  imniés 
diatement  joint,  qu'on  ne  peut  Voler,  sans  changer  le  sens  de  ce  substans 
tif,  ou  sans  lui  donner  un  sens  vague  et  indéteriBiB&  Or  ^  dans  lapbrase 
précitée,  honnête  est  tellement  lié  àj  homme  y  il  ^  astîtellement  insés; 
parable,  que  ,  si  on  l'ôtoit,  on  donneroit  à  ce  nom  Wlj'IteBS  indélArmioé, 
et  l'on  ne  rendroit  pas  sa  pensée  :  honnête  homme,  dans  le  «ens  qu'on 
veut  lui  doiiner ,  venlerme  deux  mots^  aussi  inséparables  qu^-  les  mpts 
grand  homm€^  jeufie  homme ^  suge-femme,  et(ç.j.  et,. 4^  m^ma.  q^e 
p^ohaire  a  dit  (dans  l'Éducation  d'un  prince)^,  cç  pauvre  honnête  homme^ 
et  (dans  le  Triumvirat,  act.  III,  se.  i^^)  ,  infortuné  grand  homme I 
et  Colardeau  (dans  les  Perfidies  à  la  mode,  act.  I,sc.  8>,c€  iêt/ère 
honnête  homme,  de  même  on  doit  pouvoir  dire  parfait  honnête  homma 

*A  céa  motifs  nous  ajoateconft  aai  axfhinplir  d'un  des  pb»a  a>vi;e<^t» 
aonuBf  daa  plos- élégants  écnTains  d«  siècle  de  Louis  XXV  : 

Je  veu»  me  flaUar  qv^  ,  fm^nt-  votre  pqssi^e^  pour  deuer^  im 
PARTAIT  HONNÊTE  HOMME ,  vottj  (fonoeitfK^Zt  qu'on  ne  peut  l'êifa  sans 
rendre  à  Dieu  ce  qu'on  luLdoià^  {Saw^  lê»,Z4^9k»m  Slf-) 
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De  la  Place 

Cl^on ,  lorsque  tous  doui  brarez , 
En  dëmoiitaiii  votre  figure , 
Tous  n*avez  pas  ïair  mauvais ,  je  vous  jure  : 
C'est  mauvais  air  «jue  tous  avez.    (Le  O  àt  Choiseul) 


Une  MiCHAKTE  épigrxar^ne  est 
une  ëpigramme  sans  sel^  sans 
esprit. 

Du  MORT  boié  est  du  bois  de 
peu  de  Taleur  qui  n'est  propre  à 
aucun  ouTinge. 

Morte  eau  se  dit  des  marées 
quand  elles  sont  extrêmement 
basses. 

Xe  'sawZAXJvine&X  le  vin  nou^ 
Tellement  mis  en  perce^oudu  vin 
diff<frent  de  celai  quel'on  buvoît. 

Xfe  NOUVEAUX  /fV/v5,  ce  sont 
d'autres  livres,  des  livres  antres 
que  ceux  que  Ton  a ,  ou  que  Ton 
a  las. 

Un  moiryYLhahU  est  un  habit 


Une  épifframme  méchante» 
est  une  ëpigramme  qui  offre 
un  trait  malin  et  piquant. 

Du  boiê  MORT  eat  du  bois 
séché  sur  pied. 

JSau  MORTE,  c'est  l'eau  qui 
ne  coule  pas  ;  comme  l'eau  des 
étangs ,  des  mares,  etc. 

Le  vin  nouteau  ,  c'est  le  vîn 
nouvellement  fait. 

Des  livres  nouveaux  ,  ce  sonlT 
des  livres  imprimés  depuis  peu. 


Un  habit  NOUVEAU  est   un 


différent  de  celui  que  l'on  vient  J  habit  de  nouvelle  mode. 

Un  habit  NETTE  est  un  habit 


de  quitter. 

Un  PAUVRE  homme  est  un 
homme  de  peu  de  mérite ,  qui 
est  incapable  de  faire  ce  que  Ton 
désire  de  lui. 

Une  PAUVRE  langue  est  celle 
qui,  outre  la  disette  des  termes, 
n'a  ni  douceur,  ni  énergie,  ni 
beauté. 


qui  h'a point, ou  quia  peu  servi. 

Un  homme  pauvre  est  un 
homme  sans  biens. 


Une  langue  pauvre  est  celle 
qui  n'a  pas  tout  ce  qui  est  néces= 
saire  à  l'expression  des  pensées. 


(oSy^  Jedme  :  qunnd  PadjectiTycuiie  est  pr^céd^  de  Tarticle,  il  a  à.t% 
sens  différents ,  selon  qn*il  est  placé  avant  ou  après  le  nom  :  It  jeune 
Scipion  signifie  que  S-  ipion  n'étoit  pas  àgé^  et  Seipion  le  jeune  se  dit 
pour  le  distinguer  de  Scipion  l'ancien.    « 

Placé  après  le  nom  propre,  le  jeune  se  dit  aussi  pour  le  cadet,  afia 
de  le  distinguer  de  son  aîné. 


de  l'Adjectif. 


Vn  PLAISANT  homme  est  un 
homme  bizarre ,  ridicule,  siogu^ 
lie» 

Un  PLAISANT  personnage  est 
un  impertinent  digne  de  mépris. 


Un  PLAISANT  conte  est  un 
rëcit  sans  vérité  et  sans  vrai= 
semblance. 

UnTETiT  homme  estunbomme 
d'une  petite  stature. 


JLes  PROPRES  iermèa  sont  les 
mêmes  mots  sans  y  rien  chrin= 
ger  :  la  confiance  dans  les  citations 
dépend  de  la  fidélité  à  rapporter 


Un  homme  PLAISANT  est  un 
bomme  gai ,  enjoué  ^  qui  fait 
rire. 

Un  personnage  plaisant  est 
celui  dont  le  rôle  est  rempli  de 
traits  divertissants,  de  saillies 
fines  ,  de  reparties  ingénieuses. 

Un  conte  plaisant  est  un  récit 
agréable  et  amusante 

Un  homme  PETIT  est  un  hom= 
me  méprisable,  qui  fait  des 
cboses  au-dessous  de  son  rang , 
de  sa  dignité. 

Les  termes  PROPRES  sont  des 
mots  qui  expriment  bien,et  selon   . 
Tusage  de  la  langue ,  ce  que  Ton 
veut  dire  :  la  justesse  dans  le  lan^ 


,  les  PRÔFHES  TERMES  des  livrée  ou    gage  exige  que  l'on  choisisse  scrwz 
des  actes  qu'on  allègue,  ,         \ puleusenient  ^«TERMES  propres. 

NoTik.  Propre ,  employé  par  énergie ,  et  par  une  sorte  de  redondance  y 
doit  précéder  le  subalàiiiif  :  ses  propres  amis  le  bldment^  il  néglige  sës 
PROPRES  intérêts.  Le  sens  est  :  ses  amis  le  bldment,  il  néglige  jusqu'à 
ses  intérêts  (338).  * 


(238)  Quelques  auteurs  ont  mal  placé  Tadj ectif  ;»rûf»re  .* 
Votre  expérience  propre^  [Masc.^  Le  voilà  vaincu  de  son  aveu 
PROPRE.  {Bos'iuel^  \2 Académie  elle-même  a  dit  autrefois  ,  dans  ses  Sens 
timents  sur  le  Cid  :  //  n^y  avoit  pas  d'apparence  de  s'imaginer  que 
Chimène  se  résolût  à  faire  cette  vengeance  avec  ses  mtdns  propres* 
Uéquivoque  de  ses  mains  propres  (nettes)  rend  celte  dernière  transpo= 
sition  presque  ridicule.  — Il  faUt ,  de  ses  propres  mains  ^  de  son  propre 
aveuf  votre  propre  expérience. 

Corneille,  dans  deux  vers  qui  se  suivent,  le  met  une  fois  après ,  et  une 
fois  avant  : 

Il  veut  4e  sa  main  propre  enfler  sa  renommée , 
Voir  de  ses  propres  yeux  l'état  de  son  armée. 

On  seroit  plus  sévère  aujourd'hui.  (Le  Dict.  crit.  de  Féraud.] 
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Ziu  Régime 


Un  SEUL  mot:  voypx  les  Rem. 
dëlachëes ,  lettre  S. 

Un  SIMPLE  homme  (aSg)  est 
un  homme  seul,  unique  :  Celte 
personne  n  *a  qu  'un  ample  homme ^ 
un  simple  valet  à  son  service. 

JDe  sptnjfa  airs  sont  des  airs 
qui  ne  sont  pas  accompagnes 
de  paroles. 

Unique  tahièau,  seâlen  nom- 
bre. 

Un  VILAIN  homme  ^  une  VT= 
LAINE  femme ,  c'est  un  homme 
ou  une  femme  désagréable  par 


Un  mot  SEUL  :  c;o/«jEles  Rem. 
détachées ,  lettre  S, 

Un  fiomme  simple  est^oa 
homme  qui  a  de  la  simplicité  : 
L0es  gens  simples  sont  crédfiUs  ; 
sans  déguisement^  sans  malice. 

De»  airs  SIMPLES  sont  des 
airs  naturels ,  sans  ornements. 

Tableau  UNIQUE ,  sçul  en  son 
genre,  incomparable. 

Un  homme  VILAIN ,  ou  plutôt 
un  homme  fort  vilain  (34o;,  sis 
gnifie  un  homme  qui  vit  très- 


la  figure»  par  la  malpropreté,    mesquinement  et  qui   épargne 
ou  méprisable  par  les  manières    d'une  manière  sordide* 
et  par  les  vices. 


pu  r«:gim;£  ou  compleauhi^it  p^  aikmsgties. 


Le  régime  ou  complément  des  Adjectifs  est  un  Substantif 
ou  un  verbe  précédé  de  Tune  des  prépositions  à,  de  y  danfi, 
en  y  sur  y  etc. 

Quelques  Adjectifs  ne  régissent  rien  ;  ce  soipil^  ceux  ^oi , 
par  eux-mêmes,  ont  une  qualification  déterminée,  tels  (][ue 
intrépide  y  inviolable ,  vertueux,  etc. 

(ïSg)  SiuVLB.  L^auteur  de  rÉioge  de  M.  deYendôme  a  fait  une  faute, 
lorsqu'il  a  dit  :  Vendôme  réunissoit  les  plus  simples  mœurs  avec  ce 
naturel  heureux  qui  porte  aux  plus^  belles  actions  ^  c^ëtoit,  les  mœurs 
/e«p^5  siMYi.Es  qu'il  devoir  dire. 

Et  £a  Brujrère  en  a  commis  une  ^mblable,  lorsqu'il  a  dit  des 
autres ,  que  c'ëtoient  de  simples  ^ens  \  il  falloit  c'étoient  des  gens 

SIMPLES.  ' 

(340]  ViiiAia.  n  finit  pourtant  observer  qu^on  ne  dit  pas  absolument 
un  homme  viLAiir ,  une  femme  vilaihe  ,  et  qu'on  ne  veut  marque^ 
ici  que  la  situation  de  Padjeciif  après  le  uom  :  mais  on  diroit ,  f^ild 
un  homme  bien  viLAix  \pn  m'a  ad/:ess(f  à  u/ie  femme  ejtcessivenient 

VILAINE. 


des  Adjectifs,  28  ( 

Un  ge'néntl  d'armure  doit  as^oir  une  ame  xNTK£i>tDE ,  être 

froid  et  tranquille  dans  un  jour:  de  bataille.— r Les  droits 

sacrés  de  l* amitié  sont  h^viqlibles.  (Bossuct.) — La  fortune 

se  range   difficilement  du   parti  des  hommes  vertueux. 

(Trad.  de  la  Lettre  d'Hëloïse  à  Abeillard.) 

Quelques  auti:es  doivent  nécessairement  avoir  un  cona= 
plément^  soit  un  nom ,  soit  un  verbe;  ce  sont  ceux  qui ,  ayant 
un  sens  vague  ^  ont  besoin  d'être  restreints  pour  avoir  une 
signification  déterminée ,  comme  capable ,  prêt,  compas 
rablcy  etc.,  etc. 

L'exercice  et  la  tempérance  sont  capables  de  conserver 
aux  vieillards  quelque  chose  de  leur  première  vigueur. 

{JXOUvet,  Pens.  de  Cic^roo.) 

L^ignorance  toujoan  est  prêle  à  s^admircr. 

(  Boileau ,  Art.  poét.  cb.  I.  ) 

Turenne  étoit  un  homme  comparable  À  tous  les  grands 
capitaines  de  Vantiqmtë* 

Enfin  il  y  a  àes  Adjectifs  qui  n'ont  point  de  régime,  quand 
on  les  eno^ploie  dans  une  signification  générale,  et  qui  en 
ont  un,  quand  on  veut  les  appliquer  à  quelque  chose  de 
particulier  :  li  nest  pas  mime  au  pouvoir  des  dieux  de 
rendre  l'homme  content.  (Scudéri.) 

Qu'heareux  est  le  mortel  qui,  «la  inonde  ignoré, 

Yit  content  de  Boi-mème  en  un  coin  reùré!     (  Boileau  y  Bp>  VI.) 

Le  plus  HEVREUX  EN  bien  des  choses  est  celui  qui  sait  se 
faire  une  agréable  imagimUion.  (S.  Evremond.) 

i'«  Remarque.  —  U  ne  faut  pas  donner  db  complément, 
ou  régime  à  un  Adjectif  qui  ne  doit  pas  en  avoir. 

Cest  d'après  ce  principe  (reconnu  ^ansles  Opuscules  sur 
la  langue  françoise,  page  3o2;  dans  TVailfyy  page  178; 
et  dans  presque  toutes  les  Grammaires  )  que  Koltaire  blâme 
P.  Corneille  d'avoir  dit  : 

J«  jBberche  à  rkrréter  parce  qu'il  m'est  unique. 

(Le  Menteur,  act.  Il,  se.  i.) 


3!  8a  Ihi  Régime 

«  //  vCest  UNIQUE  ne  se  dit  pasj  puisque  V2ià]tc\X{  unique 
s'emploie  sans  régime.  » 

Le  P.  Bouhours  (page  191  de  ses  Remarques)  a  conclu 
aussi  de  ce  principe  que  è^ Ablancourt  s*est  exprimé  incor= 
rectement,  lorsqu'il  a  dit  :  Guillaume , prince  d' Orange  ^étoit 
doux ,  affable  y  populaire ,  et  ambitieux  ïi  autorité^  parce  que, 
suivant  lui,  X  S.à\e(iùi  ambitieux  ne  doit  pas  avoir  de  régime. 

I  •  - 

Toutefois  Ménage  et  ha  Touche  ne  sont  pas  de  cet 
avis;  en  effet,  plusieurs  écrivains  lui  out  donné  un  régime, 
Boileau  a  dit  :  Imbitieux  de  gloire^  et  L,  Racine  a  dit  des 
Saints  (P.  de  la  Rel.  ch.  III  )  : 

Ils  %oiiX.  ambitieux  de  plus  nobles  richesses  i 

et  des  enfants  de  Mars  (ch.  V)  : 

Ambitieux  de  vaincre,  et  non  de  discourir  (a4i}> 

« 

Voyez, aux  Remarques  détachëes,  ce  que  nous  disons  sur  TadjeCtif 
Impatient. 

2*  Remarque.  —  Il  ne  faut  pas  donner  à  un  Adjectif  un 
autre  régime  que  celui  qui  lui  est  assigné  par  l'usage;  ainsi, 
on  ne  seroit  pas  correct,  si  l'on  disoit  :  cela  m'est  airnuble, 
comme  on  dit  cela  m'est  agréable;  pourquoi  cela?  parce 
que  agréable  vient  à^ agréer,  cela  m'agrée;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  â! aimer;  on  dit  \aime  cette  pièce  y  el  non  cette 
pièce  aime  a  moi;  donc  on  ne  peut  pas  dire  cela  m'est  aimable, 

(  Vohaire^  Commeni.  sur  Corneille.  ) 

L'application  de  ces  deux  règles,  est  très-embarrassante 
pour  les  étrangers,  parce  qu'elles  dépendent  principale= 
ment  de  l'usage,  qu'ils  ne  peuvent  cohnoître  qu'à  la  longue. 


fa4i)  Aujourd'hui  on  dii  une  phrase  ambitieuse^  une  expression  am^ 
hitieuse  ;  mais ,  comme  le  remarque  M.  Laveaux  ,  il  y  a  trop  loin  de 
Tambition  à  une  épilhcte ,  on  à  une  tournure  de  phrase ,  pour  qu'oa 
puisse  qualifier  Tune  ou  l'autre  de  Tadjectif  ambitieux. 


rfei  Adjectifs.  283     ^ 

et  qui  même  est  souvent  coutraire  à  celui  de  leur  propre 

langue  (24  a). 

3  •  Remarque. — Il  y  a  enc  re  une  dilËculté  bien  grande 
à  surmonter  pour  les  étrangers,  c'est. de  bien  connoître  la 
nature  des  Adjectifs  ,  car  ii  en  est  qui  jae  conviennent 
qu'aux  personnes ,  et  d'autres  qui  ne  peuvent  qualifier  que 
les  choses.. 

■  »  — — — . — — - — - 

(24^)  Il  7  a  des  adjocrif»  dont  le  régime  varie  ^  selon  qae  le  Tcrbe 
être  auquel  ils  sont  joints  ,  a  pour  sujet  il  ou  ce.  On  dit  par  exemple  :  il 
est  horrible  df.  penser,  de  voir ^  maison  doit  dire  :  c*est  horrible  V 
penser ,  *a  voir  : 

n  est  beau  de  mourir  maître  de  rUnivers.  {Corneille  ^  Ginna,  act.  I,  se.  i.) 

CPest  BEAO  à  considérer. 

Quelques  autres  ad  ectifs  Teulent  de  avant  un  verbe,  et  à  avant  uu 
nom  ,  tels  sont  :  doux,  agréable,  désagréable,  facile,  aisé ,  utile  , 
inutile,  naturel ^  etc. 

Il  est  doux  d'observtr  les  lois  de  raraitié.  {Voltaire') 

.Il  est  doux  DE  jouir  dans  la  solitude,  des  plaisirs  innocents,  que  s 

rien  ne  peut  ôter  aux  sa^es.  (Télémaque.) 

Cela  est  doux  ad  toucher. 

Il  est  AGRÉABLE  DE  uivrc  ai'cc  ses  amis.  (Tréu.)  —  Cest  une  chose 
AGRÉABLE  à  un  ^/t  esprit  que  la  bonne  compagnie, 

La  bouillante  jeunesse  t&t  facile  à  séduire.  {Voltaire ,  Brutus,  act.I,  se. 4-) 

//  est  UTILE  DE  s'habituer  de  bonne  heure  au  travail.  [Laveaux.) 
L'amour-propre  nous  fait  aimer  ceux  qui  nous  sont  utiles.  [JVicole.) 

Chacun  doit  suivre  courageusement  sa  destinée^  il  est  m  utile  de  s''af 
fliger.  (Le  même.) 

//  n*Y  a  rien  de  plus  honteux  que  d'être  inutile  au  monde,  ^A  soi- 
même^  et  que  é^  avoir  de  Vesprit  pour  n'en  rien  faire.  [Pascal.") 

Il  est  très  facile  de  tromper  l'homme  en  matière  de  religion,  et  très- 
difficile  de  le  détromper.  (JBayle.) 

Observation.  Lorsque  ybc/Ze  régit  à,  il  donne  au  verbe  régi  le  sens 
passif  :  facile  à  séduire,  facile  à  être  séduit  ;  en  conséquence  il  ne  doit  pas 
régir  de  cette  manière  des  verbes  pronominaux;  ainsi  il  ne  faut  pas  dire, 
comme  Linguet^  pamphlets  faciles  à  se  procurer ,  mais  pamphlets  qu'il 
est  facile  de  se  procurer.  {Féraud  et  M.  Laveaux.) 


/ 
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Four  saroir  si  an  Adjectif  peat  se  dire  des  persotmeSi  il  fimt 
examiner,  lorsqu'il  dérive  d'un  verbe,  si  le  verbe  dont  il  dérive 


D'autret  Âdjecùft,  lorsqu'on  ue  le»  emploie  pai  absolument ,  ce  qui 
arrive  asies  souvent  ont  pour  i^ime  toit  la,  préposition  â,  soitja  prés 
position  de: 

Pour  la  Préposition  db. 


Pour  la  Préposition  à. 
Accessible. 


Adhérent. 

Affranchi. 

Mécontent,. 

Agréable. 

Amoureux. 

Plein. 

Antérieur. 

Approohaut* 

RayoBlnant. 

Apre. 

Arriéré. 

Soigneux. 

Ardent. 

Aveuglé. 

^Tributaire. 

Assidu  (*). 

Capable. 

\ide. 

Assorlissant. 

Chéri.      ' 

Voisin  {*). 

Attentif. 

Chiche. 

Cher. 

Connu. 

«• 

Conforme. 

Complice. 

, 

Commensurable. 

Content, 

Contraire. 

*      Couronné. 

Convenable. 

Désireux. 

« 

Enclin. 

Dénué. 

Exact. 

Différent. 

Favorable. 

Dif^ne. 

Formidable. 

'   Enchanté. 

.. 

Uardi. 

J^nivré. 

Impénétrable  {*). 

Envieux. 

Insensible. 

Exempt. 

Nuisible. 

Fier. 

OdieuK. 

Foible. 

Préférable. 

Fort  (*). 

Préjudiciable. 

Fou. 

• 

Prêt. 

Gloneu;^ 

Propice. 

Gonflé. 

• 

Bebelle. 

Ifonteux. 

Béfractaire» 

Indigne. 

■ 

Sensible. 

Incapable. 

1  ^ 

Sujet. 

Ivre. 

'                           , 

Terrible. 

Las  {ennuyé^. 

(*)Voy  plu«ba8desobs« 

urvatioDS  sur  ceux  des  i 

idjecli 

fs  «lae  nou»  avons  àiarqués 

d'an  astérisque. 
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peut  avoir  les  personBés  pour  régime  direct;  par  exemple,  on 
dira  bien  :  cette  personne  est  admirable  y  est  excusable ,  parce 


rfwMAdataBâuaiM 


D'autres  ad j ectifs,  enfin,  ont  urtrégtme  diffifrènt^  sdion  qu'on  Tes  emploie 
avant  un  nom ,  ou  avant  un  rerbe ,  on  bien  encore  selon  qu'on  les 
emploie  pçur  les  personnes  ,  ou  pour  les  choses. 

Abondant  se  dit  quelquefois  absolninent ,  mils  c'est  seulettiént  en 
parlant'  des  choses  :  récolte  abondante.  Plus  ordinairement  ^n  l'emploie 
avec  la  préposition  en  ,  et  alors  on  le  dit  au  propre  en  parlant  des  choses  : 
Ce  pays  est  abondant  en  richesses;  an  figuré  en  parlant  des  personnes  : 
Cet  orateur  eit  ABONDANT  en  paroles,  en  comparaisons. 

(V Académie  et  le  Dict.  de  Fér'aud.') 

Absent  régit  la  préposition  de  pour  les  choses,  mais  non  pas  pour  les 
personnes ,  on  dit  absekt  de  Paris,  mais  on  ne  doit  pas  dire  avec  Cam^ 
pistron  :  , 

J'étois  absent  de  vous ,  inquiet ,  désolé. 

jibsent  fait  bien  au  Jiguréf  et  en  ce  sens  il  demande  aussi  la  prépo= 
sition  de  :  Déclamateur  hypocrite. .. .  qui  fréche  une  morale  absente 
DE  son  cœur.  (Fréron,  Ann.  litt.) 

Absordb.  On  ne  trouve  nulle  part  que  cet  adjectif  r'égis^la  préposis 
tien  df  cependant  Voltaire  a  dit  : 

il  mcntoit  à  son  cœur  en  voulant  éspliqnefr    < 
Ce  dogme  absurde  à  croire  ^  absurde  à  pratiquer. 

(Disc,  sur  la  liberté  morale.) 

Voyez  l'emploi  de  ce  mot  au\  Remarques  détachées* 

Ador£  ,  avec  les  personnes ,  régit  de,  ou  bien  UVemploîe  tans  régime: 

prince  adoké  de  ses  sujets,  mortel  adoré.  Avec  les  choses ,  on  le  met 

sans  régime  : 

^'audace  est  tAomphante ,  et  le  crime  adoré.  {Srêàeuf.) 

Adaoit  régit  la  préposition  à  :  adroit  à  ses  exercices  j  adroit  îb  ma^z 
nier  les  esprits.  Cependant  on  dit ,  cet  ouvrier  est  fort  adroit  us  la 
Tuain  gauche. 

Affable  se  dit  ou  tout  seul  :      . 

Lui ,  parmi  «m  transports ,  affable  et  sans  orgueil.    {Racine.) 

on  avec  les  prépositions  d  ou  enpers  :  r  . 

ArVABLE  V  tout  le  monde,  ou  envers  tout  le  monde.  {^Féraud.) 
AFFABLE  *A  tous  auec  dignité,  elle  savoit  estimer  lét  uns  sansfdcherloe 

autres,  {fiossuet,  Oraison  funèbre  de  la  Duch.  d'Orléans.) 

Affaissé  se  dit  au  propre  et  au  figuré  avec  la  préposition  eous  :  — 

AFFAISSA  sous  le  poids  des  ans.  {Féraud.) 
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^   qu'on  peut  dire  admirer  quelqu'un  ,  excuser  quelqu'un  ; 
mais,  comme  on  ne  dit  pas  pardonner  quelqu'un ,  contester 


^TFAMÉ,  au  propre ,  s'emploie  Mns  réi^ime;  au  6gnr^,  î]  r^git  de  ': 
On  Hit  d'une  personne  qu'elle  ea  «ffamëe  âe  gloire,  xVhonneurs  ,  de 
nouvctles,  de  triomphe^  de  loua'7i^x ,  de  nfurtre  ^  de  carnage;  maïs 
4)n  np  dît  paf  qu'elle  e>»l  tramée  de  jang^.  Ces  vers  de  Voltaire  dans  la 
Henriadë  (ch.  VI)  : 

♦ 
C'étoit  du  Rrand  Henri  la  redoutable  armée , 
Qui,  lasse  du  repos  e?  de  sang  affamée, 

renferment  «ne  faute  que  la  rime  seule ^ura  occasionnée:  on  est  àUéré 
de  sang  ^  et  non  pas  affamé  de  san^, 

Deltlle  a  employé  plus  heureusement  cette  expression  dani  les  yers 
suivants  : 

Leur  cœnr<  en/lnmmés 
Sont  altérés  de  sang ,  et  de  meurtre  affamés. 

(L  Enéide,  l.VIII.) 

eiL.  Racine  ,  parlant  de  Tibère  (P.  de  la  Relig.  ch.  I) ,  a  dit  : 

Touiours  ivre  </e  sang,  et  toujoars  a/r<^re.  . 

Alarmaut  régit  quelquefois  la  préposition  pour  :  ce  ne  sont  pattout 
(dans  la  plupart  des  romans)  que  conxfersationa  tendreté  que  sentiments 
passionnés ,  que  peintures  séduisantes ,  que  situations  AtA&MAnTEâPOUR 
la  pudeur  (L'abbé  Reyre^  Éco!e  de«  dames.) 

Altéra.  Cet  adjectif  s'emploie,  au  propre,  satis  régime:  santé  altérée, 
-personne  altérée;  et  l'on  ne  diroil  pas  d'un  homme  qui  a  so>f ,  qu'il  est 
altéré  d^eau  et  de  vin.  Au  figuré ,  a/t^r^ s'emploie  avec  la  préposition  de  : 

Ce  fongueux  f  Angeli  qui ,  de  sang  altéré , 

Mailre  du  monde  entier,  s' j trouvait 5 ropsêFré<  {.BoHeau^  Sat.  TIII.) 

Ani  Mé  régit  de  et  p^ur  :  arimé  o'ttn  zé/e  courageux  pour'  là  religion 
et  la  patrie.  (Féraud.) 

Animé  d'un  regard ,  je  puis  tout  entreprendre.  {Racine ,  Andr.  act.  I,  se.  4.) 

U  régit  quelquefois  aussi  la  préposition  à  : 

^A  quoi  bon  d'une  muse  nu  carnage  animée  , 

lÉchauffer  ta  valeur  déià  trop  alluniée  ?    ^Boileau^  lÉpltre  I ,  au  Roi.) 

Assidu   régit  auprès   avant   les  noms  de  personnes  :  un  courtisan 
fait  mal  sa  cour  y  s*il  n'est  pas  assidu  auprès  .Ju  prince;  et  à  avant 
les  noms  de  choses  et  les  verbes  :  il  est  assidu  au  travail^  ^a.  fair^ 
sa  cour.  -  ■ 
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<juelquwi,  les  kà\eQXiis  pardonnable ^  contestable,  et  incon^ 


D'écoliers  libertins  une  troupe  indocile  , 

liOin  des  yeux  d'nn  préfet  au  travail  assidu ^ 

Ya  tenir  quelquefois  un  brelan  défendu.  {JBoiUau,  le  Lutrin,  ch.  III.) 

AtteH ANT ,  diaprés  les  exemples  donnés  par  Yjécadémie ,  sembleroit 
devoir  r^gir  d  ou  de  :  logis  atteitaiit  U  un  autre. '^Sa  maison  est  at=: 
TJENANiTE  DE  iâ  mienne. 

Cependant,  comme  cet  adjectif  est  formé  du  participe  tenant,  qui,  dans 
fes  rapports  physiques,  ne  prend  jamais  <2e,  nous  croyons  qu^on  doit 
préférer  attenant  à  ,  à  attenant  de,        * 

Attenante  se  dit  aussi  sans  régime  :  il  demeure  dans  la  maison  at= 

TENAUTE. 

La  fontaine  A  fait  deux  mots  de  cet  Adjectif  : 

Un  jardin  assez  propre  et  le  clos  à.tenant.  (Fable  5 , 1.  lY.) 

L^usage  est  pour  attenant. 

Aucuor  régit  la  préposition  de  ayant  les  substantifs  :  je  ne  connais 
Avcvv  DE  vos  Juges,  ♦    - 

Fénélon  remploie  comme  rien  et  quelque  chose,  et  lui  fait  régir  de 
avant  les  adjectifs  :  il  n'a  eu  dans  toute  sa  yie  aucun  moment  n^assuréy 
de  même  que  Ton  dit ,  il  n'y  a  rien  de  prêt.  On  y  trouve  quelque 
chose  DE  bon,  Féraud  ne  croit  pay  devoir  condamner  de  dans  cette 
phrase^  mais  il  ne  pense  pas  qu'on  doive  toujours  le  mettre  dans  des 
phrases  semblables  ;  il  fait  fort  bien ,  ajoute-t-il,  quand  le  pronom  en  est 
joint  à  aucun  ;  ainsi,  ayant  parlé  de  liwres ,  dé  tableaux ,  on  dira  :  il  n^y 
en  a  aucun  de  relié,  il  n'y  en  a  aucun  x^ encadré.  Mais,  hors  de  là,  il 
ne  faut  pas  ,  généralement  parlant,  mettre  ce  de  avant Tadjeclif;  et  alors 
il  faut  dire  il  n'a  aucun  livre  ^ELié  \  il  n^a  aucun  de  ses  tableaux  eh:: 
CADRé.  I 

Aveugle  se  dit  an  propre  sans  régime,  et  au jftguré il  demande  la 
préposition  sur,  ou  la  préposition  dans  :  les  amants  5ont  aveugles  dans 
leurs  désirs.  (Trév.)  —  On  est  aveugle  sdr  ses  défauts^  clair i^oyant 
sur  ceux  dautrui.  {La  JHue.) 

Avide,  au  propre,  se  dit  sans  régime  :  ainsi,, on  ne  dit  point  avide  de 
pain ,  avide  de  viande,  comme  on  dit  an  figuré  ^  avide  du  bien,  d' autrui  y 
AVIDE  de  gloire ,  de  louanges ,  de  savoir. 

Ils  s'étonnent  comment  leurs  mains,  de  sang  avides , 

Yoloient,  sans  y  penser,  à  tant  de  parricides.  {Corneille,  Hor»  att.  J,  se.  4.) 
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testahle,  ne  peuvent  convenir  aux  personnes,  et  dès-lors  on 


CÉLÈBRE ,  tuiTi  d^un  régime ,  demande  la  préposiiion  en  et  la  prépo= 
nXion  pari  célèbre  PARse«  veitu«,céLÈBRE  par  ses  criiiiej.(L*Académie.) 

Sais^m  dans  queU.  périls  anjotird'hui  tu  t'etigasfes  ? 

Cette  mér  où  tu  cours  est  célèbre  en  naufrages.      {fioQeau ,  Ép.  au  Eoi.) 

YoyeZy  pag.  201 ,  une  observ,  sur  Temploi  de  Tadjectif  célèbre,  . 

Civil.  On  dit  ordinairement  civil  enuers^  on  dît  WBtni  être  civil  à  V^ 
gard  de  tout  le  monde» 

Fléchier  avoit.  dit  ciyil  'a  ceux  à  qui  il  ne  pouvait  être  tjue  favoràbie  , 
et  V Académie  avoit  adopté  ce  régime,  dans  son  édition  de  1762  ;  elle  n^ 
Ta  pas  mis  dans  celle  de  1798,  et  en  cela  elle  a  profité  de  la  remarque 
que  Féraud  a  faite  sur  ce  faux  régime. 

GoBiMUN  s'emploie  sans  régime,  et  quelquefois  il  se  met  avec  la  prés 

position  à  :  Dans  le  siècle  d'innocence  tous  les  biens  étaient  gommons, 

ainsi  que,  le  soleil  et  les  élémtnu,  ^^  Le  nom  d'animal  est  ci^MMUir 

^A  Vhomme  et  V  la  bétcf  celui  de  substance  est  commiiv  au  corps  et  ^A 

esprit. 

On  renjârquera  que  Fadjeclif  comrnun  ,  employé  tans  régime  ^  a  un 
sens  différent  de  celui  qu'il  a  lorsqu'il  rigit  à. 

De$  disgrâces  communes  sont  des  disgrâces  ordinaires  et  peu  cousis 
dérabiëy;  mais  «t  Pon  disoit  :  des  disgrâces  Communes  à  tous  les  hommes , 
cela  Tondroit  dire  que  ce  Mnt  des  disgrâces  auxquelles  tous  les  hommes 
sont  sujets ,  et  qui  penrent  étrb  d^s  disgrâces  extraordinaires  et  con:: 
sidérables. 

De  cette  distinction ,  il  faut  conclure,  avec  Féraud,  que  le  P.  Hapin 
à  parlé  peu  exactement ,  quand  il  a  dit  que  :  la  fin  de  la  tragédie  est 
d'apprendre  aux  hommes  à  /te  pas  craindre  trop  faiblement  des-  disz 
grâces  communes.  —  Assurément  les  disgrâces  représentées  sur  la  scène 
ne  sont  pas  ordinairement  des  disgrâces  communes  et  légères  ;  il  devoit 
dire  ^  à  ne  pas  craindre  avec  trop  de  faiblesse  des  disgrâces  qui  leur 
sont  communes  avec  les  grands  ,  avec  les  héros.     {Féraud.") 

Comparable.  Cet  adjectif  régit  â  ou  avec  -.Comparable  à  signifie  qui 
peut  se  comparer ,  qui  peut  être  mis  en  comparaison,  tes  biens  de  ce 
monde  ne  sont  pas  comparables  a  ceux  de  Véternité^    (Féraud.) 

Comparable  avec  se  dit  des  dioses  qui  sont  de  nature  absolument  difs 
férente:  l'esprit  n^est  pas  coMe au jl-blI  avbc^  matière.  (L'Académie.) 

Voyez,  aux  Rem.  dét.,  uneobserv.  volt  comparer  d,  et  comparer  avec. 

Compatible  Au  singulier  cet  adjectif  régit  la  préposition  avec  :  son 
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ne  peut  pas  dire  :  Cet  homrn^  est  pardonnable,  contestable, 
incontestable. 

ÇU Académie,  mxr  la  543«  remarque  de  Vaugdas,  pag.  584-  fT'aillj; 
P>$-  171 9  et  à'Olii^et,  35*  remarque  car  Maàinc) 

Voyez  les  Remarques  détachées,  au  mot  excuse. 

humeur  n'est  pas  compatible  aybc  ta  mienne,  ^  pluriel ,  il  peui  se 
mettre  sans  régime  :  Leurs,  hufneurs  ne  sont  pas  compatibles,  (Féraud.)- 

Yoyez  plus  bas  la  note  sur  incompatible. 

CoMPLAifiAHT.  En  prose  où  ne  donne  point  de  régime  à  cet  adjectif. 
Macine  et  Molière  lui  en  ont  donné  un  eu  vers.  • 

Les  dieux  à  vos  désirs  toujoufs  si  complaisants,  (IpMg.  act  I ,  se.  a.) 

Je  hais  tous  les  hommes  , 

Les  uns ,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfaisants  , 
Et  les  autres ,  pour  Itre  aux  méchants  complaisants. 

(Le Misanthrope ,  act.  I,  se.  i.) 

Comptable.  Au  figuré ,  cet  adjectif,  appliqué  aux  personnes  »  régit  à 
ou  envers ,  et  appliqué  aux  choses ,  il  régit  de  :  nous  sommes  comp= 
TiBUSS  ^A.  DiBU ,  EiiVEAs  DiEU  dotoutes  nos  actions  f  et  ^k  la  patrie  de 
nos  talents.      {JJ Académie^  Trévoux ,  et  Féraud.) 

COBTTUS.  Quand  cet  adjectif  se  dit  des  personnes ,  il  régit  quelquefois 
la  préposition  de  :  il  étoit  tout  coiiFUs  de  l'honneur  qu'on  luifaisoit. 

GonsoiANT.  Cet  adjectif  régit  la  préposition  pour  ayant  les  noms^  et 
la  préposition  de  avant  les  verbes  :  //  est  bien  coxsolaut  pour  un  père 
de  voit  ses  enfants  se  porter  au  bien.  ; 

CoHSTAiTT  régit  dans  on  en  :  Il  est  firme  et  GovsTikiiT  dajx8  l'adverse 
site.  ^Académie.)  Elle  est  coxstante  ev  amour  ou  dahs  ses  amours. 
{Féraud.)  Il  n'y  a  rien  de  constart  eit  ce  monde  que  la  solide  vertu. 
{Trévoux.) 

Coirif u.  Yoyez  plus  bas  le  mot  inconnu^ 

CrveI'  régit  la  préposition  à  : 

Les  dieux  depuis  un  temps  me  sont  cruels  et  sourds.  {Rac.  Iphig.  act.  11,  se.  9 .) 

Tous  deux  haïs  du  peuple ,  et  tous  deux  admirés  ; 

Enfin  ,  par  leurs  eflbrts  ou  par  leur  industrie , 

Utiles  à  leurs  r<NS ,  cruels  à  la  patrie.  {Voltaire,  Henriade ,  ch.  VII.), 

• 

En  plusieurs  occasions,  fait  remarquer  Féraud ^  la  préposition  envers 
Tant  mieux  :  ckuel  envers  vous-même. 

Curieux  régit  de  et  en  avant  les  noms  :  Un  silence  respectueux  est 
plus  sûr  qu'une  recherche  trop  curieuse  de  la  conduite  do  Dieu.  (Trad. 
de  Sherlock.)  ^^  Cette  fimnic  est  Jort  curieuse  en  habits,  un  linge. 
I.  19 
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La  même  faute  a  lieu  lorsqu'on  applique  aux  choses  de» 
adjectifs  qui  ne  conviennent  qu'aux  personnes.  Balzac  a  dit  : 
je  trousse  en  lui  une  admiration    si  intelligente   de  votre 


—  (Acad.)  Ayant  Pinfiaitif ,  il  régît  toujours  de  :  Tous  les  hommes 
ont  un  désir  curieux  de  savoir  l'avenir. 

Dangereux.  Cet  éijectif  avec  le  Verbe  être  uniperaonnel,  régit  de  et 
rinfinitif  :  Il  est  DiJTGEREUX  jî^àvoir  sans  cesse  sous  les  yeux  V objet  de^ 
son  péché.  {JLa  BeaunÉelle») 

Avant  les  noms,  dangereux  régit  pour  et  non  pas  à  :  de  tendres  en=i 
tretiens  sont  dangereux  pour  Vinnooenee^ 

On  lit  dans  Phistoire  des  Staart  :  Des  mesures  dangereuses  à  la  re^ 
ligion  et  à  la  liberté. 

Ce  régime  est  un  anglicisme  :  To  the  religion  and  Uherty, 

DéoAiGVEOx.  Quand  on  donne  un  régime  à  cet  adjectif,  on  se  aert  de 
la  préposition  de  : 

Tout  monarque  indolent ,  dédaigneux-  de  s'instruire , 

Est  le  jouet  konteux  de  qui  veut  le  séduire.  (J^olt,  £p.  au  pr.  royal  de  Prus.) 

Difficile.  Arec  le  verbe  être,  cet  adjectif  régit  à  ou  <fe  avant  les 
verbes,  suivant  que  ce  verbe  auquel  il  est  joint,  est  employé  ou  non 
comme  verbe  unipersonAel  5  et  cela  lui  est  commun]  avec  un  grand 
nombre  d'adjectifs.  On  dit  :  //  est  difficile  à  conduire^  et  il. est  dif:: 
F  ICI  LE  de  le  conduire ,  mais  dans  le  second  exemple  le  verbe  être  est 
employé  un  {personnellement ,  ainsi  Vahhé  Prévost  a  manqué  à  cette  règle 
lorsque!  a  dit  :  //  est  difficile  ^a  comprendre  comment  deux  nations 
çui.,é..ï\  devoit  dire  :  Il  est  difficile  de  comprendre -comment,  etc. 

Qn'u/i  sot  est  difficile  d  vivre!  dit  Florise,  dans  le  Mécbant  :  elle 
veut  dire  gu'il  est  difficile  de  vivre  avec  lui^  le  tour  est  irrégulier ,  mais 
Fusage  Pa  admis  pour  cette  occasion.  (Le  Dict.  crit.  àeFéraud.) 

Dissolu.  Il  y  a  des  cas  où  cet  adjectilT  régit  dans  :  Cet  homme  est 
,'    DISSOLU  dans  ses  mœurs  ,  dans  ses  discours.  ^Aead.  Féraud.) 

Docile  est  quelquefois  suivi  d'uu  complément^  alors  il  prend  la  pré=: 
position  à  : 

Les  coursiers  du  soleil  à  sa  voix  sont  dociles. 

{BoUecM  y  Traité  du  Sublime  y  ch.  XIII.)    : 

Il  fallut  qu'au  travail  son  corps  rendu  docile , 

Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile.  (Xe  même,  Ep.  III.) 

Cet  adjectif  ne  se  met  point  avant  les  noms  de  personnes;  on  ne  dit  pas  , 
les  enfants  doivent  être  dociles  ^a  leurs  pères  ;  on  doit  dire  ,  DOCii»ea 
AUX  volontés  de  leurs  pères,        (Même  autorité.) 
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iierlu,  etc.  Celui  qui  admire ,  peut  êtrç  intelligent^  m^is 

l'admiration  ne  peut  être  intelligente.  On  trouve  dans  la  rie 

■   ■*  ■  ■ .  ■      ■  ■ 

IirboGiLC  ifeçoit  la  même  proposition ,  et  ne  s'emploie  pas  non  plue 
avant  les  noms  de  personnes.         (Même  autorité.) 

Dur  y  FACHEUX ,  joints  au  verbe  être ,  régissent  de  ou  à,  quand  ce 
terbe  est  employé  unipersonnellement  :  Il  est  dur  ,  il  est  fâcheux  de  se 
voirpréfirer  un  sol.  {Trév.)  Il  rCy  a  point  de  douleur  plus  nvR^^plua 
FACHEUSE  *A  supporter  gue  l'absence  de  ce  qu^on  aime*  {f^oiture,) 

On  dit  aussi  dans  le  sens  d'insensible ,  sur  comme  tin  roc,  dur  à  soi-" 
même,  dur  a  ses  débiteurs, 

Effrotable.  Cet  adjectif  s^emploie  ordinairement  sans  régime.  Of« 
hiUon  lui  fait  régir  la  préposition  à  : 

Monument  effroyable  à  la  race  future. 

On  peut  y  dit  Féraudj  Pimiter  en  vers,  mais  en  prose  il  n^oseroît  le 
conseiller. 

EiiDtTRCi.  On  dit  endui^ci  dans  le  Crime,  aUx  coups  de  la  fortune»  aux 
louanges,  aux  afi^onts,  eontre  l'adversité. 

ÉTOBTiri.  Voltaire  a  dit  dans  Sémiramis  (act.  V,  se.  i^o)  : 

La  nature  étonnée  à  ce  danger  funeste 

On  ^dit  étonné  de ,  et  non  pas  étonné  d,n  ce  ii'est  dlans  cette  plinise  ^ 
étonné  â  la  vue  ,  â  ^aspect. 

D'après  cela,  il  est  évident  qtie  Voltaire  devoit  dire  :  La  nature  éTOii= 
H^E  iiE  ce  danger  funeste* 

Étrauger  demande  différents  régime»,  selon  ses  diverses  acceptions  : 
//  a  de^abitudes  irRAii oères  d  toute  espèce  d'intrigue. — //  est  éïRAN= 
«ER  Bir  médecine,-^ll  est  éTRA» ger  davs  ce  pays,      {JJ Académie.) 

Dieu  Peut  que  nous  gémissions  comme  étrangers  daits  ce  monde. 

{NicolU.) 

Expert  régit  quelquefois  la  préposition  en  :  cet  homme  est  expert 
Eir  chirurgie. 

Fameux.  Cet  adjectif,  qui  se  dit  des  personnes  et  des  choses»,  régit  par 
et  quelquefois  en  avant  les  i^omsde  choses;  cettç  mer  fameuse  par  cent 
naufrages^fameuse  ek  orages.  {V Académie.)  [Féraud,) 

Voyez,  pag.  aoi ,  la  remarque  que  nous  avons  faite  sur  l'emploi  de 
cet  adjettif.  , 

Ficoiro.  Cet  adjectif ,  quand  il  n'est  pas  employé  absolument ,  pr#nd 

pour  régime  la  préposition  en  : 

Gouvemci  cette  rive  en  malheurs  trop  féconde, 

{Voltaire ,  Altire ,  act.  I  ,  se.  i.) 

Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  téméraires.      {Êoileau ,  Épit.  f .) 

'9- 
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de  S.-Barthëlemy  des  martyrs  ;  Tous  les  pauvres  les  pleu= 
roierit  avec  des  larmes  inconsolables.  Ct^xii  qai  pleure  peut 

Chaste  paix , 

Ton  sceptre  read  ]a  terre  en  délices  féconde» 

,  (/.  B.  Rousseau ,  Ode  à  la  I*aiz.) 

Fécond j  employé  au  propre,  se  dit  des  femmes  et  des  femelles  des 
animaux  :  Les  femmes  sont  plus  ricoirDBs  dans  les  pays  froids  que 
dans  les  pays  chauds. ^'Les  poissons  sont  de  tous  les  animaux  les  plus 
réconoB, 

Au  figuré,  il  se  dit  presque  toujours  des  choses  :  esprit  fécond^  source 
féconde.  {V Académie.)  Cependant  Féraud  et  Boiste  ont  dit  :  auteur fé= 
condj  écrivain  fécond. 

Boileau  a  dit  aussi  en  parlant  d'un  auteur  : 

Qa*en  nobles  sentiments  il  soitpartont/tf'co/kl.     (Art  poét.,  ch.  III.) 

Fertile.  Cet  adjectif  se  dit  quelquefois  absolument,  au  propre  on  au 
figuré,  mais  c^est  seulement  en  parlant  d«8  choses  :  champ  fertile ,  esprit 
fertile,  matière  fertile. 

Plus  ordinairemeyit  ^/t{7«  se  met  avec  la  préposition  en ,  et  alors  il  se 
dit ,  au  propre  ou  au  figuré ,  des  personnes  ou  des  choses  :  cet  homme  est 
fertile  ev  expédients. 

Ainsi  qa'en  sots  aatenrs , 
Noire  siècle  est  fertile  en  sots  admirateurs.      {^Boileau,  Art  poét.,  ch.  I.) 

Et  qael  temps  fat  jamais  si  fertile  en  miracle  \ 

{Racine  f  Athalie,  act.  I ,  se.  x.) 

La  satire ,  en  leçons ,  en  nouveautés  fertile , 

Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  l'utile.         {Boileau ,  Satire  IX«) 

Fidèle  demande  la  préposition  à  et  la  préposition  en  :  fidèle  a  son 
Aoi'.— 'Fidèle  eit.  ses  promesses. -^Détrompez'vous  du  faux  mérite 
d*étre  fidèle  en  amours.  {ScànlrEvrem.)  —  Quand  on  déUbère  si  Von 
demeurera  fidèle  à  son  prince,  on  est  déjà  criminel.  [Télémaque.) 

■s- 

Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  tontes  ses  menaces.  {Raàine ,  Athaiie.) 

Alors  Junojifjîdèle  à  ses  affreux  desseins.  {Delille  y  l'itoéide.) 

Formidable.  "L'Académie  ne  donne  point  de  régime  à  cet  adjectif,  «e= 
pendant  on  lit'dans  Trévoux  :  Les  forces  de  Xercès  étoient  formidables 
à  la  Grèce  j  et  Racine  a  dit  dans  Phèdre  (act.  Y,  se  a): 

Aux  portes  de  Trézène ,  et  parmi  ces  tombeaux , 
Des  princes  de  ma  race  antiques  sépultures, 
Est  un  temple  sacré ,  formidable  aux  parjures. 

De  sorte,  qu^on  peut  sans  crainte  lui  donner  la  préposition  à. 
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être   inconsolable;  mais  comment  des  larmes  seront-elles 
inconsolables  7 

{Th,  Corneille,  i{3<^Rein.,  et  Lëpiiac,  p.  383  de  ta  Gramm.) 


FoRT'ie  dit  tu  propre  et  tu  figuré  avec  la  préposition  de^  pour  indiquei 
la  cause  qui  rend  fort  ^  qui  produit  la  force.  U Académie  ne  parle  pas 
de  cette  acception  ^  cependant  on  dit  tous  les  jours:  je  suis  fart  de  ma 
conscience,  et  La  Bruyère  a  dit  :  semhlahle  à  ces  enfanU  foits  n*un 
bon  lait  qu^Us  ont  suai; 

Montesquiçu  :  Les  roUde  France^  ports  d£  leur  puissance,  n'eurent 
pas  ces  égards.  ; 

£t  Corneille  (Pulchérie,  act.  II,  fc.  i)  : 

Je  m'attacbois  sans  craînta  k  servir  la  princesse , 
Fier  «ta  mes  cb^venx  blancs  et  fort  de  ma  foiblesse; 

FtraiBvx.  Saint^Einremond,  P^eftof,  Linguet ,  l'ahbé  Prét^oit  ont  fait 
régir  k  cet  adjectif  la  préposition  de  :  Dans  les  premiers  temps  de  la  ré:: 
publique  romaine,  on  étoU  PtraiEux  de  liberté  et  ne  bien  public  ;  Va=. 
mour  de  la  patrie 'ne  laissoitrien^au  mouvement  delà  nature,  [S,  Eu.) 
-—^La  populace,  toujaurâ  effrayée  de»  dangers  présents,  FvmiBivax  de 
ceux  qui  lui  paroissoient  éloignés.  (L'abbé  Prévost ,  Hist.  des  Stnart.) 

P'énéton  Ta  aussi  employé  avec  €e«égime  :  Astarbéle  vit,  Vamia  et 
EH  dei*int  FvaisûsE. 

On  dit,  ainsi  que  le  fait  observer  Féraud,  en  devintyb/^;mais  l'auteur 
de.T^léopAqfie  a..rag^cdé  cette  e^preasioo  comme  trop  familière,  et  en  a 
employé  une  moins  usitée^  mais  plus  noble  et  plus  énergique. 

Le  même  critique  pense  que  Tadjectif  ^rieux  est  mieux  employé  sans 
régime  àe%  noms  :  pour  les  verbes  >  il  lui  fait  régir  de  et  Tinfirùtif ,  ou 
^lée.  avec  le  subîonctif  :  Il  est  fv&ieus^,  xi*ayoir  manqué  son  coup.^— 
Charles ,  .furieux,  que  toutes  sestfoncessions  ne  fissent  qu'augmenter 
leurs  demandes,  (tlist.  oes  Stuart.) 

Geo  s,  employé  au  figuré ,  se  dit  familièrement  i  «t  même  dans  le  style 
noble,  arec  la  préposition  de  avant  les  noms,  et  avant  Tinfinitif  :  Le  prescrit 
ejt  GROS  DE  iWemr. 

Le  cœur  gros  de  soupirs  qu'il  n'a  point  écoutés. 
[fiaèîne^  Phèdre  ,  act.  III,  se.  3.) 

Les  yeti'x  dRo^  bE  larmes.        {Jj^ Aeadémie.) 

'  Velille  a  employé  celte  expression  avec  beaucoup  de  hardiesse,  en  pan 

lant  da  cbëval  de  Troie  : 

Quand  ce  colosse  altier ,  apportant  le  trépas , 

ïntroit  gros  de  malheurs ,  d'armes  et  de  soldats.  {Enéide,) 
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4'  Remarque.— -Un  substantif  peut  être  régi  par  deux 

I      i  ..I.  !■'■         ■■.      Ill        ■  l.ll  II.   I       I  »■■■       "         "  ■  ■!!      I      ■        I  ■— i— 

Habile.  12 Académie  dçone  pour  régimes  à  cet  adjectif  Ja  préposition 
dani  et  la  préposition  en  :  il  pst  habile  dans  les  affaires ,  Eir  toutes 
pJios^s-  mais^  lorsqu'il  est  suivi  d^un  infinitif,  il  prend  la  préposition  à, 

F'fdtaire  a  dit  dans  Bmins  (act.  II ,  se.  4)  ? 

Plus  il  se  fie  à  toub  ,  plus  je  dois  espérer , 
Qu'habile  à  }e  conduire ,  et  non  à  régarer. 

Et  Fabbé  Girard  :  Les  plus  habiles  gens  ne  sont  pas  ceux  qui  font 
la  plus  grande  fortune  ;  il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  habiles  ^  a  flatter. 

£t  Tabbé  Barthel .:  Nos  ouvriers  sont  tn^s-HABiLEs  ^a  meUreces  mé" 
taux  en  çcuyre» 

Heujieux.  Dans  son  sens  le  plus  naturel ,  il  régit  en  ou  dé  ayant  les 
noqns ,  et  de  avant  les  verbes  :  Chacun  d'çux  servoit  sa  patrie,  heukbux 
DU  bien  qu'il  lui-faisoU,  [Marmontel.)  -r-  J^e  plus  heueeus  eh  bien 
des  choses  est  celui  qui  -  sait  se  foire  la  plus  affable  in^inationm 
{i^aint'JEvremond,)  r-  //  est  heveecx  liavoir  obtenu  votre  (tmitiéf  ] 

Dans  un  sens  qui  lui  est  un  peu  étiranger^  et  qui  signifie  le  talent  nae 
turel»  l^abiletéy  ^ureuv  régit  la  préposition  à  avant  Finfinitif  :    Un 
.  esprit  prompt  à  concevoir  les  matières  les  plu^  élevées,  et  JLisa%svx  ^a 
les  exprimer  quand  U  les  avoit  une  fois  conçues.       {JP*Ufâhier,) 

(Le  Dictionnaire  criti^ae  de  Faraud,) 

loiféHAirT  récit  enl  et  sur  :  Il  est  fort  ignoras  t  en  géographie.  —  Il 
est  iGKORAifT  SUR  CCS  matières  là.  (lu  Académie.) 

On  donne  aussi  quelquefois  à  cet  adjectif  la  préposition  de  pour  tés 
gime  :  C'était  un  jeune  mathématicien  fort  ighorAnt  des  choses  daee 
mondé.  (Volt.)  Il n^étoit pas  igbtoraht  des  beileS'leUres.[Buisiy^Rak^) 

U  vanité,  ô  mortel|  ignorants  de  leurs  destinées!  {Bossuet.) 

V Académie  ne  dit  ignorant  que  des  personnes.  Cependant  plusieurs. 

bous  auteurs  Font  dit  des  choses  :  Leurs  ignorantes  et  iniques  décision^. 

(Bossuet.)— C^o^u^cie  Pignorante  audace  avec  laqueUe^  pic.  (3oiIeau.) 

Un  ignorant  usage 
Ne  Test  pas  moins  qu'un  ignorant  snfii'aBe.  (/.  B.  Rousseau.) 

Puisqu'on  dit  une  savante  décision. ,  une  payante  interprétqtiprf ,  poura 
qnoi  np  diroit-on  pas  une  ignorant^. décision,  une  ignorante  interpr^ta=^ 
tion?  L'une  signifie  une  décision,  une  interpréutiçn  qui  montre,  gui 
annonce  de  la  science,  de  Pinstruction;  l'autre  signifieroit  une  décision,  une 
interprétation  qui  montre,  qui  décèle  à^  Fignorance  :  il  est  probaJ>le  que 
f/fsadémp^  a  oublié  d'indiquer  celte  acceplion  d^ns  son  Dictionnaire. 
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Adjectifs ,  pourvu  que  les  rapports  qui  les  lient   soient 


Impatient  :  voyez  les  RemarqueB  détachéet. 

iMP^fl^TRABLÈ.  G«t  Adjectif  «'emploie  le  plus  aoaTent  absolument; 
avec  un  régime ,  il  prend  la  préposition  à  :  Z^j  arbres  présentent  des 
ombrages  iMPénéxEABLEs  ^a  la  .chaleur  duJQur.  (Raynal.) 

Je  rencontrais  de  temps  en  temps  des  touffes  obscures,  iMP^siTRABLEC 
Avx  raprons  du  soUil.  (J.  J.  Rousseau.) 

Les  mystères  de  la  foi ,  les  secrets  de  la  Providence  sont  iMpiii-: 
TEABLEfi  ^A  l'ésprit  humain, 

Ijtcertaie.  Faraud  pense  que  cet  adjectif  prend  pour  régime  la 
préposition  de  ;  mais  il  observe  que  ce  n'est  qu'avec  le  pronom  ce,  et  que 
ce  régime  n'est  pas  reçu  avant  les  noms.  On  dit  donc  :  Je  suis  xucertaiit 
DE  ce  qui  arrivera^  et  il  ne  croit  pas  que  Ton  puisse  dire,  Je  suis  IR= 
CERTAIN  DE  son  amitié,  de  sa  protection  y  Vutcadémie  en  effet  ne  donne 
que  le  premier  exemple. 

IifGOMPATiBi.E ,  IN GONCiLiABLE  ayant  Un  sens  relatif  ne  doivent  pas 
s'employer  au  singulier  sans  la  préposition  avec  :  La  sainteté  n*est  point 
INCOMPATIBLE  AVEC  dcs  manières  agréables»  (Boubours.) 

Cet  abus  était  inconciliable  avec  toute  espèce  de  constitution. 

Féraudy  qui  émet  cette  opinion,  a  pour  lui  le  véritable  sens  de  ces 
deux  expressions ,  dont  Tune  signifie  qui  ne  peut  s'accorder  avec  >  et 
l'autre ,  qui  ne.peut  se  concilier  avec  ;  d'où  il  suit  qu'on  doit  exprimer^ 
les  deux  choses  qui  nç^^uvent  pas  compatir ,  qui  ne  peuvent  pas  se  con^ 
cilier  ensemble  j  les  fl^  termes  de  la  relation. 

Diaprés  cela  ,  on  ne  comprend  pas  comment  V Académie  a  donné  .des 
exemples  011  incompatible  et  inconciliable  sont  employés  absolument 
au  singulier  j  aussi  Féraud  les  regarde-t-il,  avec  raison,  comme  incor= 
rects. 

Inconcevable  ,  inabordable,'  inaccessible  s'emploient  ordinaires 
ment  sans  régime  :  La  grande  étendue  de  î* Univers,  et  la  petitesse  des 
atomes  sont  des  choses  inconcevables. 

Ces  mots  peuvent  pourtant  régir  la  préposition  à  : 

O  doux  amusements  !  ô  charme  inconcevable 

^A  ceux  que  du  grand  monde  éblouit  le  chaosi  {Rousseau  ,  ode  6, 1.  III.) 

Toute  la  côte  de  la  pêcherie  est  inabordable  Aux  vaisseaux  de 
l'Europe. 

On  trouve  peu  de  cœurs  inaccessibles  ^a  la  flatterie.    {Bellegarde..) 

Une  profonde  obscurité 
Aux  regards.des  bwnaîa^  le  rend  inaccessible, 

(/.  B.  iRouJ^MM  parlant  de  Disa.) 
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exprimés  par  la  même  préposition  ^  ou ,  ce  qui  est  la  même 

IncoiriTU  régit  la  préposition  à,  et  connu  la  préposition  de  :  ihcokhv 
^k  toute  la  terre.  — 

L'ennui  qui  déuore  les  autre»  hommes  ^  est  iHCONirt;  à  ceux  qui 
saîfent  s'occuper  par  quelque  lecture,  {Télémaque.) 

Quand  on  cherche  de  nouveaux  amis,  desi  qu^on  est  trop  bien 
coirifu  des  anciens. 

Delille  a  fait  régir  i  inconnu  la  préposition  de  ;  mais  ce  régime  nVst 
pas  autorisé.  Remarquez  qu'avec  le  verbe  être  et  les  pronom*  personnels, 
connu  régit  le  datif  : 

L'hymen  ps(  inconnu  de  ]a  pudique  abeille. 

-  (Le  mémeécriv.  traduct.  des  Géorg.  ch.  IV.) 

Ce  mot  ne  lui  est  pas  corrwu. 

Inconsolable.  Cet  adjectif  régit  de  ou  sur:  Toute  l'Egypte  parut 
iNCORSOLABLE  DE  ccttc  perte.  {Télémaque.) 

Il  est  iNCoirsoLABLE  SUR  cctte  mort.  {U Académie,  éSl.  de  176a.) 

Ce  dernier  régime  est  très-peu  usité. 

Kemarque.  On  dit  des  douleurs  inconsolables ,  mais  on  oe  dit  pas  des 
larmes  inconsolables^  pourquoi  cela?  parce  qu'on  console  la  douleur  et 
qu'on  ne  console  pas  les  larmes.     (Féraud.) 

Incurable.  Cet  adjectif  n'a  pcfint  de  régime,  et  Ton  ne  dit  point  comme 
Bouhours ,  incurable  à  tous  les  remèdes. 

FontenelU  emploie  incurable  au  figuré  :  quand  les  philosophes  s*en^ 
tètent  une  fois  d'un  préjugé,  ils  sont  plus  xa^^ables  que  le  peuple 
même.  *  ^^r 

Jj Académie  dît  aussi  :  caractère,  passion  incurable^  Racine  a  eu 
Tart  de  faîre  entrer  dans  un  vers  le  mot  incurable  : 
D'un  incurable  amour  remèdes' impuissants. 

Indulgent,  lies  écrivains  ont  fait  régir  à  cet  adjectif  à  et  pour  :  il  est 
trop  iNDULGi^TT  *A  SCS  cnjonts ^  pauR  ses  enfants.  {VAcad.  et  Féraud.) 
. . .  Chacun  pour  soi-même  «st  toniours  indulgent*  (Boileau  ^  sat.  V.) 

Rome  lui  serart-eUe  indulgente  ou  sévère  ? 

{Racine,  Bérénice,  act.  II ,  se.  a.) 

Hçnri  ir  étoit  indulgent  ^>.  ses  amis,  ^A  ses  serviteurs ^  ^Asesmaf^ 
tresses.  {^Volt.  Histoire  du  Parlement.)  — Nous  croyons  que  l'usage  prér 
fère  la  préposition  envers. 

IniébrAnlable.  On  dit  dans  leBict.  de  Néol.  que  cet  adjectif  se  dit  sans 
régime ,  et  l'on  critique  un  auteur  d'avoir  dit  d*un  homme  qu^il  demeure 
inébranlable  à  toutes  les  secousses  de  la  Fortune. 

Cependant  il  y  a  plusienn  esè&iples  impoMuts  de  ce  régime. 
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chose  7  pourvu  que  ces  Adjectifs  demandent  le  même  ré= 


Mon  cœur  ,  méJfranUiblc  mue  plus  cruels  tourmeiiU.  {jComfiUe.) 

Ce  rocher  est  iiiéBRA]iLABi.E  ^a  PimpétuotUé àts  vents.  {L* Académie.) 

Féraud  et  V Académie  ont  dit  aaasi,  inébranlable  nkns  ses  résolus: 
lions. 

Ihexokàs LE  régit  d^  mafs. c'est,  saivant  Féraudy  avant  les  noms  de 
cLoses;  cependant  jP7i^c^ter a  dit:  St.  Louis  se  rendit  isEXORABiiE  aux 
larmes  et  au  repentir  du  blasphémateur.  La  BYuyère  :  un  homme 
INEXORABLE  \  sol-mêmc ,  n'est  indulgent  aux  autres  que  par  un  excès 
de  raison. 

Et  Fénélon,  dans  Télémaqae  :  aurez-uous  le  cœur  assez  dur  pour 
être  iivEXORABLB  ^A  i^otre  roi  et  ^A  vos  plus  tendres  amis  ? 

INEXPLICABLE.  Cet  adjectif  régit  (Quelquefois  la  préposition  â  :  Ils  sont 
une  énigme  iicexplicabls  ^a  eux-mêmes.    {Mass.) 

Cet  illustre  orateur  applique  cet  adjectif  aux  personnes;  mais,  comme 
l'observe  très-bien  Féraud  y  on  dit  d^an  homme  qu'il  est  indéfinissable , 
et  Ton  ne  peut  pas  dire  ^ju'il  est  mexpUcable,^^(je\.XB  observation,  qvc 
la  plupart  des  lezicograplies  ont  sanciionnéc,  n'a  pas  empêché  Mad.  de 
Staël  de  dire  :  Ces  femmes  sont  pour  Vordinture  inexpUcabUs. 

IbfatigAble.  Bossuet  et  d'autres  écrivains  ont  fait  régir  à  cet  adjectif 
la  préposition  à  et  l'infinitif  :  infatigable  ^jl  disputer  eyjL  éctire. 

llétoit  iufatioable  *a  expédier^nomptemeniUscanses.    ■ 

{Hume  ,  Hist.  d'Angl.) 

Ce  régime,  paroît  fort  bon  à /^€/r<ZEM2. 

InFéRiEUR,  Cet  adjectif  régit  a  pour  les  personnes  »  et  en  pour  les 
choses  :  //  lux  est  inférieur  Eir  science^  njf  talents ,  en  vertus. 

{JJ Académie  et  Féraud.) 

lyviDÈLE.  Cet  adjectif^  appliqué  aux  choses ,  se  dit  ou  -  seul  :  La 
société  dès  hommes  est  une  mer  isfidàle^  et  plus  orageuse  que  la 
mer  même.  (L'abbé  Esprit.) 

Ou  avec  1^  proposition  d.  :  Uhomme  de  bien  n'est  point  ïirFiDèLE  à 
son  ami. 

Appliqué  aux  choses^  infidèle  se  (oLit  toujours  «ans  régime  :  Lu  raison 
est  souvent  un  guide  infidèle, 

IimiiTABLE.  Voj.  aut  Rém.  détach.  une  bbservation  sur  son  emploi. 

IflQUiET.  Cet  adjectif  a  une  signification  diBl^ente,  suivant  qn'flr|gtt 
de  ou  sur.  Être  inquiet  de  quelque  chose  exprime  la  cause  de  l'inqui(^= 
tnde  :  Je  suis  iirQDiET  db  ne  point  recevoir  dé  ses'  tiéuvèlles»  —  Je  suis 
fort  iuquiet  d£  ce  triste  événement  ^  être  xarQuiBT  sûr  quelque  chose, 
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gime  :  Ce  père  est  utile  et  cher  à  safamUle,  est  tine  phrase 

■     *  ~  ^  ^     -     ^-    ■  ■  ^-    -  -  ___        ._        .  

en  exprime  l'objet  :je  suis  ivqviet  sur  son  sort,  —  Je  suis  fort  xhqviet 
iva  ce  ^cii  résultera  de  cet  étfèt^emeni» 

.  Observez  encore  qae  Fadjectif  inquiet  n'exprime  que  lautnation  de 
Famé ,  sans  avoir  égard  i  ]a  cause  qui  la  produit  ;'  il  diifère  en  cela  du 
participe  passé  inquiété  y  qui  renferme  et  Tidée  de  cette  situation ,  et 
ridée  d'une  cause  étrangère  d'où  elle  Tient;  ainsi,  inquiet  peut  s'eni= 
ployer  absolument,  et  inquiété  yeut  toujours  un  régime.  CTest  donc  à 
tort  que  Racin^  a  dit  dans  Andromaque ,  act.  I ,  bq.  8  : 

La  Grèce  en  ma  fayenr  est  trop  inquiétée. 

*  « 

Et  Voltaire  dans  OEdipe  (act.  lY ,  se.  i  )  : 

Mon  ame  inquiétée 
De  soupçons  importuns  n'est  pas  moins  agitée.  (Act.  IV,  se.  1.) 

{D' OU  fût,  rem.  sur  Racine,) 

InùkniEVX  refait  pour,  avant  les  noms,  et  «avant  les  verbes:  Les 
esprits  délicats  ,  si  iKoiiriEux  roua  les  plaisirs  des  autres ,  ont  trop  de 
goût  pour  eusc'mémes,  {St.  £fr.)  —  Le  vice  est  uroÉBriEUX  ^a  se  déguiser. 
{Féraud.)  •*—  Les  hommes  sont  urof  vieux  ^kse  tendre  des  pièges  les  uns 
aux  autres,  (L'abbé  Esprit,) 

IircKAT.  Cet  adjectif  se  dit  avec  la  préposition  envers,  quand  il  est 
suivi  d'un  nom  de  pereonnes  :  nrcKAT'  bhybks  Dieu ,  enyers  son  bien=^ 
faiteur. 

Et  avec  la  préposition  à ,  quand  le  régime  est  un  nom  de  choses. — Une 
terre  nrcaATE  '▲  la  culture  ^  une  pierre  ikg&ate  au  ciseau  ^  un  esprit 
inoRAT  AUX  leçons,  [Roubaud.) 

:  Ces  mêmes  dignités 

Ont  rendu  Bérénice  ingrate  à  vos  bontés.  {Racine^  Bérén.  act  I ,  se.  3.) 

Ingrat  à  tes  bontés.  {Voltaire^  Pompée  ,  act.  I ,  se.  s.) 

Ingrat  à  ton  amour.  (  Le  même,  la  Mort  de  César ,  I ,  a.) 

Slalheur  au  citoyen  ingrat  à  sa  patrie , 

Qui  vend  à  l'étranger  son  avare  industrie.    {DeUUe ,  p.  de  la  Pitié.) 

Ihjukieux.  Cet  adjectif  a  pour  régime  la  préposition  à  oiipour  :  Ce 
mémoire  est  iryurieux  ^x  magutraU  ,•  ivjuribux  pour  eux. 

iy Académie  et  Boiste,) 

Imsatiablb*  Le.P.  Bouhours  prétend  que  cet  adjectif  doit  se  dire  abso=: 
lument,  et  il  condamne ,  insatiable  de  biensj  insatiahle  de  voir.  «-  L'A^ 
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correcte  y  parce  que  les  Adjectifs  utile  el  cher  régissent  la 
même  préposition  5  on  dit  utile  à,  cher  à. 


caâémie  donne  dei  exemples  dn  rëgimé  des  noms  :  Insatiable  de  gloire , 
de  louanges ,  et  ce  régime  est  usité  aujourd'hui  ;  mais  celui  des  Verbes  est 
Iris-douteui ,  et  V Académie  n'en  donne  point  d'exemple. 

Ims€parable.  Quand  cet  adjectif  se  dit  des  personnes ,  il  s'emploie 
toujours  sans  régime  :  ce  tont  deux  amis  inséparables,  La  reconnoiss 
sance  est  une  des  qualités  les  plus  inséparables  des  âmes  bien  nées* 
(Louis  XIV.) 

Quand  il  se  dit  des  choses  y  il  peut  s'employer  sans  régime; .  mais  le 
plus  souyent  il  est  suiyi  de  la  préposition  de  : 

La  chaleur  et  le  feu  sont  insépARABLEs.  Le  remords  est  iirsâPARABiiB 
»v  crime.'^  L'orgueil  est  presque  ivs^parable  de  la  faveur.  {Pléchier,) 


Les  délices  et  l'abondance, 

IirsépABABLEs  DE  la  poix,      {J,  B,  Rousseau ,  1.  1 9  ode  5.) 

Imsolevt.  Cet  adjectif  peut  être  accompagné  d'une  des  prépositions 

danSf  en ,  ai^ec  :  les  âmes  basses  sont  insolentes  dans  la  bonne  for=. 

tune  f  et  consternées  dans  la  mauvaise.  —*  Ce  valet  est  insoiiEnt  en 

paroles^  en  injures,'^  Combien  de  jeunes  gens  sont  insolents  ateg  les 

femmes  !  {p Académie.) 

Un  écrivain  a  fait  régir  à  l'adjectif  insolent  la  préposition  de  : 
Ils  devinrent  insolents  de  leur  force  ^  et  poussèrent  plus  loin  leurs 
prétentions^  ce  régime ,  fait  observer  Féraud,  n'est  pas  assez  autorisé, 
mais  étendant  il  n'ose  le  condamner  :  on  dit ,  il  est  orgueilleux  de  ses 
succès ,'  pourquoi  ne  pourroit-on  pas  dire  aussi ,  insolent  de  ses  succès , 
de  sa  force  9  de  sa  puissance? 

Invincible.  Rollin  fait  régir  a  cet  adjectif  la  préposition  â  :  Peuples 
invincibles  Avferet  Aux  armes;  et  Féraud  pense  que  ce  régime,  quoique 
peu  usité  y  doit  être  adopté.  Nous  sommes  d'autant  plus  de  cet  avis,  que 
Boileau ,  un  des  meilleurs  modèles  daos  l'art  d'écrire  ,  a  dit ,  dans  sa 
X'  satire  : 

Mais  qui  pent  Rassurer ,  qu'invincible  aux  plaisirs ,  etc. 

Invulnérable,  au  figuré ,  cet  adjectif  régit  la  préposition  4  :  Socrate 
éioit  aussi  invulnérable  Aux  présents  qu'Achille  l'étoit  *A  la  guerre. 
{Scudéri.) 

Jaloux.  Cet  adjectif  prend  ordinairement  de  pour  régime  :    Une 


3oo  Du  Régime 

Mais  on  ne  pourroit  pas  dire,  Cet  homme  est  utile  et  cmzri 


Jemme  doit  être  jalouse  de  son  honneur  jusqu'au  scrupule:  un  mazi 
gistrat  doit  être  jaloux  de  sa  réputalion  d'intégrité^  un  prince  bb 
son  autorité.  (Trévoux.)  —  On  est  plus  jaloux  de  conserver  M}n  rang 
avec  ses  égaux  qu'avec  ses  inférieurs,  (L^abbé  £sprit.) 

Cependant  quand  jaloux  est  emplo^f^S  dan»  le  sens  ^e  délicat  ^  on  le 
fait  alors  quelquefois  suivre  de  la  proposition  sur  :  Les  hommes  sont 
aussi  JALOUX  SUR  le  chapitre  de  Cesprit  que  les  femmes  sur  celui  de  la 
beauté. 

Jaloux,  emj^loyé  comme  substantif,  se  met  toujours  sans  régime  j  on 
ne  dit  pas  les  jaloux  de  sa  gloire,  * 

LeifT.  Cet  adjectif  régit  dans  avant  les  noms,  «t  à  avant  les  verbes  : 
Il  faut  être  lent  dans  le  choix  de  ses  anus,' — L'homme  juste  est  lent 'a 
punir ,  prentpt  à  réfiompenser. 

Libre  régit  l«  préposition  i^e ,  dans  le  sen»  de  délivré ,  exempt  :  lime 
DE  soins ^  LIBRE  DE  soucis,  {lu  Académie.) 

Ara.  humains  inconnn ,  libre  «Tinqniétude  , 

C'est  la  que  de  loi-même  il  fai&oitson  étude.  {Foliaire,  Henriade ,  cb.  I.) 

2i6re<2*amlntion,  de  soins  débarrassé,       .  . 

Je  me  plais  dans  le  rang  où  le  ciel  m'a  placé.  (Le  P.  de  la  Helig.  cb.  Vf.) 

Montesquieulni  fair  régir  également  la  préposition  de,  dans  le  sens  de 
peu  attaché  à ,  peu  scrupuleux  sur  :  Les  Étoliens étoient  hardie,  té- 
méraires, • . .  toujours  LIBRES  DE  Uur  parole. 

Manager.  Cet  adjectiffaitbieaau  figuré^  et  alors  il  prend  pour  régime 
la  j^réposiiion  de  : 

Le  sage  est  ménager  du  temps  et  des  paroles.' 

'  {La Fontaine^  1.  t6 ,  t.  Vltl.) 

Un  bon  roi  est  le  meilleur  utnKGt.ïi  du  sang  de  ses  sujets. 

Miséricordieux.  Cet  adjectif  ne  «^emploie  absolument  et  sanèt  régime 
qu'en  parlant  de  Dieu,  de  J.-C.  :  Dieu  est  tout  miséricordieux. 
•  Ou  ne  dit  pas  d'un  bomme ,  il  est  tout  miséricordieux ^ei  d'une  femme, 
elle  est  toute  miséricordieuse^  maiç  on  dît  miséricordieuoè  envers  les 
pauvres,  envers  les  malheureux. 

Bossuet  dit  de  J.'C.,seeourable  aux  malades,,,,  miséricordieux 
envers  les  pécheurs^  ^Hist.  univ.,  p.  iSq*) 

Mourant.  Delille  a  fait  usage  de  cet  adjectif  tyec  la  préposition  de: 

et  sur  un  lit  pompeux  la  portent ,  loin  du  jour , 

'Mourante  de  douleur  ,  et  de  rage ,  et  rf'amonr.        (Enéide ,  liv.  IV.) 

Rien  n>mpêcbe  de  Timiter. 
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de, sa  famille,  parce  que  utile  et  chéri  ne  veulent  pas  après  eux 

NéCESSAïKB.  Cet  ad  jectif  l'emploie  tantôt  abBolument  :  Cette  austère 
sobriété  dont  on  fait  honneur  aux  anciens  Romains ,  étoit  une  vertu 
que  Vindigence  rendait  hiêcessaire.  (St.  Evremond.) 

Tantôt  aTec  la  préposition  à  :  La  doctrine  d'Une  vie  à  venir  $  dts 
récompenses  et  des  chdtimentê  après  la  mort,  est  MécESSAïKE  à  toute 
société  eiidle»  (Voltaire.) 

Et  quelquefois  avec  la  préposition  pour  avant  un  nom  :  La  foi  est 
absolument  nécessaire  pour  le  salut.  (L'Académie.) 

Suivi  d'un  infinitif,  Tadjectif  nécessaire  prend  également  la  prépo:= 
si  tion  pour  :  L* ardeur  et  la  patience  sont  nécessaires  pour  avancer  dans 
le  chemin  de  la  fortune.  (De  Meilhan.) 

Excepté,  cependant,  lorsqu'il  est  précédé  du  Terbe  unipersonnel  il  est, 
il  étoêi^eic.f  car  alors  nécessaire  v«ut  la  préposition  de  :  Il  est  nécessaire 
n'être  sage  y  si  ton  ne  veut  pas  s'attirer  d'affaires.  (L'Académie.) 

Remarquez  que ,  dans  ce  dernier  cas,  cet  adjectif  ne  sauroit  avoir  un 
régime  équivalent' à  un  dalif.|Ain8i  Perrière  a  eu  tort  de  dire  :  Il  né  lui 
est  pas  nécessaire  de  se  faire  restituer,  etc.,  etc.  —  Remarquez  aussi 
que,  dans  ces  occasions,  il  faut  se  servir  du  subjonctif://  n'est  pas 
nécessaire  qu'il  se  fasse  restituer. 

Officieux.  Fléchier  lui  fait  régir  la  préposition  à  :  Il  est  facile , 
populaire  f  officieux  'a  ceux  qui  sont  au-dessus  de  lui  y  'commode  à 
ses  égaux  ; 

Mais  envers  vaudroit  mieux.  {Féraud.) 

Orgueilleux.  Cet  adjectif  régit  quelquefois  la  préposition  de  avant  les 
noms  et  avaut  les  verbes  :  //  est  orgueilleux  de  ses  succès.  {JJAsad.) 
Rome  tout  orgueilleuse  encore  de  la  ^ire  de  son  premier  empereur, 
(L'abbé  de  Cambacérès.) 

Tout  orgueilleux  d'avcir ,  par  son  ramage , 

Du  poulailler  mérité  le  suffrage.  {Rousseau.) 

Dans  le  Dictionnaire  grammatical ,  on  cite  cette  phrase  :  Orgueilleux 
n'iiif  commandement  universel^  mais,  comme  le  fait  observer  Féraud, 
c'est  un  latinisme  admii  par  l'usage. 

Paresseux  régit  ^  ou  cïe  avant  rinfinitif  des  verbes  :  Il  est  paresseux 
'a  servir^  paresseux  n^éçrire.  {Ji! Académie.) 

Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qa*atliédir 

Un  ipectatear  toujours  paresseux  «{'applaudir.  (Boi7tfau,Àrt.poét.cli.Iir.) 

Quoique  mon  fils  ne  soit  pas  paresseux  n'écrire ,  Je  n'ai  jamais  de 
lettres  comme  les  autres.  {3fad.  de  Sévigné.) 

Plausible.  Bossuet  a  dit  :  ils  tournent  l'Ecriture  en  mille  manières 
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la  même  prépositioD;  dans  ce  cas  il  faut  appliquer  à  chaque 

'  ■        -. -  -        ■  -  -■    - .       ■  .  -  ^ 

plA.V8Ibi.es  au  sens  humain,  —  L'uiage  n'admet  pas  ce  régime ,  et 
jdausihle  s'emploie  toujours  seul.  {Féraud,  Dict.  crit.  ] 

PéiriBLE.  Quelques  auteurs  ont  fait  régir  i  cet  adjectif  la  préposition  â 
avant  l'infinitif  :  Ce  bois  est  péfliBLE  â  travailler, 

.  < .  Un  trô^e  est  plus  pénible  à  quitter  que  la  TÎe. 

{Racine ,  les  Frères  ennemis,  act.  III,  se.  4.) 

Racine  le  fils  et  Jpéraud  désapprouvent  ce  régime.  —  JJ Académie 
n'en  donne  pas  d'exemple. 

Avec  le  verbe  étfe  employé  uuipetsonnellement,  il  régit  régulièrement 
la  prépositioi^  de  :  Il  est  plus  pénible  de  quitter  un  trône  que  la  vie, 

Précieyz  régit  à  avec  les  noms  :  Le  roi  est  une  tête  bien  PRéciEVSE 
âVéiat, 

PaéLiMiiTAiRE.  Le  P.  PauUan  fait  régir  à  cet  adjectif  la  préposition  à: 

Cette  seconde  lettre  lui  présentera les  connoissances  priêi.imi= 

HAiftEs  à  la  rét^élation  surnaturelle.  (Préf.  du  Dictionnaire  phil.,  théol.) 
Ce  régime,  dit  Féraud^  est  utile ,  mais  il  est  peu  usité. 

PaoDiGUE  s'emploie  souvent  sans  régime  :  Les  personnes  prodiguas 
vii^ent  comme  si  elles  avaient  peu  de  temps  à  vivre ,  et  les  personnes 
avares  comme  si  elles  ne  dévoient  jamais  mourir.  {Sarrasin^) 

Mais  on  lui  donnât  quelquefois  la  préposition  en  : 

Vers  ce  temple  fameux ,  si  cher  à  tes  désirs  , 
Où  le  ciel  fat  pour  toi  si  prodigue  en  miracles. 

{BoileaUjie  Lutrin  ,  ch.  VI.) 

Bt  plus  souvent  la  préposition  de  : 

Ceux  qui  sont  avides  de  louanges  ,  sont  prodigues  D'argent, 

(  Max .  lat.  ) 

Un  menteur  est  toujours  prodigue  <2e  serments. 

(P.   Corneille^  le  Menteur,  açt'.  III,  se.  5».) 

Avec  un  second  régime ,  ou  fait  usage  de  la  préposition  envers  ^ 
prodigue  de  vos  biens  envers  les  riches,  vous  en  êtes  avare  envers 
les  pauvres» 

Prompt,  suivi  d'un  infinitif,  veut  la  préposition  â  :  La  jeunesse  est 
PROMPTE  d  s'enflammer,  (Télémaque.) 

L'homme  prompt  à  se  venger  n'attend  que  le  moment  de  faire  du 
mal,  (Fr.  Bacon.) 

Etme  tend  une  main /Tomf^/e  àme  soulager.  {Racine,  Iphig.  act.  II, se.  3.) 

Cet  orageux  torrent,  prompt  à  se  déborder , 

Dans  son  choc  ténébreux  alloit  tout  inonder.       {Volt.,  Henr.,  cK.  IV.V 


des  Adjectifs.  3o3 

adjectif  le  régime  qui  lui  convient  :  Cet  homme  est  utile  à  sa 

famille  et  en  est  chéri. 

{V Académie  iut  la  89»  Remarque   de  f^augclas,  pag.  ^^— .le 
•    P.  Buffier,  n»  67a  et  673;  —  Rcstaut,   pag.    189,  et  ff^ailly, 
pag.  3ii.) 

Mon  cœur  ,  je  le  vois  bien,  trop  prompt  à  se  gêner. 

{Raânef  Àndrom.,  actlT,  se.  5.) 

Phopre.  Voyez  les  Remaripies  détachées. 

Recovnoissart.  On  dit  reconnaissant  entiers ,  pour  les  personnes,  et 
reconnaissant  de,  pour  les  choses  :  Oh  ne  saurait  trop  être  recornoi8= 
sAiTT  ENYERS  SCS  parenté  DE  la  bonne  éducation  qu'on  a  reçue  d'eux, 

{Féraud.) 

Redevable.  Cet  adjectif  demande  la  préposition  à  ayant  un  nom  de 
personne ,  et  la  préposition  de  ayant  un  nom  de  chose  :  Tout  citoyen 
est  redeyable  à  sa  patrie  de  ses  talents  ^  et  de  la  manière  de  les 
employer.  (D'Alembert.) 

Oest  ^L  l'imitation  que  nous  sommes  redevables  de  plus  de  la  moitié 
de  ce  que  nous  sommes.  (Trad.  de  Chesterfield.) 

Redoutable  régit  quelquefois  la  préposition  à  :  Il  'est  redoutable  à 
ses  ennemis,  ÇL' Académie,)  —  Les  médisants  se  rendent  redoutables 
â  tout  le  monde.  (L'abbé  de  Bellegarde.) 

Féraud  croit  cependant  que  ce  régime  ne  fait  guère  bien  quand  c'est 
nu  pronom  :  Armes  dont  les  coups  leur  étaient  bien  plus  redoutables. 

(  Maimb.  ) 

Respectable.  Quelques  écrivains  ont  fait  régir  k  cet  adjectif  la  pre= 
position  à  :  Qui  ne  sait  combien  la  vie  du  citoyen  Jut  précieuse  et 
respectable  à  ce  vrai  patriote  ? 

(  Neuville ,  Or.  fun.  du  maréch.  de  Belle-Isle.) 

J^os  droits  et  vos  intérêts  ne  lui  ont  pas  été  respectables. 

{f^ertot.  Révolutions  romaines.) 

Ce  régime ,  dit  Féraud ,  yaut  mieux  avec  les  noms  qu^ayec  les  pronoms. 
•  R<E8P0n8ABLB.  Cet  adjectif  régit  la  préposition  de  pour  les  choses ,  et 
la  préposition <i  ou  enwersipour  lesf personnes. — ^oui^e/'ezRESpOESABLEs 
à  Dieu,  ENVERS  Dieu  ,  des  mauvais  effets  qui  pourront  nattre  de  vos 
opinions  inhumaines.  —  fj'art  n'est  responsable  à  personne,  envers 
personne  t  "Sïits  fautes  de  l'artisan. 

Il  s^estimoit  (Henri  de  Bourbon)  responsable  à  Dieu ,  Aux  hommes 
et  à  soi-même  p  de  la  grâce  qu'il  avait  reçues  en  quittant  le  parti  de 
l'erreur.  {Bourdalaue.) 

On  dit  aussi  avec  la  préposition  de  :  Un  mattre  est  dans  certains  cas, 
RESPOVsABitE  DE  SCS  valcts,  '  (Jj  Académie  et  Féraud.) 
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ARTICLE  III. 

DES   ADJECTIFS    D£    ITOHBRE. 

Les  Adjectifs  de  nombre  servent  à  exprimer  la  quantité 
ou  l'ordre  et  le  rang  des  personnes  et  des  choses. 

^  Riche.  Cet  adjectif  régit  ordinairement  la  préposition  en  et  la  pré= 
position  de  : 

Et  ti  le  sort  cruel  tous  a  ravi  vo^  biens , 
D'un  plus  rare  trésor  enviant  le  partage , 
Soyez  riche  en  vertus  :  c'  est  là  -votre  apanage. 

{Destouches f  le  Glorieux ,  act.  I ,  se.  9.) 

Les  patriarches  n'étoient  riches  ^u'er  hestiaux, 

JUche  deirvÀis. .,,  de  fruits,  <f  innocence  et  de  paix. 

{Delilie  ^  Poème  des  Jardins.) 
Riche  de  ses  forêts ,  de  ses  prés ,  de  ses  eaux. 

{Delilie ,  Poème  des  Jardins ,  dk  I.  ) 

Du  reste  f  je  suis  devenu  riche  ns  bons  ménfoires, 

{Racine  t  1.  i3®  à  Boileau.) 

La  Bruyère  met  par  et  de  ,  daos  la  même  phrase  ;  de  pour  les 
noms  qui  expriment  les  )>iens,  par  pour  ceux  qui  expriment  les 
moyens  de  les  acquérir  :  Nos  ancêtres  en  avoient  moins  que  nous , 
et  ils  en  awoient  assez  ^  plus  riches  par  leur  économie  et  par  leur 
modestie ,  que  de  leurs  revenus  eVnz  leurs  domaines.  Ces  deux  ré= 
gimes  différents  peuvent  faire  un  bon  effet  dans  des  phrases  semblables. 

SÉYÈRE  régit  pour,  envers,  à  l'égard  :  Un  magistrat  doit  être  séyÂKE 
et  impitoyable  pour  les  perturbateurs  du  repos  public.  —  Ce  père  n'est 
pas  assez  sévÈRE  envers  ses  enfants ,  à  L'ioARn  de  ses  enfants,  -*- 
Quelques  .luteors  lui  ont  fait  régir  la  préposition  à  : 

Que  faut'il  que  Bérénice  espère  ? 

Rome  lui  sera-t-elle  induJgeote,  ou  sévère? 

{Racine,  Bérénice  ,  act.  Il,  se.  «.) 

Coriolan  étoit  sétere  aux  autres  comme  à  lui-même. 

(F'ertot,  Révolutions  romaines.) 
Sourd.  Cet  adjectif,  employé  au  figuré ,  régit  à  :  La  colère  est  5017Rde 
AUX  remontrances  de  la  raison.  (L'abbé  esprit,) 

U  (le  <^el)  devroit  être  sourd  aux  aveugles  souhaits. 

{La  Fontaine ,  la  Tête  et  la  Queneda  Serpent.) 

Son  fils  interrompit  l'ouvrage/ commencé , 

•Fut  sourd  à  sa  douleur.  {Racine,  Esther,  act.  III,  se  4*) 

Sourds  aux  cris  douloureux  des  peuples  opprimés.  (PbA.,Henr.,ch*  ni.) 
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Oh  en  distingue  de  deux  sortes  :  les  Adjectifs  de  nombre 
<:ardiTuiux  et  les  Adjectifs  de  nombre  ordinaux. 

Les  Adjectifs  de  nombre  cardinaux  (243)  servent  à  mar= 

SuPFOHTABLB.  Quelques  auteurs  ont  fait  régir  à  cet  adjectif  la  prépos 
«ilion  à,  dans  la  signification  de  excusable^  qu'on  peut  to/^/cr^  excuser .- 
£es  offenses  sont  supportables  ^a  un  homme  sage.  (Malleb).  —Il  ne 
trouve  pan  une  seule  situation  <jui  lui  soU  supportable.  (  M""  !>«= 
nier,  Iliade.) 

^  Féraud  prëlend  que  ce  xégioie  est  inusité  ;  -cependant  V Académie 
l'approuve,  puisqu'elle  donne  cet  exemple  :  Cela  n'est  pas  supportable 
«  un  homme,  dams  un  homme  de  son  dge^  de  sa  qualité. 

Victorieux.  Cet  adjectif  s'emploie  avec  ou  sans  régime  :  Qa'«7  est 
difficile  d'être  humble  et  victorieux  tout  ensemble  !  (Flëchier.)  - 
Z/n  conquérant,  eniprë  de  sa  gloire,  ruine  presque  autant  sa  nation 
VICTORIEUSE  que  Us  nations  vaincues.  (Fénélon ,  Tëlém.,  livre  V.) 

Ou  avec  la  préposition  de  pour  régime  :  La  raison  n'est  pas  tpujourg 
▼iCToaiEUSE  DES  passions,  (L'Açadéuûe.) 
Victorieuses  des  années, 

Nymphes,  dont  les  inventions,  été.  (ilacaa.) 

Victorieux  du  monde ,  il  en  demande  un  autre .      {Boileaù. ) 
VoSiliostrestravanx,  ilejansp/c<orû;ftx.  {DeshoUt,y'^ 

Vit.  Bossuet,  dans  Torajson  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans';  ifaic 
végtràcet  âdiectif  la  prëposîtioii  à.  et  l'infinitif  :  Elle  aimoit  Û  prévenir 
ies  injures  par  sa  bonté;  vive  *a  les  sentir^  facile  à  les  pardonmMf,    .  ;  , 
Voisi».  Cet  adjeclif  demande  la  préposition  de  :  Ces  terres  là  sont 
trop  voisines  du  grand  chemin,  (L'Académie.) 

Je  me  croirois  encor  trop  voisin  d*wa.  perfide,     (iîûc., Phèdre, act.  IV,  ac.».) 
Cependant  La  Fontaine  a  dit  dans  sa  fable  du  Chêne  et  le  Roseau  : 
Celui  de  qui  la  tête  eai  ciel  étoit  voisine , 
Et  dont  les  pieds  touchoient  à  l'empire  d«8  morts. 

mais  le  datif  dans  le  latin ,  proxima  C9bIo  ,  a  pu  tromper  le  pbète^  ' 

{ilfi)  CaBdiral  se  dit  de  ce  qui  est  le  principal,  le  premier,  le  plus 
considérable,  le  fondement  de  quelque  chose.  C'est  ainsi  que  l'on  appelle 
la  Prudence,  la  Justice,  la  i^orcc,  la  Tempérance, les  quatre  vertus  cars 
dinales ,  parce  qu'elles  servent  de  fondement  à  tontes  les  autres.  De  même 
^«e  Ton  appelle  V Orient  >,  V  Occident ,  le  Midi  et  \o  ^ie^entriàn-^  les 
quatre  pointa  cardinaux. 

Cardinal  y lenx  de  cordo,  mot  latin  qui  signifie  un  gond;  en  -éfibt, 
il  sen;kble  que  ce  soit  sur  ces  points  principaux  que  roulent  •  tontes  les 
Autres  choses  de  même  nature. 

!•  20 


ir 


3o6  Des  Adjectifs 

quer  la  qoiantité  des  personnes  et  des  choses^  et  répondent 
a  cette  question,  comHeny  en  a^t-il?  On  les  a  ainsi  nom= 
mes ,  patce  qu'ils  sont  le  principe  des  autres  nombres ,  et 
qu  ils  servent  à  les  former;  ce  sont  un,  deux,  trois ^  quatre  j 
vingt,  soixante  y  soixante  et  onze  {i^^) ,  etc. 

Les  Adjectifs  de  nombre  ordinaux  marquent  l'ordre  et  le 
rang  que  les  personnes  et  les  choses  occupent  entre  elles  :  tels 
sont  premier^  second,  troisième,  quatrième,  et  ainsi  de  suite. 

Excepté  premier  et  second,  on  forme  tous  les  nombres 

ordinaux  des  nombres  cardinaux,  en  terminant  en  vième 

ceux  qui  finissent  en  f^  en  changeant  en  ième  Ve  muet  de 

ceux  qui  ont  cette  terminaison;  enfin  en  ajoutant  ième  à  ceux 

qui  finissent  par  une  consonne  :  le  jiombre  cinq  exige  en 

outre  u  avant  iéiTie/  ainsi  de  nei^,  de  quatre ,  de  trois,  de 

cinq ,  on  fait  neUxfième,  quatrième,  troisième ,  cinquième.^ 

fj^vizac  y  p.  389.) 

Unième  ne  s'emploie  qu'à  la  suite  d'autres  nombres  :  le 
vingt  et  unième,  le  tnsnte  et  unième ,  etc. ,  etc. 

Parmi  Jes  mots  qui  exprii^ent  une  idée  de  nombre,  il  y  en 
a  qui  sont  de  yéTxXsàAe&stJibUaTilifs',  ceux-ci  sont  de  trois  sortes. 

Ijes  uns  expriment  une  certaine  quantité  ou  collection  de 
choses ,  comme  une  dixaine  ^  nue  douzaine,  une  vingtaine, 
une  centaine,  un  millier,  un  million;  on  les  appelle  noms  de 
nombres  collectifs. 

Les  autres  çaarquent  les  différentes  parties  d'un  tout, 
comme  un  demi,  un  quart j  un  tiers,  un  centième. 

D'autres  enfin  désignent  l'augmeo^tation  progressive  du 
nombre  des  choses ,  ce  sont  le  double  ,  le  triple ,  le  quadruple , 
te  centuple. 

On  emploie  les  Adjectifs  de  noxahre^cardinaux ,  au  lieu  des 
adjectifs  de  noanbre  ordinaux,  i^,  en  parlant  des  heure;s  et 
des  années  courantes ,  comme  il  est  six  heures.-^Nous  som^ 


M^ 


(244)  Quelques  persounes  écrivent  ujp^,  par  u  iottial ,  et  non  pas  par  o, 
sous  prétexte  <qa^en  finance  Vo  peut  £aiToriser  la  fraude  :  cette  ortliographe 
est  extrêmement  vicieuse,  et  le  motif  que  Ton  donne  n^est  pas  suffisant 
pour  rautori::er. 


de  Nombre.  So^ 

mes  en  mil  huit  cent  dix-neuf,  (ff^aillj,  p.  175.  Léyizac^  p.  ago.) 
2^9  En  parlant  du  jour  du  mois  :  le  deux  de  mars ,  le 
quatre  de  mai  (^4^)7  ix^^îs  on  dit  toujours  avçc  le  nombre  çr= 
dinal ,  le  premier  de  mai ,  le  premier  de  juin,  et  nQn  pas  le 
un  de  mai  ,  le  un  de  juin* 

3^9  On  les  emploie  encore  en  parlant  des  souverains'et  des 
princes ,  comme  Louis  douze,  Henri  quatre  y  Louis  quatorze  ; 
mai?  on  ne  dit  pas  Henri  un,  François  un,  pour  HenH  pre- 
mier, François  premier.  ,0n  dit  assez  indifféremment  Henri 
deux ,  et  Henri  second.  On  dit  aussi  Charles  cinq ,  Philippe 
cinq,  etc.;  mais  on  dit  Charles  Quint,  empereur  contemporain 
de  François  premier^  Sixte  Quint,  pape  conten^pçrain  4ç 
notre  bon  roi  Henri  quatre. 

{Patru  et  Th.  CorneUle  y  sar  la  127*  xem.  de  F'aug^as*  —  JLe  F. 

■    Èuffier,  n«  369.—- Le  P.  Éonhours^  p.  585.—  Wa'dly^  p.  175.) 

*  ■      '  '  '  •  .  .   .         • 

Les  Adjectifs  de  fiQmbre  cardinaux  s  eçiploient  quel= 
quefois  su^t^tiyement  :  comme  le  huit,  le  4ix  4^  cœur ^ 
jcEuer  atyt  trente  et  quarante  ;  nous  partîmes  le  douze,  ei  nous 
ne  revînmes  qu^e  le  trente.  On  m'a  livré  un  centpdmx  cents 
de  paille.  {fj Académie,) 

U  en  est  de  même  des  Adjectifs  de  nombre  ordinaux  . 
Socrate  est  le  ipa^mier  qui  se  soit  occupé  de  la  morale  :  le 
substantif  est  sous-entendu  ;  c'est  comme  si  Ton  disoit  :  Socrate 
est  le  premier  vmhosovRE  y  etc. 

Dejtous  les  À.djectifs  de  nombre  cardinaux,  il  n'y  a  que 

ijiffi)  T^oUaire  ^isoit  le  deux  de  mars  ,  le  quatre  de  mai  /et  Racine 
le  deux  m^irs ,  Iç  guêtre  piai.  Sous  le  rapport  de  la  correction  gram=: 
maticale,  la  première  construction  est  certainement  préférable,  puisque 
deux  et  quatre  loi^t  la  pour  deuxième,  quatrième ,  et  que  Ton  dit 
toujours  ayee  la  proposition  de,  le  deuxième  jour  de  mai,  le  quaz 
triémejour  de  juin.  Eusi^te  les  Ijatins  diaoient  avec  le  génitif:  |»rùiiu« 
februariif  secundus  apriUs. 

AÀnai,  la  grammaire  et  Tanalogie  sont  pour  l^deux  de  mar9.%  le 
quatre  de  maif  n^ais  si  l'on  consulte  l'usage,  qui,  en  fait  de.  langage,  est  )a 
r^^e  de  Fopinion ,  on  dira  le  deux  mars,  le  quatre  mai.  G^st  ainsi 
que  s'expriment  presque  toujours  nos  bons  auteurs,  et  les  personnes. qui 
se  piquent  de  parler  purement,  et  qui  évitent  toute  espèce  d'afiecti^tion. 

30. 
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vingt  et  eeni,  qui,  précèdes  d'un  autre  adjectif  de  nombre  par 

lequel  ils  sont  multipliés ,  prennent  un  s  au  pluriel  :  quatre' 

VINGTS  chevaux j  cent  quatre-yiwGrs  pistoles;  deux  cents 

chevaux  ;  cinq  cents  francs, 

j^ Académie,  Féraud,  Gatlelj  Wailly^Lemare,  etc.) 

Deux  cents  auteurs  extrait*  m'ont  prêté  leurs  lumières.  (Boc/.,£p)t.  XIL) 

On  assure  que  les  portefaix  ou  crocheteurs  de  Constant 
tinople  portent  des  fardeaux  de  neuf  cents  livres  pesants. 

[Buffon  y  Hisl.  nat.  de  rhomtn.) 

La  même  chose  a  lieu ,  lorsqu'on  sous-entend  le  substantif 
après  vinp,  et  cent  précédés  d'un  adjectif  numéral.  Ainsi  l'on 
écrira  avec  la  marque  du  pluriel  quatre^ingts ^  six  vingts 
(a46)^  deux  cents,  {p Académie.) 

La  Suède  et  la  Finlande  composent  un  royaume  large 
d^ environ  deux  cents  de  nos  lieues,  et  long  de  trois  cents. 

{Vokaire,  Histoire  de  Charles  XU.) 

KoOi  partldief  cinq  cents ^  mais,  par  un  prompt  renfort, 

Nous  nous  vUnea  trois  mille  en  arrirant  au  port.  (Le  Gid,  IV,  3.) 

Maudit  soitlTaateur  dur,  dont  Tâpre  et  rude  Terre , 

Son  cerreau  tenaillant  rima  malgré  Minerve  y 

Et  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens, 

A  fait  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cents. 

[Boiteau ,  vers  en  style  de  Chapelain.) 

(a46)  Six  vingts  yieiilit  j  on  dit  plus  ordinairement  cent  vingt ,  on 
disoit  encore,  dans  le  sièclepassé,  sept  vingts  ans,  huit  vingts  ans  :  Depuis 
tix  en  sept  vingts  ans  que  l'église  Calvinienne  a  commencé.  (Bossuet.) 
—  Des  femmes  enceintes  au  nombre  de  huit  vingts  et  plus.  —  UAcas 
demie  ne  le  condamnoit  pas  autrefois ,  et  en  ^  permettoit  Tusage  }usqu*4 
-dix-neuf  vingts,  -en  excluant  seulement  deux  vingts ,  trois  vingts , 
cinq  vingts  et  dix  vingts. 

Dans  rédition  de  1763  et  dans  celle  de  1798  (  au  mot  quatre  et  au  mot 
vi/ifit),eUe  approuve  encore  six  vingts^  et  même  sept  vingts,  huit  vingts. 

Il  y  a  plus,  c'est  que  plusieurs  écrivains  modernes  ont  fait  usage  de 
quelques-uns  de  ces  termes.  Voltaire,  dans  sa  XI*  remarque  sur  Cinna, 
a  dit  :  Remarquez  que  dans  ceue  scène  U  tfy  a  presque  que  deux  mou 
d  reprendre,  et  que  la  pièce  est  faite  depuis  six  yihgts  ans.  Fénélon 
(  dans  le  Télémaqoe ,  liv.  VIII  )  :  O/i  ^  vcit  des  vieillards  de  ceht  et 
de  SIX  yiHOTS  ans,  qui  ont  encore  de  la  gaieté  et  de  la  vigueur^  cepeac 
daat  cet  exemple  n'est  plus  NÛTt  aujourd'hui. 


.de  Nombre.  S09, 

Le  François  de  vingt-quatre  ans  l'a  emporté,  en  plus  d'un 
endroit ,  sur  le  Grec  de  quatre-vingts.        (Rousseau.) 

(Le  Dictionnaire  de  V Académie ,  et  le  pluf  grand  nombre  des  Gran» 
mairienf  tant  anciens  que  modernes.) 

Exception.  Vingt  et  cent  s'écrivent  sans  s ,  quoique  prë^ 
cédés  d'un  nombre,  lorsqu'un  autre  nombre  est  à  la  suite, 
c'est-à-dire  que  l'on  doit  écrire  quatre^ingt-deux  j-^guatre^ 
vingt-dur  ;  —  deux  cent  vingt^guatre  chevaux  ;  telle  est  1*0= 
pinion  émise  par  Wailfy ,  Lévizac  ,  Domergue ,  Fdraud, 
Gattel;  et  par  MM.  Lehodej,  Lemare  et  Chapsal. 

Jj  Académie ,  néanmoins,  a  écrit,  4^ns  son  Dictionnaire 
éditions  de  176a  et  de  1798,  neuf  cents  mille  avEC  un  j  à  cent,' 
mais  l'usage  est  contraire  à  cette  orthographe. 

S'il  étoit  question  de  dater  les  années ,  alors  on  écriroit , 
sans  la  marque  du  pluriel,  Van  mil  sept  cent  ,  l'an  mil  sept 
cent  QUATRE-VINGT  ,  quoique  cent  et  vingt  fussent  précédés 
d  un  autre  Adjectif  de  nombre,  parce  que  ces  nombres  86= 
roient  employés  pour  des  nombres  ordinaux,  et  qu'il  ne  s'a» 
giroit  que  d'une  année,  comme  s'il  y  avoit  Van  mit  sept  cen^ 
tième.  Van  mil  sept  cent  quatre-vingtième,,   (Mêmes  autorités.) 

Quant  au  genre,  il  n'^  a  de  tous  les  nombres  cardinaux 
que  un ,  dont  la  terminaison  varie ,  selon  qu'elle  doit  être 
masculine  ou  féminine  :  un  tableau ,  une  bouteille. 

(D'^Olwet,  pag.  i3a.) 

IToubliez  pas  de  lirei  aux  Remarques  détachées  quelques  obserTatîon» 
sur  un  f  vingt  et  mille. 

On  dit  vingt  et  un,  trente  et  un,  quarante  et  un,  eta, 
jusqu'à  soixante  et  dix  inclusivement^  mais  on  dit,  sans  la 
conjonction ,  vingt-deux ,  vingt-trois  ,  trente-deux  ,  trente^ 
trois ,  etc.,  soixante-deux ,  etc. 

(Le  Dictionnaire  de  V Académie ,  aux  mots  dix ,  vingt ,  trente ,  quas 
rante ,  cinquante  et  soixante,) 

La  Fontaine,  qui  avoit  besoin  d'une  syllabe  dé  plus ,  a  dit  :. 
Enfin ,  quoique  igporante  k  vim^  et  trois  karats. 

Elle  passoit  pour  un  oracle.      (Fable  i3gc ,  lesDeTÎneresses.) 

i)aiis  UD«  édition  d«  BoHeau  (Genivs,  ^^^i)f  on  lit  aussi 
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en  plusieurs  endroits  vingt  et  trois ,  vingt  et  quatre^  mais 
cette  faute  a  e'té  corrigée  dans  les  éditions  subséquentes* 

Enfin  on  dit ,  sans  la  conjonction  et  :  quaire^ingt-uti  ,  quatre^ 
vingt-^nze  ,  cent  un  ,  comme  quatre-vingt-deux ,  quatre^ 
vingt-trois  ,  etc.  {Faraud.) 

Quand  lé  substantif  aucpiel  se  rapporte  l'adjectif  dénombre 

cardinal,  est  représente,  par  le  pronom  en^  placé  ayant  le 

verbe  précédent,  ra^Ç^c/j/'ou  \e  participe  qui  suit  le  nombre 

cardinal,  doit  être  précédé  de  la  préposition  de  :  sur  mille 

habitants,  il  n*y  bit  a  pas  un  de  riche,  —  Sur  cent  mille 

combattants,  il  y  ew  eut  mille  de  tués,  et  cinq  cents  de  blessés^ 

{Th,  Corneille ,  sur  la  i8i«rem.  de  VaugUoM.  '^V Académie ,  p.  igS 

de  les  obaerrationa.—  j^âii/^,  p.  lyg.  ~  Marmontcl,  pag.  4ï9- 

—  X«ïiwre,pag.  157.) 

Mais  l'emploi  de  la  préposition  de  ne  doit  pas  avoir  lieu 
avant  l'adjectif  ou  le  participe ,  lorsque  l'adjectif  numéral 
cardinal  çst  suivi  du  substantif  avec  lequel  il  est  en  rapport  x 
Sur  dix  mille  combattants ,  ily  eut  cent  hommes  tués.  Cent 
hommes  de  tués  seroit  une  faute. 

(V  Académie  y  p.  ig6  de  set  obserr.  sur  Vaugeltu.) 

On  met  au  singulier  le  substantif  qui  est  avant  un  nombre 
cardinal  employé  pour  un  nombre  ordinal,  et  l'on  dit,  l'an 
dix-huit  cent  dix;  les  mots  dix-huit  cent  dix  sont  ici  pour 
dix-huit  cent  dixième. 

'  Pour  ce  qui  est  des  Adjectifs  de  nombre  ordinaux,  et  de 
ces  substantifs  qui  expriment  une  idée  de  nombre,  il^  pren= 
nent,  dans  tous  les  cas ,  la  iQarque  du  pluriel  :  les  premiers^ 
les  seconds,  les  douzièmes ,  les  vingtièmes,  les  deux  dou='' 
zaines,  les  trois  quarts,  les  trois  centièmes  (^47)^  ^^'^  ^0= 
fions  ,  quatre  milliards. 

ÇLe  DictioAnaire  de  V  Académie  y  et  lea  Ântorités  ci-dessus.) 


(q47)  On  ne  doit  pas  confondre  le  trais-centième  ayeè  le*  trois  cenz 

tièmesj  car  le  trois-centième  s^écricoit  eu  chiffres  i/Soo,  eliles  trois  een:z 

Jièmes  s'écriroient  3/ioo.  Ifi  trois-eenUème  de  ççn(  e^t  un  tien,  puisque 
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CHAPITRE  IV. 

Des  Pronohs  proprement  dits,  et  des  Adjectifs 

PRONOMIlVAUX. 

A  EN  juger  par  rétymologie ,  le  Pronom  proprement  dit 
e$t  un  mot  qui  n'a  par  lui-même  aucune  signification  ^  «t 
qu'on  met  à  la  place  d'un  nom  précédemment  énoncé ,  pour 
le  remplacer ,  et  en  éviter  la  répétitionl 

Dès  que  le  Pronom  tient  la  place  d'un  nom,  c'est  une 
conséquence  qu'il  en  réveille  l'idée  telle  qu'elle  est,  telle 
que  le  nom  la  réveilleroit  lui-niéme,  c'est-à-dire  sans  y 
rien  ajouter ,  et  sans  en  rien  retrancher.  Un  mot  employé 
au  figuré  peut  être  substitué  à  un  mot  pris  dans  le  propre  : 
voile,  par  czem.ple,  à  vaisseau.  Dans  ce  eas  on  substitue 
d'autres  idées ,  et  voUe  est  employé  pour  une  tout  autre 
raison  que  pour  tenir  la  {^ace  èb^.vaisseau  ;  voile  n'est  donc 
pas  un  Pronom* 

Mais ,  lorsqu'âprès  avoir  parlé  à' Alexandre  et  de  son« 
passage  en  A.sie  pour  combattre  les  Perses,  on  dit  qu'//  les 
suhjugua ,  et  qu'f7  rens^ersa  leur  empire  ;  les  mots  il  et  les 
mis  à  la  place  des  noms  Alexandre,  Asie ,  Perses,  ont 
chacun^  la  même  signification  que  les  noms  dont  ils  rappellent 
l'idée  :  ce  sont  des  Pronoms.  ^Quelquefois  encore  le  Pros:^ 
nom  tient  Ueu  d'une  phrase  entière;  par  exemple,  si  l'on 
me  dit  :  Asrez-vous  vu  la  belle  maison  de  campagne  que 
M.  le  comte  a  achetée!  et  qme  je  réponde  je  Hai  vue  ,  le 
Ikvnom  C  ne  tient  pas  la  place  du  seul  mot  maison,  mais 


=^-ir 


4 

la  trois-centième  partie  de  cent  est  la  même  chose  que  la  troisième 
partie  de  an.  Les  f rot j  centièmes  de  cent  sont  trois,  puisque  la  centième 
pacrtie  décent  est  un.  (  M.  ColHn-d'Amhfyj  page  66.  ) 
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de  ce  mot  accompagné  de  toutes  ses  modifications^  de  la 
belle  maison  de  campagne  que  M,  le  comte  a  achetée. 

Le  sens  exige  encore  que ,  dans  quelques  cas ,  le  Pronom 
tienne  lieu  d'une  phrase  construite  dififëremment  de  celle 
dont  il  prend  la  place  :  Voulez-vous  gue  j'aille  vous  voir?  je 
le  veux,  c'est-à-dire ,  je  veux  que  vous  veniez  me  voir. 

[Condillac,  pag.  197*) 
I^es  Pronoms  sont  d'un  grand  avantage  dans  les  langues^ 
ils  épargnent  des  répétitions  qui  seroient  insupportables; 
ils  répandent  sur  tout  lé  discours  plus  de  clarté,  de  variété 
et  de  grâce  ;  mais  on  feroit  une  faute  si  on  les  employoit  pour 
réveiller  une  idée  autre  que  celle  du  nom  dont  ils  prens 
nent  la  place)  et  c'est  avec  raison  que  l'on  a  critiqué  ce  vers 
de  Racine  : 

Nulle  paix  pour  Pimpie  j  il  la  cherche ,  elle  fuîL 
,        ^  (Esther ,  act.  II ,  se.  9.) 

£n  effet,  la  et  elle  ne  rappellent  pas  nulle  paix,  ils  râpe 
pellent  seulement  la  paix  ,  c'est-à-dire ,  une  idée  toute 
contraire.  Cependant  il  faut  convenir  qu'il  y  a  dans  ce  vers 
une  vivacité  et/une  précisipn  qui  doivent  d'autant  jplus  faire 
pardonner  cette  licence  au  poète  ,  qu'avant  d'apercevoir 
la  faute  l'esprit  a  suppléé  à  ce  qui  manque  à  l'expression. 

(Même  autorité.) 

On  divise  ordinairement  les  Pronoms  en  cinq  classes  } 
savoir  :  en  Pronoms  personnels  ,  en  Pronoms  possessifs , 
en  Pronoms  démonstratifs  ,  en  Pronoms  relatifs  et  en  Pro=^ 
noms  indéfinis*  Nous  adopterons  cette  division,  comme  étant 
la  plus  généralement  reçue;  mais,  parmi  les  Pronoms  pos^ 
sessifs ,  démonstratifs  et  indéfinis  y  il  en  est  auxquels  plu= 
sieurs  Grammairiens  refusent,  avec  raison,  le  noili  de  Pro= 
nom.  Tels  sont,  par  exemple,  mon  ,  ma,  ton ,  ta  y  son^  se, 
nul,  aucun,  etc.,  etc.  En  effet,  si  le  Pronom  est  destiné 
à  remplacer  le  nom^  il  est  clair  que  les  mots  dont  il  s'agit,, 
ne  tenant  la  place  d'aucun  nom,  mais  étant  au  contraire 
toujours  joints  à  un  nom  qu'ils  qualifient  en  le  déterminant ,, 
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ne  sauroient  être  considères  comme  Pronoms^  ce  sont  de 
véritables  adjectifs^  car  ils  en  ont  l'essence^  et  en  subissent  les 
lois  ;  c'est  pourquoi  nous  les  considérerons  comme  adjectifs  ^ 
et  nous  les  appellerons  Adjectifs  pronominaux ,  à  cause  de 
l'espèce  d'affinité  qu'ils  ont  avec  les  Pronoms  ^  ou  du  moins 
à  cause  de  l'usage  ou  l'on  esfj  souvent  de  les  classer  parmi 
les  Pronoms,  Nous  ferons  pour  chacune  de  ces  sortes  d'ada 
jectifs  un  article  séparé ,  qui  viendra  immédiatement  après 
le  Pronom  avec  lequel  ils  ont  rapport.  Ainsi  ^  après  le  Pro= 
nom  possessif ,  nous  parlerons  de  V Adjectif  pronominal 
possessif;  et  il  en  sera  de  même  à  l'égard  des  Adjectifs  pro» 
nominaux  démonstratifs  et  indéfinis. 

Des  Pronoms  personnels. 

La  fonction  des  Pronoms  personnels  est  de  désigner  les 
personnes. 

Le  mol  personne  y  dérivé  du  IsLÛn  persona ,  personnage  , 
ro/e^  désigne,  en  Grammaire,  le  personnage,  le  rôle  que  joue 
dans  le  discours  le  ilom  ou  le  Pronom.  Il  y  a  trois  personnes  : 
la  première  est  celle  qui  parle ,  le  seconde  est  celle  à  qui  l'on 
parle ,  et  la  troisième  celle  de  qui  l'on  parle. 

Les  Pronoms  personnels  de  la  première  personne  sont  : 
jCf  moi  y  me  (pour  moi  ou  à  moi)  et  nous» 

Ceux  de  la  seconde  sont  :  tu^  toi^  te  (pour  toi  ou  h  toi)  et 
n}ous. 

Geux.de  la  troisième  sont  :  lY,  lui ^  elle,  ils,  elles,  soi,  se 
(pour  soi  ou  à  soi) ,  leur  (pour  à  eux,  à  elles). 

$.   1. 

0 

\ 

Je. 

Je,  Pronom  ae  la  première  personne,  dont  nous  est  le 
pluriel,  est  des  deux  genres;  masculin,  si  c'est  un  homme 
qui  parle;  féminin,  si  c'est  une  femme.  Il  est  toujours 
sujet  de  la  proposition,  et  se  met  ordinairement  ayant 
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le  verte  :  je  vais,  je  cours.  Quand  le  verbe  *  commence 
par  une  voyelle^  on  ëlide  Ve,  et  Fon  âiij' ordonne ^j^ entends. 
Je,  cependant,  se  met  après  le  verbe,  soit  dans  les  phrases 
interrogativès  ou  admirativ^^  conime  que  de^iendrai-je? 
que  ferai' je  ?  '     - 

Soit  quand  le  verbe  se  trouve  enfermé  dans  une  paren= 
tbèse ,  comme  [lui  répondis-je). 

Soit  quand  on  Temploie  par  manière  de  souhait  i^puis- 
sé'je!  ou  par  manière  de  doute  :  en  croirai- je  mes  yeux  ? 

Soit  enfin  quand  il  est  précëdé  de  la  con]onction  aussi,  ou 
de  quelqu'un  des  s^dverbes  peut-être,  à  peine,  etc.^  aussi 
puis-je  vous  assurer^  aussi  pensai-je  mourir  d*effroi;  inu» 
TiLEMENT  voudrois-jc  me  persuader;  peut-être  irai-je  s  À 
vzivEjïis-je  arrivé, 

iJFaiUy  r  pi  3i3  j  Restant,  3o3;  et  les  Gramm.  modernes.) 

On  observera  que ,  si  le  sens  de  la  phrase  demande 
l'emploi  du  présent  de  l'indicatif,  et  que  ce  temps  apparc 
tienne  à  un  verbe  qui  sq  termine  par  un  e  muet ,  il  faudra  , 
dans  les  phrases  interrogativès,  changer  cette  finale  en  e 
fermé  ^  ainsi,  j^aime  se  changera  en  aimé-je  ,  et  non  pas , 
'  comme  le  font  quelques  écrivains ,  en  aimè-je ,  avec  un  è 
ouvert. 

VeiUé-JG?  puis-je  croire  un  semblable  dessein  ?  (Aac.  Pb.  II,  i.) 

Si  le  sens  de  la  phrase  diemande  l'emploi  du  présent  du 
subjonctif,  ou  de  l'imparfait  du  même  mode,  comme /e 
dusse,  je  puisse ^  on  écrira  dussé^je ,  puissé-je  (^4^)  : 

(248)  Quand  la  dernière  syllabe  d^un  mot  est  muette,  la  pénultième  ne 
sauroit  être  muette,  parce  que  deux  syllabes  de  cette  nature  ne  peuvent 
se  trouver  de  sui^  à  la  fin  du  même  n^ot  j  dans  ce  cas,  la  pénultième  se 
prononce  avec  le  son  ouvert ,  et  prend  un  accent  grave  :  père,  sincère.  Il 
n'y  a  d'exception  à  cela  que  pour  les  mois  en  eTgc,  comme piV^,  manège, 
etc.,  dans  lesquels  l'usage  a  tooIu  que  la  pétiûltième  lût  prononcée  avec  le 
son  àeVé  fermé,  et  prit  «n  accent  aign.  Gela  s'appËqne  aussi  aux  Tcrbes 
de  la  première  conjugaison,  lorsque  ces  verbes  A^nt  suivis  du  pronom 
je}  ils  semblent  alors  ne  former  avec  ce  pronom  9  du  moins  pour  Foreillei 
qu'un  seul  et  même  mot. 
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Dusfié-je,  après  dix-ans,  voir  mon  palais  en  cendre  (a49)  ! 

{Rctcine ,  Ândroinaque  y  act.  I ,  se.  4*] 

On  lit  dans  la  preAière  épitre  de  Boileau  (ëdition  de 
Saint-Marc  et  de  Brossette)  : 

Mais  où  cherchai'je  ailleurs  ce  qu'on  trouve  chez  nous  ? 

Cette  faute  y  trè&^ommune  alors  ^  ne  seroit  point  pardon= 

nable  à  présent. 

^Vaugelasj  aoS*' remarque.  —  V Académie ,  p.  ia3  de  ses  obsery.  sur 

cetle  rem.  —  Son  Dictionnaire.  —  MM.  àePort'Rofalt  page  au. 

—  Ménage^  57®  chap.  —  jyOlivet^  Girard ,  et  tous  les  (ïramm. 

modernes  sont  d'accord  sur  cette  orthographe.) 

Les  mêmes  grammairiens  pensent  que,  dans  le  cas  où 
je,  mis  après  le  verbe ,  seroit  susceptible  de  produire  un 
son  dur  et  désagréable ,  ce  qui  n'a  lieu  que  pour  les  verbes 
composés  d'une  seule  syllabe  au  présent  de  l'indicatif ,  il 
faudroit  alors  prendre  un  autre  tour,  et  dire,  au  liéii  de, 
dors'je  7  ments-je?  sens^je?  etc. ,  est-ce  que  je  dors  ?  est-ce 
que  je  ments  ?  est-ce  que  je  sens  7 

Yojez  a  la  fin  de  ce  chapitre  quand  on  doit  répéter  le  "StoiaQmje* 

$.2. 

Moi. 

Moi  y  Pronom  de  la  première  personne ,  dont  nous  est  le 
pluriel ,  est  des  deux  genres  ;  il  ne  se  dit  que  des  personnes 

"'  I  ■      I  II  ■  I  II    II  I        I  ■     !■  I     I  ■  ■         II... 

(349)  En  cendre  au  singulier  est  une  inexactitude.  On  dit  réduire,  ou 
mettre  en  cendres  an  pluriel,  et  non  pas  en  cendre  au  singulier;  cVst 
jûnsi  que  pense  Féraud^  et  V Académie  donne  deux  exemples  qui  coiifirs 
inent  cette  opinion. 

Cendre  se  dit  quelquefois  pour  mort^  et  dans  cetl^  acception  il  peut 
Irès-bien  se  djre  au  singulier  : 

l'ai  donné  comme  toi  des  Jannes  à  sa  cendre.  {V^*'t  Alsirei,  act.  I,  se.  4*) 

Si  le  ponvbir  (f  un  dieu  fait  snrviTte  è  sa  cendre.  (Même  pièce,  act.ni,se.  1.) 

S'ils  ontaimé  Laîos , ilsTengeront sa  cendre.   (Fb/t, Œdipe, act.  I,sc.3.) 

|iiB8  Tbébains ,  de  Laïus  n'ont  point  vengé  la  cendre. 

(Même pièce,  même  scène.) 
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ou  des  choses  personnifiées.  On  voit^  par  cette  dernière  définis 
tion,  que  moi  est  un  synonyme  réel  de  me  et  de  Je;  mais  c^ 
n'est  pas  un  synonyme  grammatical,  Duisqu'il  s'emploie  di£= 
féremmenty  et  que,  dans  aucun  cas,  il  ne  peut  être  remplacé 
ni  par  je  ni  par  m^.  C'est  ce  qui  sera  éclairci  par  ce  qui 
suit. 

Moi  se  joint  à  je,  par  apposition  et  réduplication,  pour 
donner  plus  d'énergie  à  la  phrase ,  soit  qu'il  vienne  après  le 
verbe,  comme  dans  ces  phrases  :  Je  dis  moi,  je  prétends 
moi;  soit  qu'il  précède /e  et  le  verbe  :  Moi,  je  dis.  Moi, 
je  prétends.  Moi,  dont  il  déchire  la  réputation,  je  ne  lui  ai 
jamais  rendu  que  de  bons  offices.  Moi,  à  qui  il  fait  tant  de 
malj  JE  cherche  toutes  les  occasions  de  le  servir.  Moi,  ne 
songeant  à  rien,  i^ allai  bonnement  lui  dire 

Moif  que  j^ose  opprimer  et  noircir  Finnocence!  {Rac,^  Phèd.  act.III,  se*  3.) 

Quelquefois  ye  ne  paroît  point,  mais  il  est  sous-entendu  : 
moi j^  trahir  le  meilleur  de  mes  amis  l  faire  une  lâcheté,  moi! 
phrase  elliptique,  où  il  est  aisé  de  suppléer,  je  voudrais  1 
je  pourvois! 

Moi  se  met  de  même  par  apposition  avant  ou  après  me  : 
voudriez-vous  me  perdre ^  moi  votre  allié!  moi,  vous  me 
soupçonneriez  de 

Il  se  met  aussi  par  apposition  avec  nous  et  vous ,  lorsqu'il 
est  accompagné  d'un  autre  nom  ou  pronom.  Vous  et  moi 
nous  sommes  contents  de  notre  sort.  Nous  irùns  à  la  cam^ 
pagne  lui  et  moi.  Il  est  venu  nous  voir,  mon  frère  et  moi* 
Dans  ces  phrases ,  moi  et  le  nom  ou  pronom  qui  lui  est  joint 
\  sont  tout  ensemble  l'apposition  et  l'explication  de  nous;  et 
il  faut  observer  que  moi  y  étant  joint  à  un  autre  nom  ou. 
pronom ,  ne  doit  paroitre  qu'en  second  :  vous  et  moi;  un  tel 
et  moi  :  à  moins  que  le  nom  auquel  il  est  joint  ne  soit  celui 
d'une  personne  très-inférieure.  Ainsi  un  père  dira  y  moi  ei 
monjils;  un  maître,  moi  et  mon  laquais. 
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Moi  est  encore  une  sorte  d'apposition  qui  détermine  lès 
pronoms  indéfinis  ce  et  H  :  C'est  moi  qui  vous  en  re'ponds. 
i^ùifut  bien  aise?  ce  fut  "moi.  Il  n*y  eut  que  lui  et  moi  d*un 
tel  as^is.  Que  vous  re^e^-il  ?  moi. 

Après  une  préposition ,  il  n'y  a  que  le  pronom  moi  qui 
puisse  exprimer  la  première  personne.  F'ous  servireTr-vous  de 
moi?  Pense-Jron  à  moi?  Ils  auront  affaire  devLoi.  Ils  au= 
ront  affaire  à  moi*.  Cela  vient  de  Moi.  Cela  est  à  moi.  .  Cela 
est  pour  Moi,  Je  prends  cela  pour  mou  Selon  moi^  vous  as^e% 
raison.  Vous  serez  remboursé  par  mou  Cela  roulera  sur  mou 
Tout  est  contre  moi. 

Il  en  est  de  même  après  une  conjonction  :  Mon  frère  et  moi. 
Mon  frère  ou  moi.  Mon  frère  aussi  bien  que  moi.  Ni  mon 
frère  ni  moi.  Personne  que  moi.  Nul  autre  que  moi. 

Quand  le  verbe  est  à  l'impératif,  et  que  le  pronom  qu'il 
régit  n'est  pas  suivi  du  pronom  relatif  e/z,  c'est  moi  qu'il  faut 
employer  a|>rès  le  verbe^  soit  comme  régime  simple  :  2U)/£^z- 
MOI  y  récompensez-Moi  ;  soit  comme  régimie  composé  :  /îena 
dezrMOi  compte;  dites-Mox  la  vérité ^  et  alors  'moi  se  joint  au 
verbe  par  un  tiret;  mais  on  diroit  :  Donnez-^ en ^  à  cause  du 
pronom  €n. 

Quelquefois  y  mais  dans  le  discours  familier  seulement,  moi 
se  met  par  redondance,  et  pour  donner  plus  de  force  à  ce 
que  l'on  dit  :  Faites-Mox  taire  ces  gens-là;  donnez-leur-Moi 
sur  les  oreilles. 

Dans  le  même  cas,  le  pronom  moi  se  met  après  l'adverbe 
de  lieuy^  soit  comme  régime  simple  du  verbe,  soit  comme 
régime  composé  :  Tu  vas  à  l* Opéra,  mènes-y-Moi^  tu  vas  en 
voiture,  donnes-^ -moi une  place.  Au  contraire,  l'adverbe^, 
4ans  le  même  cas^  se  met  après  le  pronom  /loii^s  :  menez-- 
»ovs-y,  Donnez-vovs-y  une  place. 

Lorsque  le  verbe  est  au  singulier ,  et  que  la  seconde  pora 
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sonne  de  l'impératif  finit  par  un  e  muet,  on  ajoute,  ainsi 

qu'on  a  pu  le  voir  dans  les  deîix  exemples  qui  précèdent, 

un  s  au  verbe  (aSo)  :  mènes-y  moij  donnes^  moi  une  place. 

Voyez  plas  bu  (au  pronom  gui,  J.  i),  ttà  Faccord  da  yerbe  arec 
son  sujet  (5«  remarque),  comment  on  doit  s'exprimer,  i^,  lorsque  moi 
est  employé  conune  sujet ,  et  si  Foii  doit  dire  moi  gui  M  parlé,  ou  hoi 
qui  A  parlé ^  si  c*étoil  noi  qui  proposasse,  ou  si  c'éloit  hoi  qui 
proposât;  c^est  hoi  qui  n'intéresse,  ou  c'est  moi  qui  s'intéresse  ; 
o?,  lorsque  moi  est  joint  à  un  autre  pronom  personnel  ou  à  un  substan^ 
tif  pour  fermer  le  sujet  d'an  Terbe ,  si  Ton  doit  dire  :  (Tes^  mon  père 
ou  moi  çiiiAyovs  dU  çela^  on  c^êst  mon  père  ou  moi  qui  a  dit  cela, 

$.  3. 

.  Me. 

Me,  PrQnom  personnel  qui  signifie  la  même  chose  qnefe 
et  que  moi,  n'est  jamais  employé  comme  sujet ^  il  est  des 
deux  genres,  et  est  tantôt  régime  direct  et  tantôt  régime 
indirect  :  il  ME  chérit,  pour  il  chérit  moi;  il  me  plaît,  pour 
il  plaît  à  moi. 

Me  s'.alUe  à  je  et  à  moi. 

Moiffe  m'arréteroîs  à  de  vaines  menaces!  (Roc,  Tph.  act.  I,  se.  a*) 

'Me^xégime  direct  ou  indirect,  se  place  toujours  avant  le 
verbe. 

Bajazet  aujourd'hui  m'honore  et  me  caresse.  (Rac.,  Bajaz.,act.  I,sg.  i.) 

Titus  m'aime ,  il  me  quitte.  (  Le  même ,  Bérénice.) 

{T^ailly,  page  3i8.  -—  Le  Dict.  de  l'Académie  au  mot  me.) 

Quand  plusieurs  pronoms  régimes  accompagnent  un  verbe, 
me  (ainsi  que  te,  se,  nous  y  vous)  doit  être  placé  le  premier  : 

(3^0)  Cette  lettre,  ^u'on  appelle  euphonique,  est  mise  pour  éviter  la  ren= 
contre  de  deux  vayelles  qui  se  choqueroient  désagréablement  pour  roreilie^ 
quelques  personnes  la  placent  entre  deux  traits  d^union  ^  d^autres  ,  et 
cette  orthographe  qui  est  celle  que  l'on  doit  préférer,  la  placent  à  la  suite  du 
▼erbe,  pour  annoncer  qu'elle  4oit  être  unie  d'une  manière  intime  à  la 
syllabe  qui  précède»  et  à  celle  qi|i  suit. U  y  en  a  aussi  qui  mettent  entre 
la  lettre  euphonique  un  trait  d'union  et  une  apostrophe,  mène-s'y; 
mais  c'est  une  faute ,  puisque  l'apostrophe  ne  s'emploie  jamais  qu'à  la 
place  d'une  voyelle  qne  l'on  supprime. 
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Accordez-moi  votre  amitié^  si  vous  me  la  refusez,  f  en  se^ 
mi  vivement  affecté, 

{fTailly-y^Si^e  3 19.  —  Lévizac,  page  3a5, 1. 1.] 

Dans  le$  phrase^  où  il  y  a  deux  verbes^  on  place  ordinai= 
rement  le  pronom  me  près  du  verbe  qui  le  régit  :  On  ne  sau^ 
roît  ME  reprocher  d'aimer  la  table. 

Cependant  ce  ne  seroit  pas  une  faute  de  dire  :  On  ne  me 
sauroit  reprocher.  C'est  l'oreille  que  Ton  doit  consulter  alors. 

Mais  on  remarquera  que  ce  dérangement  n'est  pas  auto= 

risé,  quand  le  premier  verbe  est  k  un  temps  composé;  et, 

en  effet,  il  seroit  déplacé  de  dire  :  Je  lA^aurois voulu  procurer 

ce  plaisirs,  au  lieu  dej'aurois  voulu  me  procurer  ce  plaisir, 
{\j  Académie  j  sar  la  357^  rem.  de  P^au gelas  ^  page  372  âe  les  OL- 
.serv.  —  T^aiUf,  page  3ao.) 

Le  Pronom  me  doit  toujours  se  répéter  avant  chaque 
verbe  employé  à  un  temps  simple  :  //  -we  flatte  et  me  loue, 
Liorsqnc  les  verbes  sont  à  des  temps  composés  y  il  est  permis 
de  sous-entendre  le  second  Pronom  me  avec  Faùxiliaire  du 
verbe  qu'il  précède  ,*pourvu  que  les  deux  verbes  demande&t 
le  même  régime;  on  dira  donc  également  bien  :  Il  M'a  loué 
et  récompensé  généreusement,  et  il  M*a  loué  et  v^à  récom- 
pensé généreusement  ;  mais  il  faudroit  dire  :  Iltia  plu  et  vCa 
enchanté,  attendu  qu'on  dit  plaire  À  qoèUfiiun,  et  enchanter 

QtTELQu'tJir. 

Cette   règle  sur  l'emploi  de  mé  s'applique  aux  pronoms 
nous  y  vous^  te  et  se, 

[It  Académie,  sur  la  337e  et  la  467e  rem.  de   f^augelas,  page  53o 
'et  480  de  aes  Observ.  —  Le  P.  Buffier,  no  1017.  —  Marmontel, 
page  103.) 

'-§.   4- 

Nous. 

Nous,  Pronom  pluriel  de  la  première  petsonne ,  est  des 
deux  genres,  et  se  dit  des >per saignes  et  des  choses  p^sonni^ 
fiées;  il  peut  être  ou  sujet,  ou  régime  direct,  ou  régime  in= 
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direct  :  Nous  avons  dit,  et  nous  allons  prouver  qu* il  n*y  ajuis 
de  bonheur  sans  la  vertu/ {Beauzee,)  Les  grandes  prospérités 
Kous  aveuglent,  nous  transportent,  nous  égarent. 

[Bossuet,  Oraison  funèbre  de  la  reine  d^Ângletcrre.) 

Tout  ce  qui  nous  ressemble,  est  parfait  a  nos  yeaz. 
{Vibhé  Aubert,  fab.  6,  Ut.  IV.) 

Dans  la  première  phrase ,  nous  est  sujet  ^  dans  la  seconde^  il 
est  régime  direct;  et  dans  la  troisième,  il  est  régime  indirect. 
{Pf^ailljTf  pag.  i8a.—  Lé^'aac,  pag.  oio,  t,  i.) 

Lorsque  nous^  employé  comme  sujet  ou  comme  régime , 
est  joint  à  un  autre  nom  ou  pronoih  qui  concourt,  avec 
nous  y  à  former  le  sujet  ou  le  régime ,  il  faut  d'abor.d  m.ettre 
nous  ayant  le  verbe,  puis  le  répéter  après  (^  verbe  sans  pré^ 
positioUy,  s'il  est  sujet  ou  régime  direct  :  Nous  partirons  de- 
main ^eux  et  nous;  il  nous  a  bien  accueillis  nous,  et  nos  amis. 
Et  avec  une  préposition  ,  s'il  est  régime  indirect,  afin  de  le 
lier  avec  le  nom  qui  concourt  à  former  le  sujet  ou  le  ré= 
gime  :  //  NOUS  doit  cette  somme  à  nous  et  à  nos  associes, 

^,  (Mêmes  autorités.) 

Quant -à  la  place  que  ce  Pronom  doit  occuper  dans  le  dÎ8= 

cornas ,  ce  que  npus  venons  de  ^ire  pour  le  Pronom  me,  et 

pour  le  pronom  moi,^vd  est  applicable. 

Voyez,  au  pronom  tous,  ce  que  nous  disons  sur  Femploi  du  pronom 
■ODS,  dont  ou  fait  quelquefois  usage  au  lieu  de  /e. 

,     ,      ..§.-5-.  . 

Tu.  - 

TV/, Pronom  personnel  de  la  seconde  personne,  est  des 
deux  genres,  înais  seulement. du  nombre  singulier;  il  ne  se 
dit  que  des  personnes  et  des  choses  personnifiées. 

Tu,  ainsi  que  le  Pronom /«,  ne  peut  jamais  être  que  le 
sujet  de  la  proposition.  Exemples  :  Si  rv  as  un  ami  véritable^ 
tâche  de  le  conserver  —  Aimes-tv  la  paix,  ne  parle  jamais 
des  absents  que  pour  en  dire  du  bien. 

Le  pronom  tu  s'emploie  dans  bien  des  cas. 
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I  **•  On  peut  tutoyer  ses  inférieurs^  s'ils  sont  beaucoup  au-dess 
BOUS  de  soi  ;  un  maître  peut  donc  fort  bien  tutoyer  son  laquais. 

n**.  On  peut  aussi  tutoyer  ceux  que  l'on  méprise  ou  que  l'on 

insulte; quelle  que  soit  alors  leur  condition^  on  se  met  bien 

au-dessus  d'eux.  C'est  ainsi  que  le  grand-prêtre  Joad ,  n'ayant 

plu$  besoin  de  dissimuler^  dit  à  la  reine.  Atbalie  (act.y,  se.  5)  : 

«-  ............  i  ••• .  tu  seras  satisfaite , 

Je  te  les  vais  montrer  l'un  et  l'autre  à  ia  fois. 
Connois-Cif  Théritier  du  plus  saint  des  raoDarques^ 
Reine?. ..,,.... 

3°.  On  tutoie  ceux  avec  qui  l'on  est  très-familier.  • 
Cependant  le  favori  même  d'un  prince  ne  pourrolt  décem=: 

ment  le  tutoyer. 

4**.  Dans  le  style  élevé^  on  tutoie  tout^  même  ce  qu'il  y  a 

de  plus  grand  y  de  plus  vénéré. 

Grand  Dieu  !  tes  jugemeats  sont  remplis  d'équité.   {Desharreaux.) 

Grand  roi  !  cexte  de  raincre,  ou  je  cesse  d'écrire.  {JSoiletaïf  EpU.  VIII.) 
«(M.  Lenuire,  p.  loo  de  son  Cours  théor.  et  prat.) 

Le  tutoiement,  qui  rend,  dit  P^oltaire^le  discours  plus 
serré ,  plus  vif,  a  de  la  noblesse  et  de  la  force  dans  la  tragédie  ; 
mais  il  doit  être  banni  de  la  comédie ,  qui  est  la  peinture  de 
nos  mœurs; 

§.  6. 

Te. 

Te,  Pronom  singulier  de  1^  secondé  pefeonne,  et  des  deux 
genres,  ne  peut  jamaid.,  ainsi  que  le  Pronom  me^  être  que  le 
régime  direct  ou  le  régime  indirect  du  verbe^  et  il  s^élide  avant 
une  voyelle  :  Je  te  promets  de  grandes  jouissances  y  si  tu  as  le 
goût  du  tra\^aiL  —  Je  T'en  conjure»  —  Je  Ten  remercie. 

Te  se  place  toujours  avant  le  verbe  dont  il  est  le  régime  : 
Je  ^eux  TE  convaincre.  —  Comment  a^t-elle  pu  ts,  faire 
consentir  h  cela? 

Cependant  on  pourroit  dire  aussi  :  Je  te  veux  convaincre, 
—  Mais ,  comment  n^ort-elle  pu  faire  consentir  à  cela  ?  ne 

X.  21 
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seroit  pas  correct ,  paKe  que  le  premier  verbe  est  &  un  temps 
composé. 

(  V Académie  i  lur  la  SSye  rem.  de  Vaugelas,  page  37a.— Et  Wailly^ 
pages  1 18  et  3ao.) 

Quoiqu'on  dise  transporlez^vovs^,  l'usage  ne  permet  pas 
(|ue  l'on  se  serve  au  singulier  du  Pronom  te  ,  avant  cet 
adverbe,  et  que  Ton  dise,  transporte-T-^ ;  il  faut  dire  lrans= 
portes-^-rci }  ou,  ce  qui  est  encore  mieux,  il  faut  e'viter 
avec  soin  cette  manière  de  s'exprimer,  parce  que,  quoique 
régulière ,  elle  choque  l'oreille. 

[yaugtlas,  io6e  rem.;  V Académie  sur  cette  rem.  ,  p.  110  de  set 
Observations  ,  et  les  Grammairiens  modernes.) 

5-  7- 

Toi. 

Toi,  Pronom  singulier  de  la  seconde  personne,  est  des 
deux  genres,  et  ne  se  dit  que  des  personnes  et  des  choses 
personnifiées  :  On  aura  soin  de  toi,  on  pensera  à  toi,  on  fera 
cela  pour  toi. 

Quelquefois  on  l'emploie  par  apposition  avec  tu  et  te^ 
pour  donner  plus  d'énergie  à  l'expression  :  toi  qui  fais  tant 
le  hravp  y  tu  oserois  $  on  t'a  chassé  y  toi)  on  t'a  traité  ainsi, 
TOL  qui  étois  Vame  de  ies  conseils. 

Enfin  j  toi  indique  la  seconde  personne  du  verbe;  arinsi,  que 
ce  pronom  soit  exprimé  ou  sous-entendu,  il  faut  écrire  : 

O  toi!  qui  vois  la  honte  où  je  suis  descendue, 

Implacable  Vénus,  suia-je  assez  confondue?  (/i<ic.Plièd.act.ni,âc. a.) 

Approche,  héureuiL  appui  du  trône  de  ton  maître, 
Ame  de  mes  conseils  y  et  qui  seul,  tant  de  fois, 
Du  sceptre  danï  ma  maiu  as  soulagé  le  poids. 

•  _  _ 

(jRac. ,  Esth. ,  act.  II ,  se.  5.  ) 
Dans  ce  second  exemple,  ^0/  est  sous-entendu. 
Si  le  Pronom  £02  est  joint  à  un  autre  Pronom  personnel  de  la 
troisième  personne ,  ou  à  un  Substantif,  pour  former  le  sujet 
d'un  verbe ,  on  les  fait  suivre  du  pronom  personnel  vous ,  qui 
•  devient  le  sujet  de  la  proposition  :  Toi  et  lui  vovs  êtes  de  mes 
amis-,  ton  frère  et  toi  vous  irez  Ula  campagne. 
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Dans  let  phrases  impératives ,  ioi  est  régime  direct  ou  rë= 
gime  indirect  :  aEGAHDE-TOi  dans  ce  miroir^  régime  direct  j 
Doirsrs-Toi  la  peine  de  m* écouter ^  régime  indirect. 

figure 'toi  Pyrrhus  lei  yeux  étiaceUnU , 
Entrast  k  la  iucur  de  nof  palais  brùlanU. 

^  Aodromaque ,  act.  III ,  se.  8.  ) 

(ilejtaut,  p. 94.^X^0*7//-,  p.  18a.— i>vM«c»p.  3ii,t.2{ 
€t  M.  LaveoMix.) 

^ A  la  foible  raison  gardc'toi  de  te  rendre , 
Dieu  t'a  fait  pour  i'aimer ,  et  non  pour  le  comprendre. 

(  Voltaire,  la  Henriade,  ch.  \  II.) 

Aide-toi^  le  ciel  t'aidera.      (  La  Font*  le  Cbartier  embourbé.  ) 

§.  8. 

Vous. 

Vous,  Pronom  de  la  seconde  personne  et  des  deux  genres^ 
se  dit  des  personnes  et  des  choses  personnifiées;  il  peut  être, 
comme  le  pronom  nous^  ou  sujet,  ou  régime  direct,  ou  régime 
indirect;  exemple  :  Vous  êtes  riche^je  vous  en  félicite;  chers 
chez  présentement  à  yovs  faire  des  amis.  Le  premier  vous 
est  sujet;  le  second,  régime  direct ,  et  le  troisième^  régime 
indirect. 

Si  le  pronom  vous  n'est  pas  seul  employé  comme  sujet 
ou  comme  régime  du  verbe,  et  qu'il  soit  uni  à  un  autre 
Pronom  personnel,  ou  à  un  Substantif,  on  répète  le  Pro^ 
nom  personnel  vous ,  qui  alors ,  comme  sujet  .de  la  phrase , 
vent  que  le  verbe  soit  à  la  seconde  personne  r 

Je  vous  récompenserai  vous  et  voirefrère, — Vous  et  celui 
qui  vous  mène,  vous  périrez.  (  Tfném,,  liv.  I.) 

a 

Le  roi,  vous,  et  les  dieux ,  vous  êtes  tous  complices. 

{Th,  Corneille f  Ariane ,  act.  V,  se.  4*} 

(  Wailly,  p.  18a.  —  LéwizaCf  |>.  3 10 ,  t.  i .  ) 

l^ouj  suit, pour  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  la  phrase, 
*  les  mêmes  règles  que  le  pronom  me;  et,  quand  il  est  accom;» 
pagné  d'une  préposition^  il  suit  celles  qui  sont  indiquées  pour 
le  pronom /7}0f. 
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Vous  est  singulier ,  quand  on  n'adresse  la  parole  qu*k  une 

seule  personne,  et  il  est  pluriel,  quand  on  adresse  la  parole 

à  plusieurs^  mais  remarquez  que ,  quand  par  politesse ^  on 

emploie  le  pronom  plnriel  vous  au  lieu  dii  Pronom  tu,  le 

participe  prend  bien  la  terminaison  féminine  lorsqu'il  est 

question  d'une  femme,  mais  il  ne  prend  pas  le  s  qui  est  la 

marque  du  pluriel ,  et  l'on  dit  ;  Madame ,  vous  êtes  estimée, 

et  non  pas  estimées,  parce  qu'alors  on  emploie  le  participé 

par  rapport  à  la  personne  dont  on  parle,  et  non  par  rap= 

port  au  Pronom  vous  y  ni  au  verbe  auxiliaire  pluriel  dont 

on  se  sert. 
{DangeaUy  p.  iB^.~^ Girard,  p.  55,  t.  II.  Et  les  Gràmm.  modernes.) 

De  quoi  vous  éies-vous  avisé,  de  charger  les  enfers  é^une 
si  dangereuse  créature?        {  Boileau ,  les  Héroft  de  rotnan.  ) 

Le  dieu  n^est  entouré  que  des  monuments  de  nos  fureurs } 
et  vous  ETES  ÉTONNÉ  quc  scsprétrcs  aient  accepté  Vhommag^ 
d^une  courtisane»         (Voyage  d'Anacbarsis»  chap.  XXII.  ) 

La  syntaxe  est  la  même  pour  les  adjectifs  et  pour  les  Pro= 
noms,  et  l'on  dit,  quand  on  n'adresse  la  parole  qu'à  une 
seule  personne  :  Les  ornements  sont  des  beautés  étrangères  j 
et  vous  n^ êtes  jamais  si  belle  ,  que  lorsquon  ne  voit  en  vou« 
que  VOUS'-HLEMZ,  {SainuEvremond.) 

Vous  en  allez  juger  vous-même  tout-à-l* heure, 

[Boileau yles  Héros  de  romao.) 

«.....•.. Avocat, 

De  votre  ton  i;ou«-iii^i?ie  adoucissez  Téclat.  (/{ac.,lesPlaid.act.III,fC«3.} 

(  Restaut ,  page  ao5 ,  et  Girard,  ) 

Quelquefois  aussi  on  fait  usage  du  pronom  nous  au  lieu 
du  pronom  ye,  et  dans  ce  cas  le  principe  invoqué  pour  le 
pronom  1^02^5^ au  lieu  du  pronom  tu,  est  également  applicable; 
c'est-à-dire  que  l'on  doit  écrire  avec  le  nombre  singulier 
le  participe  mis  en  rapport  avec  le  pronom  nous  ;  et  alors 
dire  :  persuade  comme  nous  le  sommes,  parce  que  cette 
phrase  n'est  qu'une  syllepse^  c'est-à-dire  une  figure  par  la? 


Des  Pronoms  personnels.  3a5 

quelle  le  discours  répond  plutôt  à  la  pensée  qu'aux  règles  de 
la  grammaire. 

Quelle  pensée  réveille  en  moi  cette  phrase  ,  persuadé 
comme  nous  le  sommes?  aucune  autre  que  celle*ci  :  persuadé 
comme  je  le  suis.  "Le  je  a  paru  trop  tranchant,  et  par  modestie 
on  s'est  servi  de  nous  au  lieu  de  je;  si  donc  on  considère 
qu'en  effet  nous  n'exprime  qu'i/n  seul  individu,  on  doit 
laisser  au  singulier  l'adjectif  qui  suit,  puisque  dans  notre 
esprit  nous  n'avons  d'autre  intention  que  de  modifier  le 
pronom  je. 

Ce  vers  de  Molière  (le  C...  imaginaire^  se.  i6)  : 

Sans  respect  ni  demi  nous  a  déshonoré  y 

dans  lequel  déshonoré  est  mis  au  singulier ,  quoique  précédé 
d'un  régime  direct  au  pluriel,  qui  est  nous  employé  pour  moi, 
vient  fortifier  ce  principe  ;  et  l'opinion  de  son  estimable 
et  judicieux  commentateur  (M.Auger),  qui  approuve  ce 
singulier,  achèvera  sûrement  de  convaincre  nos  lecteurs. 

On  Terra ,  lorsque  nous  parlerons  de  Temploi  du  mode  appelé  impératif 
(art.  XVlI,  §.  3y  vol.  a),  que  très-souvent  une  personne,  se  parlant  à 
elle-même ,  fait  usage  de  la  première  personne  du  pluriel  de  iUmpéralif  j 
et  qu^en  pareil  cas  on  ne  met  pas  Padjectif  au  pluriel  :  sotons  digne  de 
notre  naissance  ;  soyons  sage  :  eertainement  si  Pon  employoit  le  pluriel 
dans  ce  cas  ,  ce  seroit  ôter  tout  le  charme,  tout  le  piquant  de  cette  façon 
de  parler ,' ce  seroit  faire  même  un  contre^sens*. 

(M.  f^anieCyVna  des  rédact.  duMan.  des  amat.de la  langue  fr.) 

!Nous  avons  faîTobserver  (page  3a  i)  que  le  pronom  tu  peut 
exprimer  dans  le  discours  deux  sentiments  de  l'ame  absolu=: 
ment  opposés  ^  l'amitié  et  la  haine.  En  effet,  lorsque  noiis 
parlons  ou  écrivons  à  des  personnes  que  nous  aimons,  ou 
contre  lesquelles  nous  sommes  fort  en  colère,  nous  nous 
servons  du  proncmi  tu;  de  même  le  pronom  vous,  qui  fut 
de  tout  temps  employé,  en  parlant  à  une  seule  personne, 
comme  une  marque  d'égard,  de  respect  ou  d'indifférence, 
n'est  plus  dans  quelques  circonstances  que  l'expression  de  ht 
douleur.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple,  maisil  suffira  pour 
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faire  sentir,  combien   le  pronom  vous  mis  à  la  place  du 
pronom  tu  change  le  sens  d'une  phrase. 

Un  père  est  prévenu  que  son  fils,  ahandonnë  à  la  débauche, 
se  propose  de  forcer  son  secrétaire ,  pour  y  pra[idre  de  Tars 
gent  :  plein  de  tendresse ,  mais  péniblement  a£Pecté ,  ce  père 
ouvre  lui-même  son  secrétaire ,  et  y  met  en  éri^ence  une 
somme  d'argent ,  avec  ce  billet  foudroyant  adressé  à  son  fils  : 

Pnisqu^un  lien  fatal  a  pour  vous  tant  d'appas, 
Qu'il  TOUS  fait  renoncer  à  votre  propre  estime , 

Je  veux,  du  tnoios,  vous  épargner  un  crime  : 

Acceptez  ...  ne  dérobez  pas. 

(M.  Pieyre,  FÉcoIe  des  Pères,  IV,  i^.) 

Tous  nos  lecteurs  sentiront  que  ce  fils ,  accoutumé  à 
entendre  de  la  bouche  de  son  père  le  mot  tu ,  expression  de 
sa  tendresse,  aura  été  abîmé  à  la  lecture  de  ces  vous^  qui 
sont  le  langage  d'un  père  péniblement  affecté;  ils  sentiront 
aussi  que  ce  reproche  paternel  n'auroit  pas  été  aussi  tou» 
chant ,  et  n'auroit  pas  produit  l'effet  que  ce  père  se  propo= 
soit ,  s'il  avoit  parlé  ainsi  : 

Puisqiiun  lien  fatal  a  pour  roi  tant  d'appas,  qnilTzfait 
renoncer  h  ta  propre  estime ,  je  veux  du  moins  T*épargner 
un  crime  :  accepte . .  '.  ne  dérobe  pas. 

Vous ,  tu  y  toi,  peuvent  se  dire  des  animaux,  et  même 
des  choses  inanimées  »  mais  ^iiniquement  en  apostrophe  ; 
un  berger  diroit  très*bien  :  Mes  ùhères  brebis,  vous  êtes 
l'unique  objet  de  mes  soins;  et  un  Israélite  indigné  pour= 
roit  tenir  ce  langage  *  Et  toi  ,  sainte  montagne  de  Sion,  tu 
tes  vue  profanée  par  dcfS  impies.        {Girard,  p.  325, 1. 1.) 

Il  es.t  quelquefois  permis  de  mettre  à  la  seconde  personne  ce 
qu'on  exprime  ordinairement  par  la  troisième  :  lijr  a  des  gens 
si  complaisants  que  vous  ne  savslizz  vous  empêcher  de  recker^ 
cher  leur  société, — pour  quon  ne  saurait  s'empêcher,  etc. 

C'est  quelque  chose  de  bien  terrible  qtiune  tempête;  il  est 
bien  difficile  de  ne  pas  craindre,  lorsque  vous  voyez  les  flots 
soulevés  qui  viennent  fondre  sur  vous,  votre  pilote,  qid 
se  trouble,  etc. 
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\       Ce  tour  de  phrase  réveille  rattention  de  ceux  à  qui  Ton 
parle;  il  les  intéresse,  ils  croient  voir  ce  qu'on  leur  dit. 
"^^^         Mais  ce  seroit  en  abuser  que  de  dire  à  quelqu'un  :  Quand 
^5\    vous  VOLEZ  sur  les  grands  chemins ,  et  que  vous  êtes  pris  , 
071  vous  juge^  et  Von  vous  pend  en  vingt-quatre  heures^ 

S-  9- 

u. 

Il,  Pronom  singulier  masculin  de  la  troisième  personne,  se 

dit  des  personnes  et  des  choses,  pi  est  toujours  su^et  de  la 

proposition  : 

Uo  dëvot  aux  i^va.  creux ^  et  d'ab^tipeact  blême, 
S'U  nUa  poiiat  le  cœur  juste  ,  e$l  affreux  devant  Dieu  j 
^  L'ETAogile  au  cbréiien  ne  dit  eo  aucun  lieu  : 

«  So'iA  d^vot. n  II  uous  dit  :  aSol»  doux,  simple,  équitable.  9 

[Boileau ,  sat.  XI.) 

Le  premier  il  se  rapporte  à  dévot;  et  le  second  à  évangile. 

Ily  daits  les  verbes  unipersonnels  ou  pris  unipersonnels 
lement,  s'emploie  sans  rapport  à  un  nom  déjà  exprimé;  il  se 
rapporte  k  ce  qui  suit,  et  sert  à  l'indiquer.  Quand  je  dis  :  Il 
s'est  passé  bien  des  choses  depuis  que  nous  ne  nous  sommes  vus; 
IL  est  mis  pour  bien  des  choses,  et  ces  mots  sont  le  sujet ,  et 
non  pas  le  régime  du  verbe  s'est  passé.  C'est  comme  s'il  y 
avoit ,  bien  des  choses  se  sont  passées. 

{Jlostaut,  page  Zo^^^^fVailly,  page  aig.) 

Le  pronom  il,  et  en  général  les  Pronoms  dpivent  rappeler 
l'idée  de  la  personne  ou  de  la  chose,  ou  du  nom  de  la 
personne  ou  de  la  chose,  dont  ils  tiennent  la  place ,  et  être 
au  même  nombre  et  au  même  genre  : 

Voilà  rhomme  en  effet  ^  il  va  du  blanc  au  noir  : 
//  condamne  au  miitin  ses  sentiments  da  soir. 
Importan  à  tout  autre,  à  soi-même  incommode , 
Il  change  i  tous  moments  dVsprit  comme  de  mode  : 
//  tourne  au  moindre  ^ent,  U  tombe*  au  moindre  choc  : 
Aujourd'hui  .dans  ud  joasque»  «t  .demain  iUns  un  ixoe. 

(J9otieatt,Sal.  VIU.) 
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Dans  cet  exemple,  Uy  qui  se  rapporte  à  hommCy  en  réveille 
ridée,  et  est  le  seul  pronom  qui  convienne^  aussi  prend-il 
la  forme  masculine  et  singulière,  parce  que  homme  est  de  ce 
genre  et  de  ce  nombre. 

(Le  Dtct.  crit.  de  Féraud  au  mot  il,  et  Lévizac,  p.  3o6,  t.  i.) 

Lorsque  le  sujet  du  verbe  vient  d'être  énoncé,  le  pronom 

il  ne  doit  pas  précéder  ce  verbe;  ainsi  cette  phrase  de  JPo/i= 

tenelle  n'est  pas  correcte  :  lAcinius  étant  venu  à  Antioche , 

et  se  doutant  de  l'imposture  ^  n^  fit  mettre  h  la  torture  le 

prophète  de  ce  nouveau  Jupiter;  on  doit  supprimer  le  pro= 

nom  i/^  puisque  Licinius  est  le  suiet  du  verbe. 

(  Le  DictioDDair»  ertu  de  Féraud ,  au  mol  il.  ) 

Dans  l'emploi  du  pronom  il,  ce  qu'il  faut  surtout  éviter, 
ce  sont  les  équivoques;  par  exemple,  quand  on  dit  :  Molière 
a  surpassé  Plaute  dans  tout  ce  quih  a  fait  de  meilleur;  on 
ne  sait  d'abord  si  Molière ^  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  de  meilleur, 
a  surpassé  Plaute ^  ou  si,  Plaute^  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  de 
meilleur ,  a  été  surpassé  par  Molière.  Yoilà  ce  quijie  doit  pas 
rester  en  doute. 

(  fiTaiHy,  page  319. —Le  Dict.  crit.  de  Féraud  et  Lévizac ,  page  ^fj, 
t.  h) 

f 

§.    10. 
Ils. 

Ils  est  le  pluriel  de  i7,  et  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  sur  ce 
Pronom,  lui  est  applicable. 

§•    II. 
Lui. 

Lui  est  un  Pronom  de  la  troisième  personne,  et  du  nombre 
singulier. 

Sa  fonction  ordinaire  est  de  servir  de  complément  à  une 
préposition  exprimée  ou  sous^entendue  :  J* allai  à  lui.  Je  tom= 
-bai  sur  lui.  Vous  irez  avec  lui.  Il  lui  donna  la  main.  Dans 
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ce  dernier  exemple  y  la  préposition  est  sous-eatendue;  c'est 
comme  si  Ton  disoit,  il  donna  à  lui  la  main, 

{Faraud  et  tAcadémU,  ) 

Ce  n'est  que  dans  ce  dermer  cas  que  le  Pronom  lui  est 
commun  aux  deux  genres. 

Hors  de  là,  il  n'appartient  qu'au  genre  masculin  :  C^est  lui 
qui  me  Va  donné ^  c'est  de  lui  que  je  le  tiens;  vous  pensez 
ainsi,  mais  lui  pense  autrement.  (V  Académie.) 

Iaù  s'emploie  quelquefois  comme  mot  explétif,  et  quand 

on  veut  donner  plus  de  force  au  'discours  :  //  est  impossible 

qiiun  homme  de  mauvais  naturel  aime  le  bien  public  ;  car 

comment  pourroit^il  aimer  un  million  d^  hommes  y  lui  qui  n*a 

jamais  aimé  personne?  {JFréron.)  —  Je  le  verrai  ltji-meme.  Il 

s'emploie  encore  quand  on  veut  marquer  la  part  que  diffe^ 

'entes  personnes  ont  eue,  ou  auront  à  un  fait  ou  à  une 

ction  :  Mes  frères  et  mon  cousin  nionl  secouru;  eux  mont 

9^le\^éy  et  LUI  m* a  pansé* 

(H^aiUjr,  page  iSi.-^ZéyUaû,  piig.  Sio,  t.  i.) 

Lui  se  place  après  le  verbe,  i°,  quand  ce  Pronom  eal 
procédé  d'une  préposition  :  Comme  on  conseUloit  à  Philippe  y 
pèle  d'Alexandre,  de  chasser  de  ses  Etats  un  homme  qui 
aval  mal  parlé  de  lui  ,7e  m'en  garderois  bien,  dit-il ,  itiroit 
panout  médire  de  moi»  (  ff^ailly ,  page  3i8.  ) 

a^.  Lorsque  le  verbe  est  à  l'impératif  :  Dites-hut  ce  qui 
en  ei.  {Le  même.) 

NoTi.  Ce  que  nous  avons  dit  au  pronom  me ,  sur  la  place  des  pronoms 
en  rëgâne,  est  applicable  au  pronom  lui. 

£t  Tcbservation  que  nous  faisons  au  pronom  se,  p.  336,  sur  PinconvëDÎent 
qu'il  peut  y  avoir  à  placer  ce  pronom  près  du  premier  verbe ,  dans  les 
phrases  où  il  y  a  deux  verbes ,  s'applique  également  au  pronom  lui. 

Lui  y  joint  à  un  nom  ou  à  un  Pronom  ^  soit  par  la  conjonction 
e^  j  soit  par  la  conjonction  m,  veut  toujours  que  le  verbe  qui 
est  auparavant ,  soit  précédé  d'un  Pronom  de  même  nature 
que  le  Pronom  ou  les  Pronoms  qui  suivent.  Exemples  :  Je  ijen 
félicite  y  LUI  et  ses  amis.  — Je  ne  l'estime  ni  lui  ni  son  frère, 
—  On  ne  nous  accueillit  ni  lui  ni  moi* 
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Bossuet  o'a doncpu  diie correctement  ;  Ilsemble ^ue  Vaîdo 
ait  eu  un  bon  dessein,  et  que  la  gloire  de  la  pauvr^é  (j^vangé^ 
lique)  AIT  SEDUIT  LUI  et  ses  partisans.  —  Il  falloit  /'ait  séduit, 
LUI  et  ses  partisans '-^  Fénélon  n'a  pu  dive  non  plus  :  Pénélope, 
ne  voyant  revenir  ni  lui  ni  moi,  naura  pu  résidera  tant  de 
prétendants;  il  ialloit  ne  nous  voyant  revenir  ni  lui  ni  moi. 

(\js  Dict.  crû.  de  F€rauà^  ^u  mot  eux.) 

Une  f;rande  différence,  et  la  plus  remarquable  qu'il  y  ait, 
entre  les  Pronoms  de  la  troie^if;nie  personne  et  ceux  des  deux 
premières ,  i:'est  que  ceux-ci  (/e,  n^oi,  nous^  tu,  toi,  vous) 
ne  peuvent  jamais  désigner  que  des  personnes  ou  des  choses 
personnifiées;  ^  que  ceux-là  (iY,  ils  y  elle  y  elles)  servent  à 
désigner  les  personnes  et  quelquefois  les  choses. 

Mais  il  faut  observer  que  lui  {*)  ne  se  dit  point  des  choses^ 
quand  il  esten  rëgime.indirect,  c'est-k>-dire  quand  il  est  précédé 
d'une  préposition;  alors  on  le  supplée  par  lesPronopis  le  y  à, 
leSfOXi  par  lesPronoms  en  eiy;  ainsi,  au  lieu  de  dire,en  parLnt 
d'une  maison  :  Je  lui  ajouterai  un  pavillon  y  vous  direz  :jy 
ajouterai  un  pavillon;  d'une  affaire  ou  de  plusieurs, 7e  Iw  ou 
je  leur  donnerai  mes  soins,  vous  direz  :  7  V  donnerai  mes  Séins. 

Vous  pourrez  dire  d'un  poète  :  Que  pense-t'On  nj;  aUi  ? 
Mais  de  ses  ouvrages ,  il  faudra  dire,  ça'sir  pense-t-on  ? 

On  ne  dira  pas  non  plus  d'un  arbre  :  Ne  montez  pas  sic  ^Vi 
pours.m  cueillir  liY&fnxks y  vous  tomberiez;  mais  on  dirt  :  «'y 
montez  pas  pour  en  cueillir  j^zs  fruits ,  vous  tomberiez* 

(Le  P.  Biijffier,  n^^fj^^.  —  Th*  Corneille,  sur  la  io4*  rem.  de  Viugelas. 

—  'iâM,  àe  Poit-lioyal,   pag.  110. — Cùndillac,  ch.  YIII ,  pag.  301. 

—  TyOlivet,  pag.  i65.  -  Restant,  pag.  ^. — Et  JFailly,  p. i84) 
Eafin  a  ces  questions  : 

Esl-^ee^là  votre  dameurc  ?  \  "  /  ce  ne  Vttl  pas.     ■ 

Sont-ce-Ià    vos    apparte-l  |  ce /es  soot. 

ments?  ï  I 

Sont-ce-là'vo5  robes?  /  ^**"*  '^P^"^»**  '  \  ce  ne  les  sont  pas. 

Que  peat-on  faire  de  cet!  I  on  n'en  peut  rien  faire. 

enclos  ?  /  \ 

(U  P.  Buffser,n?  698.  —  D'Oiwet ,  p»g.  i65.  —  HTaMy,  pag.  \^] 

(*)  Remarquez  que  celte  règle  ,  ainsi  qu'on  va  le  voir ,  s'iippHque  aux 
pronoms  e//e  et  eux. 
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Cependant  l'usage  autorise  à  se  servir  des  pronoms  lui^ 
eux ^  elles  ^  en  régime  direct  ou  en  régime  indirect^  quand  Vm 
parle  de  choses  personnifiées  ,  ou  auxquelles  on  attribue  ce 
qu'on  a  coutume  d'attribué):  aux  personnes  :  J*aime  la 
VERITE  au  point  que  je  sacrifierais  tout  pour  elle. 

Vinnocenee  vaut  bien  que  Pou  pArle  poar  elies. 

{Racine  |  les  Frér.  enn.  act.  III ,  se.  6«) 

{Fromant,  pag.  iS5  de  son  soppléna.  à  la  Gramm.  de  Port-Royal. 
— Le  P.  Buffier^  n.  700.—  fP^aUljr^  pa|;.  iB5.  ) 

Condillac  (pag.  101  de  sa  Gramm.)  pense  que,  si,  dans  ces 
sortes  de  phrases ,  les  Pronoms  lui  et  elle  se  disent  des  choses 
aussi  bien  que  des  personnes ,  c'est  seulement  parce  qu'il  n'y 
a  pas  d'autre  manière  de  s'exprimer,  et  qu'il  importe  peu 
que  la  vérité  soit  personnifiée  ou  ne  le  soit  pas. 

j.  12. 

Elle. 

Elle ,  Pronom  de  la  troisième  personne  du  féminin  singi;i=: 
lier,  fait  elles  au  pluriel.  Il  est  tantôt  le  féminin  de  ilj  et 
tantôt  le  féminin  de  lui;  dans  le  premier  cas,  il  est  toujours 
le  sujet  du  verbe ,  le  précède  toujours ,  excepté  dans  les  in^ 
terrogations ,  et  ne  peut  en  être  «éparé  que  par  un  autre 
pronom  personnel  ou  une  négative. — Elle  £/a«je  ,  elle  lui 
a  donné  sa  grâce, —  Vient-iAAJ^l  Danse-t-TXX^û 

E lie,  sv^ei  d'une  proposition,  se  dit  également  des  person= 
nés  et  des  choses. 

Quand  elle  est  le  féminin  de  lui  y  il  ne  se  dit  pas  toujours 

des  choses.  —  On  ne  dit  pas  d'une  science  ou  d'une  profes^ 

.  sion,  IL  s^est  adonné  à  elle  ,  il  faut  dire,  il  sy  est  adonné ^ 

ni  d'une  jument ,  je  ne  me  suis  pas  encore  servi  ^'elli;,  mais 

je  ne  m* en  suis  pas  encore  servi. 

Il  semble  qu'avec  les  prépositions  de  et  à,  les  pronotns 
elle  y  lui  y  euXj  ne  se  disent  pas  indifféreipment  des  choses  et 
des  personnes. —'Cependant,   lorsqu'ils  sont  précédés  de$ 
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prépositions  as^ec  ou  après  y  ils  peuvent  se  dire  des  choses. 
Oelte  rivière^  dans  ses  débordements  ^  entraîne  avec  elle  tout 
ce  qu^i;LY,  rencontre,  elle  ne  laisse  rien  après  elle. 

Elle  ne  peut  pas  servir  de  régime  indirect  à  un  verbe 
actif;  on  j  substitue  lui^  qui  alors  est  féminin.  — Eu  parlant 
d'une  femme  on  dit  :  Donnez-lui  ce  qu'elle  demande;  elle 
demande  ses  gages  ,  donnez- les-iAJi. — Cependant  s'il  étoit 
question  de  savoir  à  qui ,  de  plusieurs  femmes  y  on  doit 
domier  quelque  chose,  on  diroit  fort  bien,  ces  femmes  ne 
méritent  pas  ce  présent ,  faites-le  h  elle  ,  en  désignant 
celle  que  Ton  entend  indiquer  par  le  pronom.  C'est  par  la 
même  raison  qu'on  lit  dansTélémaque  :  //  crqyoit  nepaspar^ 
1er  à  ELLE ,  ne  sachant  plus  oii  il  étoit.  Dans  cette  phrase  y 
elle  est  considéré  non  comme  une  personne  à  qui  l'on  dit 
quelque  chose"*^  mais  comme  une  personne  à  qui  on  adresse 
la  parole.  —  //  veut  lui  parler  y  signifie,  il  veut  lui  dire  queh 
que  chose  ^  lui  communiquer  quelque  chose  psCr  le  moyen 
de  la  parole. 

Jlveut  parler  à  elle,  signifie  c*est  à  elle  qu'il  veut  adres^ 
ser  la  parole  y  et  dans  ce  tour,  il  y  a  toujours  une  sorte  d'opx 
jposition;  ce  nest  pas  h  lui  que  je  veux  parler,  c'est  à  elle. 

Après  les  verbes  neutres  et  pronominaux  qui  régissent  la 
préposition  ^^  on  dit  elle  et  elles.  —  Il  faut  s'adressera  eIaLiù 
ou  à  ELLES^  il  faut  revenir  à  elle  ou  à  elles.  —  Quand  on  y 
ajoute  même  y  on  peut  dire  à  elle  avec  les  verbes  actifs,  en 
faisant  précéder  lui  :  donnez  les-i^vi  à  ELLE-meme. 

Quand  le  pronom  la  est  le  régime  direct  d'un  verbe,  et 
qu'il  y  a  après  ce  verbe  un  nom  qui  concourt  avec  le  pronom 
à  former  ce  régime  direct,  ou  le  répète  après  le  verbe,  par 
le  moyen  d'elle  :  Le  lion  la  dévora ,  elle  et  ses  enfants) 
de  même  au  pluriel  î  On  les  condamna,  elles  et  leurs  conp:  • 
plices. 

Lorsque  le  pronom  elle  est  le  sujet  d'une  proposition,  et 
qu'on  veut  le  joindre  à  un  nom  qui  concourt  avec  lui  à  for= 
mer  ce  sujet,  on  laisse  le  Yerbe  après  le  pronom,  parce 
qu'il  ne  peut  en  être  séparé;  mais  après  le  verbe,  on  répète 
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elle  y  pour  le  joindre  au  nom  qui  concourt  avec  ce  pronom  à 
former  le  sujet  :  Elle  mourut ,  hlle  et  les  siens. 

Le  pronom  elle,  comme  plusieurs  autres  pronoms ^  s'em? 
ploie  aussi  pour  rapp^r  des  phrases  entières.  —  Qui  a  corn^ 
mis  ce-crime  abominable?  £*//&  y  c'est-à-dire,  elle  a  commis 
ce  crime  abominable.  —  Voyez  lui. 

F'oUaire  à  dit  dans  Oreste  (  act.  V,  se-  7  )  : 

Fers  y  tombez  de  ses  mains  j  le  sceptre  est  fait  pour  elles. 

Observez  y  dit  à  ce  sujet  La  Harpe  (Cours  de  littër.), 
qu'il  n'est  ni  dans  le  génie  de  notre  langue ,  ni  dans  Tusage 
des  bons  écrivains ,  de  placer  le  pronom  elle  autrement  que 
comme  sujet ^  quand  il  se  rapporte  aux  choses;  on  ne  l'em;: 
ploie  comme  régime  que  quand  il  se  rapporte  aux  personnes 
ou  aux  choses  personnifiées  :  la  violation  de  cette  règle  jette 
de  la  langueur  dans  le  style;  c'est  une  sorte  d'inélégance*  La 
même  faute  est  dans  ces  vers  de  Tancrède  (  act.  I ,  se.  4  )  * 

Mais  qai  peut  altérer  tos  bontés  paternelles  ? 
Vous  seule,  vous,  ma  fille, en  abusant  trop  à! elles. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  combien  ce  pronom  elles 
qui  finit  la  phrase  et  le  vers,  produit  un  mauvais  effet;  et 
cet  effet  se  retrouvera  dans  toutes  les  phrases  du  même 
genre,  en  prose  comme  en  vers.  — lise  souvient  de  vos  bon;=' 
tés,  il  en  est  pénétré.  Si  l'on  disoit  il  est  pénétré  «^'elles, 
cela  paroîtroit  ridicule.  C'est  que  notre  langue  y  a  pourvu 
moyennant  le  pronom  en,  qui ,  se  plaçant  avant  le  verbe ,  réu= 
nit  la  précision  et  la  rapidité.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  occasions 
oit  l'on  ne  sauroit  se  servir  du  mot  en;  mais  alors  il  faut  évi^ 
ter  ce  pronom,  et  chercher  une  autre  tournure. 

(^.  Layeaux.) 

S-  i3. 

Eux. 

Eux  yVvonowL  de  la  troisième  personne,  masculin  pluriel. 
.  C'est  le  pluriel  de  lui;  mais  il  ne  s'emploie  pas  comme 
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r^Uk^Xck  liiioiilini  ,  en  régime  iodirect,  sans  le  secours  d'une  prépo» 
sîtion  exprimée;  on  y  supj^ée  par  le  pronom  leur,  qui  se 
dit  au  masculin  et  a^.  féminin.  —  Voyez  leur. 

Eux  se  met  toujours  après  le  verb^  souvent  il  est  préc^ 
dé  d'une  préposition^  et  alors  il  est  le  terme  du  rapport. 
S'il  n'en  est  pas  précédé ,  il  est  le  sujet  d'une  proposition  ; 
dans  le  dernier  cas ,  il  ne  se  met  jamais  seul ,  et  est  suivi  ou 
d'un  autre  Substantif,  ou  de  l'Adjectif  même  :  Fis  souffrent 
beaucoup,  eux  et  leurs  enfants ,  c'est-à-dire ,  eux  et  leurs  en= 
fants  souffrent  beaucoup;  ils  le  disent  evx- mêmes. 

Après  un  Substantif  suivi  de  la  préposition  de^  on  n'em= 
ploie  guère  eux;  mais ,  au  lieu  de  ce  pronom,  on  met  i'Ad^ 
jectif  possessif /eur,  avant  le  Substantif .  On  ne  dit  pas  c'est 
le  livre  d'zvx ,  mais  c'est  leur  livre.  Cependant  on  dit  j'ai 
besoin  d'Eim^j'ai  soin  d^txrsi;  parce  qu'avoir  besoin ,  avoir 
soin  sont  des  verbes,  et  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  sens 
possessif. 

Eux  s'emploie  aussi  pour  rappeler  au  masculin ,  l'idée 
du  pronom  les  mis  en  régime  direct,  et  lier  ce  pronom 
avec  une  proposition  incidente  :  f^ous  les  blâmez,  eux  qui  n'ont 
suivi  que  vos  conseils. 

•Eux  rappelle  aussi  ce  même  pronom  mxl  masculin ,  lorss 
que  ce  pronom  partage  la  fonction  ^de  régime  avec  un  011 
]^usîeurs  substantifs  placés  après  le  verbe,  et  sert  à  le  lier  avec 
ces  Substantifs.  Je  les  ai  vus,  eux  et  leurs  enfmUSî  je  les 
ai  vus  y  EUX,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  Eux  sert  au«siy 
dans  un  cas  semblable,  à  rappeler  l'idée  d«i  pronom  leur^ 
employé  comme  régime  indirect  :  je  leur  ai  parlé,  à  eux  et 
à  leurs  adhérents, — On  peut  dire,  je  veux  leur  parler,  ou 
je  veux  parler  h  eux;  mais  avec  la  même  différence  de  sens 
que  nous  avons  expliquée  au  mot  lui,  —  Y  oyez  lui  y  leur, 

Leue. 

Leur.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Pronom  pluriel  de  la 
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troisième  personne^  avec  l'Adjectif  pronominal  possessif  /ewr, 
dont  nous  parlerons  page  349» 

Leur  y  Pronom  personnel ,  est  des  deux  genres  \  il  signifie 
h  eux ,  à  elles  y  et  il  se  dit  principalement  des  personnes  : 
Les  femmes  doivent  être  attentives,  car  une  simple  appac 
rence  hzvRjait  quelquefois  plus  de  tort  qu  une  faute  réelle. 

(  Girard.  ) 

Il  faut  compter  sur  l'ingratitude  des  hommes ,  et  ne  laisser 
pas  de  luEjjVi  faire  du  bien.        (  TëUm. ,  Hr.  XXIV.) 

Quelquefois  on  s'en  sert  en  parlant  des  animaux ,  des 
plantes  ^  et  même  des  choses  inanimées  :  Quand  je  vois  les 
nids  des  oiseaux ,  formes  avec  tant  d* art,  je  demande  quel 
maître  leur  a  appris  les  mathématiques  et  t architecture.  — 
Ces  orangers  vont  périr  si  on  ne  leur  donne  de  Veau.  — 
Ces  murs  sont  mal  faits ,  on  ne  leur  a  pas  donné  cusez  de 
talus, 

(Le  Dictionnaire  de  l'académie,  et  les  Grammairiens  modernes.) 

Mais  en  général  l'emploi  du  Pronom  personnel  leur  est 
restreint  aux  personnes, et  ce  seroit  s'exprimer  incorrectement 
que  de  dire  :  Ces  projets  parurent  sages ,  et  Henri  leur  donna 
son  approbation  y  au  lieu  de  Henri  ^  donna  son  approbation. 

Outre  que  la  signification  de  leur,  Pronom  personnel,  est 
diiFérente  de  celle  de  leur,  A.djectif  possessif,  c'est  qu'encore 
celui  qui  est  Pronom  personnel  se  Joint  toujours  à  un  verbe,  et 
désigne  un  nom  pluriel  qu'il  remplace  sans  jamais  prendre  de 
s  final;  au  lieu  que  celui  qui  est  Adjectif  précède  toujours  un 
Substantif  qu'il  modifie,  et  avec  lequel  il  s'accorde  :  Ze  pardon 
des  ennemis  ne  consiste  pas  seulement  à  ne  leur  nuire 
ni  dans  leur  réputation  ni  dans  leurs  Éiens;  il  faut  encore 
les  aimer  véritablement  y  et  lzvk  faire  plaisir  si  r occasion 
s* en  présente.  K  Girard.  ) 

Va ,  dis-ieiir  «ju'à  ce  prix  je  leur  permets  de  Tivre. 

( Rac. ,  Athaiie ,  act.  V  ,  tic.  a.  ) 

Quant  à  la  place  que  leur  occupe  à  l'égard  du  verbe,  il 
<iuit  la  règle  du  pronom  lui,  non  précédé  d'une  préposition. 

(Les  Grammairiens  anciens  et  les  modernes.) 
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1 

Se* 

Se,  Pronom  de  la  troisième  personne  des  deux  nombres 
et  des  deux  genres^  s^emploie  pour  les  personnes  et  pour 
les  choses ,  et  accompagne  toujours  un  verbe  :  Cette  femme  se 
promène;  ces  hommes  se  querellent;  cette Jleur  ^^fiétiit;  ces 
arbres  se  meurent. 

Il  sert  à  la  conjugaison  des  verbes  pronominaux  :  il  ou  elle 
SE  repent  de  sa  faute  » 

Se  est  tantôt  régime  direct  des  verbes  actifs  :  Se  rétracter ^ 
SE  perdre,  rétracter  soi  y  perdre  soi;  tantôt  régime  indirect  : 
Sz  faire  une  loi,  se  prescrire  un  devoir;  faire  une  loi  à  soi, 
.  prescrire  un  devoir  à  soi,        (Le  Dict.*  de  Vjicad^mie.) 

Observez  que,  quand  deux  verbes  sont  à  des  temps  com= 
posés ,  se  peut  servir  pour  l'un  et  pour  l'autre,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  le  répéter ,  s'il  est  régime  direct  ou  régime  indirect 
des  deux  verbes;  comme  dans  cette  phrase  *  //  s'est  instruit 
et  rendu  recommandable  par  ses  lumières. 

Mais  on  ne  sauroit  se  dispenser  de  répéter  ce  pronom, 
s'il  est  régime  direct  d'un  verbe,  et  régime  indirect  d'un 
autre.  On  ne  dira  donc  pas ,  il  s* est  instruit  et  acquis  beaucoup 
d*  estime  par  ses  lumières ,  mais  bien,  il  s'est  instruit  et  s^est 
acquis  y  eic,  (Mamiontel  et  M»  Lat^eaux,) 

Le  Pronom  se  précède  toujours  le  verbe  dont  il  est  Je 
régime;  mais  dans  les  phrases  où  il  y  a  deux  verbes,  sa 
place  n'est  pas  aussi  certaine.  Autrefjpis  on  plaçoit  plus  vo= 
lontiers  ce  Pronom  avant  le  verbe  régissant  auquel  il  n'ap= 
parlenoit  pas,  qu'avant  le  verbe  régi  auquel  il  appartenoit; 
on  disoit  :  //  se  peut  faire,  plutôt  que  il  peut  se  faire;  ils  se 
peuvent  entr  aider,  plutôt  que  ils  peuvent  s'entraider* 

Votre  idée  se  sait  toujours  faire  place ,  a  dit  Madame  de 
Sévigné, 

Racine ,  dans  Bajazet  : 

Tiens  ,  •uis-moi  y  la  sultane  en  ce  liea  se  doit  jrendre.  (Act.  I,  se.  i .} 
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Et  La  Fontaine  (dans  sa  fable  de  FAne  et  le  Chien)  t 

Il  se  faut  entr'aider  >  c^est  la  loi  de  nature. 

I/abbé  SOlivet  trouvoitque  ces  deux  manières  de  s'ex& 
primer  étoient  également  bonnes.  Lamothe-Levayer  pensoit 
qu'il  étoit  beaucoup  mieux  de  placer  le  pronom  avant  iMnfi^ 
nitif  qui  le  régît^  effectivenient,  fait  observer  Fe'raud,  cela 
est  plus  analogue  au  gënie  de  la  langue,  qui  est  de  rapprocher  9 
autant  qu'elle  peut,  les  mots  qui  ont  relation  entre  eux.  Ce 
dernier  avis  a  prévalu;  mais,  si  habituellement  on  doit  le 
suivre,  on  peut,  pour  la  variété  ou  pour  la  mélodie ,  s'en 
écarter  quelquefois. 

§.    16. 

Sou 

Soi,  Pronom  singulier  de  la  troisième  personne ,  et  des 

deux  genres^  se  dit  des  personnes  et  des  choses. 

(Le  Dict.  de  V Académie,) 

t  * 

Quand  soi  se  dit  des  personnes,  on  en  fait  usage  dans  les 
propositions  générales  ou  indéterminées  i  et^  dans  ce  cis ,  ce 
Pronom  est  toujours  accompagné  ou  d'un  nom  collectif,  ou 
d'un  jHTonom  indéfini;  tels  qw y, chacun,  ce,  quiconque^ 
aucun,  celui  qui,  heureux  qui,  personne,  tout  homme,  etc.; 
etc.  ;  ou  bien  encore  d'un  verbe  employé ,  soit  unipcfrsoiic 
nellement  I  soit  à  l'infinitif  : 

Quiconque  n'aime  que  soi  est  indîgnef  de  vivre.  -^ 

Aucun  n'eit  propliète  chez  soi»       (La  Pont.  f.  de  Démocrité!) 

On  ft  souvent  besoin  d'on  plus  petit  que  êdi,  (Le  méoiè,  f.  i,  1.  lï.) 

Des  passions  la  plus  triste  en  la  tie 

Cest  de  n'aimer  que  JOt  dans  PimiTertf.  [Floriàn,  laPoiïledeCatix.) 

Heureux  qui  rit  chez  soi^ 
De  régler  ses  désirs  faisant  tout  son  emploi  ! 

{La  Fontaine  y  lliomme  qui  court  après  la  Fortune.) 
ié  32 
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n  dépend  tocyours  4^  soi  d'afçîr  honorablement. 
Être  trop  mécontent  de  soi  est  une  foiblesse^  en  être  trop 
content  est  une  sottise.  (Mad.  de  Sablé.) 

(Le  P.  Buffier,  n®  704*  —  D'OUvet,  p.  166  de  ta  Gramm.  et  ao« 
rem.  sur  Racine. —  Girard ,  p.  345,  1. 1.  —  Wailly  *  p.  i85«) 

Si  l'on  veut  appliquer  individuellement  à  quelque  sujet 
chacune  de  ces  mêmes  propositions  générales,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  si  la  proposition  est  individuelle  et  indéterminée, 
d*0/iVef  est  d'avis  que  ce  n'est  plus  du  Pronom  persoimel 
soi  y  que  l'on  doit  alors  se  servir,  mais  du  Pronom  défini 
hU  ou  elle ,  suivant  le  genre  3  qu'en  conséquence  on  doit  dire  : 
Cet  homme  a  pour  JAJi  un  œil  de  complaisance,  — R  rapporte 
tout  à  LUI ,  il  ne  parle  que  de  lui.  Cette  personne  est  contente 
«f^ELLE,  lorsqu'elle  a  fait  une  bonne  action.  —  Elle  vit  retirée 
chez  ELLE.  (Mêmes  autorités.) 

JVailly  y  Lévizac ,  CémUÊtade  et  plusieurs  autres  Gram?: 
mairiens  se  sont  rangés  à  cet  avis  ;  mais  M.  Lemare,  M,  Boin^ 
viliers  ,  et,  après  eux.  M,  Boniface  pense  que  soi,  se  râpe 
portant  à  des  personnes ,  peut  très-bien  s'employer  dans 
les  propositions  qui  présentent  un  sens  déterminé.  Ce  P/Y)= 
nom  y  disent-ils,  est  indispensable  lorsque  l'emploi  de  bd,  ou 
eux  y  pourroit  donner  lieu  à  une  équivoque,  comme  dans 
cette  phrase:  Ce  jeune  homme,  en  remplissant  les  volontés 
de  son  père,  travaille  pour  soi;  car  si  l'on  disoit  travaille 
pour  LVi ,  on  ne  sauroit  si  le  jeune  homme  dont  il  est  quesr 
tion  travaille  pour  ses  intérêts ,  ou  pour  ceux  de  son  père. 

Soi  indique  ime  action  qui  tombe  sur  le  sujet  de  la 
proposition,  au  lieu  que  lui  annonce  que  l'action  passe 
au-delà  du  sujet;  de  sorte  que  l'on  doit  dire:  Paul  pense 
\  SOI ,  si  l'on  veut  faire  entendre  que  Paul  est  l'objet  de 
ses  propres  pensées;  et,  si  l'on  veut  exprimer  qu'il  pense  à 
Luc ,  on  dira  :  il  pense  'a  lui.  Cette  nuance  se  trouve  parfais 
tement  exprimée  dans  les  vers  suivants  : 

Ou  mon  amour  me  trompe,  ou  Zaïre  aujourd'hui. 
Pour  relever  i  soi-^  desceodrôit  jusqu^a  lui, 

{^Voltaire,  Zaîr^i  act.  I ,  ic.  t.) 
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È.  ces  motifs  y  ces  Grammairiens  ajoutent  beaucoup  d'exem:: 
pies  choisis  dans  de  bons  écrivains  y  tant  anciens  que  mo=^ 
demes;  ensuite  ils  invoquent  l'autorité  de  Marmontel,  qui 
a  fait  observer  que  plusieurs  écrivains  n'ont  eu  aucun  égard  à 
la  règle  donnée  par  d*Olwet;  enfin  ils  citent  Domergue  ^  qui ,' 
dans  son  journal ,  dit  que  soi  écarte  tout  rapport  d'ambiguité  y 
qu'il  nous  vient  d'une  langue  à  laquelle  nous  devons  une  in= 
fini  té  d'autres  mots  (25i);  que  tous  nos  poètes  l'emploient 
comme  étant  plus  sonore,  et  alors  que  la  raison ^ l'harmonie 
et  l'usage  sont  bien  des  titres  pour  forcer  les  Grammairiens 
au  silence. 

Quand  soi  se  rapporte  k  des  choses ,  tous  les  Gtammai= 
riens  sont  d'avis  qu'on  peut  l'employer  non-seulement  avec 
l'indéfini ,  mais  encore  avec  le  défini  ;  qu'il  convient  aux 
deux  genres ,  et  se  met  avec  une  préposition  :  de  soi  le  vice 
est  odieux.  --^La  vertu  est  aimable  en  soi.  {D Académie»)  — 
La  franchise  est  bonne  de  soi ,  mais  elle  a  ses  excès.  (Marm.) 
—  Le  crime  traîne  toujours  après  soi  certaine  bassesse 
dont  on  est  bien  aise  de  dérober  le  spectacle  au  public* 
(Massillon ,  Myst.  serm.  de  la  Visitât.)  —  Le  chat  paraît  ne  sentir 
que  pour  soi.  {Buffon,) — La  poésie  porte  son  ex'cuse  avec  soi. 

(Boileau  ) 

Soi,  rapporté  au  singulier,  ne  renferme  aucune  difficulté 
qui  ne  se  trouve  résolue  par  ce  qui  vient  d'être  dît  :  car  soi 
est  un  singulier.  Mais  soi  peut-il  se  rapporter  à  un  pluriel  ? 

Tout  le  monde,  dit  ^Olivet  (8o'  rem.  sur  Racine) ,  cOn=ï 
vient  que  non  :  s'il  s'agit  de  personnes  ^  on  ne  dit  qu'eux  ou 
elles i  mais  àFégarddes  choses^  les  avis  sont  partagés.  Vau^ 
gelas  (17*  rem.)  propose  trois  manières  de  l'employer  :  Ces 
choses  sont  indifférentes  de  soi;  ces  choses  de  soi  sont  indiffe^ 
rentes  ;  de  soi  ces  choses  sont  indifférentes.  Il  ne  condamne 
que  la  première  de  ces  trois  phrases ,  n'approuvant  pas  que 


(25 1)  Les  Latins,  àqai  noun  devons  nos  pronoms,  disent  fijuisquc  sihi 
timet  (  chacun  craint  pour  soi);  et,  avants  ope»  sUfi  congerii  (l'avare 
aoaasft^  pour  soi  )  :  sibi  et  non  pas  ilU, 
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Ton  mette  soi  après  l'adjectif.  Mais  Th.  Corneille,  et  fAca:> 
demie  (dans^  leurs  Obserradons  sur  cette  remarque) ,  n'ads 
mettent  que  la  dernière  de  ces  trois  phrases  y  et  rejettent  les 
deux  autres.  Pour  moi  y  continue  A^Olivet,  si  je  n'étois  retenu 
par  le  respect  que  je  dois  à  Y  Académie ,  je  n'en  recevrois 
aucune  des  trois ,  étant  bien  persuadé  que  soi,  qui  est  un 
singulier,  ne  peut  régulièrement  se  construire  avec  un  plue 
rieL 

CondUlaCf  pag  io4;  WaiUy^  pag  186  ^^Domâiron,  pag.  108»  t.  I; 
Létnxacj  page  So-f»  t*  I;  et  Gueroidt^  pag.  191  a^  partie,  font  entière:: 
ment  de  Favii  de  à^OUvet. 

Quant  à  V  Académie  9  elle  dit  poaili?ement ,  dana  la  dernière  édition 
de  aon  Dictionnaire  y  que  soi  est  un  pronom  de  la  troisième  personne, 
seulement  du  nombre  singulier. 

Soi ,  joint  à  même  par  un  trait  d^union^  ne  signifie  rien  de 
plus  que  soi  employé  sans  suite  ^  seulement  il  a  plus  de  force , 
et  n'a  pas  toujours  besoin  d'être  accompagné  d'une  prépo^ 
sition  :  Celui  qui  aime  le  travail  a  assez  de  soi-même. 
[La  Bruyère)  Pour  avoir  le  ve'ritable  repos,  il  faut  être  en  paix 
avec  Dieu,  avec  les  autres  et  avec  soi-même.  {Bouhours.)  Un 
and  est  un  autre  soi-même.  (TWiwiur.)  Qn  est  si  partial  et  si 
aveugle  pour  soi-même  que  l'on  blâme  avec  emportement, 
dans  les  autres,  des  choses  qi^  l'on  pratique  journellemerU. 
(Saint-Evremont^ 

Soi-même  s'applique  aux  personnes ,  et  ne  se  dit  jamais 
des  choses^ 

ARTICLE  IL 

V 

DES   PaONOMS   POSSESSIFS. 

Les  Pronoms  possessifs  marquent  la  possession  des  per= 
sonnes  ou  des  choses  qu'ils  représentent. 

Ces  Pronoms  sont  le  mien ,  le  tien ,  le  sien  ,  le  notre ,  le 
vôtre,  le  leur.  Tous  sont  susceptibles  de  varier  dans  leur 
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forme  ,  selon  le  genre  et  le  nombre  du  substantif  auquel  îh 
ont  rapport» 

Quand  ces  Pronoms  le  mien  y  \e  tien  ,-  le  ■  sien  ,  n'ont  rapport 
qu'à  une  seule  personne,  ils  font^  à  la  première  personne , 
le  mien,  masculin ,  et  la  mienne,  {éminin}  et  aupbiriel,  les 
miens  ,  masculin ,  et  les  miennes ,  féminin.  "A.  la  seconde  pers 
sonne  du  singulier  le  fie/t^  masculin ,  et  la  tienne,  féminin^ 
et  au  pluriel  les  tiens,  masculin^  et  les  tiennes,  féminin.  'A.  la 
troisième  personne  le  sien ,  singulier  masculin  ^  la  sienne , 
singulier  féminin ,  et  au  pluriel  les  siens,  masculin  y  et  les 
siennes ,  féminin. 

'  Quand  ife  ont  l'apport  à  plusieurs  personnes ,  c'est  k  la  pre= 
mière  personne ,  le  nôtre ,  la  nôtre ,  les  nôtres  y  à  la  seconde , 
le  vôtre,  la  vôtre ,  les  vôtres;  à  la  troisième,  le  leur,  la  leur, 
les  leurs.  {D'OU^et,  page  17a.) 

Ces  Pronoms  doivent  toujours  se  rappeler  à  toi  nom  éx- 
primé  auparavant.  ' 

REMARQtrE.  —  On  manque  souvent  à  cette  règle  dans  la 
correspondance  entre  négociants.  Rien  de  plus  ordinaire  que 
de  leur  voir  commencer  la  réponse  à  une  lettre  |)ar  cette 
phrase  barbare  :  J^ai  reçu  la  votre  en  date  de ,  etc.  ;  il  faut 

dire  :  J*ai  reçu  votre  lettre  en  date  de  y  etc. 

{LéfizaCf  page  336  ,  t.  i.) 

Quand  le  mien,  le  tien,  le  sien,  le  nôtre,  le  vôtre,  le  leur, 
tiennent  lieu  de  la  personne,  ils  ne  peuvent  pas  se  rapporter 
à  des  substantifs  de  choses,  tels  que  ame,  esprit,  plume, 
eyée ,  etc.  On  dit ,  en  parlant  d'un  excellent  écrivain  :  //  ny 
a  pas  de  meilleure  plume  que  lui  ,  et  non  pas  que  la  sienne, 
ce  qui  feroit  un  autre  sens. 

On  dit  encore ,  en  parlant  d'un  homme  qui  excelle  à  faire 
des  armes  :  //  ny  a  pas  de  meilleure  épée  que  lui  y  si  l'on  di= 
soit  !  //  n'y  a  pas  de  meilleure  épde  que  la  sienne,  que  celle 
de  Monsieur,  cela  sigmfieroit  qixe  son  épée  est  de  la  meiU 
lettre  trempe.         (Le  P.  Bouhours,  p.  546.  —  j^«i/fy-,p.  180.) 

Mais  toutes  les  fois  que  ces  Pronoms  possessifs  peuvent 
se  rapporter  a'  un  nom  ptis  dans  Une  signification  définiej 


.1 
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ou  y  ce  qui  est  la  même  chose ,  toutes  les  fois  qu'un  nom  est 
employé  avec  l'article  ou  avec  quelque  équivalent ,  .on  doit 
faire  usage  des  Pronoms  possessifs  ,  préfërablement  au  Pro= 
nom  personnel  correspondant.  On  doit  donc  dire  :  C*est  le 
SEfiTTiHENT  de  mon  frère  ,  et  le  mien  ,  plutôt  que  c'est  le  sen^ 
timeni  de  mon  frère  et  de  moi.        ^Léwizac,  p.  SSy ,  1. 1.) 

Il  n'y  a  nulle  difficulté  sur  l'emploi  des  quatre  Pronoms 
possessifs  qui  servent  aux  deux  premières  personnes^  car  le 
mien,  le  tien,  le  nôtre,  le  votre,  avec  leur  féminin  et  leur 
pluriel ,  se  disent  des  personnes  et  des  choses  ;  comme  :  F^otre 
père  et  le  mien  étoient  amis  ^  la  maison  qui  touche  à  la 
MIENNE  )  c'est  votre  avantage  et  le  nôtue  ^  je  soumets  mon 
opinion,  à  la  vôtre. 

Le  sien  et  le  leur,  avec  leur  féminin  et  leur  pluriel  y  se  di- 
sent égalemeot  de  tout  ce  qui  appartient  aux  personnes  :  Ce 
ri  est  pas  votre  avis,  c'est  le  sien»  —  Ce  vf  est  pas  mon  affaire, 
c'est  LA  SIENNE.  —  C'est  votre  avantage  et  le  leur. 

:    En  tâchant  d'usurper  vos  avantages,  elles  abandonnent 

LES' LEURS.         (/.  /.  RfïussetM,  Emile,  1.  III ,  ch.  19.) 

Mais ,  à  Végard  des  animaux  et  des  choses ,  les  Pronoms 
possessifs  le  sien  et  la  sienne  ne  peuvent  s'employer  que  dans 
les  mêmes  occasions  où  l'on  emploie  les  Adjectifs  prono= 
minaux  son  et  sa.  Alors  on  dira  fort  hien  de  deux  fleuves  que 
l'un  a  sa  source  dans  les  Alpes,  et  Vautre  a  la  sienne  dans 
les  Pyrénées;  que  Viin  a  son  embouchure  dans  la  mer  Noire, 
et  l'autre  a  la  sienne  dans  l'Océan;  parce  qu'en  parlant 
d'une  rivière,  d'un  fleuve ,  oh  dit  sa  source,  son  embouchure. 
Par  la  même  raison,  on  dira  également  de  deux  chevaux, 
que^  l'un  a  déjà  mangé  son  avoine ,  et  que  l'autre  n'a  pas 
mangé  la  sienne* 

Mais ,  après  avoir  parlé  de  la  bonté  des  fruits  d'un  arbre  ^ 
on  ne  dira  pas  que.  les  siens  sont  meilleurs  que  ceux  €t\m 
autre;  parce  qu'on  ne  dit  pas  d'un  s^rbre,  que  se&  fruits  sont 
t^cellents,  mais  que  l^s  fruits  en  sont  excellents, 


/ 
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Comme  cette  règle  de  syntaxe  sera  suffisamment  établie 
au  Pronom  en ,  on  y  renvoie  le  lecteur. 

(Régnier  Desmarais  f  p.  aS^.  —  De  Wailly ,  p.'  187.)  / 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  à  remarquer  relativement  à  ces  Pro^ 
noms  possessifs  y  c'est  qu'ils  font  les  fonctions  de  substantifs 
en  deux  occasions  différentes  ^  6ù ,  à  proprement  parler ,  ils 
cessent  d'être  Pronoms,  puisqu'ils  ont,  par  eux-mêmes  ^un 
sens  qui  leur  est  propre.  La  première  est  quand  on  dit  le 
mien,  le  tien^  le  sien^  pour  signifier  ce  qui  appartient  à  cha^ 
Gun  :  Le  tien  et  le  miem  sont  la  source  de  toutes  les  divisioni 
9t  de  toutes  les  querelles, 

£t  le  mien  «t  le  tien ,  deux  frères  pointilleux , 

Far  son  ordre  amenant  les  procès  et  la  guerre.     {Boil,,  SUt.  XI.) 

Cependant  l'usage  de  cette  signification  est  tellement  ren= 
fermé  dans  ces  mots  mien,  tien,  sien,  qtjt*el\e  né  passe  m  à 
leur  féminin ,  ni  à  leur  pluriel.       (Mème^aaioriiés.) 

L'autre  occasion  où  les  Pronoms  possessifs  sont  employé» 
sûbstantivemenT,  les  embrasse  tous ,  à  la  vérité ,  mais  seu« 
lement  aa  masculin  et  au  pluriel;  lés  miens,  les  tiens ,  les 
siens ,  les  nôtres ,  les  vôtres ,  les  leurs ,  qui  se  disent  des 
personnes  à  qui  l'on  est  attaché  par  le  sang ,  par  l'amitié  ^ 
ou  par  quelque  sorte  de  dépendance*  Alors  on  dit  :  moi  et 
les  Micics ,  TOI  et  les  tiens ,  lui  et  les  siens,  irons  et  les  nôtres, 
Vous  et  les  vôtres-,  Euxet  les  leurs ;-poxir  dire  les  parents, 
les  amis ,  les  adhérents  des  un«  et  des  autres  ;  el  ce  n'est  que 
de  cette  manière  qu'on  peut  employer  /en  ce  sens,  les  miens, 
les  tiens ,  etc.,  le  Pronom  personnel  devant  toujours  précéder 
le  pronom  possessif,  qui ,  sans  cela ,  n'auroit  plus  la  même 
signification.         (Mêmes  auto^iics.) 

Nôtre ,  vôtre ,  précédés  d'un  article,  prennent  un  accent 
circonflexe ,  alors  l'o  est.long.       {^^  ï^i^i.  de  i'yicadémie.) 

Farce  (][u^un  fort  grand  bien  8*est  venu  joindre  au  vôtre  ^ 
^A  peine  à  nos  discours  répondez- tous  un  mot  : 
'^     Quand  00  esl  plus  riche  qu'un  autre , 

A-t'On  droit  d'en  être  plus  soi  ?    (  Volt*^  \p  DimaQcbe.), 
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Je  dif  du  bien  de  toi , 

Tu  dis  du  mal  de  moi  ; 
Damon,  quel  mallieur  est  le  nôtre  ' 
On  ne  nous  croit  ni  Ton  ni  Pantre. 

Kous  devons  nons  prêter  ans  fo3>1es9e8  des  autres  (a5a). 
Leur  passer  leurs  défauts  «  comme  ils  passent  les  nôtres, 
(fiegnardf  les  BMnedunei ,  aet.  I,  se.  3.) 

En  plaignant  les  autres,  nous  nous  consolons  nous-mêmes: 
0n  partageant  leurs  malheurs  ,  nous  sentons  moins  les 
IvpTRES*     (^^  Tourneur,  trad.  à^Tourtg,  1'*  nuit) 

ARTICLE  III. 

D£S    ADJECTIF^   PRONOJUIIfAUX    POSSESSIFS. 

On  appelle  ainsi  certains  mots  qui  qualifient ,  on,  pour  par- 
ler plus  exactement,  qui  déterminent  le  nom  auquel  il»  soai: 
joints  >  en  y  ajoutant  une  idée  de  possession. 

Ces  Adjectifs  pronominaux  sont  : 


M.  S. 

F.  S. 

Pluriel  des  deux  fearM 

Mon,    . 

•    •    ma,      •    • 

f 

•    mes* 

Ton,     . 

».    ta,       •    ■ 

• 

.    tes. 

Son,      . 

•     •    sa , .       .     « 

• 

.    ses* 

Notre, 

.     .    notre, 

>    . 

.    nos. 

Voire, 

•     •    votre. 

• 

.    v^s. 

Leur,    • 

•         leur ,    • 

•    • 

•    leurs. 

Ces  Adjectifs  donnent  lieu  à  pbisieurs  observatioiift  im? 
portantes. 


er 


Moir,  Ma,  Mes. 

Mon  est  pour  le  masculin  singulier  ;  ma  pour  le  féminin 
singulier  ;  et  mes  pour  le  pluriel  des  deux  genres. 

(sSa)  Voyez,  plus  bas,  ce  que  bous  disons  sur  Pemplcii  dn  pnmom  autre. 
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Lorsqu'un  nom  féminin ,  soit  substantif,  soit  adjectif, 
commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h  non  aspiré ,  et  qu'il 
suit  immédiatement  ce  pronom ,  on  met  mon  au  lieu  de  ma , 
afin  d'éviter  l'hiatus  qui  résulteroit  de  la  rencontre  des  deux 
voyelles  :  on  dit  mon  ame^  mon  épée ,  mon' aimable  amie, 
et  non  pas  ma  ame,  ma  épée ,  ma  aimable  amie;  et  avant 
un  h  aspiré ,  ma  au  féminin ,  ma  hache^,  ma  harangue. 

^Th.  Corneille ,  sur  la  3ao^  rem.  de  Vaugelas*  —  L*^ca<2.,  pag.  344 
de  set  Observ. ,  et  son  Dictionov) 

On  met  l'article,  et  non  pas  r^ÉÇf'ec^ifpronpmînal  possessif, 
avant  un  nom  en  régime,  quand  un  des  pronoms  personnels^ , 
sujet  ou  régime,  comme  ye^  tu,  il,  me,  te,  se,  nous,  vous, 
y  supplée  suffisamment,  ou  que  les  circonstances  otent  toute 
équivoque.  Ainsi ,  au  lieu  de  dire  :  j'*ai  mal  à  ma  tête ,  il  a 
reçu  un  coup  de  feu  à  son  bras;  on  dit  ij'ai  mal  h  la  téte^ 
il  a  reçu  un  coup  de  feu  au  bras. 

Dans  ces  phrases,  les  Pronoms  personnels ye^  U^  indiquent 
d'une  manière  claire  le  sens  qu'on  a  en  vue  5  alors  il  n'y  a  pas 
d'équivoque  à  craindre. 

Mais  si  ïe  PronoM  personnel  n'été  pas  l'équivoque,  oa 
doit  joindre  2i!0Ts  Y  Adjectif  pronominal  pomessif  au  nom , 
comme  :  je  vois  que  ma  jambe  s* enfle.  Et  û  Foa  s'exprime 
ainsi ,  c'est  parce  qu'on  peut  voir  s'enfler  la-janibe  d'un  autre  ^ 
aussi  bien  que  la  sienne.  C'est  encore  pour  cette  raison  que 
Pon  dit  :  EUe  lui  donna  sa  main  à  baiser;  —  il  a  dùnné 
hardiment  son  bras  au  chirurgien  /  — «  «^  pettl  tout  90»ir  sang  s 
car  dans  ces  phrases  il  n'y  a  que  les  Adjectifs  possessifs  qui 
indiquent  d'mie  manière  positive  qu'oa  parle  de  sa  main,  de 
son  bras ,  de  scm  sang  ;  et  non  de  la  main ,  du  bras  et  du  sang 

d'un  autre. 
(Le  P.  Buffier,  n*  7o5.  ^lleffiierDtsmarais^  p.  360.  — -  Et  fTaiÙy , 
page.  189.) 

Les  verbes  qui  se  conjuguent  avec  deux  Pronoms  de  la 
même  personne ,  otent  communément  toute  équivoque^  et 
quand  je  dis  :  je  M£  suis  blessé  A  la  main  ,  il  est  évident  que 
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je  parle  de  ma  main^  alors  Femploi  de  l'^rf/cc^/f  possessif 
seroît  uHe  faute,  (l^t^izac,  pag.  33o,t.  i.—  ff^ailfy,  pag.  189.) 

Cependant  Tusage  autorise  k  dire  :  Je  me  suis  tenu  toute  la 
journée  sur  mes  jambes  ^  —  je  Vai  vu  de  mes  propres  yeux  : 
-^—  je  Vai  entendu  de  mes  propres  oreilles. 

(Les  Décisions  de  VAcad, ,  pag.  38  ,  et  son  Dictionn.  —  DumarsaU  » 
p.  93,  t.  1.  —  Et  fTailly,  p.  353) 

Voyez  ce  que  nous  disons  sur  les  Pléonasmes. 

Les  Adjectifs  pronominaux,  possessifs  se  remplacent  par  l'ar^ 
ticle, avant  les  noms  qui  doivent  être  suivi*  de  qui,  que,  dont, 
et  d'un  Pronom  de  la  même  personne  que  ces  adjectifs  pos= 
sessifs*  Ainsi  au  lieu  de  dire  :  J*ai  reçu  votre  lettre  que  vous 
m^avez  écrite;  —  tenez  vos  promesses  que  vous  matiez  faites  ; 
il  faut  dire  :  J^ai  reçu  la  lettre  que  vous^m'avez  écrite  ;  — 
tenez  les  promesses  que  vous  m' avez  faites. 

{JVaUly  ,  p.  187.  —  LëvizaCf  p.  33i ,  t.  i.) 

Les ^£{;ec<//>pronominaux possessifs ^e  répètent:  i",  avant 
chaque  substantif  5  on  doit  dire  :  mon  père  et  ma  wère  sont 
venus  }  MON  père ,  ma  mère^  vL^sfrèjres  et  mes  sœurs  ont  été 
en  hutte  h  la  plus  affreuse  calomnie,  et  non  pas ,  mes  père  et 
mère  sont  venus;  mes  père^  et  mère  ,  mes  frères  et  sœurs  ont 

été' en  butte ,  etc.   .  ■        v 

(P^augelas  ,  5i3«  i-ea&ar<iue. — IjoV.. Bufficr ,  n"  1027. —  WaiUy  ^ 
.»      P* '^' — Et  Z.^Mwac,  p.  333 ,  t.  I.) 

20;  Ils  se  répètent  avant  les  adjectifs  qui  ne  qualifieut  pas 
un  seul  et  même  substantif  :  Je  lui  ai  montré  mes  beaux  et 
VXA  vilains  habits.  (Méra«  auiorités.) 

Cette  phrase  équivaut  à  celle-ci  ^  Je  lui  ai  montré  mes 
beeiux  habits  et  mes  vilains  habits*  Or ,  puisqu'il  y  a  un  sub= 
stantif  sous-entendu^  il  faut  bien  l'indiquer  et  le  déterminer^ 
cela  ne  peut  se  faire'qu'en  répétant  le  détermin'attf  mes,  ^ 

3®.  Mais  les  Adjectifs  possessifs  na  se  répètent  pas,  quand 
les  adjectifs  qui  les  accompagnent  qualifient  lé  même  sub» 
stantif  :  mes  beaux  et  riches  habits.  En  eflPet ,  les  mêmes 
habits  peuvent  être  tout  à  la  fois  beaux  et  riches. 
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Remarqvs',  —  Lamothe'Lfvayer  peose  qu'on  à  tort  de 
bannir  cette  phrase  ,  mes  père  et  mère  y  que  c'est  une 
propriété  de  notre  langue  qu'il  faut  conserver.  La  raison 
qu'il  en  donne  est  qu'elle  s'emploie  oii  l'on  diroit  autrement 
mes  parens ,  et  où  l'on  veut  unir  les  deux  Auteurs  de  notre 
être,  sans  les  considérer  séparément, ce  qu'il  trouve  signis 
ficatif  et  élégant;  comme  :  il  a  maltraité  mes  père  et  mère , 
MES  père  et  mère  sont  morts. 

CJiapelain  et  Th.  Corneille  ne  sont  pas  du  tout  de  cet  avis  ; 
ils  trouvent  mes  père  et  mère ,  une  phrase  de  palais ,  un  style 
de  pratique  extrêmement  incorrect.  —  Enfin ,  quoique  celte 
manière  de  s'exprimer  soit  dans  la  bouche  de  beaucoup  de 
inonde ,  bien  certainement  elle  est  contraire  aux  p:  incipes  de 
la  langue,  et  condamnée,  comme  on  vient  de  le  voir,  par  le 
P.  Buffier,  par  Vaugelas,  par  TVailly ,  par  les  Grammairiens 
modernes,  et  enfin  par  V Académie. 

Voyez,  page  axo  ei  suiy actes ^  ce  que  nous  disons  sur  la  Répétiilon  de 
YarticU. 

Ton,  Ta,  Tes. 

La  Syntaxe  de  ces  Adjectifs  pronominaux  est  celle  des 
Adjectifs  pronominaux  mon,  ma  mes. 

$.  3. 

Son  ,  Sa  ,  Ses. 

Ces  Adjectifs  pronominaux  possessifs  se  mettent  toujours 
avant  le  substantif.  Le  premier  est  du  genre  masculin  au 
singulier ,  son  père,  son  honneur;  le  second  est  du  genre  fés: 
minin  au  singulier,  sa  sœur,  sa  hardiesse;  le  troisième  est 
de  tout  genre  an  pluriel ,  ses  biens,  ses  honneurs • 

Quoique  r^^'ec///'pronominal  [son  soit  de  sa  nature  mas= 
culin,  il  tient  lieu  du  féniinin,  lorsque  le  mot  qui  suit  com^ 
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uience  par  une  voyelle  ou  par  un  h  non  aspiré ,  comme  sort 
amitié' y  son  habitude. 

(Th.  Corneille  ,  sar  la  aa®  remarque  de  yaugelas.  —  Marmontel , 
p.  3o^  y  et  le  Dict.  de  V Académie.  ) 

Les  Adjectifs  poss^sifs  son,  sa  ,  ses ,  ont  rapport  à  des 
personnes  ou  à  des  choses  personnifiées,  ou  ils  ontsimple=: 
ment  rapport  à  des  choses* 

S'ils  ont  rapport  à  des  personnes  ou  à  des  choses  person= 
nifiées^  nulle  difficulté,  il  faut  les  employer^  mais  s'ils  ont 
rapport  à  des*  choses  non  personnifiées,  l'usage  varie,  et 
c'est  au  pronom  en,  dont, nous  parlerons  dans  un  instant, 
qu'on  trouvera  la  règle  qu'il  faut  suivre. 

(Le  P.  Bouhours  ,  p.  i  $7  de  ses  Rem*  nouv.) 

II  en  est  des  Adjectif  s  ^ronounuBux  possessifs  son,  sa,  ses, 
comme  des  Adjectifs  possessifs  mon ,  ma  ,  mes,  ils  suivent  la 
même  loi,  quant  à  leur  répétition^  ainsi  il  faut  dire  :  son 
père  et  sa  mère  sont  estimables.  —  Je  connois  ses  grands  et 
SES  petits  appartements;  ses  beaux  et  ses  vilains  habits.  —  Il 
faut  honorer  son  père  et  sa  nière. 

Mais  aussi  l'on  dira  :  Je  ne  saurois  m* empêcher  de  parler 
de  SES  grandes  et  mémorables  actions ,  et  non  pas  de  ses 
grandes  et  de  ses  mémorables  actions. 

Voyez  ce  que  noua  disons  sur  la  Rëpëlitioo  de  FArticIe,  page  310 , 
et  sur  TEmploi  du  Pronom  en. 

Notre,  Votre,  Nos,  Vos. 

Notre ,  votre,  Adjectifs  pronominaux  possessifs  des  deux 
genres ,  foQt  au  phiricl  nos  ,  vos ,  et  ils  sont  toujotlrs  joints  à 
un  substantif;  comme  :  notre  frère  ,  notre  sfBW*,  votre  oncle, 
vot/^e  tante  j  nos.  frères  ,  hos  sœurs ,  vos.  oncles  ,  vos 
tantes. 

Quand ,  par  poU.tesse^  on  emploie  vous  au  lieu  dç  tu ,  quoi= 
qu'on  ne  parle  qu'à. une  seule  personne,  on  fait  usage  alors 
de  r^fi^yec/z/^^o^^^^i//* correspondant  votre,  et  non  pas  de 
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Vadjectif  ton;  on  dira  donc  :  P^ous  êtes  trop  occupé  de  votre 
fortune  y  et  vous  ne  Vêtes  pas  assez  de  votre  salut, 

(Lévizac,  jp.  Sa8, 1. 1,  et  le  DicUonn.  de  V  Académie.) 

Noire  y  votre ,  joints  à  un  substantif,  ne  prennent  point 
i'accent  circonflex,è  ,  et  Vo  est  bref  :  notre  livre ,  Votre 
livre. 

La  certitude  de  V existence  de  Dieu  est  notre  premier 
besoin,       ÇP^oit.  1.  à  M.  Kœnig,  7«  vol.  dc«  Œuvres ,  p.  463.) 

(Mèmea  autorités.) 

§.5. 

I 

Leur. 

,  Leur^  Adjectif  pronominal  possessif,  et  des  deux  genres , 
s'écrit  au  singulier  leur  et  au  pluriel  leurs.  Cet  adjectif  8i= 
gokûe  d'eux,  d'elles,  et  est  ordinairement  relatif  aux  per:= 
sonnes  :  Les  enfants  doivent  le  respect  à  Ieur  père. 

.  .,\\  est  bien  dur,  pour  un  cœur  magnanime, 
D'attendre  dés  secours  de  ceux  qu'on  mésestime  : 
Leurs  refus  sont  affreux,  Uurs  bienfaits  font  rougir. 
{F'ollairef  Zaïre,  act.  II,  se,  i.) 

Il  se  dit  aussi'  quelquefois  des  animaux ,  des  plantes ,  et 
même  des  choses  inanimées  :  Les  hêtes  avec  leur  seul  ins= 
tinct  sont  quelquefois  plus  sages  que  l'homme  avec  sa  raison. 
mr^  Mes  orangers  ont  perdu  toutes  xsejjks  fouilles,  —  LafoiUe 
des  neiges  afoit  sortir  les  rivières  de  leurs  lits, 

{Girard,  p.  agS,  t.  i.  —  D'^OUvet ,  p.  i&^.— Restàut,  PTaU^y ,  etc.) 

Leur,  Pronom  personnel ,  se  jointe  comme  nous  l'avons  dit 
page  335,  toujours  à  un  verbe,  et  ne  prend,  à  cause  de  la 
forme  particulière  qu'il  a  au  pluriel ,  jamais  le  s  final ,  signe 
ordinaire  de  ce  nombre^  au  lieu  qne  leur,  Adjectif  prono;: 
minai  possessif,  est  toujours  joint  à  un  substantif  qu^il  mo=: 
difie  y  et  avec  lequel  il  s'accorde. 

Quant  à  Pemploi  de  cet   JAdjectif  possessif;  quant  à  sa  suppression, 
avant  les  noms  qui  doivent  être  suivis  de  qui ,  que,  et  d^un  pronom  de  la. 
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même  personne  que  TAdjectif  ^ur,*  enfin  quant  â  sa  r^p^tltlou^  la  syntastf 
des  Adjectifs  possessifs,  mon ,  ma ,  mes ,  son ,  sa ,  ses ,  lui  est  applicable. 

• 

Avant  de  passer  k  un  autre  pronom ,  nous  croyons  devoir 
parler  d'une  locution  qui  se  présente  très  -  fréquemment , 
et  sur  laquelle  on  pourroit  avoir  quelque  incertitude  ; 
doit  -  on  dire  :  Tous  le^  maris  étoient  au  bal  ai^ec  levas 
F£MMES  y  ou  avec  LEUR  FEMME  7  Examinons  :  chaque  mari  en 
particulier  n'avoit  que  sa  femme ,  il  est  vrai;  mais  tous  les 
maris  considérés  ensemble  comme  formant  un  seul  tout, 
étoient  au  bal  avec  plusieurs  femmes;  or,  dans  la  proposi= 
tion  précitée,  on  les  envisage  tous  à  la  fois,  pour  leur  donner 
un^  attribution  commune. 

JJ Adjectif  possessif  leur  doit  donc  être  orthographié  de 
manière  à  attester  son  rapport  avec  plusieurs  pris  collective^ 
ment ,  et  non  pas  avec  des  unités  prises  disti  ibutivement  ^ 
puisque  la  proposition  offre  un  sens  collectif,  mais  non  diss 
tributif.  En  conséquence  on  doit  dire  i  Tous  les  maris  étoient 
au  bal  avec  leurs  femmes.  —  Ces  dames  attendent  leurs 
voitures,  —  Je  vous  ai  dit  un  mot  sur  Aristide  et  sur  £pa= 
minondas ,  mais  je  vous  ferai  connoître  leurs  vies. 

Si  l'on  disoit  :  Tous  les  maris  étoient  au  bal  avec  leur 
femme ,  on  croiroit  que  les  maris  n'avoient  qu'une  femme  - 
pour  eux  tous.  .  . 

Ces  dames  attendent  leur  voiture ,  on  croiroit  qu'elles 
attendent  une  voiture  pour  plusieurs  ;  et  ainsi  des  autres 
phrases. 

Cette  solution,  donnée  par  M.  Boinvilliers,  se  trouve  con= 
firmée  par  l'exemple  de  nombre  d'écrivains. . 

Racine  a  dit  : 

Lorsque  d^un  saint  respect  tous  les  Persans  touchés 

I^^osent  lever  leurs  fronts  à  la  terre  attachés.  (£sther,act.  HySCi.) 

Ginguené  : 

Les  dons  sont  dans  leurs  mains ,  sur  leurs  fronts  ^  l'allégresse. 
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Regnard,  dans  Démocrite  (act.  I,  se.  i.)  :- 

£t  je  suis  convaincu  que  nombre  de  maris 
Youdroient  de  leurs  moitiés  te  voir  loin  à  ce  prii(. 

Marmontel,  dans  le  conte  de  la  Veillée  :  Ma  fille ,  votre 
modestie,  les  tendres  soins  que  vous  rendez  à  vos  parents , 
font  souhaiter  à  toutes  les  mères  de  vous  donner  pour  épouse 

à  L£URS^/^« 

Fénélon,  dans  Télémiaque  :  Ils  cherchent  une  mort  plus 
'  puissante  que  celle  qui  les  a  séparés  de  leurs  corps.  Et ,  par= 
lant  de  deux  pigeons  :  Leurs  cœurs  étoient  tendres,  le  piu=. 
mage  de  leurs  cous  étoit  changeant. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  :  Paul  et  Virginie  ne  connois=^ 
soient  d'autres  époques  quç  cailles  de  la  vie  de  hn-vns. mères, 

La  Harpe  (Cours  de  littér.,  p.  i35 ,  t.  a)  :  Ployons  dans 
quelles  circonstances  l'un  et  Vautre  peignirent  les  mœurs ,  et 
ee  qui  constitue  la  différence  de  leurs  caractères* 

J.-J,  Rousseau  :  H  aigreur  et  V  opiniâtreté  des  femmes  ne 
font  quaugnienter  leurs  maux  et  les  mauvais  procédés  de 
LEURS  maris* 

Lesage  :  Ils  entassoient  dans  leurs  chapeaux  des  pièces 
d'or  et  d'argent. 

M<  de  Ghateaubriant  :  Les  mots  de  morale  et  d'humanité 
sont  sans  cesse  dans  leurs  bouches. 

Le  même  :  Quelques  matelots  fumoient  leurs  pipes  en  si= 
lence. 

Cette  même  solution  se  trouve  ensuite  appuyée  de  l'autorité 
de  M.  LenuzAiff,  dont  l'opinion,  sur  la  question  qui  nous  occupe^ 
est  si  clairement  exprimée,  que  nous  croyons  ne  pas  devoir 
en  priver  nos  lecteurs. . 

Leur  y  leurs ,  dit  ce  Grammairien  (page  ^i  de  son  Cours 
analytique),  est  un  adjectif  qui,  ainsi  que  tous  les  autres, 
reçoit  la  loi,  ei  jamais  ne  la  fait.  On  doit  dire  : 

Ces  Messieurs  ont  présenté  Ces  Messieurs  ont  présenté 
/ei/roffrande  (c'étoit  une  pen=  leurs  offrandes  (l'un  dés  vers, 
dule  achetée  en  commun).        un  autre  des  roses). 
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Ces  deux  enfants  (ils  sont        Ces  deux  enfants  (  ils  sont 
frères)  ont  perdu  leur  père.        cousins)  ont  perdu  /ei^n^  pères. 

Ces  deux  hommes  ont  père        Ces  deux  hommes  ont  per= 
du  feur  honneur.  du  leurs  femmes  ^  leurs  cha= 

peaux. 

Ces  deux  charrettes  pers        Ces  deux  charrettes  per=: 
dront  /ei/r  maître  (elles  n'en    dront  /eKi:^  essieux* 
ont  qu'un). 

J'ai  envoyé  ces  deux  lettres  J'ai  envoyé  ces  lettres  à 
k  feur adresse  (à  M*  Lucas).      leurs  adresses  (à  Lyon^  à 

Nantes). 

Dam  la  première  colonne  ^  offrande  ^  père,  honneur  ^  mais 
tre^  adresse,  et  l'Â-djectif  possessif  leur  sont  au  singulier, 
parce  qu'en  eflFet  il  n'y  a  qu'une  offrande ,  qu'un  père,  etc.; 
dans  la  seconde,  offrandes,  pères,  femmes,  chapeaux,  es^ 
sieux,  adresses,  et  l'Adjectif  -possegsif  leurs  sont  au  pluriel , 
parce  qu'il  y  a  plusieurs  offrandes,  plusieurs  pères,  etc. , 
quoique  en  effet  chaque  monsieur  n'ait  £dt  qu'une  offrande; 
que  chaque  cousin  n'ait  qu'un  père  ;  que  chaque  homme  n'ait 
qu'une  femme  ^  qu'un  chapeau;  chaque  charrette  qu'un 
essieu;  chaque  lettre  qu'une  adresse. 

Au  surplus,  comme  le  fait  fort  hien  observer  M.  BoinvillierSf 
si  on  craint  l'équivoque  dans  ces  sortes  de  locutions,  on  peut 
avoir  recours  au  sens  distributif ,  et  employer  le  pronom  in= 
défini  chacun ,  et  dire  par  exemple  :  Tous  les  maris  étoient 
au  ta/,  CHACUN  a^fec  sa  femme, — ^Voyez,  plus  bas,  ce  que  nous 
dirons  sur  le  pronom  chacun. 

Remarque.  L'Adjectif  possessif  leur  peut  élre  employé  au 
singulier,  quand  il  est  joint  à  un  de  ces  substantifs  abstraits 
qui  n'ont  pas  de  pluriel.  Exemple  :  Nous  devons  approuver 
LEUR.  CONDUITE.  —  McssicuTs,  il  faul  prendre  votre  parti.  — 
Mes  leUres  sont  arrivées  à  leur  destination.  —  Je  ne  puis 
tfu^admirerhxvK  bravoure  et  gémir  sur  u£.v%  destinée. 
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ARTICLE  IV. 

PES     PrûNOMS     DEMONSTRA.TIFS. 

Ces  Pronoms  servent  à  démontrer  ^  à  indiquer  les  per-r 
sonnes  ou  les  choses  qu'ils  représentent. 

Ce  sont  : 

Ce,  celui,  celle,  celui-ci,  celle-ci,  celui-là,  celle-là,  ceci, 
Qela,  ceux,  celles  ,  ceux-ci ,  celles-ci,  ceux-là ,  celles-là, 

S-  »"• 

••  •  •     -  ... 

Ce,  Pronom  démonstratif,  se  distingue  de  ce,  adjectif  ^^ro^ 
nominal'  démonstratif,  dont  nous,  parlerons  bientôt,  en  ce 
que  lorsqu'il  est  Pronom  démonstratif,  il  est  toujouj^s  jcânt 
au  verbe  être,  ou  suivi  de  qui  ou  de  que  relatif,  et  alors  il  est 
sujet  ou  régime;  au  lieu  que,  quand  il  est  adj ectif /pTono= 
minai  démonstratif,  il  accompagne  toujours  un  substantif, 
dont  il  détermine  la  signification.  Ainsi  donc  dans  ces  phrases: 
Ce  qui  me  plaît ,  c^est  sa  modestie.  (Léuiuie.)  C'est  un  poids 
bien  pesant  qu*un  grand  nom  à  soutenir  {Montesquieu ,  Arsace 
etismëoie,  p.  ai.),  CE  est  Pronom  démonstratif;  et  il  est  ad= 
jectif^Tonojmnal  démonstratif  dans  cette  autre  :  Ce  discours 
est  éloquent. 

Lorsque  ce  n'est  pas  joint  à  un  nom ,  il  répond  aux  deux 

/    nombres  et  aux  deux  genres  :  De  toutes  le^  vertus  celle  qui 

se  fait  le  plus  admirer,  i^%&T  la  force  de  Vame-,  le  plus  res=. 

pecteryC^^'i  la  justice;  le  pliu  chérir,  c'est  t humanité. 

{Jjdarmontel.) 

Ce  n^estpas  va  portrait ,  urne  image  semblable,  ^      •' 
Qest  UD  amant,  uq  fiU^  ua  père  véritable. 

. ,  {BoUcau ^  Art  poét.,  cbant  III.) 

Celui  que  TOUf  vaj/ez,,  vain^eur  de  Potyphqiite ,,  s 
C'est  le  fils  d0  vos  rois ,  c'est  le  sao^  de  Cresfoate  \ 
(y  est  le  mieD,  c'est  le  seul  qui  re%|e  à  ma  douleur. 
(KoUaire,  Mérope»  act.  V,  se.  7.)  ' 

Ce  sont  les  rois  qui  fout  les  deslini  dti  morteU. 

I.  a3 
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Ce  furent  les  Phéniciens  qui,  les  premiers ^  in\f entèrent 
tecriture.  (BoisuH.) 

Ce  furent  les  François  qui  assiégèrent  la  place^ 
*  {Jbk  Académie.  —  Léuizac ,  pag  36a-) 

Ce  est  soUTént  reUtif  à  ce  qui  précède  dans  le  discours , 
et  alors  il  tient  lieu  de  il  ou  de  elle ,  et  indique  une  personne 
dont  on^  déjà  parlé;  quand  on  dit  :  Les  enfants  sont  des 
liens  qui  retiennent  les  tnaris  et  les  femmes  dans  leur  de=^ 
voir^  CE  sont  les  fruits  et  les  gages  de  leur  tendresse  ^  c'est 
un  intérêt  commun  qui  les  lie; — Les  astronomes^  qui  pré=^ 
tendent  connoître  la  nature  ^es  étoiles  fixes ,  assurent  que 
CE  sont  autant  de  soleils;  Ce^  dans  la  première  phrase ,  se 
rapporte  à  enfants,  et  dans  la  seconde ,  à  étoiles  fixes. 
•  {Restaut,  p.  it^-'-^fP^aHlf ,  p.  aog.) 

'  Quelques  Grammairiens  pensent  que  ce  ne  seroit  pas  une 
faute  que  d'employer  il  ou  e//edans  ces  phrases;  mais  la 
plupart  sont  d'avis  que  cet  emploi  seroit  moins  élégant, 
moins  conforme  à  l'usage,  et  moins  dans  le  génie  de  notre 
langue.  .     .  i 

Cependant  si  le  verbe  être  n'étoit  suivi  que  d'un  adjectif, 
ou  d'un  substantif  pris  adjectivement^  il  faudroit  faiie  usage 
du  Pronom  personnel  f'/ou  elle;  comme  :  Lisez  Démosthène 
et  Cicéron  /  ils  sont  très-^'loquents,  —  J'ai  vu  le  Louvre,  il 
est  magnifique ,  et  digne  d'une  grande  nation^ 
IJf^i^illy,  p.  210.'^  Pçmandn,  àvl  ix^ojb  Pronom  ;— et  le  Dict.  crît 
àe  Féraud,) 

Cej  n'étant*  ps^s  joint  à  im  90111,  peat  être  relatif  à  ce  qui 
suit  dans  le  discours ,  et  alors  il  indique  une  personne  011  une 
chose  dont  on  va  parler ,  comme  quand  on  dit:  C'est  acheter 
cher  un  repentir  que  de  se  ruiner  pour  satisfaire  une  fan^ 
taisie  {V Académie.)}  on  voit  que  ce  se  rapporte  à  ces  mots , 
de  se  ruiner,  ^tc*  {Ifestumt  et  ff^aitly.) 

"•C'est  bien  peu  connaître  tes  chances  de  la  fortune  que  de. 
s'abandonner  au  désespoir,  {De  Bu^y.^ 

C'est  être  en  mauvaise  cùnÊfaffUe  que  dti  se  trouver  livré  à 
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soirMénÈe,'  quand  on  ne  sait  ni  s'occuper,  ni  s* amuser  de 
lectures.  (Mad.  du  DçjfàvJ») 

Dans  plusieurs  occasions  où  ce  est  relatif  à  ce  qui  suit  dans 
le  discours,  il  n'y  est  souvent  employé  que  par  élégance^  et 
pour  donner  plus  de  force ,  de  variété  et  de  grâce  k  l*expres= 
sion«  quand  je  dis  :  ceJiU  l'envie  qui  occasionna  le  premier 
meurtre  dans  le  monde  ;  c'est  au  foôd  comme  ^i  je  disois , 
F  envie  ocèasionna  le  premiet  meuhtre  dans  le  mohde.  Ce^ 
pendant  il  y  a  dans  la  première  phrase  une  certaine  énergie 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'autre.  > 

De  même  bi  je  dis  :  Ce  qui  me  révolte  le  plus,  c'est  de 
"voir  les  hommes  puissants  abuser  de  leur  autorité^  ou  :  '  Ce  • 
dont  je  suis  fâché,  c'est  que  les  hommes  oublient  trop  leur 
première  condition  ;  la  répétition  du  Pronom  ee,  dans*  ces 
sortes  de  phrases  7  rend  certainen^ent  l'expression  plus  éneh 
gique. 

(Tfa.  Corneille ,  sar  la  a6i«  remarque  de  Vaugelta,  —M.  ÈoinuilUets, 
page  i5i.  — -  Et  les  autorités  ci-dessus  citées.) 

6fe^  forme  aussi  divers  gallicismes  propres  à  réveiller  l'at? 
tention ,  par  le  piquant  qu'ils  répandent  dans  le  discours  ^ 
éomme  :  C'est  obliger  tout  le  monde  que  de  rendre  service  à 
Un  honnête  homme,  (Pemêe  de  G.  Sjtus.) 

C'est  créer  le» talents  que  de  Iqs  mettre  eu  place.  {KoUaire.^ 

» (?e$t  imiter  les  dieux , 

Que  DE  remplir  sou  «ocur  du  loin  des  malheureux. 

(Cri^6.  Allée  et  Thyeste y  act.  lY,  se.  1.) 

Observez  que  l'omission  du  de  dans  ces  phrases ,  seroit  une    ' 
faute ^  on  doit  le  considérer  comme  une  particule  explélive' 

commandée  par  Teuphonie  ,  et  que  l'usage  exige. 
(Le  P.  Ëuffiery  n®  4^6  et  7^21.—  P^augelas,  page  461  de  ses  rem. 
uouv. ,  t.  II.  —  Féraud,  Dict.  crit. ,  eiMamiontelt  p.  3b9.) 

Ënfiii ,  quelquefois  ce  est  mis  pour  le  mot  général  chose , 
dont  la  signification  est  restreinte  et  déterminée  par  les  mots 
q[ui  le  suivent;  cfpiime  dans  cet  exemple  :  On  ne  doit  s  ap^ 

q3. 
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vliquer  quh  C%  qui' peut  être  uUle,  é'est-à^'dire ,  à  la  chose 
ou  aux  choses  gui  peuvent  être  utiles^  etc. 

(Tb.  Corneille,   sor  U  i6i«  remarque  de  F'augelas, — Restaut  j 
p.  117  et  268.  —  JFailly,  p.  209.) 

Le  pronom  ce  avant  le  verbe  être,  ëtaût  susceptible  de 
beaucoup  de  règles ,  demande  un  examen  particulier. 

Première  règle»  -r-  Le  verbe  être  précédé  immédiate^: 
meut  du  Pronom  ce^  et  unj  à  un  pluriel  par  une  préposis 
tion^.se  met  toujours  au  singulier. 

Cruel  !  c'est  à  ce«  dieux  que  vous  sacrifiez. 

,    (/{acc/ie,  Jphig.  act.  IV,  se.  4-) 

»     G'ssT  des  cofUraires  que  résulte  l'harifionie  du  monde, 

(Beroardin  de  Saint-Pierre). 

•  Le  motif  de  cette  règle  est  que,  dans  ces  deux  phrases, 
et  dans-^çelles  qui  soni  analogues^  il  y  a  inversion;  de.  telle 
sorte  que  la  préposition  et  le  substantif  pluriel  mis  à  la  suite 
du  Verbe  étre^  appartiennent  à  un  verbe  qui  est  après  :  dans  la 
première  phrase,  c'est  sacrifiez,  et  dans  la  seconde,  c'est  ré^ 
suke.lExi  effet,  la  décomposition  Aovirx&:, sacrifiez  à  des  dieux, 
—  r harmonie-  résulte  des  contraires.  Ce  se  rapporte  à  la  pré= 
position  qui  suit  le  verbe  être  ;  il  est  par  conséquent  du 
nombre  singulier  ,  et  oblige  le  verbe  être  à  prendre  ce 
nombre.       (M.  Chapsal.) 

Seconde  règle.  Ce  devant  le  verbe  être  demande  que  ce 
verbe  soit  au  singulier,  excepté  quand  il  est  suivi  de  la  troi=: 
sième  personne  du  pluriel.  Ainsi  l'on  dira,  avec  le  verbe  être, 
au  singulier  :  C'est  le  nombre  du  peuple,  et  l'abondance  des 
aliments ,  qui  font  la  vraie  force  et  la  vraie  richesse  d'un 

royaume.  {FénélenjTélém.Viv.XXn.) 

Dans  les  ouvrages  de  l'art,  c'bst  le  troj^ail  et  V achève^ 
ment  que  l' on  considère ,  au  lieu^ue  dans  les' ouvrages  de 
la  nature  ,  c'est  le  sublime  et  le  prodigieux. 

[Boileau  ,  Traité  du  Sublime ,  ch.  XXX.) 

Ce  u*est  plus  le  jouet  d'une  flamme  seryile , 
C*est  Pyrrhus  ,  c'est  le  fils  et  le  rival  d^Achille. 

{Rac, ,  Ândrom. ,  act.  It ,  se.  50 
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Ce  .  SERA  hous  tous  qui  nous  ressentirons  de  sa  honte, — 
C'est  vous  tous  qui  faites  des  vûsujc  pour  lui.  —C'est  vous 
quiètes  che'ris.  —  Cetoit  nous  qui  étions  mallieureux. 

Mais  on  dira  en  mettant  le  verbe  au  pluriel  :  Ce  sont 
les  ingrats  ,  les  menteurs ,  les  flatteurs  qui  ont  loué  le  vice, 
(Fënélon,  Tél^m.  I.  XVIII).  — Ce  sont  les  ouvrages  médiocres 
qu  il  faut  abréger.  {Vauvenargues.) 

Ce  rCétoUnt  plus  ces  jeux,  cei  festins  et  ces  féte«  » 
Où  de  myrte  et  de  rose  ils  couronnoient  leurs  têtes. 

(  J^olt.  la  Henriade ,  Xe  chant.) 

Ce  ne  sont  ni  le^  arts  ni  les  métiers  qui  peuvent  dégrader 
V homme  ,  cas  sont  les  vices,  {Bernardin  de  Saint^Pierre.) 

Ce  sont  eux  qui  lui  montreront  de  quoi  il  peut  s'applaudir. 
—  C'étoienT  eux  qui  ordonnoient  la  cérémonie.  (Vyicad.) 

Parce  que,  dans  tous  ces  exemples ,  le  y erhe  être  est  suivi 
d'une  troisième  personne  du  pluriel. 

Néanmoins  d'excellents  auteurs  font  indifféremment  rapc 
porter  le  verbe  être  soit  au  substantif  ^ui  lé  suit ,  soit  au  prois 
,    nom  ce;  Racine  dit  dans  Andromaque  : 

Ce  n'est  pas  les  Troyens»  c'est  Hector  qa^on  poursuit.  (Act,  I,  se.  3.) 

Champfort  (Éloge  de  Molière)  : 

Ce  sont'  les  résultats  qui  constituent  la  bonté  des  mœurS' 
théâtrales  y  et  la  même  pièce  pourroit  présenter  des  mœurs 
odieuses,  et  être  d'une  excellente  moralité. 

jyOlivet: 

'Diles-m.oi y  sont-ce  là  des  signes  d! opulence  ou  d'indi^ 
gence  ?  U Académie  écrit  elle-même  :  Est-ce  les  Anglois 
que,  vous  aimez?  -^  Quand  ex»  seaoit  les  Romains  qui  auroient 

fait  cela. 

Dans  ces  phl'ases ,  dit  Condillac,  le  sujet  du  verbe  est  une 
idée  vague  que  montre  ;le  mot  ce,  et  que  la  suite  du  discours 
détermine.  Si  l'esprit  se  porte  sur  cette  idée,  nous  disons  au 
singulier,  c^èst  eux;  et  nous  disons  au  pluriel ,  ce  sont  eux  , 
si  l'esprit  se  porte  sur  le  nom  qui  suit  le  verbe*  Cependant 
il  est  vrai  de  dire  que  la  majorité  deà  écrivains  emploient  le 
plurieK 
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Mais  une  chose  sur  laquelle  les  grammairiens  et  les  ^cri= 
vains  sont  bien  d^accord,  c'est  qu,e  jamais  ce  sont  ne  peut  régir 
le  singulier. 

Buffon ,  qui  a  dit  (dans  son  hist.  nat.  de  Fhomme)  :  Les 
nègres  blancs  sont  des  nègres  dégénérés  de  leur  race ,  ce  ke 
SONT  pas  UNE  ESPECE  d%ommes  partîci^ière  et  constante, 
devoit  donc  dire  :  ce  v*tSTpas  une  espèce  d'hommes  particus 
Hère  et  constante ,  etc. 

Remarque.  Quand  la  phrase  est  interrogative ,  et  que  le 
verbe  être  employé  au  plur.  fait  très-mal,  comme  quand  on 
dit  ifurent-ce  les  Romains  qui  vainquirent  7  c'est  &  récri= 
vain  de  prendre  un  autre  tour  qui  concilie  ce  qu'où  doit  à 
la  grammaire  avec  ce  qu'exigent  l'oreille  et  l'usage. 

Troisième  Règle,  —  Après  un  no.m  ou  un  pronom  pré= 
cédé  d'une  préposition,  et  de  c'est,  c'étoit ,  etc. ,  on  doit  faire 
usage  de  la  conîonction  quje  :  C'est  i  vous  que  je  parle. 

C*eBt  d  Rome ,  mes  fils,  que  je  j[»réteii Js  marcher. 

(MUhr;  «et.  III»  se.  i.) 

Ce  n'est  pas  de  ceU  qu*H  s'agit  a«i)ounl*l|ui. 

(la  Font.,  Ut.  V.fabl.i.) 

(Régnier  Desmarais ^jf.  ^IT'"^  Domergucy  p^  6a.) 

Si  l'on  disoil,  par  exemple,  c*est  H  vous  à  qui  je  parle, 
la  même  préposition  se  trouveroit  deux  fois  dans  la  même 
phrase,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  seul  rapport  à  indiquer.  En 
effet ,  supprimez  c*est,  qui  ne  sert  qu'à  marquer  d'une  ma= 
nière  plus  sensible  la  chose  dont  il  s'agit ,  la  phrase  sera 
réduite  à  ces  termes  :  Je  parle à'ûous,  à  qui. . .  La  prépositioa 
à  marque  le  rapport  de  parier  avec  vous;  mais  à  qui  n'est  pré= 
cédé  d'aucun  mot  dont  il  puisse  marquer  le  rapport;  le  sens 
est  suspendu  et  la  phrase  incorrecte.  Il  faut  donc  que,  et  non 
h  qui,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  lier  une  proposition  avec  une 
autre. 

Vojez  ce  que  nous  disons  encore  sur  ce  sujet  au  régime  nom,  article 
XV,  s  3. 

Remarque.  A.u  lieu  de  la  conjonction  que,  on  pourrait 
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employer  ud  pronom  relatif  précédé  è*nnt  préposition ,  si 
c^est,  c'était  étaient  suivis  d'un  substantif  ou  d'un  pronomf 
non  précédé  d^une  préposition. 

C'est  vous,  mon  cher  Narbal ^  voijk  qui  mon  cœur s^ atten- 
drit. (Télém.,  liv.  III.)—  Vous  avez  fait  àe  grandes  choses; 
mais,  mfouez  ia  vérké,  ce.n*esi guèresyôvs  *ar  qut  eiies  ont 
été  faites^  (Té)ém.,  liv.  XXII.)  Ges  tour^  de  phrases  seroient 
aussi  corrects  que  ceux-ci  ?  C'est  totJR  vous-  que  mon  cœur 
s'aUendrit,  ce  n*est  guère  par  vous  (Celles  ont  été  faites. 

(Caminadô  , pag.  r3o.) 

QuJTRiÈME  Règle.  —  Ce ,  Joint  a  un  des  Pronoms  relatifs 
quif  que,  dont,  etc.,  et  à  la  tétè  d'une  phrase,  forme  avec 
le  pronom  relatif  et  le  verbe  suivant,  le  sujet  d'une  autre 
phrase  dont  le  verbe  est  presque  toujours  être  ;  or  être  peut 
être  suivi  ou  d'iyi  verbe,  ou  d'un  adjectif, ou  d'un  substantif. 

Quand  le  verbe  être  est  suivi  d'un  verbe ,  on  répète  le 
Pronom  ce  :  Ce  que  je  crains ,  c'est  d'être  surpris, 

(L«P.  i?i^#r,  ih.4660 

L'emploi  du  pronom  ce,  dans  le  secoiid  nvembre  de  la 
phrase,  est  également  nécessaire,  lots  méme^qu'il  ne  se  trouve 
pas  dans  le  premier  membre*  On  dira  doue  avec  Voltaire: 

Le  véritable  éloge  d'un  poète,  jq* est  quon  retienne  ses  v^rs. 

Le  seul  moyen  d'obliger  les  hommes  à  dire  du  bien  de 

nous,  c'est  d'en  faire.    (Le  m^me^Hisl.  de  Charles  XII,  Disc  Vié\.) 
(Le  P.  BujffUr,  n.  463. — El  V Académie ,  p.  288  de  ses  observations.) 

Suivi  d'un  adjectif,  ce  ne  se  répète  pas*  Ce  quon  loue 
EST  souvent  blâmable. -^Ck  qui  réussit  %st  rarement  con^ 
damné.  —  Ce  qtd  est  vrai  est  beau^ 

Nous  meUooa  ici  les  Fariieîpei  au  m%  des  Adjeettis.  '  ^ 

(Le  P.  Buffier,  b.  £fi$.^^  Detnandre ,  aa  mot  Proitom.)  <   A 

Quand  le  verbe  éti^  est  suivi  d'un  substantif  àa.  nombre^ 
singulier  y  on  a  la  liberté  de  répéter  ou  de  rie  pas  répéter  le 
pronom. ce^  selon  que  l'oreille  et  le  goût  en  décident  :  Ce  que 
.  je  dis  EST,  ou  c'est  la  vérité. 
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La  première  4fualitc  d'un  roi  est,  ou  q^^t  la  fermeté» 
(Louis  XIV.)-  ' 

L* enfer  dee  femmes  e8t  ,  ou  c'est  la  vieillesse. 

(La  Rocbefoucault.)  • 

(Le  P.  Buffier,  n.  463<  — -  Demundre  ^  ^-  et  Lévizac»^^ 

Mais  la  rëpëtition  du  Pronom  ce  est  indispensable  dans 
le  cas  où  le  verbe  être  est  suivi  d'un  substantif  du  nombre 
pluriel,  ou  d'un  Pronom  personnel  :  Ce  qid  m* attache  le  plus 
h  la  vie  y  ce  sont  mes  enfants  et  ma  femme.  {MarmcnuL)  — 
Ce  çui  m'arrache  au  sentiment  qui  m'accable,  c'est  vous. 
{Demcndre.) ^ Ce  quon  souffre  avec  le  moins  de' patience ^ 
ce  sont  les  perfidies,  les  trahisons,  les  noirceurs, 
{Th,  Corneille.) 

§.2. 

Celui. 

Celui  fait  ceux  au  pluriel;  le  féminin  celle  forme  son  plu=: 
riel  par  la  seule  addition  d'un  5/  et  les  deux  autres ,  celui- 
ci,  celui-là  y  suivent  entièrement  la  même  règle  :  les  adver:s 
bes  ci  et  là  n'admettent  aucune  variation.       . 

Les  Pronoms  celui ^  celle,  appliqués  aux  personnes  et 
aux  choses^  ont  toujours  rapport  à  un  nom  énoncé  aupa:= 
ravant  :       , 

Je  ne  connois  d^ avarice  permise  que  celle  du  temps, 
•  (Le  roi  5to/iû/i».) 

Les  défauts  de  Henri  IV  étaient  ceux  d'un  homme  aima- 
ble  ,  et  ses  vertus,  (Selles  d'un  grand  homme. 
(Noie  de  y oluiire  sur  tuk  oorragede  M.  de  Buri^  vol.  14  de  ses  œuvr.) 

Les  seules  louanges  que  le  cœu^  donne  sont  celles  que  la 
honte  s'attire.  [MassUl.,  orais.  faoèbr.) 

La  phrase  suivante,  par  laquelle  beaucoup  de  négociants  et 
de  marchands  sont  dans  l'usage  de  commencer  leurs  lettre^ 
d'affaires,  n'est  donc  pas  correcte  :/W  celui  de  vohs  annon.- 
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cèr^  etc.;  puisque  le  pronom  celui  ne  s'y  trouve  précédé 
d'aucun  nom. 

Il  faut  remarquer  cependant  que  ces  pronoms  font  qu^t 
quefois  exception  à  cette  règle,  c'est-à-dire  qu'ils  s'emploient, 
dans  quelques  cas,  sans  aucun  rapport  à  un  nom  qui  précède; 
en  ce  sens  ils  se  disent  seulement  des  personnes ,  et  sont  sui- 
vis d'un  pronom,  tels  qnede  qui^  que,  dont,  duquel,  ci ^ 
là,  etc. ,  nécessaire  pour:  restreindre^  l'idée  générale  de  ce 
mot  à  une  -  idée  particulière ,  comme  d^ns  les  exemples 
suivants: 

•  • 

Ceux  qui  font  des  heareux  sont  les  vrais  conquéranM. 

{Voltaire ^\elt.  à  Christian  VII,  roi  de  Danem.) 

Celui  qui  fait  tout  vivre,  et  qui  fait  tout  mouvoir , 
S^il  donne  Fétre  à  tout,  Ta-t-il  pu  recevoir  ? 

(L.  Racine,  Poèoi.  de  la  Bel.  ch.  I.) 

Aimer  csxjTi  qvi  vous  fissent ,  ceirxQtri  vous  persécutent, 
et  les  aimer  lors  même  qu'ils  trai^ailleni  avec  le  plus  d*ar=^ 
deur  à  vous  opprimer ^  c'est  la  charité  du  chrétien ,  c'est 
l'esprit  de  la  religion^ 

.  (Bourdaloue,  serm.  pour  la  fête  de  St.*Etienne.) 

Celui  qui  rend  un  service  doit  l'oublier,  celui  qui  le  re= 
çoitj  /en  souvenir.  (Pensée  de  De'mosihène,  Voyage  à^j4nacharsis.) 

(Le  Dictionnaire  de  Féraud.^ — Marmontel,    page    317.  — Et  les 
Gramm.  mod.) 

Souvent ,  pour  donner  plus  de  force  et  d'élégance  à  l'ex= 
pression,  on  supprime  le.  pronom  celui  ;  ainsi  Racine  (An= 
dromaque,  111,6),  au  lieu  de  dire:  Voyez  si  mes  regards 
sont  CEUX  d'un  juge  sévère ,  a  dit  : 

Voyez  si  mes  regards  sont  d'un  juge  sévère. 

(Le  P.  Bujfier,  n.  468,  Demandre  et  Lévizac.) 

Les  écrivains  se  permettent  rarement  cette  ellipse ,  qui  a 

quelque  chbse  de  hardi,  et  qui  peut  rendre  la  phrasé,  obscute. 

Les  pronoms  ce/m,  ceux ^  celle,  celles,  ne  pâivont  pas 
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être  suivis  immédiatement  d'un  adjectif  ou  d'un  participe  i 
comme  celle  reçue,  ceux  aimables;  ils  ont  besoin,,  piMur  être 
modifiés  par  un  adjectif  ou  un  participe,  d'avoir  après  eux 
un  pronom  relatif  :  celle  qui  est  reçue  y  ceux  qui  sont  ai- 
mfhles. 

FFaillf  TL2L  (ionc  pas  ëcë  cerireet  lorsqu'il  a  dit  :  Les  hùm: 
bres  ordincauc  se  forment  des  carffifuma:;  dans  ckdx  terz 
miris  en  T y  on  cfùtnge  r  en  loième  y  et  ^en  «ffet  y 

Dans  ceujb  terminas  en^y  signifie,  dau^ ces^  rt&mbres  ter- 
mines enf;  ce  qui  forme  un  sens  tout  contraire  à  Fidée  de 
l'écrivain,  car  sa  pensée  est  de  présenter  une  idée  indica=: 
tive  avec  restriction.  Or ,  qu'on  relise  la  phrase  décomposée, 
et  i'ou  verra  que  l'idée  indicative  n'est  pas  restreinte.  Les 
nombres  ordinaux  se  forment  des  cardinaux  ;  dans  ces  nom= 
bres  terminés  enw  ^qn  change  f  en  vième.  Le  sens  embrasse 
la  totalité  des  nombres  dont  on  est  censé  avôii*  parlé;  pour 
restreindre  l'idée,  il  faut  donc  dire,  dans  ceux  Qtitsonêter= 
minés  en  s. 

Cette  phrase  de  Legendre  a  la  même  incorrection  :  Pline 
dit  que  Carès  inventa  les  augures  tirés  des  oiseaux  y  et 
qu  Orphée  inventa  ceux  tirés  des  autres  animaux. 

Décomposons  :  Orphée  inventa  les  augures  tirés  des  autres 
animaux,  Ne  semble-l-il  pas  que  ces  augures  désignent  des 
augures  dont  on  a  déjà  parlé? que  le  sens  est  complet  et  prés 
cis?  Hé  bien,  Legendre  avoit  dans  l'esprit  une  idéeindica= 
tive  avec  restriction;  il  bornoit  son  idée  aux  augures  gui 
sont  tirés  des  autres  animaux.  Le  qui  étoit  donc  nécessaire 
pour  restreindre  la  signification^,  et  l'idée  exigeoit  qu'il  mît  : 
Orphée  inventa  ceux  qui  sont  tirés  des  autres  animaux. 

L'auteur  du  Dictionnaire  historique ,  article  Delille ,  s'est 
également  mal  exprimé ,  lorsqu'il  a  dit  :  Le  goût  de  la  phi- 
.X)sophie  n' étoit  pas  iilors  celui  dominant;  celui  dominant^ 
par  la  force  des  termes,  équivaut  à  ce  goût  dominant  y  ce 
.qui  exprime  une  idée  indicative  complète ,  contre  la  pensée 
de  l'anteor ,  qui  n'a-  aucune  idée  indicative  à  peindre ,  qui 


démonstratifs^  36S 

Yeut  seulement  présenter  son  idëe  dans  ub  sens  fixe  et  précis. 
Aussi ,  pour  que  les  mots  répondent  à  la  chose ,  faut-il  dire  : 
Le  goût  de  layhilosafhie  n'étoUpas  alors  celui  efui  est  demi* 
naut. 

Mais  pourquoi  celui  6u  celle  ne  peut*il  pas  élre  immédia» 
tement  suivi  d'un  attribut  particulier  (adjectif  ou  participe)? 
parce  qu'il  exprime  une  idée  indicative  avec  restriction, 
équivalente  à  cet  homme  ^  cet  objet ,  cette  femme ,  cette  choses 
En  effet  on  ne  dit  pas  C(?/i^z  absolument,  il  doit  nécessairement 
être  accompagné  de  quelque  chose  qui  en  circonscrive,  qui 
en  restreigne  la  signification.  Celui  homme ,  celui  beau,  sont 
des  locutions  que  rejette  notre  langue. 

(Domergue ,  page  ag^  de  ses  Solut.  gramm  ) 

M.  Lemare  (p.  606) ,  Féraud,  et  les  Grammairiens  qui  ont  abordé 
cette  difficulté  ont  approuvé  cette  solution. 

Présentement  il  s'agit  de  savoir  si  l'usage  pçrmet  de  faire 
rapporter  les  pronoms  celui,  celle  à  un  substantif  pluriel , 
«t  les  Pronoms  ceux  y  celles  à  un  substantif  singulier. 

Quelques  exemples ,  pris  dans  nos  écrivains  les  plus  esti= 
mes,  prouveront  que  l'usage  admet  ce  rapport  : 

L'Amour  est  celui  de  tous  les  dieux  qui  sait  le  mieux  le 
chemin  du*Pamasse.  {Racine ,  1.  V,  à  M.  Vitart.) 

J'ai  tout  réduit  à  trois  stances,  et  j'ai  ôté  celle  de  l'am- 
bition, qui  me  servira  peut-être  ailleurs» 

(Le  même ,  1.  XXIX ,  à  M.  Vilart.) 

Cette  phrase  et  celles  qui  la  suivent,  de^fiennept  claires. 

{yohaire.) 

-  L'influence  du  luxe  se  répand  sur  toutes  les  classes  de 
l'état ,  même  sur  celle  du  laboureur,         {MarmonteL  ) 

Fous  serez  seul  de  votre  parti  ^  peut- être  ;  mais  vous  por^ 
terez  en  vous-même  un  témoignage  qui  vous  dispensera  dk 
czvi.  des  hommes.  (J.-J.  Rousseau.) 

La  sATiRTî  de  Boileau  sur  l'homme  est  une  t/e  celles  oie  il 
y  aie  plus  de  mouvement  et  de  variété,  {La  Harpe.) 

On  répétoit  avec  admiration  le  nom  des  Solon  et  des  Lff^ 
Turgue  avec  ceux  des  Miltiade  et  des  Léonidas.  (Thomas.) 
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GETTfe'i^ooiQirE  ne  ressemble. à  aucune  de  gïlles  qu'on  <t 
faites  justfu  à  présenta 

-  Celte  coristniction ,  dit  M.  Boniface  (dans  son  Manuel  des 
amat.  de  la  1.  franc.,  p.  167),  contraire  en  effet  aux  lois  de  la 
grammaire^  qui  veulent  que  le  pronom  prenne  le  genre  et 
le  nombre  du  nom  qu'il  représente ,  peut  être  justifiée  par 
la  syllepse  (a53) ,  figure  dont  les  écrivains  se  servent  fré= 
quemmènt. 

11  est  vrai  qu'dn  peut  éviter  cette  construction  en  répétant 
le  substantif,  et  que  souvent  même  cette  répétition  est 
élégante;  par  exemple,  Marmontel  auroit  pu  dire  i  Uinz 
fiuence  du  luxe  se  répand  sur  toutes  les  classes  de  Vétat , 
même  sur  la  classe  du  laboureur;  mais  ce  n'est  pas  là  un 
motif  pour  proscrire  ces  sortes  de  phrases.  Il  y  a  phis ,  si 
le  Pronom  étoit  accompagné  de  quelque  chose  qui  en  déter= 
minât  le  nombre,  de  même  que  si\  la  répétition  du  substantif 
prôduisoit  un  effet  désagréable  ^  il'ne  faudroit  pas  craindirQ 
d'employer  le  Pronom. 

§.3. 

Celui-ci  i  Cbuti^la. 

Le  Pronom  celui,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  n'a  de  lui- 
même  qu'une  signification  vague;  aussi  exige-t-il  toi^jours 
après  lui  un  gui  relatif  qui  eu  détermine  le  sens.  Mais  ce^ttt- 
ci  et  celui-là  ont  une  signification  fixe,  par  le  moyen  de  ci  et 
de  /à,  qui  en  sont  inséparables,  et  alors  celui-ci ^celui'larsHex.u 
gent  ni  qui  ni  que. 


(i53)  La  syllepse,  èoinine  oa  le  verra  à  la  construction  figurée,  a  lieu 
lorsque  les  mots  sont  employés  seloo  la  pensée,  plutôt  que  selon  Tusage 
de  la  constryôtion  grammaticale.  Par  celte  figure,  on  met  souvent  an  ain^ 
gulier  ce  qui  devroit  être  au  pluriel)  et  au  pluriel  ce  qui  a  rapport  au 
singulier;  nos  meilleurs  grammairiens  Toicnt  de  Félégance  dans  ce  toar, 
où  d^autres  ne  Toieat  qu^une  faute. 
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CeluUei^  glorieux  ii*une  charf^e  si  iielie, 
•  N'eût  Toulii  pour  beaucoup  eu  être  soulagé. 

{La  Fontaine ,  fab.  3.) 

Ce  seroic  donc. mal  parler  que  d'en  ajouter  un  immédiate? 
ment,  et  de  dire  :  Celui-là  qui  voudra  être  heureux  ,  etc. 

Autrefois  cependant  on  en  faisoit  usage  : 

\-  •    ,  .  • 

,  MaU  qu'il  soit  une  amour  si-  forte 
Que  celle-là  que  je  tous  porte  y 
Cela  ne.  se  peut  nullement.         {J^alierhe.^  , 

» 

...  Le  feu  qui  brûla  Gômore 

Ne  fut  jamais  si  véhément . 

Que  celui'-lâ  qui  me  dévore.         {yoiture.) 

'A  4présent  on  ne. le  tolère  pas;  cependant  lorsqu'il  y  a 
quelque  chose  entre  ces  Pronoms  et  le  pronom  qui,  on 
permet  l'emploi  de  ce  relatif. 

Celui-là  est  deux  fois  grand,  qui^  a^ant  toutes  lesperfec^ 
tiens  ,  net  pas  de  langue  pour  en  parler.     (Pensée  de  Gruéian.) 

Celui-ci  peut  aussi  être  suiv^i  an  qui  relatif  dans  une  seule 
circonstance,  c'est  lorsque  qui  est  le  sujet  d'une  jpfopôsitîoâ 
incidente  explicative,  c.-à-d. ,  qu'on  peut  rfetranèher ,  ^«ans 
altérer  le  sens  de  la  proposition  qui  a'pour  sujet  celui-ci  om 
celui-là  :  Celui-ci  ,  qui  est  déjà  use',  vaut  mieux  'que  celui- 
l'a  ,  qui  est  tout  neuf. 

Celui-ci^  celui-là  s'emploient  quanid  il  s'agit  de  personnes 
ou  de  choses  présentes ,  mais  avec  cette  difîerence  que  celui- 
ci  sert  à  désigner  un  objet  (personne  ou  chose)  près  de  celui 
qui  parle;  et  celui-là  ,  un  objet  moins  près.  Supposons  qu'il 
soit  question  de  deux  livres  placés  sur  une  table,  mais  l'un 
à  l'extrémité  de  la  table,  et  l'autre  presque  spus  ma  main;  je 
dirai ,  en  parlant  du  dernier  ,  donnez-moi  celui-ci  (  le  plus 
près),  et  en  parlant  de  Y diatre ,  donne^moi celui- là  (le  mpins 

pjès).  .  .'.:.-.  .        ■   ,   ;.' 

La  même  règle  s'<obserye  quand  les  personne&ou  les  choses 
donton  pacle'^  ue  sont  pas  présentes  ;  c'est-à-dire,  que  celui-ci 
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se  rapporte  à  ce  qui  a  été  dit  en  dernier  lieu  ,  coxaioc  ëtan.t 
plus  près ,  et  celui-là  à  ce  qui  a  ëtë  dit  anparavAnt ,  comme 
étant  plus  éloigné.  Exemples. 

".'     La  Folie  et  l'Amour  jouoîent  an  fonr  ensemble  ; 
Ctf/tti-ci  n^éloit  ps»  eocor  privé  des  yeax.  ' 

{La  Fontaine f  T Amour  et  la  Folie.) 

,  Tel  est  l'avantage  ordinaire  quont  sur  la  beauté  les  ta^ 
lents  ^  CEUX-CI  plaisent  dans  tous  les  temps,  celle-là'  na  qiiun 
temps  pour  plaire.  {Voltaire.)  • 

Un  magistrat  intègre  et  un  brave  officier  sont  également 

estimables  ;  celui-là'  fait  la   guerre  aux  ennemis  domes= 

tiques ,  celui-ci  nous  protège  contre  les  ennemis  extérieurs. 

{Régnier  Desmarais ,  p.  270.—  Restaut,  p.    119.  —  Jf^ailly,  — 

et  le  Dict.  de  VAcadémie.\ 

.  S-  4. 

Ceci  ,  Cela. 

Les  Propoms  démonstratifs  ceci,  cela,  diâercnt  dçs  Proz. 
noms  dont  on  vient  de  parler,  ^n  ce  qu'ils  ne  se  disent  pro= 
prement  que  des  choses ,  et  qu'ils  n'ont  point  de  pluriel. 

Ceci,  cela  s'emploient  quelquefois  dans  la  même  phrase, 
et  en  opposition.  ;  alors  ceci  désigne  l'objet  qui  est  plus  près 
de  nous,  et  cela,  l'objet  qui  en  est  plus  éloigné;  comme  : 
Je  naime  pas  ceci  ,  donnez-rnoi  de  cela.         (V Académie,) 

Quand  le  Pronom  cela  est  seul ,  et  sans  opposition  au  Pro- 
nom ceci,  il  se  dit,  de  même  que  ceci^  d'une  chose  qu'oa 
tient  et  qu'on  montre  :  Que  dites-vou^  de  cela  ?  Cela  est  fort 
beau,  {VAcadémieS 

Dans  le  style  tout-à-fait  familier,  surtout  dans  la  converx 
sation ,  on  dit  ca  au  lieu  de  cela. 

lie  .soir  Alain  fit  ifb  beau  songe ^  , 

0est  toujours  ça. 

Queiquètoîs  cela  se  dit  aussi  des  personnes  j  par  exemple, 
l'usage  permet  de  dire,  en  parlant  d'un  enfant ,  mais  dans  !• 
strie  familier  :  Cela  estTieureux  ;  cela  ne  fait  quejimèr. 

(Le  Qietionu.  de  VAcad.  au  mot  cela.) 
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ARTICLE  V. 
DES  Adjectifs  paoiroMi»Açx  P£MOirsTRi.TiFS. 

Les  Adjectifs  pronominaux  démonstratifs  honl  ce  y  cet  ^ 
cette  y  ces  ;  îJs  sont  toujours  joints  à  un  nom ,  dont  ils  reslrei» 
çnent  la  signification ,  et  qu'ils  modifient ,  en  y  ajoutant  une 
idée  d'indication. 

De  ctUt  nuit,  Pb^nîcse ,  as-tu  vu  la  splendeur  ? 
Tes  yeux  ne  sont-Ua  pas  tout  pleins  de  sa  grandeur? 
Ces  flambeaux,  ce  bûcher,  cttXt  nuit  enflammée, 
Ces  »ig)es ,  cts  faisceaux ,  et  peuple ,  cette  armée , 
CeUe  foule  de  >ois,  tes  consul»,  «e  sénat, 
Qui  tous  de  mon  amant  empruntoient  leur  éclat  ^ 
Cette  poudre ,  cet  or  ,  que  rehaussoit  sa  gloire , 
Et  c«5  lauriers  encor  témoins  de  sa  yictoire« 

\B.ac.  Bérénice,  act.  I ,  se.  5.) 

\]  Adjectif -pronominal  servant  à  déterminer  la  significai^ 
tion  du  substantif,  il  est  évident  que  ce  est  Adjectif  pronom 
i^inal  démonstratif  y  lorsqu'il  précède  un  nom ,  soit  seul  ^ 
soit  accompagné  de  son  adjectif,  comme  dans  ce  château  y,ce 
mperhe  monument. 

\I  Adjectif  pronominal  démonstratif  j  ainsi  qu'on  a  pu  le 
remarquer  dans  les  vers  qui  viennent  d'êtDe  cités  ,  se  répète 
avant  chaque  substantif^  on  le  répète  aussi  lorsqu'un  nom 
est  accondpagné  de  deux  Adjectifs  qui  ne  qualifient  pas  le 
txkèxa»  substantif;  comme  dans  cette  phrase  :  ces  beauJt  et 
GS&  vilains  appartements*  —  Cette  règle  ayant  été  expliquée 
page  dio  et  page  ^60  y  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  néces? 
«aire  d'en  parler  davantage. 

ARTICLE  VI. 

DES  Pbonoms  relatifs. 

La  fonction  des  Pronoms  relatifs  est  de  rappeler  dans 
le  discours  l'idée  des  personnes  ou  des  choses  doht  on  a 


/ 
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déjà  parlé ,  afin  de  déterminer  Tëtendue  du  sens  qu'on  leur 
donne.  On  les  appelle  reltUîfs  à  cause  de  la  relation  ou  dil 
rapport  qu'ils  ont  avec  les  nonOiS  ou  les  Pronoms  qui  les  pré= 
cèdent,  et  qui  expriment  les  personnes  ou  les  choses  dont 
ils  rappellent  l'idée.  Quand  \e  dis  :  Il  y  a  bien  des  personnes 
QUI  aiment  les  livres  comme  des  meubles;  qui  a  rapport  à 
personnes  ,  et  c'est  comme  si  je  disois  :  Ily  a  des  personnes, 
LESQUELLES  person/ics  aiment  les  lii^res,  etc.  De  même,  quand 
je  dis  :  L^or  que  nous  recherchons  tant,  est  y  etc. ,  que  se 
rapporte  kor,  etc*est  comme  si  je  disois  :  Uor ,  lequel  or, 
—  et  ainsi  des  autres  Pronoms  relatifs. 

(Ae5(aut,pag.  131  et  laa.) 

Ce  nom  ou  Pronom  qui  précède  le  relatif ,  est  ce  qu'om 
appelle  antécédent.  Cet  antécédent  n'est  pas  toujours  ex= 
primé  \  daûs  bien  des  phrases  il  est  sous-entendu ,  mais  l'es^ 
prit  le  supplée  aisément  ^  etleplajce  près  du  relatif  qui  s'y 
rapporte;  dans  cette  phrase  :  //  est  e'tonnant  que  Henri IV  ait 
péri  soùs  le  fer  d^  un  assassin ,  lui  qui  nétoit  occupé  que  du 
bonheur  de  ses  peuples  s  lui  y  antécédent  de  qui  y  tient  la  place 
de  Henri  IV,  exprimé  auparavant.  Mais  dans  cette  autre  : 
QtJi  veut  être  heureux  doit  dompter  ses  passions ,  le  nom  sub» 
stantif  est  sous-entendu,  c'est  comme  s'il  y  avoit  :  If  homme 
qui  veut  être  heureux ,  etc.  {ÏÂvizac^  p.  338 ,  i.  i.) 

Nota,.  Dans  mi  instant  nous  dirons  ce  qu^  c'«st  qu'un  Pronom  expiis 
catifei  un  Pronpm  déLerminatif» 

'  Les  Pronoms  relatifs  ont  encore  la  propriété  de  faire  rof= 
fice  de  CDD jonctioû ,  en  unissant  deux  membres  de  phrase  \ 
quand  on  dit  :  Les  biens  de  la  fortune,  que  nous  recherchons 
avec  un  si  grand  empressement  ;  peuvent  se  perdre  facile^ 
ment;  le  relatif  ^i/e  réunit  en  une  seule  phrasé  ces  deux 
membres  :  Les  biens  de  la  fortune  peuvent  se  perdre  facile^ 
ment,  —  Nous  recherchons  avec  empressement  les  biens'  de 
la  fortune;  et  il  a  de  plus  l'avantage  de  déterminer,  avec  le 
.membre  qui  le  suit,  l'étendue  du  sens  que  l'on  donne  aux 
mots,  Les*  biens  de  la  fortuné»  (Même  autorité.) 
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NoT\.  Quelques  Grammairietis,  et ,  entr^utres,  Fâbbé  da  Condiiiûo, 
dosnent  à  ces  Pronoms,  le  nom  de  Prononu  eonjoneîifi. 

Les  Pronoms  relatifs  sont  qui^  fjucj  quoi,  lequel j  dont, 
où ,  le,  la,  les,  en,  y» 

Qui. 

Qui  est  Pronom  absolu,  ou  Pronom  relatifs 
IL  est  Pronom  absolu  »  quand  il  n'a  pas  d'antécédent  ex- 
primé, et  qu'il  n'offre  k  Tesprit  qu'une  idée  vague  et  indéters 
minée;  il  signifie  alors  quiconque,  celui  qui,  celle  qui*  Ex«  : 

Qui  se  lasse  d'un  roi,  peut  se  lasser  d^un  père. 

(F.  Corneille^  Nicom.  act.  II,  se.  1*^.) 

Que'  vent  parler  sur  tout,  souTent  parle  au  hasard; 
On  se  croit  orateur ,  on  nVst  que  babillard. 

(M.  Andrieux ,  Mëm.  de  Tlnst.  vol.  lY ,  p.  44^0 

.  Qui  ne  fait  desheureui,  nVstpas  digne  deVétre/ 

{Des  Boulmiers.) 

Làcbe  ifui  vcQt  mourir ,  courageux  qui  peut  vivre. 

{Bac.  U  fils,  P.  delà  Relig. ,  cb.  VI,  vers  168.)^ 

Qui  absolu  peut  être  sujet,  ou  régime.  Il  est  sujet  dans  les 

exemples  qui  précèdent;  il  est  régime  dans  qviaimet^ous? 

DE  QUI  parlez-vous  ? 

{Regn,  Desmarais,  p.  375.  —  Jf^ailly ,  p.  aoi.*»i2estauf,  p.  i5i.) 

Qui  est  relatif,  quand  il  a  un  antécédent  exprimé ,  nom  ou 
Pronom;  en  ce  sens  il  signifie  lequel,  laquelle,  lesquels, 
lesquelles.  Exemples  : 

Le  premier  qui  M  roi ,  fut  up  père  adoré. 

(L^abbé  Aubert,  Prologue,  1.  Y,  de  ses  fables.) 

L^amour  avidement  croit  tout  ce  qui  le  fla|t«. 

{Racine ,  Mithr.  act.  III ,  se.  40 

Le  premier  qui  versa  des  larmes  ,/ut  un  père  moBusureuat. 

Qui  absolu,  n'offrant  à  Tespvit  qu'une  idée  vague  et  lndé= 
terminée,  ne  s'emploie  ordinairement  qu^au  lùasculin  et  au 
I.  ^4 
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singulier ,  c'est-à-dire,  que  les  adjectifs  qui  peuvent  s'y  raps 
porter  y  sont  mis  au  •masculin  et  au  singulier. 

Qui  ne  sait  compatir  aux  maux  qu^on  a  soufferts  ! 

(  Voltaire ,  Zaïre ,  act.  II ,  se.  a.) 

.  H  est  cependant  quelquefois  suivi  de  noms  qui  marquent  un 
féminin  et  un  pluriel  :  comme  quand  on  dit  à  une  femme,  qui 
choisissez-vous  pour  compagnes  ?  et  à  un  homme  ;  qui  choi=^ 
sissez-vous pour coiàVAOUOV s?  {Restaut ,  p.  i5o.  —  Jfaillyf  p.  aoi.) 

Le  QUI  absolu  ne  s'emploie  qu'en  parlant  des  personnes  ou 
des  choses  personnifiées,  comme  dans  ceâ  exemples  : 

Qui  est  celui  qui  vient  le  premier  de  tous  ^  nonchalamment 
appuyé  sur  son  ecuyer? .  {Boileau  ,  les  Héros  de  Roman.) 

Dites-moijje  vous  prie,  lui  demanda  Clorinde ,  qui  sont  ces 
jeunes  gens  ?  {/*'J'  Rousseau  ,  Olinde  et  Saphroiiie.) 

Qui  sont  ces  magistrats  que  la  main  d^un  bonrreau, 
Par  Tordre  des  tjrans .  précipite  au  tombeau  ? 

(La  Henriade,  ch.  lY.) 

On  dit  bien  :  //  y  avoà  hier  chez  vous  beaucoup  de  per^ 
sonnes;  qui  sont-^lles?  mais  on  ne  dit  pas  :  Vous  avez  php 
sieurs  raisons  à  alléguer  contre  ce  que  je  dis  ;  qui  sont-elles  7 
parce  que  le  Pronom  absolu  qui  ne  s'emploie  pas  pour 
les  choses;  il  faut  dire  :  quelles  sont-elles?  ou  prendre  un 
autre  tour. 

ÇTh.  Corneille,  sur  la  lai^  rem.  de  Vaugelas.  —  fVailly ,  page  aoo. 
—  Marrnontel ,  page  aaS.) 

Qui  Pronom  relatif  est  tantôt  sujet,  et  tantôt  régime  indi= 
rect;  il  est  sujet  dans  ces  phrases  ;  L'ame  du  souverain  est 
un  moule  qui  donne  la  forme  à  toutes  les  autres.  {Montesq. , 
L  pers.  1.99*0  —  Il  est  régime  indirect,  toutes  les  fois  qu'il 
est  précédé  d'une  préposition  :  I/enfSm  \  qui  tout  cède  est 
le  plus  malheureux,  {f^i^hff^) 

Lorsque  qui  est  sujet,  il  se  dit  des  personnes  et  des 
choses  j  et  doit  être  préféré  à  lequel ,  laquelle  :  L'homme 
QUI  vit  content  de  ce  (fliil  possède ,  est  vraiment  lieureux. 

L^ amitié  est  une  ame  qui  habite  deux  corps,  un  cœur  qui 
haiùe  deux  âmes.  Creusée  d'AristoW.) 


I 
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La  manie  de  conqudràr  est  une  espèce  éfas^arice  qui  ne 

s* assoupit  jamais,  (  Marmontel^  bëlisaire,  cb.  VIII. 

(  Le  P.  Buffier,  n*  443.  —  D'0/«Ve«,  pag.  180.  —  Th.  Corneille,  sur 
la  131^  rem.  de  F'augelas.  —  jiestaut,  pag.  139.  —  £t  ff^ailljr, 
pag.  190.  ) 

Il  ne  seroit  pas  permis  de  substituer  dans  ce  cas  le  pronom 
lequel  au  pronom  i/ui. 

Cependant ,  comme  lequel  est  susceptible  de  genre  et  de 

nombre  >  il  y  a  bien  des  écrivains  qui  l'emploient  volontiers 

pour  prévenir  les  équiroques;  mais  il  faut  y  autant  qu'il  est 

possible  y  choisir  un  autre  tour. 

(  Condillac,  chap.  XII ,  (tage  310.  ) 

Lorsque  le  relatif  qui  est  régime  indirect,  il  ne  se  dit 
que  des  personnes  ou  des  choses  personnifiées  :  Il  y  a  du 
plaisir  à  rencontrer  lés  yeux  de  celui  à  qui  Von  vient 
de  donner.  (  ^a  Bruyère^  chap.  IV,  page  246.  ) 

Le  bonheur  appartient  à  ^ut  fait  des  heureux. 

(  DeUlh,  P.  de  la  Pitié,  ch.  IL) 

Bochers  k  qui  je  me  plains^ 

Bois  à  qui  je  confie  mes  peines.       (  Mapmontel.  ) 

La  gloire  À  qvije  me  suis  dévouée»  (  Vaugelas.  ) 

(  77k,  Corneille,  sur  la  64®  rera.  de  Vaugelas.  —  U  Académie, ,if.  67 
de  ses  observ.,  et  son  Dict.,  au  mot  qui.  —  D  Olivet,  pag.  180.  ^ 
Condillac,  pag.   318»  et  les  Grammairiens  modernes.  ) 

Remarque.  —  Quand  le  relatif  «/i^t  ne  se  dit  ni  des  père 
sonnes,  ni  des  choses  personnifiées,  on  ne  doit  point  le  faire 
précéder  d'une  préposition. 

(  Le  P.  BuJjHer,  n®  444*  "~  Condillac-,  pag.  319.  ) 

Il  semble  qu'en  poésie,  et  dans  le  style  élevé,  il  soit  peria 
mis  de  déroger  à  ce  principe.  Ou  lit^dans  Corneille  : 

Soutiendrez-TOtts  un  faix  sous  qui  Borne  succombe  ? 

(  Pompécy  act.  I,  ta»  I ..  ) 

a4. 
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Dans  Racine  (  la  Nymphe  de  la  Seine  èi  la  Reine  )  : 

Je  l'amène,  après  Unt  d^anpéef| 
Une  paixVe  ^uêles  doucears, 
Shna  aucun  mélange  de  pleurs. 
Feront  couler  tes  destinées. 

\3fàtk%  J.'B,  Rousseau  (  Ode  XVI  )  : 

Du  haut  de  la  montagne  on  sa  grandeur  réside, 

U  a  biaisé  la  lance  et  Tëpée  homicide 

$ur  qui  Timpiété  fondo&C  son  ferme  appui. 

Dbiis  Voltaire  (  Akire,  act.  T,  se.  4  )  •* 

Je  pardonne  i  U  main  ;rar  qui  Dieu  m*a  fnappé. 

Cette  inexactitude  est  excusable  en  poésie^  oit  Ton  ttiet 
plus  de  force  dans  l'expression ,  et  où  Ton  sait  d'ailleurs  cpe 
tout  s'anime,  et  que  l'on  y  personnifie  souyent  les  objets. 

(  Méikie»  autorités.  ) 

Voyez  plus  bas  ce  que  nous  disons  sur  Temploi  du  pronom  lequel. 

Le  pronom  qui  n'a  point  par  lui-même  de  nombre  ni 
de  personne^  il  prend  le  nombre  et  la  personne  de  son  anté= 
cèdent ,  ou ,  si  l'on  veut ,  du  nom  ou  du  pronom  auquel  il  se 
rapporte  y  et  les  communi^e  au  verbe  dont  il  est  le  sujet; 
conséquemment  on  dira  :  1%  Moi  qui  ai  parlé ^  toi  qui  as 
parlé f  lui  ou  elle  qui  a  parlé;  nous  qui  Avoirs  parlé,  vous  qui 
AVEZ  parléy  eux  ou  elles  qui  ovt parlé* 

"  parce  que  f  lareprësentela  premièrepersonne,  dans  moi  qui 
AI  parié juaus  qui  ayovs  parlé,  les  Pronoms  moiel  nous  étant 
de  la  première  personne;  il  indique  la  seconde  personne  dans 
toi  qui  AS  parlé,  vous  qui  avez  parlé,  les  Pronoms  toi  et  vous 
étant  de  la  seconde  personne;  enfin,  qui  désigne  la  troisième 
personne  dans  lui  ou  elle  qui  a  parlé,  eux  ou  elles  qui  ont 
parlé,  les  Pronoms  bd,  elle,  eux  Ci  elles  étant  de  la  troi- 
sième personne. 

(  MM.  Ae  Port-Royal,  1^,  iSi.  — -7%.  Comeillef  sur  la  96*  rem.  de 
Vaugelasy  p.  973.  —  VAtadémie,  p.  io5  de  ses  Obserr.  -^  Ht$^ 
tatttf  etc.,  etc.) 
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a*.  D'après  le  m^me  principe,  on  dira  : 

àfoi,  qqi,  loin  to  gnindoin  dont  il  ett  Nfritu, 
Auroi»  choif i  ton  coeur,. et  eharçhé  lavattit  I 

(  Rao,  Bérénice  y  «et.  I,   te.  4*  ) 

Et  non,  pas  aurait  choisi. 

Si  c'était  moi  qui  voulusse ^  sic'étoit  vous  qui  voulussiez^ 
si  c* était  lui  qui  voulût,  et  non  pas  si  c*étoii  moi  qui  voulûiy  etc. 
^  (  Même  tatorité.  ) 

Toutefois,  Racine  (dans  Britannicus,  act.  Il,  se.  3  )  a  fait 
usage  du  Pronom  qui  à  la  troisième  personne  y  quoique  se 
rapportant  à  moi  : 

Britannicns  est  seul  :  quelque  eunui  qui  le  presse, 
U  n»  voit  «Uns  apn  lorf  que  moi  qui  «'intéresse. 

Cteqffroiy  un  de  ses  commentateurs ,  n'a  fait  aucune  re= 
marque  sur  l'emploi  de  cette  troisième  personne  ,  ce  qui 
donne  lieu  de  penser  qu'il  l'approuve;  il  dit  seulement  que 
à  son  sort  seroit  plus  correct  que  dans  son  sort. 

Et  Marmontel  (p.  49  de  sa  Grammaire  }  dit ,  sur  ce  vers , 
que  Racine  s'est  exprimé  comme  il  le  devoit  en  pareil  cas. 

Sedainey  s'il  est  permis  de  citer  Sedaine  dans  un  ouvrage 
sur  la  langue,  a ,  de  même  que  Racine,  dit  dans  son  opéra  de 
Richard  Cœur-de-lion  ; 

O  Richard  !  ô  mon  roi  ! 

L'univers  t^abandonne; 
Sur  là  terre  il  n*esC  donc  que  moi 
Q«i  «'inléresM  à  ta  persenne-  ! 

Et  Molière  a  dit  aussi  (  dans  le  C.  imagin.  se.  2  )  : 
Ce  n'est  pas  moi  qui  se  feroit  prier. 

Mais  Domergue  (p.  3o6  de  ses  SMut.  gram.)  n'approoTe  ni^ 
Racine ,  ni  Sedaine  y  ni  Molière,  et  ilpenae  que  ces  écrivains 
ont  fait  une  faute  que  rien  ne  sauroit  excuser;  voici  ses  motifs  : 

Dans  les  verbes  pronominaux ,  tels  que  se  repentir,  s*in= 
tcresser,  etc.,  l'usage  seul  indique  assez  qu'il  faut  me  à 
la  première  personne,  te  à  la  seconde,  se  à  la  troisième^  et 
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que  Ton  dît,  je  m'intéresse  ytuf  intéresses^  il  s"  intéresse '.Qui 
équivaut  à  lequt^l  :  L' honùne  Qvi  est  venu;  Vhomme,  le= 
QUEL  homme  est  venu,  ^^fl  n'est  que  moi  otri  m*intéresse 
c'en=à-dire  ,  il  n'est  que  moi  y  lequel  moi  m* intéresse; 
il  nest  que  toi  qui  t'intéresses  ;  c  est-à'Kljfv& ,  il  ri  est  que 
toi ,  LF.QUEL  /o/  t'intéresses ,  etc.  L'application  à  t9us  les  cas 
est  facile  ,  de  sorte  que ,  pour  connoître  de  quelle  personne 
est  le  sujet  ^Mz,  il  ne  faut  pas  c  .nsidérer  qui  tout  seul, 
ce  PrononiviéxxùX.  pas  plus  doué  de  personnalité  quec^^ 
grande  heaUy  et  autres  mots  de  cette  espèce;  mais  il  faut  faire 
atlentiou  au  Pronom  sous-entendu,  qui  a  seul  le  droit  de 
communiquer  les  accidents  de  la  personne  et  ceux  du 
nombre, 

M  Chapsal,  M.  Boniface^^.  Serréau  et  M.  Auger  (dans  son 
Coiiimeniaire  sur  Molière  ,  le  Dépit  am.,  act.  III ,  se.  7  ;  et  le  Médecin 
malg*  é  lui ,  ace  I  ,  «c.  6),  se  rangent  à  Tavis  de  Domer^ue. 

3°.  On  dira  :  Vous  parle^^comtne  un  homme  qui  entend 
la  matière,  et  non  pas,  qui  ^vtevdez  la  matière.  (Domergue,)'^ 
T^ous  parlez  en  hommes,  ou  comme  des  hommes  qui  s*y  coNa 
KoissENT,  çtnoo  pas  en  hommes,  ou  comme  des  hommes  qui 
V  ous  Y  coNNoissEz  (  Lemare.  ) .—  Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme 
vous.  Messieurs,  qui  se  pebmettent  d'affirmer^  et  non  pas  qui 
V ou 'i  PERMETTEZ.  (  Le  même.  )  -^Parisestforthonpour  un  homme 
comme  vous,  monsieur,  qui  porte  un  grand  nom  et  qui  le  sou= 
tient,  et  non  pas  qui  portez,  e/  qui  le  soutenez  (^o/tatrc,lei.47o); 
parce  que,  dans  chacune  de  ces  phrases,  le  relatif  gui  ne  repré= 
sente  pas  le  Prçnom^  il  représente  le  substantif  qui-  le  précède 
immédiatement  et  qu'on  peut  sous-entendre  après  lui;  et,  en 
effet ,  c'est  comme  si  l'on  disoit  :  Vous  parlez  comme  un 
homme  ^i^EQvzi.  homme  entend  la  matière,  —  Vous  parlez  en 
hommes,  lé^ quels  hommes  s'y  connoiss'ent,  —  Parisest  fort 
bon  pour  un  homme^  i^equel  homme,  etc.,  etc. 

Ce  substantif  que  l'on  est  censé  répéter  après  lequel  dans 
ces  phrases ,  en  est  donc  réellement  le  sujet;  et  alors  c'est  lui 
qui  a  seul  le  droit  de  communiquer  au  verbe  la  personne  çt 
le  nombre. 
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L'excrmple  des  meilleurs  écrivains  vient  fortifier  cette  règle. 
j9oz*/eai<  â  dit  C  dans  une  de  ses  lettres  à  M.  le  duc  de  Vivonne  )  r 
Etes^ous  encore  ce  même  grand  seigneur  qui  y  evoit  souper 
chez  un  misérable  poète? 

Rousseau  (  Nouvelle  HéWise ,  p.  aSg,  t.  i  ):  Je  suis  sur 
que  y  de  nous  quatre  y  tu  es  ht  seul  qui  puisse  lui  supposer  du 
goût  pour  moi.  '  ,        .      . 

B^Omi  Iphig. ,  att.  IV,  se.  3  )  :    fLùtrûU^ 

S'il  vous  BouTÎent  pourtant  que  je  cuis  la  première  • 
Qui  TOUS  ait  appelé  de  ce  doux  nom  de  père. 

Montesquieu  (  Lett.  pers.  )  :  Tu  étois  le  seul  qui  pût  me 
dédommager  de  V absence  de  Rica.  '  '   ^  • 

Voltaire*  (1.  à  M.  Caperqnnier,  juin  1763)  :  Je  suis 
i^no^viz  qui  ACCOUCHA  d'un  œufJ. 

Le  même  (  1.  à  M.  Walpole  )  :  Ma  destinée  a  encore  voulu 
que  je  fusse  le  premier  qui  ait  expliqué  h  mes  concitoyens 
les  découi^ertes  du  grand  Newton, 

Le  même  (1.  à  M.  de  Groimont)  :  Fous  êtes  euissi  le  pil£= 
MiERqui  AIT  commandé  son  souper  chez  soi, 

lje,iaém.e  :  Je  pense  que  vous  et  moi  nous  ayons  été  les 
SEULS,  qui  aient  prévu  que  la  destruction  des  Jésuites  les 
rendroit  trop  puissants. 

Fënélon  (dial.  de  Pithias  et  de  Denis  )  :  Souyiens-toi  que  je 
suis  LE  SEUL  qui  t'a  déplu, 
.  Il  ^t  vr^i  que  Racine  a  dit  (  dans  Iphigénie  y  act.  IV ,  se. 

4)--  '   .  •'.  ••'■■..■ 

Fille  d'Agamemnon  c'est  moi  qui,  la.  première^ 
Seigneur,  vous  appelai,  de  ce  doux  nom  de  père. 

•  (  Dans  Brîtannicus,  act.  III,  se.  3  )  : 

Four  moif  qui,  le  premier,  secondai  vos  desseins. 

Et  f^o/^a/jne  (  dans  sa  correspondance  sur  Shakespeare  ^ 
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p,  4*7  )  •  C^cst  moi  qui  y  le  paemieb,  montrai  mix  François 
quelques  parles  que  j' assois  trouvées  dans  son  énorme  fumier. 
/  £t  daps  sa  tragédie  de  Brutus  (  ac(.  I,  se.  i  )  : 

Cest  vous  qui,  le  premier,  avez  rom^u  nos  fers. 

Mais  le  qui  suivant  ifnikiédïatement  ■  le  mot  moi,  c'est  à  ce 
nom  qu'il  doit  se  rapporter.  Le  sens  est,  c*eU  moi  qui,  c'est- 
à-dire  lequel  moi,  vous  appelai,  etc. ,  et  la  preuve  que  le 
pronom  quijwi^ff^ÊWff^ie  pas  au  mot  le  premier,  c'^|£^ffii'on 
peut  déplacer  celui-ci  el  le  me'ttre  par  exemple*  après  le 
verbe.  On  peut  dire  t  C'est  mx>i  qui  vous  appelai  i,x  MiEMiènE^ 
c'est  vous  qui  avez  ràmpu  le  premier,  etc. 

i^.  Lorsque  le  relatif  qui  est  précédé  d'un  adjectif  de 
nombre  cardinal  ou  simplement  d'un  adjectif ,  c'est  au 
pronom  placé  aupai^a vaut  que  se  rapporte  le  rds^f,  et  non 
pas  à  l'adjectif,  qui,  n'ayant  par  lui-même  ni  genre  ni  nombre, 
ne  peut  communiquer  l'accord  \  en  conséquence  il  faut  dire 
avec  Corneille  : 

M*accuse  poiulmon  sort,  c^sUoi  aeul  qui  Vas  fait. 

»  »  •  • 

(  CÏDQa,  act.  III,  s€.  4-  ) 

Avec  Massillon  (Tices  et  Vertus  des  grands)  :  C^est  vous 
SEULS  (  les  riches  et  les  puissants  )  qui  dowez  à  la  terre  des 
poètes  lasoifs,  'des  auteurs  perfiicieuxy  des  écriimins  profanes. 

Avec  Dacier(\ie  d'Annibal  )  z  Nous  sotnmes ici  vhvsïsvtis 
qui  nous  souvenons  des  grands  succès  que  nous  eûtdes  dans 
la  derrière  guerre. 

Avec  J.  J.  Rousseau  (  la  Nouv.  Héloïse,  l.*I,  pag.  7  ):  Cest 
i^ôùs  sEtts  'qui  Vous  chargez  ,  par  cet  éclat,  de  publier -et  de 
confirmer  tous  les  propos  de  Milord  Edouard, 

Avec  Collin  d'Harlevillç  :  Je  ne  vois  que  nous  deux  qui 
SOYONS  raisotthahles,  '       ,        ■ 

Avec  M.  Jacquemard:  Nous  étions  j)xvxifrMi  ^Ttoiis  du 
même  avis. 

Avec  Marmontel  \  dans  Lausus  et  Lydie  )  :  C'est  moi 
tivh  qui  SUIS  coupable. 
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Parce  que^  dans  ces  exemples,  ce  sont  les  pronoms  toi,  vous 
et  nous,  antécédents  de  qui ,  qui  communiquent  la  personne 
et  le  nombre  au  pronom  relatif  ,  etconséquemment  au  verbe. 

Observez  que  l'on  diroit  :  Nous  étions  deux  juges  qui 
ETOiENT  du  même  aviSj  et  non  pas  qui  étions  du  même  avis, 
à  cause  du  substantif  yi/g'e5^  qui  est  l'antécédent  du  pronom 
relatif  qui. 

Quand  c'est  un  nom  propre  c^xii  précède  le  relatif  qui,  il 
n'eH  pas  aisé  de  déterminer  à  quelle  personne  doit  se  mettre 
le  vetbe  dont  le  qui  r^atif  est  le  sujet. 
'    Comme    auctm  Grammairien  n*a   encore  abordé    cette 

• 

question^  c'est  mon  opinion  que  je  suis  obligé  de  donner;^peu 
confiant  dans  mes  propres  lumières ,  je  crains  de  m'égarer  : 
j'appuierai  du  moins  ce  que  je  vais  dire  d'exemples  choisi» 
danfr  les  meilleurs  écrivains.  Le  lecteur ,  au  surplus ,  fera 
de  mon  opinion  l'usage  qu'il  jugera  convenable)  il  me -suffit 
de  lui  avoir  donné  cette  preuve  de  mon  zèle  pour  la  perfec= 
tion  du  langage. 

Ou  le  nom  propre'  indique  k  personne  qui  parle  ,  et  alors 
il  tient  la  place  de  moi^  Pronom  de  la  première  personne  ; 
ou  le  nom  propre  iiidiqïke  la  personne  à  qui  l'on  parle,  et 
alors  il  tient  la  place  de  vous.  Pronom  de  la  seconde  per= 
sonne)  ou'enfiu  •  le  nom  propre  indique  la  personne  de  qui 
l'en  parle ,  et  alors  il-  tient  la  place  de  lui  ou  à*elle,  ProiH>m 
de  la  troisième  personne» 

Dans  le  premier  cas,  qui  est  de  la  première  personne; 
dans  le  second  cas,  de  la  seconde  personne )  et  dans  le  troi=: 
sièxne  éas,  de  la  troisième  personne.  Je  dirai  donc  :  Je  suis 
Sarmon  qui  m  fait  écrouler  les  voûtes  du  temple  ;  car  c'est 
mei  Samson.qui  parle,  c'est  de  moi-même  que  je  parle  et 
je  me  nomme;  mon  nom  tient  évidemment  la  place  du  Pra= 
nom  je,  et  s'identifie  avec  ce  mot  ;  il  en  prend  toutes  les 
formes^  il  devient  'avec  lui  l'antécédent  de  qui,  et,  comme 
cet  antécédent  est  de  la  première  personne ,  je  sois  obligé 
de  dire,  qui  ai  fait  écrouler^  elc. 
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Fénélon  vient  à  l'appui  de  cette  opinion,  lorsqu'il  fait 
dire  à  Diomède  (  dans  Télém.  1.  XXI  )  :  Je  suis  Diomède. 
roi  (TEtoliej  qui  blessai  Vénus  au  siège  de  Troie,  Dans 
cette  phrase ,  il  n'y  a  évidemment  qu'un  seul  individu  y  qui 
est  Diomède ,  et  Diomède  parle,  et  parle  délai;  son  nom 
tient  donc  lieu  du  Pronom  moi  :  aussi  Fcnélon  a-t-il  mis  le 
verbe  à  la  première  personne. 

Mais  je  dirai  :  Vous  êtes  Samson  quij^VYi,  fait  écrouler 
les  voûtes  ^u  temple,  parce  qu'ici  il  est  évident  que  c'est  à 
Samson  que  je  parle,  et  qu'alors  le  nom  propre  Samson  tient 
la  place  du  Pronom  vous;  conséquemment  j'ai  été  correct 
lorsque  j'ai  mis  le  verbe  à  la  seconde  persoi^ne. 

Fénélon  vient  encore,  à  l'appui  de  cette  opinion,  lorsqu'il 
fait  dire  à  Timon,  dans  son  dialogue*  avec  Socrat^  :  Je  suis 
tenté  de  croire  que  vous  êtes  Minerve -^  qui  ete^  venue  ,  sous 
une  figure  d^homme,  instruire  sa  ville. 

Enfin  je  dirai  :  Si  vous  étiez  fort  comme  Samsoft  qui  A 
FAIT  à  lui  seul  écrouler  les  voûtes  du  temple  ,  vous, .... 
parce  que ,  dans  cette  phrs^se ,  ce  n'est  pa^  Samson  qui 
parle,  ce  n'est  pas  non  plus  à  lui  que  }e  parle,  mais  c'est 
de  Samson  que  je  parle,  et  j'en  parle  ici  seulement  pour  le 
comparer  avec  la  personne  à  qui  j'adresse  Ja  parole  :  ce 
n'étoit  donc  ni  à  :1a  première  personne  ni  à^  la  seconde 
personne  que  je  devois  mettre  le  verbe  qui  exprime  l'action, 
mais  c'étoit  à  la  troisième  personne ,  puisque ,  comme 
on  vient  de  le  voir ,  c'est  d'une  troisième,  personne  que  je 
parle.  -.1  ' 

JBjemarquez  bien  que,. si  dans  chacun  des  cas  dont  il  vient 
d'être  parlé,  nous  avions  fait  précéder  le  •  nom  propre  du 
déterminatif  ce,  ou  de  -tout  autre  idéterminatif ,  et  que  notas 
eussions  dit ,  par  exemple  :  Je  suis  ce  Samson;  vous  êtes  ce 
Samson,  etc.,  etc.,  alors,  au  moyen  de  ce:déterminatif,Hde«c 
véritable  adjectif,  le  mot  iSVz/n^on  resterait  liaus  la  classe  des 
noms  substantifs,  et  devi endroit  l'antécédeht  de  ^m'yetcomme 
tout  nom  est  de  la  troisième  personne,  il  obligeroit  le  pronom 
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^ui  et  le  verbe  it  prendre  la  troisième  personne,  Cons^quem= 
ment,  au  lieu  de  dire,  comme  on  vient  de  le  voir  :  Je  suis 
Sam^on  qui  Al  Jait  écrouler;  vous  êtes  Samson  qui  KyYxfaU, 
écrouler;  on  diroit  :  Je  suis  CESamson  qui  k  fait  écrouler;  vous 
êtes  CE  Samson  qui  à. fait  écrouler^  ainsi  que  Fénélon  a  dil  : 
Je  suis  LE  SEUL  qui  t'ait  déplu;  —  Domergue  :  Vous  parlez  en 
homme- ^  on  comme  vv  homme  qui  entenix  la  matière, 

Lanoue  (dans  Mahomet  II,  act.  11^  se.  5)  : 

• .  •  •  Oui ,  connois-moi ,  je  8ui§  ce  Grec  enfin 
Qui,  dans  ces  mêmes  murs,  balança  too  destin. 

Et  le  traduct.  de  la  Jérus.  déliv.  (ch.  Vil)  : 

Je  suis  CE  TancrÈde  ^4/ut  a  ceint  Vépée  pour  Jésus-Christ* 

Observez  que,  dans  les  phrases  interrogatives  ou  négatives  y 
le  doute  qu'elles  expriment  fait  considérer  le  nom  propre 
comme  énonçant  une  troisième  personne,  et  dès-lors  de= 
mande  que  le  verbe  soit  mis  à  la  troisième  personne. 

Etes^vous  Samson  qui  fit  écrouler  les  voûtes  du  temple  ? 
— /e  ne  suis  pas  Samson  qui  fit  écrouler,  etc. 

N^étes-vous  plus  cet  Ulysse  qui  a  combattu  tant  (Tannées 
pour  Hélène,  contre  les  Troyens? 

(Mad.  Dacierj  trad.  de  POdyss.  d*Hom.,  \W.  XXII.) 

On  diroit  cependant  :  Est-ce  vous,  Samson,  qui  fîtes 
écrouler  les  voûtes  du  temple?  parce  que  Samson  ,  employé 
ici  en  apostroj^e,  forme  une  espèce  d'incise,  et  que  ce  n'est 
point  par  conséquent  à  ce  nom ,  mai&  au  pronom  vous  que 
se  rapporte  le  relatif  ^m. 

Quand  le  Pronom  relatif  ^wi  est  sujet,  il  ne  doit  pas  être 
séparé  de  son  antécédent,  si  cet  antécédent  est  un  nom  :  La 
CONSCIENCE  est  un  JUGE  incorruptible  qui  ne  s' appaise jamais: 
c'est  un  MIROIR  qui  nous  montre  nos  fautes  ;  un  bourreau 
QUI  nous  déchire  le  cœur.  Ainsi ,  il  n'est  pas  bien  de  dire:  Le 
poENix  que  l'on  dit  qui  renaît  de  sa  cendre.  Il  faut  rappro= 


». 
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cher  le  qui  de  son  antëoédeat ,  et  dire  :  Le  vvisfV^i^sn,  à  ce 
que  Von  dit  ^  renaU  de  sa  cendre» 

(D'O/iVet,  78e  rem.  svr  Radne.  —  J[>DiiMiron»  .p«g«  ii5»  t.  i.  — 
Lét^Uac,  p9g.  341*) 

À,  regard  des  phrases  où  qui  est  répété,  comme  dans  cet 
exemple  :  Un  auieurqvt  est  sensé  y  qvi  sait  bien  sa  langue , 
QUI  médite  bien  son  sujet ,  qui  travaille  à  loisir,  qui  consulte 
ses  amis  y  est  presque  sur  du  succès;  tous  ces  qui,  par  le 
moyen  du  premier,  touchent  immédiatement  leur  sùbstan= 
tif ,  et  rentrent  par  conséquent  dans  la  règle. 

(MAmea  aolorit«s«) 

Qui,  employé  absolument,  c'est-à-dire,  sans  antécédent 
énoncé,  est  le  sujet  du  verbe  suivant^  et  le  second  verbe  n'a 
ni  ne  sauroit  avoir  de  sujet  exprimé  :  l'antécédent  sous-eir= 
tendu  du  pronom  qui  en  est  le  sujet.  Dans  ce  vers  : 

.  Qai  vit  aimé  de' ton»  à  jamaîa  derroii  yivr*.        {Pradom,) 

Qui  est  le  sujet  du  verbe  vivre ,  et  celui,  antécédent  sous= 
entendu  du  pronom  relatif^  est  le  sujet  du  verbe  devoir, 

(Le  DicUonn.  erit.  de  Fértttid,) 

On  est  donc  fâché  de  Ifre  dans  la  IV*  satire  àe  BoHeau  : 

£0  un  mof,  qui  Tondreit  épuiaer  ceamAtiirea, 
Peignant  de  tant  d^esprilalea  divenea  maoiires, 
Il  compteroit  plutôt  combien,  dana  un  printemps, 
Guénaud  et  Fautimoine  ont  fait  mourir  de  gens. 

Cet  //  est  de  trop.  (Mémo  autorité.) 

On  répète  >  le 'Pn>nom  sujet  qui^  quand  la  clarté  et  le 
goàt  l'exigent.  Par  exemple,  c'est  le  godt  qni  veut  qu'on  le 
répète  dans  cette  phrase  :  Ceux  qui  écoutent  la  parole  de 
DieUy  QUI  en  méditent  les  oracle^  sacrés;  qui  souffrent  avec 
joie  les  tribulations  où  ils  sont  exposés  ^  etc.,.  mais  il  veut 
.qu'on  ne  le  répète  pas  dans  celle-ci  :  L'homme  qui  aime  la 
campagne  et  habite  la  ville ,  n*est  point  heureuM 

Voyez  art.  XX,  $.  3,  chap.  dei  Verbes ,  dans  qu^fo  cas  le  qui  rebtif 

demande  Te  Subjonctif. 
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$•  a. 

QtJB. 

Ce  Pronom  est,  de  même  que  le  Pronom  qui  y  Pronom 
absolu  ou  Pronom  relatif. 

H  est  Pronom  absolu ,  quand  il  n'a  pas  d'antécédent  exprU 
mé,  et  alors  il  signifie  quelle  chose?  qu  est-ce  que?  et  s'em= 
ploie  dans  les  phrases  in terrogatives ,  que  voulez^vous?  que 
dit-on? 

H  est  pronom  relatif  quand  il  a  un  antécédent;  et  alors  il  est 
des  deux  genres  et  des  deux  nombres ,  et ,  dans  tous  les  cas  ^ 
on  peut  lui  substituer  lequel^  laquelle,  etc.^  avec  le  nom  dont 
il  tient  la  place. 

Trourerai-je  partout  un  rival  que  j^abhorre? 

[Racine f  Androm.,  act.  V,  se.  5.) 

Songi€Z-TOU8  aux  Jouteurs  gue  tous  m^alliez  coûter? 

[Le  même,  Britannicus,  act.  II,  se.  6.) 

La  modestie  ajoute  au  talent  ^u^on  renomme , 

Le  pare,  Tembellit  :  c^est  la  pudeur  de  Thomme.  (L^abbé  Royou,) 

Que  y  relatif  ou  absolu ,  ne  peut  jamais  être  sujet;  il  est 
ordinairement  régime  direct,  et  quelquefois  régime  indirect  : 
Un  grand  cœur  est  aussi  touché  deà  avantages  qxj^ on  lui  so'u= 
haitCy  que  des  dons  Qu'on  lui  fait.  Ici  qu^  pour  que,  est  ré= 
gime  direct. 

Maïs  dans  cette  autre  phrase  :  Une  fontaine  ne  peut  jeter 
de  Veau  douce  parle  même  tuyau  i^v*  elle  jette  de  l'eau  salée. 
Qu  est  mis  pour  par  lequel,  et  est  régime  indirect. 

Nota.  Au  chapitre  des  Participes,  et  au  chapitre  des  Conjonctions , 
nous  faisons  beaucoup  d'observations  relatives  aux  que  qui  font  la  ma^ 
tière  de  ce  paragraphe. 

Et  y  comme  il  est  essentiel ,  pour  Tapplication  des  règles  sur  les  Partis 
cipesy  de  savoir  distinguer  le  Pronom  relatif  que  de  la  Conjonction  qiUf 
nous  en  indiquons  le  moyen  à  chacun  de  ces  chapitres  j  pour  ne  pas  nous 
répéter ,  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 


382  Des  Pronoms  relatifs. 

$.3. 

Quoi. 

Ce  Pronom  peut-être  aussi,  ou  Pranom  absolu ^  ou  jPro= 
nom  relatif:  il  est  Pronom  absolu,  quand  il  s'emploie  sans 
anlecédcpt  :  quoi  de  plus  aimable  que  la  vertu?  et  il  est 
Pronom  relatif,  quand  son  antécédent  est  exprime'  :  Je  ne 
sais  ce  à  quoi  il  pense. 

Quoi  y  dans  ces  deux  cas,  se  dit,  non  des  personnes,  mais 
•uniquement  des  choses,  et  il  garde  toujours  sa  terminaison, 
sans  égard  au  genre  ni  au  nombre  du  substantif  dont  il  rap= 
pelle  l'idée.  (D'O^Vef,  p.  i8i.) 

Comme  Pronom  absolu,  quoi  signifie  quelle  chose,  et  il 
est  surtout  d'usage  dans  les  phrases  interrogatives ,  et  dans 
celles  qui  marquent  doute  et  incertitude  :  Quoi  de  plus  sa= 
tisfaisant  pour  des  parents  que  des  enfants  sages  et  laborieux? 

Il  y  a  dans  cette  affaire  je  ne  sais  quoi  que  je  n  entends 
pas»  [V  Académie.) 

Il  avoit  je  ne  sais  quoi,  dans  ses  yeux  perçants^  qui  me 
faisoit  peur,  (Télém.) 

Si  quoi  absolu  est  suivi  d'un  adjectif,  il  le  régit  avec  la 
préposition  de-,  et  quant  aux  adjectifs  qui  peuvent  se  rap= 
porter  à  ce  Pronom  y  ils  sont  toujours  au  masculin  et  au  sin= 
gulier  ;  Le  jour  n  inspire  point  je  ne  sais  quoi  de  triste  et  de 
passionne' comme  la  nuit,  (Tëlém.)- — A'  quoi  vous  oitendez^ous 
de  fâcheux  ?  {V  Académie,) 

{jyOliuet^  p.  i8o. — Restant,  page  i53,— •  ^ât//^'^  page  aoa.) 

Comme  Pronom  relatif ,  ^woi  tient  lieu  du  Pronom  lequel^ 
^  laquelle;  il  est  des  deux  nombres  et  des  deux  genres ,  et 
toujours  régime  indirect  :  La  chose  h  quoi  V avare  pense  le 
moins  ^c*  est  à  secourir  les  pauvres,  {fFailly) — C  est  encore  ici 
une  des  raisons  pour  qvoije  veux  élever  U mile  à  la  cam;= 
pagne»       {J.J.  Rousseau,  Emile,  t.  i.)  {M4mes  autorités,) 
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Observez  que,  dans  ces  exemples,  on  pourroitse  servir  de 
lequel^  laquelle ,  duquel,  auquel ,  etc.  ;  et  même ,  Mamtontel 
est  d'avis  que  Tusage  et  l'oreille  désavouent  l'emploi  des  Pro= 
noms  quoi ,  de  quoi ,  à  quoi,  quand  ils  ont  pour  antécédent 
un  nom  déclinable. 

Le  Pronom  quoi  a  une  signification  vague;  c'est  pour  cette 
raison  qu'on  doit  le  préférer ,  lorsque  son  antécédent  est  ce  , 
voilà,  rien,  qui  n'ont  pas  une  signification  plus  détermio 
née  :  Les  maladies  de  Vame  sont  les  plus,  dangereuses  $  nous 
devrions  travmiller  à  les  guérir,  c'estx  QXJo^  cependant  nous 
ne  travaillons  guère.  -^  Voila'  de  quoi  je  vhulois.vous  par^ 
1er.  —  //  ny  a  rien  sur  quoi  on  ait  plus  écrit.  ' 

Voilà  sur  quoi  je  veux  que  Bajazet  prononce,      (fi^j-  «et.  I,  se.  3.) 

Dans  ces  phrases ,  auxquelles ,  de  quelles  choses  et  sur 
lequel  ne  vaudroient  rien. 

Cependant,  comme  il  y  a  toujours  un  peu  de  bizarrerie 
dans  les  langues ,  on  doit  avec  rien  préférer  dont  à  duquel 
et  à  de  quoi.  —  //  ny  a  rien  dont  Dieu  ne  soit  V auteur. 

{WailLy^  page  197.) 

.  De  quoi  a  un  usage  étendu,  et  l'on  s'en  sert  pour  signifier 
le  moyen,  la  faculté,  la  manière ,  enfin  tout  ce  qui  est  nécess 
saire  ou  convenable  pour  la  chose  dont  il  s'agit.  Dans  ce  sens, 
on  l'emploie  sans  aucune  relation  :  Donnez-moi  de  quoi 
écrire.  —  //  est  riche,  il  a  de  quoi  être  content.  —  Nous  avons 
PE  quoi  noiis  amuser;  mais  il  est  employé  relativement  dans 
cetre  phrase,  et  dans  toutes  les  autres  de  même  nature  :  J^é=^ 
erirois  volontiers  sijfnvois  de  quoi. 

{Régnier  Desmarais ,  p*  a8o.  —  Et  le  Dicl.  de  V Académie.) 

•  Enfin,  lorsque  le  pronom  'quoi  se  trouve  suivi  de  que,  il 
signifie  quelque  choseque;en  ce  sens  il  demande  le  subjoncs 
tif ,  et  s'écrit  en  deux  mots  : 

Jamais  uq  lourdaud,  quoi  quHl  fasse, 

Ne  sauroit  passer  pour  galant.       (La  Fontaine,  fable  6S.) 

Aux  Pronom»  indéfinis,  nous  parlerons  de  l'emploi  du  prooom>  quoi 
suivi  de  que. 
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Remarque,  —  On  dit  substantivement ,  MXLJe  ne  sais  quoi, 
pour  dire  certaine  chose  qu'on  ne  peut  exprimer. 

Lequel,  laquelle^  dttqttel,  de  laquelle,  dont. 

De  tous  les  Pronoms  relatifs,  lequel  est  le  seul  qui  prenne 
l'article  y  encore  cet  article  lui  est-il  si  intimement  uni  qu'il 
ne  s'en  sépare  jamais ,  et  ne  fait  plus  qu'un  seul  et  même  mot  : 
il  s'incorpore  à  quel,  et  dans  son  état  naturel,  et  dans  son  état 
de  contraction. 

Lequel  et  laquelle^  soa féminin,  peuvent  se  dire ,  tant  au 
singtdier  qu'au  pluriel ,  des  personnes  ou  des  choses.  Mais 
l'usage  ne  Ips  admet  pas  dans  toutes  les  occasions  oà  l'on  au^: 
.  roit  lieu  de  les  employer. 

On  ne  s'en  sert  presque  jamais  en  sujet  ou  en  régime  direct , 
et  les  oreilles  seroient  blessées  de  ces  expressions  :  Dieu^  lsc 
QUEL  a  créé  le  ciel  et  la  terre.  —  Les  vertus  lesquelles  nous 
rendent  agréables  à  Dieu.  —  Il  £aiut  alors ,  pour  parler  pu= 
rement,  avoir  recours  au  Pronom  relatif  k^vi  ,  et  dire  :  Dieu, 
QUI  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  •—  Les  vertus  qui,  etc. 

{Vau^lasp  laa'remarq. r—  CondUla^^  p.  126.  — /lésiont, p.  i3e.— 
fTaiUj- ,  p.  ,95.) 

Ce  n'est  pourtant  pas  qu'on  ne  puisse ,  et  qu'on  ne  doive 
même  quelquefois  employer  lequel ,  laquelle ,  etc. ,  en  sujet 
et  en  régime  direct ,  quand  on  veut  éviter  une  équivoque,  ou 
deux  qui  de  suite  qui  aurôient  des  rapports  différents  ,  et  dire , 
par  exemple  :  C'est  un  effet  de  la  divine  Providence,  lequel 
aUire  l'admiration  de  tout  le  monde»  -*  Aussitôt  que  je  fus 
débarrassé  des  affaires  de  la  cour,  j'allai  trouver  tkomme 
qui  m'avoà  parlé  du  mariage  de  Mad.  de  Miramion,  lequel 
me  parut  dans  les  mêmes  sentiments,  {B.  Rahutin.)  Mais  dans 
ces  occasions,  il  ne  s*agit  pas  de  l'élégance  du  style;  il  semble 
que  le  génie  de  la  langue  répugne  \  l'employer  ailleurs. 

(Mêmes  autorités.) 
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Les  Pronoms  lequel,  laquelle ,  sont  d'un  usagé  un  peu  plus 
étendu  en  régime  indirect.  Il  est  à  propos,  pour  ea  faciliter 
l'intelligence,  de  faire  ici  une  observation  particulière  sur  le 
Pronom  lequel  régi  par  la  préposition  de. 

Les  Pronoms  relatifs ^  quels  qu'ils  soient,  précédés  de  la 
préposition  de^  ne  supposent  pas  seulement  un  antécédent 
qui  les  précède^  ils  supposent  encore  ordinairement  un  autre 
nom  substantif  dont  ils  dépendent  et  avec  lequel  ils  ont  une 
liaison  nécessaire.  Ainsi  dans  cette  phrase  :  flfenri/F",  duquel 
la  bonté  est  cessez  connue  ;  duquel ,  dont  l'antécédent  est 
Henri  /f'y  a  une  liaison  nécessaire  avec  tè  nom  substantif* 
hon/té  :  DUQUEL  /a  bonté.  Quelquefois  ce  substantif  est  joint 
au  Pronom  duefuely  comme  on  vient  de  le  voir  j  quelque- 
fois il  en  est  séparé  par  qi^lques  mots',  comme  quand  on  dit  : 
Henri  IF'^  duq'ueL'  on  connaît  assez  ta  honte.  Or ,  dans  le 
premier  cas,  le  Pronom  peut  se  trouver  avant  ou  après  te 
nom  substantif;  et  comme  ori  dit  :  Henri  IP^,  duquel  la  bonté 
est  assez  connue  ;  on  dira  :  Henri  IV,  h  ta  bonté  duquel  on 
a  donné  tant  de  louanges.  Ce  qui  fait  le  fondement  ^es  règles 
suivantes:      -   '  -  .     ••     ..'    ' 

Quand  le  Pronom  relatif  est  avant  le  nom  substantif  dont 
iï dépend,  l'usage  .ne  souflFre  guèrq  que  l'on  emploie  duquel 
où  de  laquelle ,  et  que  l'on  dise,  par  exemple  :  Le  livre  du- 
quel vous  m'avez  fait  présent,  -—  La  religion  de  laquelle 
on  méprise  les  maocimeSy  au  lieu  de  dire  :  Le  livre  dont\  n— 
Zià  religion  dont ,  etc. 

Mais  si  ce  Pronom  epx  après  le  nom  substantif  dont  il  dé- 
pefnd ,  duquel  et  de  laquelle  sont  les  seul&  dont  on  puisse  se 
servir  en  parlant  des  choses  ou  des  cmimaux  ,  et  il  faut  dire  : 
La  Seine,  dans  le  lit  de  laquelle  viennent  se  jeter  V  Yonne  j 
la  Marne  ^  et  If  Oise.  —  Les  moutons,  h  la  dépouille  desquels 
les  hommes  doivent  leurs  vêtements*.  ,  {Restaut ,  p.  i33.) 

En  parlant  des  personnes,  il  eat  souvent  indifférent  d'em=: 
ployer  de  qui,  ou  duquel,  de  laquelle.  Quelquefois  l'un  a 
plus  de  grâce  que  l'autre,  et  c'est  »  l'oreille  d'en  décideï^. 
1.  ,        af>  , 
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Ainsi  je  puis  dire  :  Lts  prince  à  la  protection  de  Qtri  bu  0u=: 
QUEL  je  dois  ma  fortune.  (Test  une  femme  sur  le  cotnpte  de 
L  AQU£Li»£  il  ne  court  pas  de  mauvais  bruits  ;  cependant  de 
laquelle  seroit  ici  à  {^référer  à  de  çui. 

Duquel  ne  se  met  après  Iç  nom  substantif  dont  il  dépedd, 
que  quand  ce  tiom  est  précédé  d'une  préposition^  comme 
dans  :  C'est  une  femme  sur  le  compte  de  lji  quelle,  etc. 

Au  reste ,  il  est  bon  d'observer  qu'on  ne  doit  mettre  les 
Pronoms  duquel  et  desquels  après  les  noms  substantifs  dont 
ils  dépeûdent^  que  quand  il  est  yidispensable  de  le  faite , 
parce  qu'il  y  a  toujours  dans  cette'  transposition  nue  cer:= 
taine  dureté  qu'il  faut  éviter ,  et  qu'à  cet  égard  il  n'y.  a  pas 
d'autres  règles  à  suivre  que  celle  du  goût  «t  de  l'oreille. 

•  (Même  autorité.) 

Auquel  y  à  laquelle  sont  d'un  usage  très-ordinaire,  et  prés-, 
que  toujours  indispensable ,  quand  il  est  question  àechoses, 
Ainsi  il  faut  dire  :  Le  jardin  avquzljc  donne  tous 'mes  soinst 
■—Les  sciences.  AVTkqvi.hhES  je  m'applique, 

Xes  Lapons  danois  çnt  un  gros  chat  /loir  auquel  ils  cùn^ 
fient  tous  leurs  secrets, ^t  qu'ils  consultent  dans  leurs  affaires^- 

{Buffon,  Hist.  nat.  de  rhomme.) 

Mais,  si  l'on  parle  àjes  personnes ,  on  est  libre  d'employer 
à  qui  on  auquel ',  a  laquelle  ^  suivant  que  ï'un  ou  l'autre  coçi^; 
viendra  inièui  dans  le  âiscours;  et  l'on  peut  dire  également, 
Dieu,  À  QUI  ou  auquel  nous  devons  rapporter  toi4es  nosac^ 
tions,  —  Il  faut  bien  choisir  les  personnes  \  qui  ou  aux^ 
qvzhhES  on  veut  donner  sa  confiance, 

(Le  Père  Buffier,  n.  -^/l^.  *^'  Cohdiltac ,  p.'  ^tZ.-^ Restant  ^  p.  i3^. 
i^  Et  les  grdnmt*  mocL)  .    -      '     ' 

Quand  ce  sont  des  prépositions,  autres  qp.c  de  ou  î,  qui 
régissent  le  Prohom  relatif  y  on  peut  employer  indifférem= 
ment  qui  on  lequel ,  laquelle,  si  l'on  parle  des  personnes ^  et 
dire  :  Songeôhi  h  fléchir  le  juge  devant  qui  ou  devattt  le= 
QUEL  nous  devons  parottre  un  jour.  —  On  /'ennuie  presque 
toujours  avec  ceux .  avec  qui  ou  avec  lesquels  il  n'est  pas 
permis  de  s'ennu^en  [La  Aochefoucauid.)    ■  " 
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Mais  y  si  Ton  parlé  des  choses,  on  doit  s6  sertir  de  kqueï ^ 
laquelle ,  et  dire  :  Le  bois  dans  lequel  nous  nous  sommeS^ 
promenés»  —  L'opinion  contre  laquelle  yc  nie  ctéclai^^^^ 
Le Jauteuil  svTi  LzqvtJL  je  suis  assis.  "" 

Nota.  Qui,  comme  nous  TaTont  déjà  dit^  p.  ^fi,  k'emploieroit  ces 
pendant  dans  le  cas  où  les  choaes  seroie^t  pjBrsQnnifiées  :  UordlU  à  qui 
l'on  peut  en  imposer.  {P^augelat.) 

DoNT^  Pronom  relatif  des  deux  nombres  et  des  deux 
genres  y  s'emploie  lorsqu'on  parle  des  choses  ou  des  perc 
sonnés;  il  se  dit  potfl:  duquH,  de  laqUëilâ^  deisqueU^  des- 
quelles ^  de  quoi  y  dans  tous  les  cas  où  nous  ayons  dit  que  l'on 
peut  faire  usage  de  ces  Pronoms; 

La  lecture  dont/c  fais  mon  amusement Ze.  chien  dont 

V attachement  m'intéresse.  — ^  C'est  uh  homme  dont  le  mente 

égale  la  naissance.    (Th.  Corneille.) 
Mais  dans  les  vers  suivants  on  peut  mettre  dé  qui  et  dont  : 

...  II  ètt  un  Dieu  dans  ieà  éiëkï.'-  ;....« 

Dont  {de  qui)  le  bras  sontieiitPinooctiuse,    .    .  /^         \  y  )<\^ 
£t  confond  des  EÉiéehakiiU  Porgueil  ambitieux. 

(J.'B.  Rousseau,  Ode  L.l.l,^ 

Exemples  où  duquel,  dé  lU(fueliie  n«  êc^rti  pki^d*asa^' 
Les  méchants  servent  à  éptôiWer  uh  petit  nombre  de^ptstes, 

répandus  sur  la  lérrv;  et  il  rty  a  point  de  mai  doi^t.  i7  ne 

naisse  un  bien.       (^a/«atre,Zadig,  ch.JfiX...) 


»     r. 


Le  premier  pas  ,  mon  fils,  que  ^on  ^àit  daûs  le  iftobdé 
Est  celui  dont  dépend  le  reste  de  nos  jours. 

(Le même,  Ffndîs'cret,  act  î,'sè.  t.) 


r.' 


^  Exemple  OÙ  dàntyeLiit  taiem^  que  de  quoi:  Il  ny  a  rien, 
dans  le  monde  dont  Dieu  ne  ^oit  l'auteur*  {Rtstaut,  p.  id8.) 

Le    Pronom  dont  ne  doit  jamaià    être  prétédé  xl'une 

préposition  ,  et  ainsi ,  dans  le  cas  où  il  s'en  trouvé*  une , 

après  le  sujet  auquel  il  se  rapporte,  duquel  y  de  laquelle , 

doivent  être  'çréiétés  ;  on  dira   donc  :  Les  hommêà  a  *  Va 

^faveur  desquels  on  aspire.  —  Lts  fleurs  sur  le  calice  ht^' 

a5. 
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QUÇLLKS  repose  l'abeille, -^  Le  prince  jl  la  protection  duquel 
j^ai  recours. 

On  préfère  aussi  duquel ,  de  laquelle  à  dont  y  si  l'on 
craint  quelque  équivoque  :  La  bonté  du  Seigneur^  de  la= 
QUELLE  nous  resscntons  tous  les  jours  les  effets ,  devroit  bien 
nous  engager  à  observerses  commandements. 

{fF'aiUy,  p.  197.  — iU^Wzac,  p.  355,  t.  1.) 

Voyez  y  au  chapitre  où  nous  parlons  3e  l'emploi  du  Suh: 
jonètif  yàxQ&  quel  cas^a  doit  faire  u«a(ge  de  ce  mode  avec  le 
pronom i^on^.      \  ■'  ■  :  '  .î 

:   (Le  p.  B^ffier  ,.»^  5a4.  *-  ^mlly ,  p.  »? i.  —^  lùstaut  ^  a3i.) 

« 

■    •    .         .       .        •       '  •  .     ■     ■ 

§.5. 

>•  »''  ->         «••.  ••• 

OÙ,    D*0Ù»   PAR   où. 

Où  est  ou  pronom  absolu ,  ou  pronom  relatif. 

Il  est  ipronom  absolu,  quand  il  ti'a  pas  d'antécédqnt  :  Où 
allez-vous?  Où  aspirez-vous?  Par  où  commencerez-vous 
cet  ouvrage  ?  D'où  venez^ous  ? 

[Tf^ailly,  p.  ao3.*— ^  RehniU ,  p.  Si.  —  L^yiuw,  p.  36o,  t.  1.) 

Gomme  pronom  absolu ,  où  se  dit  seulement  par  interro= 
galion ',  ou.aYJôc  de^  A'^erbe's ,  et  dçs  façons  de  parler  qui  dési= 
gneat\  connoissance  jou  ignorance, 

..  Où,d*où,  par.oàsoftt  prQuonc^s  relatifs,  quand  ils  sont  prc'=. 
cédés  d'un  anlécédeilt':  M  <    .     ,\    y.. 

"Vin^i^^lpii  nQU4  qaiçsons  est  un  pas  vers  la  mort. 

{FolLaire,  fête  de  Bellebal.) 

Le  ciel  d.eYÎiftun  livre' où  la  terre  étonnée 

Lut ,  en  lettres  de  feu ,  Thistoire  de  Tannée. 

»'     \  '  '     î^  ^Rossety  P.  de  TAgricttU-) 

'  'HeiMreax  qui ,  »ati»fait  de  sônbomble  fortune  « 
,'  Libfedu  >oiig  ^ufierbe  où  je  suis  attaché  , 

Vit  dans  FéUt  obscur  où  les  dieux  Tout  caché  ! 

*  (^Racine,  Iphig.  act.  I,  «c.  1.) 

,.  •  .  .  ; 

Jle^iri  IV  regardoit  la.  bonne  éducation  de  la  jeunesse 

conmne  une  chose  ï>*où  dépend  la  félicité  des  peuples,  , 
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//  ny  a  pas  un  honÀéte  homme  qui  voulut  faire  usage  du 

•      ■  •      • 

moyen  PAR  où  cet  intrigant  est  arrivé  à  la  fortune. 

(JRegnier  D&smarais ,  p.  291.  —  fj^ailly ,  p.  199.  —  Restaut ,  p.  i4i') 

Oà  y  d*oit,  par  où  ne  se  disent  jamais  que  des  choses  ;  ils 
sont  des  deux  genres  et  des  deux  nombres ,  et  ont  souvent  ,• 
dans  le  discours^  plus  de  grâce  que  duquel,  dans  lequel  y 
par  lequel  y  dont  ils  font  les  fonctions  y  cependant ,  on  né  doit 
en  faire  usage  qu'avec  réserve ,  et  quand  les  noms  auxquels 
ils  se  rapportent ,  ou  les  verbes  auxquels  '  ils  sont  joints  , 
marquent  une  sorte  de  localité  physique  ou  morale  ;  on  dira 
donc  :  ^  > 

'  La  maison  d'où  je  sors,  —  Le  péril  d*ou  l'on  nCa  saus^é,  — 
Jje péril  où  je  ni  engage ;^^Tce  qu'il  y  a  là  une.  idée  de  localité. 

{Restant y  page  142. —  Jf^ailly,  ps^e  J99. •«•M.  Sicard,  page  2i4  , 
t.  II.  —  Marmontel,  page  129.) 

Cependant ,  comme  ces  petita  mots  oit ,  d*où^  par  oà,  sont 
commodes ,  la  poésie  en  a  fait  quelquefois  usage  dans  des 
cas  où  il  n'y  a  pas  localité  physique  ou  morale;  Racine  a  dit 
(dans  Iphig.  act.  III,  se.  5;  et  dans  Mithr.  act.  I^  se.  3)  : 

Ubymen  où  j^élois  destinée. 

£t  dans  Alexandre  (act.  II,  se.  2)  : 

II  ne  r.este  que  moi, 
OîaVou  Recouvre  encor  les  vestiges  d^un  roi. 

Mais,  si  ces  licences  sont  permises  à  un  grand  poète,  il  est 
certain  qu'elles  ne  le  seroient  pas  dans  la  prose,  et  ce  seroit 
bien  certainement  une  faute  que  de  dire  oà  pour  à  qui ,  et  à 
laquelle  pour  .e«  qui,  en  laquelle  ,  etc.      (Même  autorité.) 

Ce  seroit  également  une  faute  que  de  préférer  d'où  à  dont^ 
lorsqu'il  s'agit  d'orjgine ,  de  race ,  et  de  ne  pas  dire  comme 
Boileau ,  dans  sa  5*"  Satire  : 

Sans  respect  des  aïeux  dont  elle  est  descendue.  ^ 

Gomme  Racine  (dans  Iphig. ,  act.  I,^  se.  i)  : 

L'hymen  vous  lie  encore  aux  dieux  dont  vous  sortez. 
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(Panç  Phèdre ,  jict.  IV,  se  6)  :  ■     ' 

Misëralilçl  <(  je  t^s!  et  je  «outiensU  vue 
Pe  ce  saeré  -Soleil  dont  je  suis  desçeodae  !  . 

Enfin  comnle  Racine  le  fils  (dans  son  poème  de  U  Religion , 
chant  il  )  : 

Jje  corpi  ^  uë  de  la  poudre ,  à  la  poudre  eit  rendu  ; 
L'esprit  retourne  au  eiel ,  dont  il  est  descendu. 

parce  qu'alors ,  c'est  une  idée  de  relation ,  plutôt  qu'une 
id^Q  d'extraction  qu'il  s'agit  d'exprinier. 

Dont  ne  doit  jamais  être  employé  lorsqu'il  s'agit  d'up  lieu 
quelconque,  et  qu'il  est  suivi  d'un  verhp  qui  marque  l'action 
de  sortir  y  de  venir  y  etc.;  c'est  une  idée  d'extractioa  qu'on 
veut  exprimer  ,  c'est  d*oà  qu'il  faut  employer. 

fVailly  a  donc  hlâmé  y  avec  raison  y  la  phrase  suivante 
d'un  historien  moderne  :  Les  alliés  de  Rome,  indignas  et 
honteux  touê-à-ta-fois  de  recpnnoiipe  p<mr  maîtresse  une 
ville  DONT  la  liberté  paroissoit-  être  bannie  pour  toujours  y 
commencèrent  h  secouer  un  joug  qu*ils  ne  portoietU  qu'avec 
peine.  {Marmontel  et  Domergue.) 

S-  6. 

Le,  masculin  singulier,  fait  au  féminin  singulier  la.IjES 
se  dit  pour  les  deux  genres. 

Ce  pronom  accompagne  toujours  un  verbe  y  et  se  distingue 
en  cela  de  l'article,  qui  accompagne  constamment  un  nom. 
A.insi  dans  ces  vers  : 

On  dit  que  Fabbë  Roquette 

Prêche  les  sermons  d^autrui  : 

Moi  qui  sais  quHI  Us  achète , 

Je  soutiens  qu'ils  sont  à  lui.  (Z)e  Cailly.) 

le  premier  les  est  article,  et  le  second  est  pronom. 
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'  Le ,  Pronom,  se  dit  des  personnes  et  des  choses  ;  et  est 
toujours  régime  direct  : 

Si  Diep  n^existoit  pas,  il  faudroit  TinTenter. 

[F'ohaire,  les  trois  Imposteurs.) 

Le  vrai  bien  n^est  qu'au  ciel ,  il  le  faut  acquérir.         (^God,) 

Les  succès  cousirent  les  fautes  ^  les  revers  les  rptppell^nt. 

(D«  £^m,  8i«Max.) 

Les  Pronoms  le ,  la  y  les,  et  eu  général  les  Pronoms  en 
régime ,  se  placent  ordinairement  avant  )es  verbes  dont  ils 
sont  le  régio^e  : 

Il  nV&t  point  de  mortel  qui  n'ait  ton  ridicifUi  ^. 

Le  plus  sage  est  celui  qui  le  cache  le  mieux. 

[Regnardf  Oémocrite,  acl.  V,  se.  5.) 

{\J Acad/^mic  sur  la  35^  reifi.  de  Vaugelas^  page  Bq  de  ses  observ.  — 
Marmontel,  p.  191*^-  LétfÎMCf^.  325»  t.  1.) 

Quand  plusieurs  Pronoms  accompagnent  un  verbe/ /ne ^ 
te,  se,  nous,  vous  doivent  4tre  placés  les  premiers;  le,  la, 
les  se  placent  avant  lui,  leur;  enfin  en  etjr  sont  toujoui^ 
les  derniers  :  et  ce  que  nous  avons  dit  au  Pronom  /72e,  dans 
le  cas  où  il  y  a  deux  Verbes  dans  une  même  phrase ,  est  ap:: 
plicable  au  Pronom  le.     ((Girard ^  p.  33o,  i.  i  j  fTaUly,  p.  $19.) 

Voyez ,  à  chacun  des  Pronoms  personnels ,  ce  que  nous  disons  sur  la 
place  que  ces  Pronoms  doivent  occuper. 

Le  Pronom  h  peut  tenir  la  place ,  soit  d'uvE  propositioit 

ou  d'uN  VJBIVBE  ,  soit  d'uN  NOM  ,  Soit  d'UK  ADJECTIF. 

V*  Lorsque  ce  Pronom  tient  |a  place  d'une  proposition  ou 
d'an  verbe ,  il  est  invariable ,  parce  qu'une  proposition  qu 
.  un  verbe  n'a  ni  genre  ni  nombre;  exemples  : 

Si  le  public  a  eu  quelqu  indulgence  pour  moi,  je  u;  dois 
à  votre  protection.       {Condillac.) 

Va  je  ne  te  hais  point.  •—  Tu  Ze  dois.  —  Je  ne  puis. 

(Cornei/Aî, le  Gd,  IV,  4.) 

Paime  donc  sa  victoire,  et  je  le  puis  sans  crainte. 

(Le  même,  III-,  40 
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»........• AMejont^uoui  ici. 

Qui  ?  moi ,  Monsieur  ? 

Oui  )  je  2e  veux  ainsi. 
{F'altairc,  Nanine,  act.  I,  se 7.) 

2*  Lorsque  ce  Pronom  tient  la  place  d'un  nom  ,  soit 
commun  soit  propre ,  il  se  présente  sous  les  mêmes  formes 
que  ce  nom  : 

Miracle  ]  crioiuon  :  venez  voir  dans  les  nues 

Passer  la  reine  des  tortues. 
La  reine  !  -^  Vraiînent  oui  ^  \b  la  sais  en  effet* 

{La  Fontaine ,  f  .  la  Tortue  et  les  deux  Canards.) 

Si  c'est  effacer  les  sujets  dd  Haine  que  vous  avez  contre 
Tnoi,  que  de  vous  recevoir  pour  ma  fille  ,  je  veux  bien  que 
vous  LA  soyez,  (Le  même ,  les  Amoiirs  de  Psyché.) 

Ne  me  trompé^ je  pas  en  tous  croyant  ma  nièce  ? 
*—  Qui ,  Monsieur  >  je  2a  suis. 

{Boissy ,  Pouvoir  de  la  Sympathie ,  act.  II,  se.  s.) 

.  Tout  homme  devroit  faire  Vépitaphe  la  phis  flatteuse  de 
4ui-même  ,  et  passer  toute  sa  vie  à  la  mériter. 

L'esclave  vainement  lutte  contre  sa  chaûne , 

L'intfépide  la  porte ,  et  le  lâche  la  traîne.        {Colardeauj, 

À  ces  questions^ 

Etes- vous  Pauline  ?  \  fJela  suis. 

Êtes-Tous  la  mariée  ?  f  ^1  Je  2a  suis. 

Êtes- vous  la  mattresse  du  logis?  ?  ^  '  |  Je  2a  suis. 

Êtes- vous  les  Jji^ritiers  du  défunt  ?J  '  Nous  les  somines. 

Dans  toutes  ces  phrases ,  le  substantif  communique  au  Pro: 
nom  les  ioifle^ions  du  genre  et  du  nombre. 

3<>  Lorsque  ce  Pronom  tient  la  placç  d'un  adjectif  ou  d'un 
substantif  pris  adjectivement,  il  doit  rester  invariable ,  parce 
qu'un  adjectif  ne  communique  pas  l'accord  y  mais  le  reçoit: 

Catherine  de  Médicis  étoit  jalquse  de  son  autorité,  et  elle 
LE  devoit  être,  (Le  P.  Daniel^  Hist.  de  Franc?.) 
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La  noblesse  donnée  aux  pères,  parce  qi/ils  étoient  ver= 

TUEux,  a  été  donnée  aux  enfants  afin  qu*ils  le  devinssent, 

(Truhlet.) 
Je  véux^tre  mère,  parce  que  je  le  suis  y  et  c'est  en  vain 
que  je  ne  le  voudrais  pas  être, 

(Molière,  Les  Amants  magnifiques ,  act«I ,  se.  a.)    < 
Une  pauvre  fille  demande  à  être  chrétienne,  et  on  ne 
veut  pas  quelle  le  soit.  {Voltaire ,  Correspondance,  p,  348.) 

Je  ne  suis  contente  de  personne,  je  ne  le  suis  pas  de  moi- 
mente,  (Matinaux,  Jeux  de  PAm .  et  du  Has.  II,  2.) 

Dire,  je  suis  chrétienne. 

Oui Seigneur je  ^  suis. 

(  Voltaire ,  Zaïre,  act,  II ,  se.  a.) 

'Êtes-Tous  marine?  \  /Je  2e  suis. 

Ètes-youg  maùressel  IJe  ne  le  sais 

'A  ces  questions,  ^     de  ce  logis  ?  \i\  faut  répondre  :  <      pas. 

I  Êtes>yous  héritiers  l  1  Nous  le  soma 

du  défunt?  /  V     mes.- 

{BeauzéCfEncjch  méth.  au  mot  le,  —  Girard,  pag.  33a,  t.  i.  — .  Coiv* 
dillaCf  pag.  ao5.  —  JVailly,  pag.  l38.  — <  Marmontel,  pag.  76.  — 
M.  Lemare,  M.  Ckapsal ,  etc.) 

Dans  rincertitude ,  voulez-vous  savoir  si  le  Pronom  tient 
lieu  d'un  substantif  ou  d'un  adjectif?  substituez  lui,  elle  y 
eux  y  elles;  ou  bien  tel,  telle,  tels ,  telles,  cela,  suivant  le 
genre  et  le  nombre }  la  première  substitution  vous  indiquera 
un  substantif,  la  seconde  un  adjectif*     {Domergue») 

A.U  surplus ,  voici  sur  quoi  la  règle  que  nous  venons  de 
donner  est  fondée.  Il  y  auroitun  défaut  de  sens,  un  défaut 
de  rapport  entre  la  demande  et  la  réponse,  si  celle  à  qui  l'on 
demande  si  elle  est  veuve,  répondoit  je  la  suis;  car  que  sis 
gnifieroit  ce  la?  il  signifieroit ,  je  suis  la  veuve,  la  vcuv^ 
dont  vous  parlez.  Or  ce  n'est  pas  ce  qu'on  lui  demande,  mais 
seulement  si  elle  est  veuve  indéfiniment:  alors  le  substantif 
veuve  est  indéterminé,  et  dès-lors  pris  adjectivement.  Consé= 
quemment  le  pronom  qui  en  tient  la  place  ne  doit  pas 
s'accorder  avec  ce  nom  autrement  qu'avec  un  adjectif,  ç'est-^ 
à-dire,  qu'il  doit  rester  invariable.      {La  Harpe,  Cour^  delitt.) 
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Voyes ,  à  |'«rUc|e  où  il  est  questioe  des  degrés  de  sigaification  et  de 
quaIific9tiop ,  page  a$4f  ^****  V^^^  ^*^  '^  pronom  le  joipt  ^vec  plus, 
moins ,  çt  mieux  ne  prend  ni  genre  ni  nombre. 

Souveet  un  verbe  a  deux  régimes,  Tan  direct,  et  l'antre 
indirect  ^  par  exemple ,  quand  je  dis  :  Payez  le  tribut  à  Céz 
sar  ;  tribut  est  le  régime  direct ,  à  César  est  le  régime  indi= 
rect;  or,  si  nous  voulons  mettre  à  la  place  de  ces  deux  noms, 
deux  Pronoms^  la  phrase  alorssera  ainsi  conçue  :  Pajrez-i.E' 
lui;  omettre  le  Pronom  le ,  ce  seroit  une  licence  qui  n*est 
permise  ni  en  prose  ni  en  poésie.  Gresset  n'est  donc  pas  à 
imiter  lorsqu'il  dit,  dans  le  Méchant  (act.  I,  se.  2)  :    . 

Je  ne  suis  point  ingrat ,  et  je  lui  rendrai  bien. 

Il  fallait, ye  LE  lui  rendrai  bien. 

Racine  n'est  pas  non  plus  k  infiter  quand  il  dit,  dans  les 
Frères  ennemis  (act.  II ,  se.  3)  : 

Il  veut  que  je  tous  voie ,  et  vo|U8  ne  voulez  pas  / 

Il  devoit  dire ,  et  vous  ne  le  voulet  pas. 

Mais  on  observera  que  cette  tragédie  est  celle  par  laquelle 

Racine  àéhwXdi, 
{D'OUvet,  p.  168.  —  raugelas^fit  Th.  CçmeilU ,  34«  rem.^L'^= 
cadémie  sur  cette  rem.  —  ff^adljr ,  et  plusieurs  Gramm.  modem.) 

Le  Pronom  le  ne  doit  également  pas  se  supprimer  dans 
cette  phrase  :  Quan^je  ne  serais  pas  votre  serviteur  comme 
je  le  suis;  et  en  effet,  reniplacez  cette  phrase  par  une  sem= 
blable ,  mais  en  faisant  usage  de  la  négative ,  vous  verrez 
alors  qu'il  faut  nécessairement  dire  :  Quand  je  ne  serais  pas 
votre  serviteur,  comme  en  effet  je  ne  le  suis  pas,  plutôt  que 
comme  en  effet  je  ne^uis  pas,  qui  seroit  évidemmeqt  in= 
correct. 

Cette  règle  est  aussi  applicable  au  Pronom  en,  et  ce  seroit 
une  faute  que  de  dire  :  On  ne  peut  pas  avoir  plus  d'esprit  quil 
na;  rien  à  la  vérité  ne  déplaît  à  l'oreille  dans  cette  phrase, 
mais  on  connoitra  que  le  Pronom  en  y  manque,  si  l'on  met 
devant  le  verbe  un  autre  sujet  que  le  Pronom  ils  comme  si 
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Ton  disoit,  par  exemple  :  On  ne  peut  pas ^voir  plus  d'esprit 
que  mon  frère  n*a ,  au  lieu  de  que  mon  frère  nen  a. 

(7%.  Corneille  y  sur  la  SaS"^  rem.  de  Vaugélas») 

Enfin  il  ne  faut  pas  trop  éloigner  le  Pronom  le  du  substan^ 
'tif  auquel  il  se  rapporte.  Boileau  a  fait  cette  faute  dans  le 
Lutrin  (ch.  III)  : 

Ce  spectacle  n^est  pas  pour  amuser  nos  yeux , 
Dit-il ,  le  temps  est  cher  \  portous  le  dans  le  temple. 


Lai*même ,  se  courbant  y  s^appréte  à  le  «rouler .... 

Ces  deux  le  se  rapportent  au  mot  Lutrin  ,  qui  se  trouve 
quatre  vers  plus  haut.  Cela  n'est  pas  régulier. 

Racine  a  fait  ta  niéme  faute  dans  Bajazet  (act.  V,  se.  i)  : 

Hélas  !  je  cherche  en  vain  ;  rien  ne  s'offre  à  ma  Tue  : 
Malheureuse  !  comment  puis-je  ^'avoir  perdue  ? 

Trois  vers  après  on  voit  qu'il  est  question  d'une  lettre 
qu'elle  avoit  perdue.  L'éloignement  du  Pronom  relatif  est 
d'autant  plus  irrégulier  dans  cette  occasion,  qu'il  cause  une 
équivoque,  puisqu'on  peut  également  le  faire  rapporter  à 
vue,  qui  précède  immédiatement  l'expression  l'avoir  perdue, 

(Féraud.) 

Après  ces  règles  sur  Temploi  que  Ton  doit  faire  du  Pronom  le,  il  ne 
sera  pas  inntîle  de  lire  à  la  fin  de  ce  chapitre,  art.  X,  ce  que  nous  disons 
sur  la  répétition  des  Pronoms  ,  ainsi  qu'une  règle  applicable  à  tous 
les  Pronoms. 

$.    7.1 

En. 

Euj  Pronom  relatif  des  deux  genres  et  des  deux  nombres, 
se  dit  des  personnes  et  des  choses  \ 

Néroh,  bourreau  de  Rome,  en  étoit  Thiflrion. 

{ Delille,VBQnam  des  Champs»  ch.  J.  } 
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Soyez  moins  épfneua:  dans  la  société;  c*est  la  doiiceurdes' 
mœurs,  c'est  l' affabilité  qui  -Evfait  le  charme. 

(  Voltaire,  Recueil  de  1.  lySa.  ) 

Le  pronom'  en  peut  être  considéré  comme  faisant  tantôt 
les  fonctions  de  régime  direct,  tantôt  celles  de  régime  indirect. 

Il  figure  comme  régime  direct  toutes  les  fois  qu'il  remplace 
un  substantif,  pris  dans  un  sens  partitif j  dans  un  sens  qui 
exprime  une  des  personnes  ou  des  cHoses  dont  on  parle,- 
conime  dans  cette  phrase,  où  il  est  quçstion  d'amis':  y^EN  ai 
rencontré,  et  dans  cette  autre,  où.  il  s'agit  de  lettres  i,j\ff 
reçois.  En  eifet,  j'ai  rencontré  qui  7,des  amis,  quelques  amiSy 
représentés  par  en.  Je  reçois  quoi  ?  des  lettres ,  quelques 
lettres  ,  représentées  par  en.  Ainsi  donc  en  est  régime  direct 
des  verbes  rencontrer,  recevoir,  puisqu'il  est  l'objet  de  rac= 
tion  qu'exprime  chacun  de  ces  verbes.  C'est  l'opinion  de 
LéyizaCy  Féraud,  Caminadcy  M.  ffescher^et  de  M,  Âugeràiàus 
son  commentaire  sur  Molière, 

Voici  comment  s'exprime  M.  Auger  :  Dans  cette  phrase 
du  Médecin  malgré  lui  (  act.  III ,  se.  2  )  :  «  Le  bon  de  cette 
»  profession  est  quil  y  a ,  parmi  les  morts ^  une  }ionné=- 
»  teté,  une  discrétion  la  plus  grande^  du  monde,  et  jamais 
j>  on  w^EN  voit  se  plaindre  du  médecin  qui  l'a  tué  »  ^  le  pro= 
nom  relatif  en  est  un  pluriel,  régime  direct  du  verbe  voir; 
or,  jamais  on  n*en  voit,  c'est-à-dire,  jamais  on  ne  voit  des 
morts.  Par  conséquent,  qui  Va  tué  est  une  faute  ;  il  falloit 
mettre  quiles  a  tués,  ou  bien  tourner  ainsi  la  phrase  :  on  n'zv 
voit  aucun  se  plaindre  du  médecin  qui  l'a  tué. 

En  est  régime  indirect  quand  il  ne  se  rapporte  pas  à  un 
substantif  partitif.  Ex  :  Elle  s'zn  flatte ^  les  nouvelles  que  j'i^jx 
ai  reçues. 

En  se  place  ordinairement  avant  le  verbe  dont  il  est  le 
régime  : 

La  TÎe  est  un  dépôt  confié  par  le  ciel^ 

Oser  en  disposer,  c'estétre  criminel.    {  Gress,  £d.  lU^act.  IVy  s-  7-) 
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Nourri  clans  le  éértM  j'en  connois  les  déjtours. 

(  iîacmc,  Bajazet,  ac t.  ÏV,  se.  7.  ) 

(  W^ailly,  et  les  Gramm.  modernes.  ) 

Si  là  religiofp  était,  l'ombrage  de  f.^QmmCf  elle  en  seroit 
le  chef -d'oeuvre.  ,\pe  Bmix,) 

Taules  les  fois  qu'il  s'agit  ^  chpsiqs  ,  l'usage  varie  sur  le 
c\io\7i  que  Ton  doil  faire  du  Pronoi^  en ,  ou  des  adjectifs 
possessifs  soTiy  sa,  ses,  leur,  leurs,  et  les  grammairiens  ont 
bien  de  la  peine  à  se  faire-  des  règles;  le  seul  moyen  d'en 
trouver  une  ,  c'est  d'observer  <^uelques  exemples. 

On  ne  dira  pas  en  parlant  'd'une  rivière  :  Son  lit  estpro- 
fond^  mais  le'lîîtv  est  proforid;  ottdit  cependant-:  éll^^bst 
sortie  de  son  lit,  -^  ^à  he  di^a  pas  en  parlant  d'ifin  parlée; 
ment ,  d'uiae  arméfe  \  d'une  ihaison  :  'ézs  magistrats^  sont  in-' 
tègres;  ses  soldats  sorti' dilsciplinés ;  sa  situation  est  àgre'tthle , 
il  faut  dire  i^LésitmagistrcOs.  en  sont  intègre»;  les  soldats  zi^ 
sont  disciplinés  ;  la  situation  en  est  agréable.  Ou  dit  néan:: 
moins  :  Le  parlement  est  miécontent  de  plusieurs  de  ses  mct^ 


est  question  de  choses  ijuî  ne  soient  pas  personnifiées,  oii  doit 
se  servir  du  pronom  en,  toutes  les  fois  qu'il  peut  entrer  dans 
la  construction  de  la  phrase,  et  <jue,  lorsqu'il  est  impossible 
de  faire  usage  de  ce  pronom,  on  doit  employer  l'adjectif  pos:: 
sessif  son, sa,  ses,  leur,  leurs.  Eu  effet,  quoique  ces  adjectifs 
possessifs  paroissent  plus  particulièrement  destinésii  marquer 
le  rapport  de  proprie'té  ajj^  persoi^ncs,  il  est  cependant  na= 
ture}  de  les  empjoyer  pour  marquer  ce  même  rapport  aux 
choses,  Jojçsqu'pn  u'a  pç^s  d'autife  moyen;  en  conséquence  on 
doit  dire  :  U église  a  ses pg^ilèges,  le  parlenîent  a  ses  droits; 
la  ville  a  ses  agréments,  la  campagne  a  les  siens  j  par  la 
raison  qu'il  n'est  pas  possible,  de  substituer  ici  le  Pronom  en. 
Mais  on  dira  de  la  ville  :  Les  agréments  en  sont  préféra^ 
blés  à  ceux  de  la  campagne  ;  d'une  répub^que  :  Les  ci^ 
toyens  en  sont  vertueux  ;  du  parlement  :  Les  membres  en 
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sont  éclairés  ;  -de  l'ëglise  :  les  privilèges  en  sont  gràhds 
par  cela  seul  que  le  pronom  en  entre  trèi^bien  dans  la  con» 
struction  cle  la  phrase.  Par  la  même  raison  ;  on  dira  :  Ce 
tableau  a  ses  beautés  ;  cette  maison  a  ses  agrétnènts  ;  ttiais 
on  ne  dira  point  :  Ses  beautés  sont  supérieures  ^  sts  Ugréments 
sont  grands  ;  il  faut  dire  :  les  beautés  ew  sont  supérieures  , 
les  agréments  iLV\soht  grands.  (  Condiltac,  p.  a  10,  ch.  X.  \ 

P^ohaire  cependant  s'écarte  de  cette  règle,  quand  il  dit  : 

Mais  la  mollesse  est  douce,  el  ia  suite  eat  cruelle. 

i  Zaïre,  act^  I,  se.  1 1 .  ) 

£t^  ainsi  que  le  fait  observer  judicieusement  M.  Chapsal, 
La  mollesse  est  douce,  et  la  suite  xm  est^cnielle,  eut  été  plus 
correct;  mais  quelle  diUérei^ce  de  qette  phrase  lourde  , 
languissante,  au  vers  harmonieux,  queiious  v^ppnsideciUr! 

Thomas,  eùi  comparrant  les  Grands  an.  marbre,:  dit  s 

S'ils  ODt  réclat  du  marbre,  ils  ont  5a  dureté.' 

Je  crois  encore,  dit  le  même  professeur,  qu*on  n'oseroit 
le  blâmer;  quelle  oreille  assez  peu  délicate  pourront  préférer 
ilsiE.v  ont  la  dureté?  Les  entraves  de  la  versification  peuvent 
faire  pardonner  cette  faute,  loi  sque  la  phtase  en  acquiert  plus 
«l'élégance,  d'harmonie  ou  de  force. 

•t. 

Ce  Pronom  relatif,  des  deux  genres  et  dés  denl  nonibres, 
s'emploie  pour  à  lui,  à  elle^  en  lut,  en  elle,  sUrlui,  etc., 
et  il  est  d'un  usfiige  mdi&pensslble  qnatid  du  paltle  dès  choses  : 

Tout  mortel  en  naissant  apporte,  oHls  son  cœur. 
Une  loi  qui  du  crime  f  grave  la  terreur. 

(  L.  Racine,  Ép.  sur  l^ftôftiiliè.  )' 

J'ai  connu  le  malheur,  et  jy  sais  compatir.  (  ùuichèitd.] 

Payez  les  procès  sur  toutes  choses';  souvent  la  conscience 
s\  intéresse^  la  santé  s*  y  altère,  les  biens  s*y  dissipent. 


Des  ProHQms  reiai^  3^9 

Mon  Irône  voua,  est  dû  :  loio  de  m'ea  repentir  » 
Je  TOUS  y  place  méoie,  avant  que  de  partir. 

(  Rac.  Mithr.  III,  5) 

Qui  grave  dans  liii^  je  dois  eompat^lir  à  lui,  la  con^cienoe 
s'intéresse  à  eux  y  je  vous  place  $mliuiy.^^^\^xA  aul$at  de 
fautes  contre  la  Grammaire.  .    /.   'î 

Cependant,  en  poésie^  et  en  pr^sç  lers<|ue  le.sty^d  est 
e'ievé'i  les  auteurs  ,  au  lieu  dey^  emploient  à  la  sUilie  .d'une 
préposition  les  Pro/îo/iw  personnels  lui,  elle  j  eu^ ,  fsllfs , 
quand  les  objets  sont  personnifiés. 

Lorsqu'il  s'agit  des  personnes ,  on  ne  fait  ordinairement 
usr^e  du  Pronom  relatif  j^  que  lorsqu'on  les  assimile  en 
1^4/31  que  sorte  aux  €}LOses-,ie|.qi|^;|^,'y^rbe^.qi(î  les  accompa- 
gne peut  se  dire  également  des  personnes  et  des  choses.  . 
Ainsi  Ton  dit  :  En  approfondissant  lê^hàmhiés^  on  V  di^càuhre  . 
bien  des  impetfeàtiùhs.  On  "  diécok^rè  '  égatetùènt  deè  ïîhy 
perfections  dans  les  hommes  fetd^ils  les  cTîoses; /      *  .  '  '  "' 

Horsdclà5<>ndoitséservir/pcmrîèspfersottnes,dâi7%r/ioj^/ 
personnels.  Oô  ne  dira  donc  pas  :  (T^Ésï  iirthvnnêfé  hohtrfie, 
aUach&s^oùs-^j  mais  attacheir^us.à  lùi^ttî  effét^  ohHi^ 
s  attache  pas  aux  choses  comme  pu  s'attache  aux  personnes. 
Cependant  l'usage  permet  dé  dire  :  Je  connois  cet  homme 
et  je  ne  m* y  fie  pas*  — L'usage  v^sut  aussi  qu'on  se  serve  de^ 
dans  les  réponses  aux  interrogations  :  Pensez-vous  à  moi? 
j\  pensé.  —  Tr^aillez-^oiiS pour  moi?  j*y  trai^dill^s. 

(  ^àilly,  Faraud,  Buffier,  Marmonteî/M.  CJtapsaî.  ). 

Toutefois,  beaucoup  d'écrivains^  les  poèt<as.  surtout^  ont 
fait  usage  du  Pronom  y,  en  parlant  des  persontoës^': 

Ppur  ébranler /inc^i)  eevprjL  /  .  ) 

Est-ce  peu  de  GamtUf, y  joignez-vom  ma 9teur ?     ... 

.     .      (P-..Cor#^i^,mrJI,6i)mV 

Pritice,  ny  pensez  ptuB  (d  La&dieè  ) ,-»i  ràm  ëPèa-paa^ei^^tSife: 

(  Le  méme,mc6^:'iV,  ?.  f  '    '';"  '' 

.  Hy  songeons  plus.  Allons,  cher  Paulin  :  plus  jy  .pe«se  {4  9<ft^niè<^i . .  . 
P  lus  je  sens  chai^eler  ma  cruelle  constance.  ;   ,  ,  «  ,. 

(  Racine,  Bérénice,  H»  2- } 
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On  me  dit  tant  de  mal  de  cet  homme j  et  j'y  en  vois  si 
peu.  (  ^fl  Bruyère.  ) 

A  chaque  mome^nt  qu'on  la  voit,  on  y  (en  elle)  trouve  un 
nomfel  éclat.  {^TéU'maque.) 

Mais  que  doit-on  conclure  de  là?  que  ce  sont  des  licences 
que  les  poètes  et  les  grands  prosateurs  se  permettent;  et  si 
on  les  leur  pardonne ,  il  est  certain  qu'oii  ne  les  toléreroit 
pas  dans  la  prose  ordinaire. 

Tojez  ,  aa  chap.  de  l'Adverbe ,  ce  que  nous  disons  sur  y  adverbe. 


'       r 


ARTlCtE  VIL 

••       ■•  •         -:    •--      ■;     -,  •    •  h 

.-••Dés  Phowioms  iiTBiêFiîris. 

'  ][ja fonction  des^^A;ti^qi7^,^^^/i2>q^t.  de  désigner  lesperr 
sonnes  et  }es  dioses  sans  ies  partk^laris^^  et  c'est  à  cause 
de  ce  défaut  de  précisioUr  q^i  se  trouve  toujoiiTS  dans.-Ieiir 
manière  de  désigner,,  qu'on  les  njQinmeindéCni^^ 

Ces. Pronoms  ^ont  :  qn^  quiconque  y  quelqu'un ,  chacun, 
autrui,  personne,  l'un  rautre ,  l'un  et  l'autre ,  tel  y  tout-. 

.  Jt  If'. 

■ ^  Oif.     ■  •- 

On  {7.5 ^)  y  toujours  sujet  ^  ne  se  joint  jamais  qu'avec  la,lroi= 

« 

(a54]  Le  mot  on  vient  clii  Latin  homof  il  a  par  conséquent  le  même  sens 
que  le  substantif  domine >..que'IV>ti'tr6ave  dans  non  anciens  auteurs.  Eu 
effet ,  on  disoit  autre^iy  Jtpm ,.  home ,;  ho(t ,  amme ,  orne ,  00* ,  pour 
^omme  et  pour  on.  (Voyez  le  Trésor  de  Borel,  et  les  Glossaires  de 
CàrpentUr  et  de  PM««nJt#^' Voyez  aiisii  celui  de  M.  Roquefort.') 

Le  Roman  de  la  Rose,  p^  aSa,  ^,  hetai  gentilhom  ,  pour  beau 
gentilhomme^ -^-^  M'arotyën  ses  ballades,  page  3a i  >  dit:  Dfoé  le  bon 
hom ,  (pur  iVo^  le  bfin  homme  :  enfin  hon^  se  proncoçoit  on  ,  dont  on 
a  ôté  le  h  comme  inutile. 

Ce  qui  d^ailleurs  vient  i  Pappui  de  Popinion  que  nous  nous  sommes 
formée  dfr  Tc^igine  du 'pronom  on,  c'est  qu'il  reçoit  Farticle  le  avec  Ta* 
postropbe,   comme  le  nom  homme  •  en  eflet ,   nous  disons  Ton  tfiudie  y 
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sième  persoxme  singulière  du  verbe;  et  quoiqu'au  singulier  ^ 
il  sert  à  exprimer  une  idée  de  multitude,  d'universalité,  et 
il  n'est  guère  d'usage  que  dans  les  façons  de  parler  indéfinies 
où  aucun  sujet  n'est  spécifié  : 

On  garde  sans  remords  ce  qu'on  acquiert  sans  crimes. 

^^rneille,  Cinna^ll,  i.) 

—  Oxr  ne  doit  pas  attribuer  à  la  religion  les  défauts  de  ses 
ministres,  (  Leclere,  ) 

On  relit  tout  Racine,  on  choisit  dans  Voltaire, 

{Delille,  THomme  des  Champs,  ch.  ler.) 

Ow  ne  surmonte  le  vice  quen  le  fuyant* 

(  FénéL  Tclëm.  1.  VII.  ) 

Dans  ces  exemples^  je  fais  usage  d'une  troisième  personne 
singulière ,  après  le  Pronom  on ,  et  je  ne  désigne  aucune 
personne,  qui  garde,  qui  ne  doit  pas,  qui  reli(,  et  je  n'en  déteri 
mine  pas  le  nombre. 

(  Hegn,  Desmarais,  p.  a45.  —  Restaut  >  page  89.  — *  Marmontel  , 
page  ao4*  —  Le  Dict.  de  V Académie,)  \ 

Le  Pronom  on ,  d*un  usage  très^tendu  dans  la  langue 
françoise,  ne  se  dit  absolument  que  des  personnes  j  toutefois 
on  n'en  fait  point  usage  en  parlant  de  Dieuj  ainsi ,  au  lieu  de 
dire  :  Au  jugement  dernier ,  ov  ne  nous  demandera  pas  ce 
que  nous  avons  lu ,  mais  ce  que  nous  avons  fait ,  dites  i 
Dieu  ne  nous  demandera  pas ,  etc.  (  fVadljr,  page  ao4.  ) 

Pour  la  douceur  de  la  prononciation  on  met  ,  avant  on^ 

la  lettre  euphonique  l*  ,  ou  plutôt  l'article  le  dont  re's'élido 

«  toujours  avant  une  voyelle^  et  les  mots  après  lesquels  l'on 


Von  joue,  sans  doute  parce  qu'on  disoitautrefojnrAomme  étudie^  Vhomm 
me  joue;  c'est  qu'encore  les  Italiens  se  sont  servis  du  mot  uomo,  et 
uom,  peur  signifier  Aomme  et  on;  et  enfin,  que  les  peuples  septentrionaux, 
dViigiue  germanique,  se  servent  également  du  mot  man  ou  mann^ 
homme,  soit  au  singulier,  soit  au  pluriel,  là  où  nous  noft  servons  de  on. 
{Régnier  Desmaràis,  page  a46.  —  Le  P.  Buffier,  n^  i^,  —  Vau^ 

gelas,  9®  rem,  —  Condillac,  VIII^  ^hap.,  page  ao5.  —  Rettautg 

p.  89,  et  plusieurs  Grammairiefs  modcrnei.  ) 

I.  a6 
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doit  être  employa  plutôt  que  on,  sont  ;  et,  si,  ou,  que  et  qui; 
exemples  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 

(  Boileau,  Art.  poétique ,  ch.  I.  ) 

Four  paroitre  à  mes  jeux,  squ  mérite  est  trop  grand  : 
On  n^aime  pas  à  voir  ceux  à  gui  l'on  doit  tant. 

{Corneille,  Nicom.  act.  II,  se.  l.) 

Cest  d'un  roi  {yégésilas)  que  Von  tient  cette  maxime  auguste , 
Qae  jamais  on  n'est  grand  qu'autant  que  l'on  est  juste. 

{Boileauy  Satire  IX.) 

Si  l'on  veut  vivre  tranquille ,  il  faut  mépriser  les  propos 
des  sots,  la  haine  des  envieux  ,  l'insolence  des  riches. 

{GaubertinJ) 

Cependant  dans  le  cas  pu  le  Pronom  on  seroit  suivi  de  le, 
la,  on  les,  il  ne  fàudroit  pas  faire  usage  de  Z'  avant  on  , 
afîn^d'ëviter  un  son  désagréable;  on  dira  donc  :  Je  ne  veux 
pas  quov  le  tourmente ,  plutôt  que  ^je  ne  veux  pas  que  l'on 
le  tourmente» 

Enfin  on  est  en  général  préférable  à  Von  ,  et  il  seroit  ridi; 
cule  (a55)  de  commencer  une  phrase ,  et  même  un  alinéa ,  par 
Von;  ainsi  il  est  beaucoup  mieux  de  dire  :  On  naît  musicien 
comme  om  naît  poète  (M.  de  la  Cépède.)-^  On  met  à  l'abri  des 
coups  du  sort  ce  que  Von  donne  à  ses  amis  (Martial.)  j  que ,  l'on 
naît  musicien,  etc.,  iJoj^ met  à  Vabrij  etc. 

{yaugelaSf  9,  lo,  et  ii«  rem, — Th.  Corneille  et  V Académie  sur  ce» 
rem.  —  Fromant ,  page  iSy .  —  Re*staut  et  TVailly,) 

Le  Pronom  o/i^  à  cause  de  sa  signification  vague ,  est  du 
genre  masculin,  comme  l'indiquent  les  exemples  ci-dessus; 
cependant  il  y  a  des  circonstances  qui  marquent  si  précisé= 
ment  qu'on  parle  d'une  femme ,  qu'alt)rs  ce  pronom  a  une 
signification  plus  déterminée ,  et  adopte  le  genre  féiuinin  , 
qu'il  communique  à  l'adjectif  dont  il  est  accompagné  )  ainsi 
on  pourroit  dire  à  ime  femme  : 

(a55)  Ce  seroit  même  une  faute,  parce  que  ce  seroit  prendre  le  mot 
on  ou  homme  dans  un  sens  défini  ,  tandis  que  Tusage  veut  qu'il  soit  pris 
dans  le  sens  le  plus  indéfini^  le  plus  général,  surtout  au  comœeneemeiit 
de  la  période. 
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On  nest  pas  toujours  jeune  et  jolie.  {V Académie.) 
Quelque  mine  que  Von  fasse ,  on  est  toujours  bien  aise  d*étf*e 
jlime^.  (MoUire.)  —  C^est  un  admirable  lieu  qufi  Paris ^  il  s'y 
paSse  tous  les  jours  cent  choses  qu'on  ignore  dans  les  pro- 
vinces,  quelque  spirituelle  quon  puisse  être,  {Le  même, 
les  Précieuses  ridicules,  se.  lo.) 

Quand  on  a  tout  pour  soi ,  que  Von  est  fratche  et  Belle , 
S'attrister  est  hien  fou).  [Le  même.) 

On  est  floB  jolie  a  présent  ^ 
Et  d'un  minois  plus  séduisant 
On  a  les  piquantes  finesses. 

{Marm. ,  mél.  de  litt.,  répl  à  Volt.) 

Demeurez  pour  servir  aux  Femmes  de  modèle. 
Montrez-leur  qu''o7t  peut-être  et  jeune  ^  et  sage  et  belle  ^ 
Sage  sans  pruderie,  avec  simplicité. 
Que  cela  même  ajoute  un  charme  à  la  beauté. 

{Collin  d'HarUf^UU.) 

(Le  Dictionnaire  de  V Académie,  —  JVaiUy ,  p.  3o4*  -—  Marmontely 
p.  ao5.  —  M.  Lejnare,  p.  378,  note  iSi*',  t.  Iy.M.  Chapsalf  et  M. 
Sicardy  p.  iBg,  t.  II} 

On  peut  être  suivi  aussi  d'un  adjectif  ou  d'un  substantif 
plurielj  c'est  lorsque  le  sens  indique  évidemment  que  ce 
pronom  se  rapporte  à  plusieurs  personnes  : 

On  nèst  pas  des  esclaves  pour  esk^er  de  si  rtiauvais 
traitements,  {f^ Académie.)  —  Le  commencement  et  le  déclin 
de  V amour  se  font  sentir  par  V embarras  oii  /'on  est  de  se 
trouver  seuls.  (Là  Bruyère.)  —  Personne  n'est  surpris  de  me 
voir  passer  l'hiver  à  la  campagnes  mille  gens  du  monde 
en  ont  fait  autant  ^  on  est  toujours  sépares,  mais  on  se  rap- 
proche par  de  longues  et  defre'quentes  irisiteS,  (J*  »^«  Rousseau, 
1.    au  Maréch.  de  Luxemb.) 

On  n'a  tous  deux  qu'n!a  eœur  qui  sent  mêmes  traTersefe; 

(Corn.  Folyeucte,  act.  I,  se.  3.) 

X  l'occasion  de  ce  dernier  exemple,  P^oltaire  (dans  ses 
remarques  sur  Corneille)  observe  que  cette  expression 
ne  paroît  pas  d'abord  françoise ,  mais  que  cependant  elle 
Test  i  Estrov  alld  là?  dit-iï,  ov  y  est  allé  dzvx.  C'est  Ut- 

2^. 
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uu  gallicisme  qui  ne  s'emploie  que  dans  le  style  Urès-fà= 
milier.  '    - 

U  faut  répéter  le  Pronom  on  avant  chaque  verbe 
auquel  il  sert  de  sujet:  On  le  loue^  on  le  menace  y  on  le 
caresse  ;  mais  ,  quoi  que  P  on  fasse ,  on  ne  peut  en  venir^à 
bout.  Sans  celte  répétition ,  il  semble  que  l'oreille  ne  seroit 
pas  satisfaite  ;  aussi  le  goût  en  a*t-il  fait  une  loi. 

(Le  P.  Buffier,  n9  1017.) 

Toutefois ,  quand  on  répète  ce  Pronom,  on  doit  toujours , 
pour  éviter  l'obscurité  ,  le  faire  rapporter  à  un  seul  et  même 
sujet;  par  conséquent  les  phrases  suivantes  ne  sont  pas  corc 
rectes  i  On  dit  quov  a  pris  telle  ville,  — >On  croit  nélre  pas 
trompé,  cependant  pv  nous  trompe  à  tous  moments.  — On 
croit  être  aimé ^  et  fov  ne  vous  aime  pas.  —  On  peut  à-peu- 
près  tirer  le  même  awintage  d'un  livre ,  où  Vov  a  grasse  ce 
qui  nous  reste  des  antiquités  de  la  ville  de  Rome. 

Dans  la  première  phrase,  le  premier  on  se  rapporte  à  ceux 
qui  disent  qu'on  a  pris  telle  ville  ^  et  le  second  à  ceux  qui 

l'ont  prise Dans  la  seconde ,  le  premier  on  se  rapporte  à 

ceux  qui  croient  n'être  pas  trompés ,  et  le  second  à  ceux 
qui  trompent  ;  et  ainsi  des  autres  phrases  :  mais  le  rapport 
sera  le  même ,  et  la  faute  disparoi tra ,  si  l'on  dit  :  On  dit  cfue 
telle  ville  a  été  prise;  —  On  croit  n*éire  pas  trompé,  cepen:^ 
dant  ON  l*est  à  tous  moments  ;  —  On  croit  être  aimé  et  on  ne 
test  pas;  ■^—  On  peut  tirer  le  même  avantaf^e  d*un  liseré  où 

EST  gravé,  etc. 

(Le  P.  BouhourSyp,.  24^'  —  Beaitzée,  Eocyt.  métb.  an  root  rëpé=. 
tition,  -^  ff^ailljr ,  p'  3^44-  —  Domergue,  pé  6a.  —  Marmoniel, 
p.  ao6.  — '  M.  Sicard ,  p.  ^4^  »  (•  II.} 

Tous  les  verbes ,  à  l'exception  des  verbes  unipersonnels  de 
leur  nature,  peuvent  être  précédés  du  Pronom  on.  Ainsi  on 
dit  :  On  aime  y  on  est  aimé ,  on  tombe ,  on  est  puni,  on  se 
promène ,  on  convient  ;  mais  on  ne  dit  pas  on  importe ,  on 
font ,  on  pleut ,  parce  que  ces  verbes  ne  peuvent  avoir  pour 
sujet  le  mot  homme ,  dont ,  cottime  nous  venons  de  le  dire , 
s'est  formé  par  corruption  ie  Pronom  on  ;  et  qu'il  est  de  priii= 


/ 
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cipe,  ainsi  <{u*on  le  verra  plus  bas,  qu'on  ne  peut  pas,  dans 
les  verbes  untpersonnels ,  mettre  de  nom  à  la  place  du  Pro=: 
nom  //•  {Restant ,  page  3 16.) 

Plusieurs  personnes^  accoutumées  k  lier  le  n  final  dé  on  avec 
la  voyelle  suivante,  suppriment  le  n  qui  doit  caractériser  la 
négation  que  le  sens  de  la  pliiase  exige;  par  exemple,  au  liea 
d'écrire  :  On  v*a  n'en  h  faire ,  on  N*est  bon  à  rien,  elles, 
écrivent ,  on  a  rien  h  faire,  on  est  bon  à  rien. 

.Mais  dans  ces  plirases  rien,  ûgnitant  néoMi  »  aulle  chose, 

pas  du  tout ,  et  ayant  conséquemment  un  sens  uégatif ,  des 
mande  évidemment  la  négative  ne. 

Si  cependant  on  étoit  embarrassé  de  savoir  »i  Ton  doit 
faire  ou  ne  pas  faire  usage  de  la  û^jgativfB  ,.on  s'eii  assureroît 
en  substituant  le  Pronom  personnel  y e  au  Pronom  Oit  ;  c'est«. 
aTdire  que,  si, -dans  cette  phrase ,  om  n'a  rien  àjaire,xin 
employoit  je,  ça  verrait  de  suite  que  la  négative  est  impéfc 
rieusement  exigée  après  le  Pronom  70  ;  ^t  en  effet  ^y 'aï  rien 
à  faire,,  choqueroit  l'oreille  la  moios  délipaHe. 

ff 

Quiconque, 

Ce  Pronom  indéfini,  ordinai^-ement  masculin,  n'a  point 
de  pluriel  ;  il  ne  se  dit  que  des  personnes ,  et  il  signifie^  fûe/s 
gue  personne  gue  ce  soit  qui  : 

Quicènque  «  pu  franchir  les  bornes  légitimes 
Peut  violer  enfin  les  droits  les  plus  sacrés. 

{Racine,  Vhkàre,  SiCi.iy  f^ic,  2.) 

Exterminer,  grands  dieux,  delà  terre  où  nous  sonmies. 
Quiconque  arec  plaisir  répand  le  sang  desiioinmes! 

{Voltaire,  Mahomet,  act,  III,  se.  8.) 

Quand  le  Pronom  tfuiconque  est  employé  dans  le  premier 
membre  d'une  phrase ,  on  ne  doit  pas  faire  o^age  du  Pronom 


\ 
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il  dans  le  seeond  membre  :  quiconque  aUend  un  malheur 
certain ,  ^eut  ddjà  se  dire  malheureux.  {Saint-Eifremond,  1,  k 
M"»  d«  Mazarin.) 

i 

Quiconque  est  riche ,  est  tout  •••••«     {Boideauy  8*  Satire.) 

Le  motif  de  cette  règle  ^  qui  nous  est  donnée  par  Vaugelas, 
Riàhetet/  Féraud ,  X Académie  et  les  Grammairiens  mo= 
dernes,  est^  comme  le  dit  fort  judicieusement  Féraud,  que 
quiconque  renferme  deux  sujets ,  l'antécédent  et  le  relatif; 
çn  effet  c'est  comme  si  Ton  disoit  :  Celui  qui  eU  riche ,  il 
est  toia*    •    ' 

Cependant  Massillon  avoit  coutume  de  mettre  ce  Pro= 

nom  il  apris  quiconque,  lorsque  le  second  verbe  en  étoit  un 

peu  éloigné  :  Quiconque  n'est  pas  sensible  au  plaisir  si  vrai^ 

si  touchant  ysi  digne  du  cœur,  défaire  des  heureux  ,  il  n*est 

pas,  né  grande  il  ne  mérite  pas  même  d^ëtre  homme.  * 
•*   ,        •      •  '   (Hamanit^  des  Grands.) 

jyOlivetf  dans  sa  traduction  des  Pensées  de  Cicéron^  a  dit 
aussi  :  Quiconque  découvrit  les  diverses  révolutions  des  as- 
tres, IL  ft^voir  par-là  que  son  esprit  tenoit  de  celui  qui  les 
a  formés  dans  le  cieL  {Chap:  II ,  sur  rhomme.) 

Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  à  imiter. 

Lorsque  le  Pronom  quiconque  a  un  rapport  bien  précis  à 
une  femme  ,  on  peut  le  faire  suivre  d'un  adjectif  féminin  ; 
op  pourroit  donc  dire  à  des  dames  :  Quiconque  de  vous  sera 
assez  HARDijé  pour  médire  de  moi  ,  je  V  en  ferai  repentir^ 

>(Le  Dictionnaire  de  VAcadémie,  —  Jff^ailfy  y  page  207*  — 
M.  Sicàrd,  page  187  ,  t.  a.  —  Le  Dictipunaire  crHique  de 
Féraud ,  —  et  Domer^ue,  page  108  de  son  Manuel.) 

Régnier  Desmarais  pense' que  ce  qui  ^onne  lieu  dans  cet 
exemple  à  I'adj<Bctif  féminin  dont  quiconque  est  suivi ,  c'est 
que  ce  Pronom-  n'est  plus  employé  indéfiniment ,  et  qu'il 
est  restreint  et  déterminé  par  de  vous;  autrement  il  ne  se: 
roit  pas  d'avis  de  préciser  \e  genre  d'uiMUoi  dont  la  significa= 
tion  est  si  vague^si  ipdéfinie,  • 


\ 
\ 
\ 


Des  Pronoms  indéfinis. 


407 


§.  3. 

Quelqu'un. 


Ce  Pronom  a  deux  significations  diflférenles ,  selon  qu'il 
est  employé  absolument,  ç'est-à-dire*,  sans  rapport  a  un  sub= 
stantif;  et  selon  qu'il  est  employé  relativement  yCesl-k-àire 
.  avec  rapport  à  un  substantif. 

Quand  il  n'a  pas  rapport  à  un  sul>siantif  ^  il  signifie  una 
personne  ;  comme  :  quelqu'un  a  dit  que  l'ame  du  monde  est 
le  soleil,  — QuejiQu'un  a-t-il  jamais. douté  sérieusement  de 
l\éxistence  de  Dieu  ?  , 

£n  ce  sens ,  il  ne  se  dit  que  des  personnes ,  et  ne  pr^nd' 
le  féminin  ni  le  pluriel  que  quand  il  est  çujet;  on  fie  dil^ 
donc  pas  dans  le  sens  absolu ,  je  connois  quelqu'une  ;  — 
ni  au  pluriel, 7e  connois  quiEi.qv^s-v fis  ^^ j'ai  parlé  à  qubl:^ 

QUES-UNES. 

(Uegnier  Desmartns  ,  pagie  3o5.  —  Le  P.  Bztjffler,  n*»  478-  •"" 
Vangeau,  daos  la  première  partie  de  son  Traité  sur 'le  mot 
€juelqu*un.'-^  Jf^ailly,  page  :t6^.  —  Restant^  p.  i6a.) 

Mais  quand  quelqu'un  a  ^-apport  à  un  substantif,  il  se  dit 
des  personnes  et  des  choses ,  et  se  joint  avec  un  nom  ou  un 
Pronom  précédé  du  Pronom  en  ,  ou  de  la  pl'épôsition  de  , 
et  s'emploie  aux  deux  genres  et  aux  deux  nombres;  comme: 
ConnoisseZ'VOits  quelques-uns  de  ces  messieurs  ?  quelques- 
unes  DE  ces  dames  ?  /'en  connois  quelques-uns >  quels' 
ques-unes.  —  Avez-vous  encore  de  ces  étoffes?  Je  crois  Ètr 
avoir  QUELQUES-UNES.  {Mémeg  autorités.)  \  - 

Quelquefois  on  emploie  le  Pronom  quelquun  tout  seul  et 
cela  arrive  lorsque  Ic^nom  est  manifestement  sous-entendii , 
et  que  le  nom  a  été  exprimé  immédiatement  auparavant , 
.  comme  si  l'on  disoit  :  Ces  fleurs  sont  belles  ,  mais  quel= 
qIjes-unes  ont  des  épines  ;  c'estrà-dire  ,  quelques-unes  de 
ces  fleurs.  —  Plusieurs  de  ces  damnes  m*ont  promis  de  ve^ 


4o8  Des  Pronoms  indéfinis. 

nir;  il  en  viendra  quelques-unes^  c'est-à-dire  ^  il  viendra 
quelques-unes  de  ces  dames. 

(  Le  P.  Buffier,  v9  ifio»  —  Régnier  Desmarait y  p.  3o6.  ) 

$.4. 

/        ■ 

Chaguh. 

Ce  Pronom  a,  comme  le  Proûom  quelqu'un^  deux  signis 
fications  différentes;  tantôt  il  s'emploie  dans  une  signification 
générale  et  indéfinie,  qui  comprend  aussi  bien  les  hommes 
que  les  femmes,  et  alors  il  signifie  toute  personne^  chaque 
personne,  et  ne  peut  jamais  être  mis  au  féminin  ;  on  s'en 
•eri  de  même  que  du  Pronom  quelquun,  et  il  ne  se  dit  éga= 
lem«2t  que  des  personnes  : 

Le  sens  comoiun  n'est  pas  chose  commune  : 

Chacun  pourtant  croit  en  avoir  assez.  (  F'alamcourt.  ) 


.     . Chacun  «st  prosterné 

Devant  les  gens  heureux.  Sont-ils  dans  la  miaère? 

On  le»  plaint  tout  an  plusj  eil'on  croit  beaucoup  faire. 

(DestoucheSf  le  Dissipateur,  V,'i5.  ) 

Tantôt  chacun,  se  dit  par  relation ,  soit  à  quelque  terme, 
qui  précède,  soit  à  quelque  terme  qui  suit;  et  alors  il  a  une 
signification  individuelle  et  distributive  dans  laquelle  il  est 
susceptible  de  l'un  ou  de  l'autre  genre,  suivant  que  le  terme 
de  sa  rels^tion  est'  masculin  ou  féminin  }  en  ce  sens  chacun  se 
ditdçs  personnes  et  des  choses,  comme  :  gbaguke  d'elles /ut 
surprise.  —  Ces  tableaux  ont  cbacun  leur  mépte. 

(  Férauà  et  Lévizac,  ) 

Observe»  que ,  quoique  le  nom  régi  par  chacun  soit  au 
pluriel,  le  verbe  se  met  toujours  au  singulier,  parce  que 
chacun  a  un^e  signification  distributive  :  Chacune  de  ces 
femmes  est  trèS'Oitachée  à  son  mari.  (  Fahrej  p.  i45.  ) 

Chacuit  de  nous  prendra  son  parti,    (  M.  L^marcy  p.  4^0 
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CHACVir  des  juges  s'était  adjugé  le  prix,  en  même  Jemps 
que  la  plupart  avaient  cLCcordé  le  second  h.  Thémistocle, 
(Barthélémy,  Voj.  d^An.  introd.  partie  II,  p.  a34-  ) 

L'auteur  moderne  qui  a  écrit,  chaguèv  d'eux  furent  et  avis  y 

devoit  donc  écrire,  ghagun  d! eux  fui  davis, 

(  Férauày  Dict.  crit.  ) 

Quand  chacun  est  suivi  d'un  nom  ou  d'un  Pronam^  il 
prend  la  préposition  de  à  sa  suite  :  Eprouvez  séparément 
GBAGUN  de  vos  umls  ,  et  voyez  combien  ily  en  a  peu  de 
sincères. 

(  Régnier  DesmaraU,  p.  3o7.  —  ff^aUly^j^^  3o5.  —  Péraud.  ) 

Il  se  présente  sur  l'emploi  du  Pronom  chacun,  par  rap- 
port aux  adjectifs  possessifs  son  et  leur,  uiie  difficulté  assez 
embarrassante  ;  c'est  de  savoir  dans  quelles  circonstances  on 
doit,  avec  le  mot  chacun,  emplt>yer  un  de  ces  deux  Pronoms 
préférablement  à  l'autre. 

Il  est  certain  que  leur,,  leurs,  ne  peut  jamais  être  employé 
dans  les  phrases  où  il  n'y  a  pas  de  pluriel  énoncé,  telles  que 
celles-ci  :  //  a  donné  à  chacun  sa  part.  Le  sen^  est  enticf  e= 
ment,  distributif  5  il  y  a  unité  dans  l'idée,  il  doity  a,Yoir 
unité  dans  les  mots.  [Jf^ailly  et  Girard.  ) 

Ce  n'est  donc  que  dans  les  phrases  ou  un  pluriel  fait  con- 
traste avec  chacun,  qu'il  peut  y  avoir  du  doute.  Dans  ce  cas 
il  faut  bien  examiner  auquel  du  nom  pluriel,  ou  du  distri= 
butif  singulier  chacun,  répond  directement  l'adjectif  pro/io= 
miruil  possessif,     (  Même  autorité.) 

Si  le  rapport  répond  directement  au  distributif  chacun^' 
c'est  à^o/z,  sa^  ses,  de  figurer  dans  la  phrase;  s'il  répond  au 
nom  pluriel,  c'est  leur,  leurs,  qui  doit  énoncer  cette  corres= 
pondance. 

Le  rapport  répond  directement  au  distributif  chacun,  et 
conséquemment  on  emploie  ,  son  ,sa,  ses,  lorsque  chacun 
est  place  après  le  régime  direct  du  Verbe  :  , 

(  Même  MutonUf,  et  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  ) 

On  se  battait  pour  avoir  le  pillage  du  camp  ennemi;  après 
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f/uoile  vainqueur  et  le  vaincu  %^  retiraient^  eu âcvv  dans  sa 
ville,  (  Montesquieu^  Grand,  et  Décad.  do«  RoiD.,ch.  i.) 

F^oulez-vous  savoir  ce  que  c^cst  que  l'ode?  contentez^ous 
d'en  lire  de  belles*  Vous  en  verrez  d^ excellentes ,  cbagune 
en  SON  genre,  (  JyAlembert.  ) 

Tandis  que  les  deux  roisfaisoient  chanter  des  te  Deum  , 
CHACUN  dans  son  camp.  (  yokaire.  Candide,  cb.  3.  ) 

Tous  les  Imbitants  se  sont  engages  à  ces  fournitures,  gha=. 
cuN  pour  sa  quote-part.  (  Girard,  ) 

Ils  ont  donné  leur  avisi,  chacun  selon  ses  vues» 

(  Voltcdre.  ) 

La  plupart  des  commentateurs  se  sont  donné  la  peine  de 
dessiner  cet  édifixie^  chacun  à  sa  manière,        (  Le  même,  ) 

Il  faut  remettre  ces  livres,  chacun  à  sa  place, 

(  lu  Académie.  ) 

—  Ils  ont  apporté  des  offrandes  au  temple  ,  chacun  selon 
SES  moyens  et  sa  dévotion.  (  Même  autorité.  ] 

Le  rapport  répond  directement  au  nom  pluriel,  et  consé= 
qaemmjent  on  emploie  leur,  leurs,  quand  chacun  précède  le 
régime  direct  :  • 

Les  langues  ont,  chacune,  leurs  bizarreries.    (  Boileau,  ) 

Les  abeilles  dans  un  lieu  donné ,  tel  qu'une  ruche  ou  le 
creux  d'un  vieux  arbre,  bâtissent,  chacune,  leur  oe//«/e. 

(  Bufon,  ) 

La  nature  semble  avoir  partagé  des  talents  divers  aux 
hommes,  pour  leur  donner,  à  chacun,  leur  emploi^  sans 
égard  à  la  condition  dans  laquelle  ils  sont  nés.  (J^-  Rousseau.  ) 

Ils  ont  donné,  chacun,  leur  avisy  selon  leurs  diverses 
vues,  (  Girard,) 

Les  deux  charrettes  perdirent,  chacune,  leur  essieu, 

.    (Domergue*  ) 
L'un  de  ces  peintres  excelle  dans  le  dessin ,   et  l'autre 
dans  le  coloris,  deux  mérites  qui  onty  chacun,  leurs  par- 
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tisans,  —  Ils  ont  payé,  chacxik,  leur  écot.  — Ils  ont  fip= 
porté,  CHACUN,  LEUR  offraudc.  —  Ils  ont  rempli^  chacun,  leur 
devoir,  (Vj^cade^mie,  au  mot  chacun,  et  au  mot  mérite.  ) 

César  et  Pompée  avoient,  chacun,  x^mk  mérite  ,  mais 
c*étoient  des  mérites  différents.  (  UAcad.  au  mot  mérite,  ) 
(  fVailly,  page  ao6.  —  Condillac,  page    312,  ch.  IX.  —   LévisutCf 
page  374,  t.  I.  )  (a 56) 

Lorsque  le  verbe  n'a  pas  de  régime  direct,  la  difficulté  est 
plus  grande.  Il  faut  alors  examiner  si  le  régime  indirect  n'est 
qu'accessoire,  c'est-à-dire,  s'il  n'est  qu'une  eapèce  d'incise  qu'on 
peut  supprimer,  sans  que  le  sens  principal  en  souffre;  ou  bien 
si  ce  régime  indirect  est  lié ,  par  le  sens ,  d'une  manière  in= 
divisible  avec  le  verbe,  de  sorte  qu'on  ne  pourroit  le  suppri= 
mer  sans  porter  atteinte  à  la  signification  du  verbe.  Dans  le 
premier  cas,  chUcun  doit  être  suivi  de  son,  sa,  ses,  el  dans 
le  second,  de  leur,  leurs,  A.insi  on  dira:  Tous  les  Juges  ont 
opiné,  CHACUN  selon  ses  lumières;  —  ils  ont  prononcé,  cnxcvy 
selon  SA  conscience^  parce  qviils  ont  opinéy  ils  ont  prononcé 
offrent  un  sens  fini,  et  que  les  régimes  indirects  qui  suivent 
expriment  une  circonstance  particulière,  dont  l'esprit  n*a 
pas  absolument  besoin  pour  être  satisfait.  Mais  on  dira  avec 
îeurx  II  vit  Homère  et  Esope,  qui  venaient,  chacun,  de  leur 
maison  ;  attendu  que  le  verbe .  venir  exprimeroit  ici  une 
action  incomplète,  si  l'on  retranclioit  le  régime  indirect  de 
leur  maison;  quand  ou  vient  de  quelque  lieu,  le  régime 
indirect  est  donc  indispensable. 

On  doit  remarquer  que,  presque  toujours,  quaiid  le  Verbe 
est  neutre ,  ou  employé  neutralement ,  c'est-à-dire,  sans 
régime  direct,  c'est  son,,  sa,  ses. qu'il  faut  employer,  parce 
qu'alors  le  Verbe  a,  par  lui-même, une  signification  complète 
et  indépendante  du  régime  indirect ,  qui ,  dans  ce  cas,  ex= 
prime  une  circonstance  purement  accessoire. 

(356)  Observez  que,  quand  chacun  est  suivi  de  leur,  leurs,  il  faut 
le  mettre  enU'e  deux  virgules;  et  que,  quand  il^st  suivi  de  son,  sa,  ses,  il 
suffit  de  le  faire  précéder  d^une  virgule. 
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Chacun  n'a  point  de  pluriel;  et  un  chacun  a  été  long-temps 
*  ,  Qsitë.  Molière  a  dit  dans  les  Femmes  Savantes  (act.I,  se.  ij: 

Chose  étrange  de  voir  comme  avec  passion , 
Un  chacun  est  chaussa  de  son  opinion  \ 

Plusieurs  autres  écrivains  ,  d'ailleurs  estimables,  l'ont 
aussi  employé. 

Mais,  comme  le  font  observer  Feraud^PP^aillyelCaminadey 
un  chacun  est  banni  de  la  langue ,  parce  que  c'est  une 
sorte  de  pléonasme. 

Tout  chacun  est  encore  plus  suranné. 

Sous  ce  tombeau  gU  Françoise  deFoix.,. 
De  qui  tout  bien,  (ouC  chacun  souloit  dire.       {MarçL) 

(  Le  Diclioonaire  critique  d<  FéFW*d) 

Voyei  plus  ba»  ce  que  nous  disoas  sur  lé  pi ooom  ehaqué. 

«  »  •    • 

_.  §.5.        .  » 

A.UT&17I. 

Ce  Pronom ,  qui  ne  se  dit  que  des  hommes  et  des  femmes , 
n*a  ni  genre  ni  nombre ,  et  ne  s'emploie  qu'en  régime  indirect  : 

L* honnête  homme  est  discret;  il  remarque  les  défauts  d*AV= 
TRTJï ,  mais  il  n'en  parle  jamais.   {Saint-Euremont.) 

Autrui  n'a  proprement  d'msage  qu'avec  les  prépositions  à 
et  de,  et  jamais  il  n'est  accompagné  de  l'article  :  La  généra^ 
site  souffre  des  maux  ^'autrui  ,  comme  si  elle  en  étoil  res= 

ponsable,  *[P''auvenargues.) 

Attendez  d*AVTKVj  ce  que  vous  faites  h  autrui. 

(Pensée  de  Syrui)  

'  Heureux  ou  malheureux ,  l'homme  a  besoip  ^autrui; 
Il  ne  vit  qu'à  moitié,  sMl  ne  vit  que  pour  lui. 

(Delille,  THorame  des  Champs,  cb.  II.) 

Ne  fais  h  autrui  que  ce  que  tu  voudrais  qui  te  fût  fait 
h  toi-même.  ^Académie.) 

Il  est  vrai  que  Foil^dit  V autrui^  pour  cUre  le^droii  cTautrui^ 
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comme  dans  cette  phra^«  :  Sauf  en  autres  choses  notre  droit, 
et  /'autrui  en  toutes;  mai«  cette  façon  de  parler  est  du  vieux 
temps ,  et  usitée  seulement  en  termes  de  chancellerie  et  au 
palais. 

(Le  Dict.  de  V Académie.  —  Reg.  Desmarais ,  p.  3o5.  —  Restant,  p.  1 73. 
—  fF'ailljr  ,  p.  ai 2.) 

Le  mot  autrui  présentant  quelque  chose  de  vague  et  d'in= 
déterminé,  on  ne  doit  point  y  faire  rapporter  les  adjectifs 
possessifs  son,  sa ,  ses,  leur,  leurs ^  en  régime  simple,  c'est- 
à-dire^  quand  les  substantifs  auxquels  ils  sont  joints,  sont  sans 
préposition  ;  et  dans  ce  cas ,  il  faut  faire  usage  du  relatif  en 
et  de  Tarticle  ;  on  dira  donc  :  En^  épousant  les  intérêts  d'xv- 
TRUi ,  nous  ne  devons  pas  en  épouser  les  passions.  Leurs  pas=^ 
sions  ou  ses  passions  eut  été  une  faute. 

Mais  on  peut  faire  rapporter  à  autrui  les  Pronoms  son,  sa, 

ses,  leur,  leurs ,  en  régihie  composé  ou  indirect,  c'est-à-dire, 

quand  les  substantifs  auxquels  ces  Pronoms  sont  joints,  sont 

précédés  d'une  préposition  :  Nous  reprenons  les  défauts  d'jsM^^ 

TRUI ,  sans  faire  attention  à  ses  ou  h  leurs  bonnes  qualités. 

\J¥^ailly^  p.  212.  —  LévizaCi  p.  378.) 

Cependant  M.  Boins^illiers  n'est  pas  d'avis  de  permettre 
l'emploi  du  pronom  ses  ou  leurs  ^  à  cause  de  la  nature  du 
Pronom  autrui ,  qui  est  d'être  indéfini ,  c'esl-à-dire  présen= 
tant  quelque  chose  de  vague  et  d'indéterminé. 

Comme  aucun  autre  Grammairien  n'a  traité  cette  diffi^ 
cullé ,  nous  laisserons  nos  lecteurs  juger  du  mérite  de  cette 
observation. 

P^augelas  (5o^^  remarque)  pense  que  ce  seroit  mal  s'expri= 
mer  que  de  dire  :  lî  ne  faut  pas  désirer  le  bien  des  autres^ 
au  lieu  de  ,  //  ne  faut  pas  désirer  le  bien  û?' autrui  ,  parce 
que  autre  a  relation  aux  personnes  dont  il  a  déjà  été  parlé;  si 
l'on  disoit ,  il  ne  faut  pas  rasoir  le  bien  des  uns  pour  le  donner 
AUX  autres,  on  s'exprimeroit  bien;  mais^  il  ne  faut  pas  rasoir  le 
bien  des  uns  pour  le  donnera  autrui,  ne  seroit  pas  correct, 
par  la  raison  que,  quand  il  y  a  relation  des  personnes^  il  faut 
employer  autre ,  et  que ,  quand  il  n'y  a  point  de  relation,  il 
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faut  employer  autrui.  D'ailleurs,  ajoute  J^augelas'y  autre  s'ap=^ 
plique  'ûux  personnes  et  aux  choses  ;  mais  autrui  ne  se  dit 
que  des  personnes,  et  toujours  avec  les  articles  indéfinis.  (Il 
entend  y  mais  toujours  avec  une  préposition.) 

Th.  Corneille  pense  (sur  cette  remarque  de  Vaugelas)Q^Q 
peut-être  ce  ne  seroit  pas  mal  parler  que  de  dire  :  //  ne  faut 
•point  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voulons  pas  qui  nous 
.  soit  fait;  mais  V  Académie  y  dans  son  Dictionnaire,  dit:// 
^  ne  faut  pas  faire  k  autrui  ce  que  nous  ne.  voulons  pas  qui 
nous  soit  fait;  et  dans  ses  observations  sur  F'àugelas  (p.  535) , 
elle  est ,  comme  lui ,  d'avis  que  autre  seroit  une  faute. 


/^ 


§.  6. 

Personne. 

Personne  est  tantôt  Pronom  indéfini ,  et  tantôt  nom  sub= 
stantif  :  nous  avons  cru  devoir  le  considérer  en  même  temps, 
sous  ces  deux  points  de  vwe,/afin  que  la  différence  de  leur 
syntaxe  fut  plus  sensible.  Dans  Tune  et  dans  l'autre  significa= 
tion ,'  il  ne  se  dit  jamais  des  choses. 

Gomme  substantifs  le  mot  personne  a  un  sens  déterminé  ; 
il  est!  toujours  accompagne  d'un  article  ou  d'un  autre  déternii=: 
natif,  et  on  l'emploie  au  féminin  et  au  singulier  aussi  bien 
qu'au  plurieU  Exemples  :  Il  y  a  en  Sorbonne  des  personnes 
^Aiè^-SAVANTES  et  frè^-DisCRETEs ,  AUXQUELLES  on  pcut  sc fier 
pour  la  conduite  de  ses  mœurs.  (Le  P.  Bouhours.) — ^Les  Pers 
SONNES  qui  sont  incapables  d^ oublier  les  bienfaits  y  sont  ordi=^ 
nairement  généreuses.  (Th-  Corneille).  —  La  modération  des 
PERSONNES  heureuses^  vicnt  du  calme  que  la  bonne  fortune 
donne  à  leur  humeur.  {La  Rochefoucault.)  —  J'ai  vu  des  per= 
sonnes  encore  plus  vaines  que  ces  deux  hommes.  {Girard.)  - 
Je  sais  cette  nouvelle  d'une  personne  bien  instruite.  {Restaut.) 
{Th.  Corneille ,  sur  là  7*  remarque  de  P^augelas ,  et  V Académie 

p.  11  de  ses  o1)séry.  t—'Reg.  Desmarais ,  p.  îo^^  — GtrarJ,  3oo* 

-r" Restaut,  p.  i64*  —Les  Grainm.  mod.) 
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J^augek^s  pense  qu'il  faut  mettre  au  masculin  les  ad= 
jectifs  et  les  pronoms  qui  se  rapportent  au  substantif  fe'mini il 
personne  y  lorsque  ces  adjectifs  en  sont  séparés  par  un  grand 
nombre  de  mots  :  Les  personnes  consommées  dans  la  vertu 
ont ,  en  toute  chose ,  une  droiture  d'esprit  et  une  attention 
judicieuse  qui  les  empêchent  d'être  médisants. 

(f^ûttgfeZtfs ,  7«  rem.) 

Jli,  Corneille  fait  observer  qu'il  faut,  pour  que  cette  excep:: 
tion  ait  lieu,  que  l'adjectif  ne  soit  pas  joint  au  verbe  qui  a 
personne  pour  sujet  ;  car  alors  on  seroit  obligé  de  lé  mettre 
au  féminin,  quelque  grand  nombre  de  mots  qu'il  y  eut 
entre  le  mot  personne  et  cet  adjectif;  ainsi  on  diroit  :  Les 
personnes  qui  ont  le  cœur  bon  et  les  sentiments  de  Vame 
élevés  y  sont  ordinairement  généreuses  ,  et  non  pas,  sont  or- 
dinairement GÉNÉREUX  ,  quoique  cet  adjectif  généreuses  soit 
fort  éloigné  du  substantif  personne, 

M.3Lh  Lévizac  et  M:,Laveaux  s«it  d'avis  que  c'est  une  cliose 
contraire  aux  principes  généraux  de  toutes  les  langues  qu'un 
mot  puisse  être  présenté  dans  la  même  phrase,  sous  dcujc 
genres  différents  :  et  l'un  et  l'autre  sont  d'avis  que  si  l'u- 
sage avoit  établi  une  exception  pour  le  mot  personne  ^  la 
raison  devroit  l'abolir. 

Personne  y  comme  Pronom,  est  toujours  pris  dans  un  sens 
indéterminé;  il  s'emploie  sans  article  ni  aucun  autre  détermi- 
natif;  il  est  toujours  du  masculin  et  du  singulier,  et  soumet 
à  la  même  forme  les  mots  auxquels  il  se  rapporte.  — On  s'en 
sert  avec  ou  sans  négation. 

Accompagné  d'une  négation  exprimée  par  ne^  ce  mot  rap= 
pelle  le  nemo  des  Latins,  il  signifie  nul  homme,  nulle  femme  ^ 
qui  que  ce  soity  comme  dans  ces  exemples  :  personne  ne 
sera  assez  hardi.  {J^^ Académie.)  —  Personne  ne  sçiit  /il  est 
digne  d'amour  ou  de  haine.  (  Restaut.  ) — VzRsoNVE,n  est  aussi 
HEUREUX  que  vous.  (  ^h.  Corneille.  )  -^  Je  nai  vu  personne  de 
si  VAIN  que  ces  deux  femmes,  C  Girard.  ) 

(Les  autorités  ci-dessus  et; le  Dictionnaire  de  Ty^fcaJ^m/e.  )         * 
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Sans  négation,  personne  s'emploie  ordinairement  dans 
les  phrases  qui  expriment  le  doute ,  FinceTtitude ,  ou  qui 
sont  interrogatives  ;  et  alors  il  signifie  quelquuny  comme 
dans  ces  exemples  :  Je  doute  que  personne  ait  mieux  peint 
la  nature  dans  son  aimable  simplicité,  /que  l^  sensible  Ges- 
ner,  — .Personne  a^4l  jamais  raconté  plus  naïvement  que 
La  Fontaine?  (  Rettaut.  )  —  Y  a-t*il  personne  d'assez  HJkRbi  ? 

{12 Académie.  ) 

(  Restant,  p.  164.  —  Waillyy  p.  ao8 ,  —  et  le  Dictionnaire  de 

V  Académie.  ) 

Enfin,  personne,  Pronom,  ne  se  dit  point  des  animaux  :  Si 
la  vieille  araignée  (dit  jP/wc^e,  Spect.  de  la  Nat»,  Entret.  IV) 
ne  peut  trous^r  personne  qui,  de  gré  ou  de  force,  lui  aban= 
donne  ses  filets,  il  faut  qu'elle  périsse ,  faute  de  gagne- 
pain  ;  il  falloit  dire  :  ne  trousse  aucune  araignée  qui,  etc. 

(Lfi  Dict.  crit.  de  Féraud.  ) 

-  j.  7, 

"^         AlUTRE. 

Ce  mot,  des  deux  genres  et  des  deux  nombres,  sert  à  dis^ 
tinguer  les  personnes  et  les  v^hoses,  et  s'emploie  avec  l'article 
ou  ses  équivalents.  - 

OvL  le  regarde  comme  Pronom,  quand  il  n'est  joint  à  aucun 

substantif,  et  qu'il  n'est  pas  accompagné  du. pronom  en  :  Un 

autre  que  moi  ne  vous  parler  oit  pas  avec  autant  defran^  ■ 

chise,  — 

(^Régnier  DesmaraiSf  page  3ii.  "— Restaut,  page  i^i,  et 

le  Dict.  de  V Académie.  )   ' 

On  le  regarde  comme  adjectif,  quand  il  est  joint  à  un  subs 
stantif ,  oir  qu'il  est  précédé  du  pronom  en,  auquel  il  se  rap= 
porte  comme  à  son  substantif.  Les  anciens  ne  croy oient  p4zs 
qu'il  y  eût  un  avtrt,  monde.  —  Le  temple  de  Scdomon  ctj^ant 
été  détruit,  onzv  rebâtit  un  avtke  par  l'ordre  de  Çyrus.  — 
Autre  temps,  autres  mœurs.  (  Restant.  ) 

Quelquefois  autre  a  la  piéme.  signification  que  l'adjectif 
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différent;  comme  dana  c€t  exemple  :  Un  voyageur  rapporte 
souvent  les  chos^  tout  avtm3  fju'elles  ne  sont,  c*est4L-'dire 
tout*-àrfaît  DiFFinENTEs  de  ce  quelles  sont,     (  M^me  autorité.  ) 

Vojez  ce  qui  est  dit  sur  l'emploi  du  pronom  autrui,  page  4ii> 

Reh ARQUE.  — Doit*on  écrire  en  voici  bien  d'vv  autre ^  ohl 
en  voici  bien  d'wY.  autre? 

JJ Académie  j  dans  sonDictionn.  (édit.  de  1798)^  admet 
l'une  et  l'autre  locution. 

Trévoux  écrit,  en  voici  bien  d^vvi,  autre, 

F'oltaire(à3Lnsles  Filles  de  Minée),  (dans  la  Prude,  lïT, 
7  )  ,  (  dans  l'Écossoise,  Y,  se.  dernière,  et  dans  tlne  de  ses 
lettres  à  M.  de  GideviUe  )  n'orthograpbie  jamais  autrement. 

Legrand,  dans  sa  comédie  de  la  Nouveauté  (act.  I,  se.  5jy 
et  jFVmzi£Z(dans  sonDictionn.  crit.  ]ont  également  suivi  cette 
orthogpraphe.  ' 

Mais  on-lit  dans  la  comédie  du  F'aux  l^oblef,  de  Chahanon  / 
Dans  le  Méchant,  de  Gresset  (  acte  III;  se.  9  )  f 

Dans  le  Jaloux  sans  amour  de  Imbert  (  acte  V,  se.  18  )  j 

£t  dans  le  Dictionn.  de  V Académie  (  édit.  de  1 7611  )  r . .  ^ 
En  voici  bien  d^vv  autre. 

De  sorte  que  la  question  ne  paroît  pas  résolue.  Cependant 
il  nous  semble  que  cette  locution  est  elliptique;  et,  pour  sa^ 
voir  si  l'on  doit  écrire  une  autre  ou  un  autre,  il  suffit  de  recourir 
au  sens;  ou,  pour  mieux  dire,  elle  est  l^abrégé  de  celleKîi  ? 
en  voici  bien  d'une  autre  sorte,  dont  on  se  sert  quelquefois 
dans  la  conversation.  Le  substantif  sorte  est  donc  le  mot  au^ 
quel  se  rapporte  Y  adjectif  numéral;  et,  comme  ce  substantif 
est  du  genre  féminin,  il  en  résulte  qu'on  doit  dire  i  en  voici 
bien  d'vvs  autre.  La  ressemblance  de  prononciation  qui 
existe^  jusqu'à  un  certain  point,  entre  d'une  autre  et  d'un 
autre j  a  sans  doute  induit  en  erreur  l'écrivain  inattentif,  et 
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lui  a  fait  indifféremment  écrire^  ênvoiêî  hiétt  iFvv%  auère^  et 
en  voici  bien  d^tfîi  autns.  Nous  nous  bornouâ  à  indiquer  le  fë= 
tninin  cofmme  plus  correct  ,>  sans  défendre  l'usage  du  mascu< 
lin  y  puisqu'un  grand  nombre  d'écrivains  en  ont  fait  usage» 
Nous  ajouteroos  seulement  que,  en  voiei  bien  ifvvi.  autre, 
outre  l'avantage  d'être  plus  exact ,  a  en  sa  faveur  un  plus 
grand  nombre  d'autorités. 

S-  8.  . 

L'un  l'autre, 

Ge  Pronom  prend  les  deux  nombres  et  les  deux  genres; 

'il  fait  au  féminin  l^une  t autre ^"^  et  au   pluriel  /e^  uns  les 

autres ,  les  unes  les  autres;  il  se  dit  des  personnes  et  des 

cboses^  et  prend  l'article  avant  chacu'ç  des   deux  mots  qui 

le  composent.  On  l'emploie  conjointement  ou  séparément. 

Employé  conjointement,  l'un  Vautre  exprime  un  rapport 
de  réciprocité  entre  plusieurs  personnes,  ou  entre  plusieurs 
choses ,  c'eët-Mire  ce  que  se  font  mutuellement  plusieurs 
personnes  ou  plusieurs  objets;  alors  le  premier  figure  dans 
les  phrases  comme  sujet,  et  le  second  comme  régime.  Aussi 
n'y  a-t-il  que  l'autre,  ou  l'un  l'autre  qui  prenne  une  pré= 
position,  si  le  mot  auquel  il  se  rapporte  en  exige  une; 
e?i6mple  :  Ils  médisent  /'un  de  /'autre*  -^  Est-41  édifiant  de 
ifoir  des  cathaliqites  déchaînés  les  vvs  cantine  les  autres? 
'-^  lia  manqué  aux  égards  que' Von  se  doit  mutuellement  les 
UNS  aux  autres. 

'     (Régnier  DesmartÈis.,  page  3io.  —  Rtaiaut^  page  i66.  —  El  W^ailly^ 
page  ai3.  ) 

L'un  l'autre  y  employé  séparément ,  marque  division  de 
plusieurs  personnes  ou  de  plusieurs  choses,  et  ne  forme  pas 
alor.s  un  seul  Pronom;  il  en  forme  deux  qui  figurent  dans 
^€s  phrases  cornue  l'es  substantiCs,  soit  ea  qualité  de  siij^l, 
soit  en  <|ualité  de  régime  direct  ou  indirect.     . 


^'.■' 
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Tous  deux  (  Boëdaèt  et  Fénëloù  )  eurtnt  un  génie  supé^ 

tient;  mais  i*uir  itv(dt  plus  de  cette  grandeur  qui  nous  élès^e, 

de  ceUè  forcé  qvd  nous  tetraSse;  î/àv^iàz,  plus  de  cette  dou^ 

eeur  qui  hous  pénètte^  et  de  ce  charme  qui  noiis  attache. 

{  La  Harpe,  Éloge  de  FénéLon,  ) 

J'aime  l'un  et  je  déteste  l'autre.  —  //  donne  à  l'uw  ce 
quil  retiré  à  l'autre. 

L*iin  se  met  pour  les  personnes  ou  pour  les  choses  dont 
6n  a  parlé  d'abord;  Vautre,  pour  celles  dont  on  a  parlé  en 
dernier  lieu  :  Charles  XI Ij  roi  de  Suéde  ^éprouva  ce  que  la 
prospérité  a  de  plus  grand,  et  ce  que  V adversité  a  de  plus 
Ctuel,  sahs  avoir  été  amolli  par  l'une  ni  ébranlé  par  l'aut^. 

(  Foliaire.) 

Osons  opposer  Socrate  même  à  Cdton;  l'un  étoitpliis  phùs 
losophe,et  l'autre  plus  citqyen,         (i»  J*  Rousseau,  ) 

Racine,  La  ForUainà,  Fénélon,MassiUon,  Mabfy^  Bti^ 
Jon^  Barthélémy ,  Delille,  etc.,  ont  employé  VuH  féudte  éàiA 
les  mêmes  rapports  que  dan^  ces  exemples. 

Quand  il  est  question  de  )pli3is  de  deux  personnes  ou  de 
plus  de  deux  choses,  le  pronom  fun  l'autre  doit  se  mettre 
au  pluriel;  Racine  n'est  donc  pas  à  imiter  quand  il  dit  : 

Tous  ies  ^to]ets  semhloient  l* un  l'autre  se  détruire. 

(  Athal.  act.  III,  se.  3.  ) 

Puisse  le  ciel  verser ,  sur  toutes  vos  années, 

aille  prospérités  rune  4  l'autre  enchataées!  {Bérénice,  act.  V,  se.  7,) 

n  devttit  dire  <  iét  ans  les  autres,  les  unes  àuX  autres. 

S-  9-  .       '.    :    ■ 

Ii!UN  ET  l'autre.  ' 

Ces  mots  expriment  l'assemblage  de  plusieurs  personnes 
ou  de  plusieurs  choses  :  ils  ont  les  deux  genres  et  ïes  deu& 
nombres ,  et  preûpent  l'article. 

^7- 
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On  les  met  au  rang  des. Pronoms,  quand  ils  ne  sont  pas 
joints  à  un  substantif  |  comme  quand  on  dit  ^  en  parlant  djS 
deux  auteurs  ;  l'un  et  l'autre  rapportent  les  mêmes  circon^ 
stances  ;  et  en  parlant  des  différents  partis  qui  divisoient 
Rome  :  Ils  se  réunissoient  les  uhs  et  les  autres  contre  l'ens 
nemi  commun. 

Ils  sont  adjectifs ,  quand  ils  sont  joints  à  un  substantif  8in= 
gulier  :  J'ai  satisfait  à  l'une  et  À  l'autre  objection.  —  Ilny 
a  guère  d'homme  qui  se  sers^e  également  de  l'une  et  de 
l'autre  main*  {Régnier  Desmarais,  p.  309. —  Restant,  p.   172.) 

Observez  que  ce  seroit  mal  s'exprimer  que  de  dire  à  l'une 
et  t autre  objection,  —  de  l'une  et  l'autre  main  ,  ou  comme 
Molière  [MélicerU ,  act.  I,  bc.  a)  : 

Et  qui  parle  le  mieux  d^  fun  et  Vautra  ouvrage. 

parce  que  (cotnme  on€e  verra  au  chapitre  des  Prépositions)  la 
préposition  doit  être  répétée  avant  les  mots  qui  ne  sont  ni 
synonymes  ni  équipolents ,  et  certainement  il  n'y  a  rien  de 
plus  différent  que  l'un  et  l'autre. 

{f^augelas,  remarque  $24*  9  et  V Académie,  p.  55^  de  ses  observ.  ; 

et  M.  Auger,  dans  son  comment,  sur  la  MélicerU  de  Molière,  act.  I, 

se.  a.) 

Si  les  substantifs  sont  de  différents  genres ,  le  masculin 
l'emporte  y  d'autant  plus  que  teaUre,  ayant  la  même  ternii= 
naison  pour  les  deux  genres  y  peut  être  attribué  au  féminin  : 
Que  ce  soit  penchant  ou  raison ^  ou  peut-être  l'ui^  et  l'autre. 

{Féraud,  au  mot  autre.) 

Quand  l'un  et  l'autre  est  employé  comme  régime ,  il  suit 
la  règle  des  Pronoms  personnels ,  c*est-à-dire ,  qu'il  doit  être 
précédé  de  les^  qu'on  place  avant  le  verbe.  Ainsi,  on  ne  doit 
pas  dire  /comme  un  des  éditeurs  des  œuvres  de  Bossuet  : 
Calvin  fit  différentes  processions  de Joipour  satisfaire  l'un  et 
L  autre  (  Zuingle  et  Lutber  )  ^  mais  on  dira ,  pour  les  sati5=^ 
faire  l'un  et  l'autre. 

L'un  et  l'autre  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'un  l'autre. 
Quand  je  dis  :  J'ai  lu  l'Iliade  et  l'Enéide,  l'une  et  l'a<ï7tre 
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m* ont  enchanté j  ou  j* admire  l'une  et  l'autre  j  il  n'y  a 
pas  là  d'idée  de  réciprocité  :  Vun  et  FcaUre  exprime  seur 
lement  le  nombre  deux;  il  est  évi.\et  de  la  première  {»ropo= 
ftition  y  et  complément  de  la  seconde* 

Mais  si  jeMis  :  F'irgile  et  Homcé  s'aimèrent  l'un  l'autre  , 
outre  l*idée  de  nombre ,  Fun  Vautre  marque  ici  une  récipro= 
cité  d'amitié  :Yirgileaimoit  Horace ,  etHors^ceaimoitVirgilç. 

(jpo/nergii0 ,  5pliaioB9  |[ramffl.  9  p»  946».) 

r 

Phrases  qui  expriment  le  nombre  deux  ^  s^ans 

réciprocité  : 

Et  Vun  et  l* autre  camp ,  les  Toyant  retirés ,  ' 

Ont  quitté  le  combat ,  et  se  sont  séparés. 

[Roc.  les  Frères  ennemi  act.  lit,  se.  3.)   ^ 

Le  destin  ,  qui  fait  tout ,  nous  trompe  l'un  et  l'autre. 

(  VùUaire ,  PO^phelin  de  la  Giîiiiw  /  mti.  lU  y  se.  a.)  ' 

.   L'uir  .ET  l'autre  manifestèrerUieuts  vues -dans  le  premier 

conseil  quHls  tinrent  avant  de  'commencefla  &ampagne. 
^     ..  ;..    (Imcod.îauyx)f.,d'Anachar«is,  II«part  3»8©ct.) 

•    -  '     £'îin  eerutttre^' a  mdti  sens;  ont  le' cerreau  troublé. 
.  ..  '\  {Boileau ,  Stii.  ÏV*) 

■     _.  .         .  .        ;    ' 
Phrases  qui}  Outre  l'idée  de  nombre,  marquent  une 
.     .  idée  de  réciprocité  :  ^ 

Les  hommes  nfi  sont  que  des  victimes  de  la  mort,  qui  doia 
vent  au  moins  se  cénsèîef**Lts  uns  les  autres. 

(  Voltaire  f  Siècle  de  Ijou^  XV>,  p.  Zp&  >  ch«  XZXI.) 

'    '    En  ce  monde  il  se  faut  Vun  Vautre  secourir. 

(£a.FoB£,.f:ia,JinVI.) 

Tout  deux  a^aidôientruA  Vautre  à  porter  leurs  Couleurs  ; 
N'ayant  plus  d*au(res  biens',  ils  se  donnoient  ^  pleurs. 

(  DéiaU ,  Potoeaé  la  PitiA ,  filn.  IH ,  (tavlant  de  Tinfortané 
Lq|iiA]^yi>  et.  de  son  augualte  ^qhsp.) 


•  II- 
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^loTS  il  y  ^  ^n^  faute  dans  c^s  veï^  de  Piron  : 

La  Bretonoe  adorable  a  pris  goftt  i  mes  vers  ;  ^ 
Douze  €oii  fan,  fa  plaoio  en  instruis  PUnÎTers  :  , 

Elle  a ,  douce  fois  Tap»  répooie  de  la  nôtre;     ' 
£t  non»  npus  ençenson^  tous  les  moif  fun  %T.l'autn> 

(La  Métrom.  acu  IJ ,  se.  8^ 

car  ïe  sens  iiadiqae  Une  rédprooité  de  lotismge»,  et  alors 
il  falloit  àÎK^i'Et  nom  nous  encensons  tous  les  mois  l'un 
l'autre. 

A,ii;ÊVifr%ife  >  l'sai  ^iJ^miUrs  étoit  o^cessàir^  dans  ces  vers 
de  Gombaud  :  •.  ♦  •  './  \ 

Une  fois  r«n»  il  me  ▼ûspt  yoir> 
Je  lui  rends  le  même  devoir. 
,         Nova  spmmes  l'un  0  l'é/^lfe  i.^ifindre  : 
Il  se  contraint  pourlne  contraindre. 

I  •  •  •  • 

parce  qu'iciiil  a  y  a.  pas  d'idée^de  réciprocité. 

(M.  Lemarct  page  aBi ,  n°  aa3.  — >  Domergue,  page  2^7  de  ses  6(»- 
lut.  gramme  et  Mt  ^uger^àMM  son  Comment,  aar  Molière,  le  Festin 
de  pierre,  act«'Vy  so«  S.)  ■   "* 

L'un  etPacUre,  joint  à  un  subst&àtif/  ^ai  plus  pronom 
indéfini  y  niais  .^djec^if;  Alors  on  éçri\,iipij9^  et PfiU4treim'Ey al. 
(Domergue,)  —  l/un  et  l^ autt^c^ï^L AT  y  l'une  et  l'autre  saison. 
{J^ Académie,  au  mot  un,)  Le  seul  Substantif  reste  au  singulier^ 
parce  que  la  phi^ase  est  elliptique;  c*«M-ii-dif e ,  que  les 
substantifs  cheval  ,joUjmUy  sàUon  ,  ssntisous-entendus  après 
Pun* 

Nos  meilleurs  écrivains  obseryenfc^^te  irègle  ; 

£*ein  ée^mifremVA.is/s'àryétant  au  p^ï^ii'geV      '       ^ 

Se  mesure  desyeu;^,  ^'qbfeiret  s'epvisage.  (JÇo«||l,|leLtttri|i,  e|i.  V.) 

Déji ,  par  une  porte  au  public  moins  èonnue , 
Vun  et  VauiirçQQv^yxh  Ypvs  aFoiept  préy.^nne* 

U^ao,  Bvit^nn.  a«t.  I  >  *<r  3*) 

^  .'  *.^,v  »•«•  ^<«,^ 

Et  Vun  etVaèkre  ditti^/ les  voyant  retira. 

>     (£em^a>|  les  Frères  enn.  act.  IIIi  se.  9.] 


1 


Des  Pronoms  ir^^ifipf^^  4^3 

Bf  pfimllf •  foijwvr»  mon  ame  «st  ^Xênaêê* 

Dun  et  Vautre  COirsilL  suivre  ses  étendards. 

.  (féewén^e  ,  Bompée,  «et.  II',  4c.  Q.) 

-  i^étaru  ensuite  ^^rméphts  en.  détail  dis  tè  qui' /étoit 

passé  dans  VUne  et  iFautre  kvtkix,  {^\ 

;    ,  (^oieaircy  ïe  Monde  aâmtnéJtva.) 

Non,  mais  il  fatit'stfroi^  que  tout  cet  arrifié^  ^' 

'     >  JSc  Ta  ^èctemeat  i{B?à  yôos  teiidre>aer^ic<»|  -  *  .  :  '^.  > 

{Moiifire^  1 -Étourdi,  açt.  I,  se.  lo.) 

Pour  \%  ^oeftiopi  de  sftT<iir  «i,  apr/is  i'tf/i  et  Foutre ,  Tun  ou  Vautre  , 
itc  Tun  ni  Z'aulre ,  le  verbe  qui  accon^pagne  chacune  ^e  ces  expressions 
doit  être  mis  au  singulier  ou  au  pluriel,  no^s  remettons  ^  ei^  donner  la 
solution  lorsque  nous  parlerons  de  PAccord  du  verbe  avec  son  sujet. 


t  •' 


Tel. 


Tel^  (joi  i^^x  i^u  féminia  telle  ,  eitPrpfiqm  io4^itî  dans 
les  phrases  suiyai^.tçs  çt  autres  sembiabLe^  t   .      .  i 


/i  *■   '*  '  »  I 


!r«2  donna '^  pleines  maîqs  qut  n'oblige  pëfsbnii'er   ' 
•La  £|f  1)^Q  île  4ot|ner  vnus  mienm  que  om  qo'oh  donne* 

iP*  Q^^-i  1^  Menteur  «  act.  I,  se.  i.) 

. .  Tel  dans  1^  CKVfiir  vont  yifini  impartimer  » 
Qui  n'attend  qu'un  revers  fOUr  voitf  nb^donnec;    .  ^ 

{liOgrangei  tr^g^di^  d'Atbéoaïs.) 

Tel  reponsse  aujourd'hui  la  lûisère  impbrtUAé , 
Qui  (odibei»  demain  dans  la  -mlDie  inloHune. 

[La^ffarpe,  FhUoetète, kcî,  I ,  se.  4) 

En  ce  sens  <e/  tient  la  place  du  substantif  Aomm^^  ou  du 

(*)  jQ4ms  l*fw^  4*  l*.m^*  urn^^e,  ^  |û»i  do ,  dan$  Vum  ««  dtuiê  ^<f  atf« 
urnt^e,  est  contraire  à  ce  que  nous  avons  dit  page  4a(>* 


\    ^ 


4li4  ^^^  Pronoms  indéfinis- 

Pronom  celui ^  il  nie  ^e  dit  que  des  personnes ,  et,  ainsi  em^ 
ployé  sans  substantif  ^11  ne  se  met  jamais  où- pluriel, 

{kegnier  DUmaraii ,  ^%eiA\.-^Re$taut^  page  174. «—Et  LéyaoCg 
P«g«393,t.i.)  .     . 

Dans  les  pbrases  ^uivant^s ,  où  ^  pour  ne  pas  donner  à  ene 
^eodce  de  qui  FonYeu;^  parler,  on  dit,  par» exemple  :  avez» 
vj)us  vu  un  TEL  ?  tel  est  $nl)stantif , 

Mafs  tel.  doit  être  considéré .  comine  adjectif  |  lorsqu'à 
sert  k  marquer  la  comparaison  d'u^e .  personne  ou  d'une 
chos»  à  une  autr^,  sans  exprinuer  par  lai^inéme  sous  quel 
rapport  cette  personne  ou  cette  chose  est  comparée  ;  comme 
quand  on  dit  •  If  homme  craint  de  se  voir  tkl  qu*il  est,j}arce 
ffuil  n*est  pas  tel  qu*il  devroit  être» 

.  {Fléehier,  Ovaisoq  fun.  d«  M.  de  Montauiier*) 

CéioitVéom. ...J 

Telle  quL^eiïe  egt ,  quand  les  cheveux  ëpars 

» elle  attend  le  dieu  Mars. 

{VoUairCy  ce  qiiiplalt  aux  Dames,  conte.) 

{RjBstaut^  page  174*  — ^  Lévizac\  page  SgS  1 1.  i.) 

Il  en  est  de  même  lorsqu'il  est  joint  k  un  nom  *:  Ilny  a  pas 
de  TELS  animaux,      {V Académie.) 

-  Tei  s'emploie  en  poésie,  tant  au  commencement  du  pre= 
mier  membre  qui  établit  une  comparaison,  qu'au  commen:r 
cément  de  celui  où  elle  est  appliquée  :  s:El  qUun  lion  rugis^ 

Sant  met  en  fuite  les  b'erger^  épouvantés ,  tel  Achille^  etc, 

(Le  DicX.'àeV  Académie.) 

Telle  qu'une  berg^ve^  au  plus  beau  jonr-dè  fête,  '    ' 

De  superbes  m)M8  fie  change-  point  sa  Ute  ^ 


> ,  1 1  •   •• 


Telle  y  aimable  en  son  air ,  mis  humbles. dans. soa  tlyle ,   • 
Poit  «éclater  #aiis  popope  une  élégante  î4yUe«  > 

(Z^oc^^u^  Art  poétique,  chant  II.) 

.  C(s  que  nous  disons,  p.  4^99  «ur  l'emploi  du  Pronom  quelque ,  est  d'ans 
tant  plus  oéceêsaire  à  lire  après  cet  «rtiele,  que  iouTeat  du  confond  ces 
i}eux  PrQnomsr 


Des  Adjectifs  pronominaux  indéfinis.         4^^ 
ARTICLE  VIII. 

DES  AivrECTiFS  p&oiroiciRACx  nroéfims. 

V 

Les  Adjectifs  pronominaux  indéfinis  sont  chaque,  queU 
conque,  nul,  aucun ,  pas  iin ,  même ,  plusieurs ,  tout,  quel, 
et  quelque» 

t 

i 

Chaque. 

.'  '  '  •       •  -      *  , 

Chaque  n'est  proprement  qu'un  adjectif ,  qui  sert  à  inar< 
quer  distribati^i  ou  partition  entre  plusieurs  personnes  ou 
plusieurs  choses.  S  est  des  deux  genres ,  mais  il  n'est  d\uage 
qu'au  singulier  y  et.il  précède  tpuîpurs  le  substantif,  dont  il  ne 
peut  être  séparé  par  aucun  adjectif  ni  proposition ,  comnie 
on  le  pourra  voir  dans  qtielques^uns  des  exemples  suivants  ^ 

Chaque  âge  a  ses  humeurs»  son  goût  et  ses  plaisirs. 

[Régnier  f  Satire  Y.) 

Chaque  âge  a  ses  plaisirs  :  chaque  ^tat  a  ses  charmes  j 
Le  bieu  succède  au  mal ,  les  ris  suivent  les  larmes. 
^  (DdilU  »  uad.  de  TËssai  sur  l'H.) 

C&o^ae  passion  parle  oh  différent  langage. 

{fioU,  Art  Pctét.  ch.  m.) 

{BiegnUr  Desmarai»  »  page  Saa.  -«•  Restant ,  page  167-  -**  Et  H^aiUy, 
page  307.) 

Chaque  ne  doit  pasétre  confondu  avec  chacun  $  et,  en  gé= 
néral,  chaque  s^  met  toujours  avani  et  opec  le  substantif; 
ç'est-à-dire  avec  le  nom  de  la  chvse  dont,  on  parle,  et  il  n'a 
point  de  pluriel  :  A"  caxqvzjour  suffit  sa  peine,  {V Académie,) 

Chaque  dge  a  ses  devoirs.       (Rçusseau ,  ÉmUe ,  I.  Y.) 

(Le  Dictionnaire  de  V Académie.) 

Chacun,  au  contraire,  s'emploie  absolument  et  sans  sub:c 
$tàptif. 


t 


4a6        Jhs  Adfeç^fi  prQnommux  indéfinis^    . 

Chacun  a  wm  défaut  où  toujoura  il  revient. 

t  (fM  Font^in€f  Uy.  III»  fabl.  7.); 

Chacun  à  son  métier  doit  toujouri  l'ettacher.  (Le  même,  f,  XC.) 
Chacun  en  parle ^  enACÔv  en  raisonne.      QJAcaMnU,) 

Chacun  de  réquilé  ne  fait  pas  son  flambeau.  [  Boil.  sat.  XI.  ) 
. .  0  Chacun  fQiu  soi-même  est  toujo^^s  ^u4)|lg!ent«  (JSoiL  sat.  lY.) 

Enfin  plusieurs  disent  :  Le  prix  de  ces  objets  es$  de  six 
francs  chaque;  c'est  une  fi^ute^  puisque,  comme  on  vient 
de  le  voir,  chaque  doit  toujours  se  mettre  avant  et  avec  son 
substantif. 

Dès-lors  Tabbé  Guénée  s'est  exprimé  incorrectement ,  lor8= 
qu'Uà  dit  en  parlant  de  rââlQiaoi|»rq^V^,(^MO^.^o{fze  mille 
.écwfies,  de  dixohei^aux  cbaqw;  il  4eye^itij4iT99  f^  ^i^  ^^ 

vaux  GHACUICE.      «     .  (1>  i>*çtVDiW;  çrili.dfl  f^rat^f)    : 

'  .      .  •■"■-•.' 

On  trouvera,  page  {o^  et  siiiV. ,  toat  ce  <{u'il  est  nécessaire  de  savoir 
itlr  le  Pronom  t^aeUn, 


<     * 


,  '  •       •  • 

•» 

; 

Cet  adjectif  pronominal,  employé  avec  une  négation,  est 
à-peu-près  le  synonyme  de  nul,  aucun  f  lir^eri  également  aux 
deux  genres, ' mais- alor^,  comme  ces  deux  mots,  il  n'a  pas 
de  pluriel ,'  et  il  a  cela  de  particulier  ,.qii-il''$e  Açt  tonjours 
à  la  suite  d'un  substantif,  soit  en  parlant  des  personnes ,  soit 
ei^  parlant  des  choses  t»I£  n'y  a  cAo^e  QirBLCOttQi^E  fpifi  pmsse 
l*y  obiigeR  ^  Une  lut  est  demei^ré ichose  ,q9iLC^»Qv^» 
{flcffîiep  Dfi$marai%t  p4ge3t6.  -^£tle  I>»plwiiièiffe  d«  VAcaà^wm,) 

£m']p!oyé  sans  tiégation  dans  le  style  didactique,  il  signifie 
quel  qu^il  soit ,  qwsHe quelle  soit ,  et ,  dans  ce  cas ,  il  a  un 
pluriel:  une  ligne  quelCoivque  éftan^  donnée ,  etc.  —  Deux 
points  qvBj^cqnqf^E^  cfant  donnes.  (Bléâ)^  aut^^,t|$s.} 

Régnier  Desmarais  et  Restaut  disent  que  ce  mot  0St  peu 


Pes  Adjectifs  pronofmmmx  indéfinis.        4^7 

usité,  n  Test  dfLvanUge  aa)Oarcl'hui  ,  surtoat  dans  cette  dert 
nière  signification. 

S-  3. 

NcTL,  Aucun  y  Pas  un. 

Ces  trois  adjectifs,  qui,  comme  on  va  le  voir  par  les  exem=: 
pies  suivants,  s'emploient  quelquefois  sans  que  leur  substan^ 
tif  soit  énoncé,  ont  à-peu-pcès  la  même  signification;  cepen= 
dant  il  n'est  pas  permis  de  faire,  dans  tous  les  cas,  indiffé= 
reminent  usage  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Nul. 

Cet  adjectif ,  q^i  paroit  avoir  unç  focce  p)us  négative  que 
aucun  et  pus  un,  e$t  le  seul  qui  puisse  bien  s'employer  4'une 
manière  générale  et  absolue ,  c'est-à-dire ,  çans  aucun  r^pporf 
à,  ce  qui  précède  dps. le  diseurs;  alors  il  a  la  même  signi= 
fication  que  le  mot  personne,  et^n'est  d'usage  qu'au  singuli^ 
masculin  et  ei^  sujet  :  .     ' 

.    Jful  d«  BW#,  ^e  Mi>g  tr^ià ,  «vouqiqH^  sâQf  honte  » 

IfenTÛ«g9  lamQr^.» -  ./ 

(£.  Racine ,  Épltrersur  ,r]E[oiiime,)  • 

Nul  n^est  epptent  de  sa  fortune  y ,  .  ■  .  '^ 

Ni  mécontent  de  son  esprit.       (Mad.  DeshoulUres  ^  Réfl.  8*) 

^u2  Ji  ParU  ne  se  tieqt  dans  sa  sphère.  {.Voltaire,  Etr.  aux  sots.) 

îîui  nqifm  ^fréquçnfer.lçs  fripons ,  sUf  n^ /Hpon  Jui-r 

{MesUiut  f  paf^  (64»  vr^  Bt;le  DifetioQQtix^  Û9  ïAeaMni^i) 

Nul,  joint  à  omiom,  se  dit  en  sujctbu  en  régime;  il  signifie 

aucun,  et  ne  s'emploie  qu'au  «ngw/rer,  masculin  oufémiiiiti  * 

WuL  hdmme  n*a  été  exempt  du  péché  ongineL    (i'réiHHtxJ) 

—  L'homme  ne  trouve, vvLhh  part  spn^  b^j^urs\irla^iepTe.% 

{Mass.  p.  Carême.) 


>   j . . 


4^8         Des  Aijetiifs  pronominaux  indéfinis. 

JYul  bien  g ms  md ,  nul  plaisir  sang  mëlan{;e.  {La  Fontaine.) 

Cependant  nul  s'emploie  au  pluriel,  mais  c'est  dans  les 
phrases  ou  il  signiEe ,  qui  n*est  d^ aucune  valeur ^  alors  il  se 
dit  d'un  contrat,  d'un  testament,  ou  d'autre  acte^  et  ne  se 
met  jamais  avant,  mai?  toujours  après  son  substantif  :  ces 
effets  sont  nuls.  —  Toutes  ces  procédures  sont  nulles, 

(L«D^lJonnair©.der;<ctfd<6wie.>  "      * 

•        AuGUir. 

AuGuir  est  presque  toujours  pris  dans  une  signification 
plus  restreinte;  c'est-à-dire  qu'il  a  toujours  Vapport  à  un 
substantif  de  personne  ou  dechose,  énoncé  après,  ou  que  l'esprit 
supplée  aisément  :  Aucuw  contre-temps  ne  doit  altérer  t amitié. 

{fie§taut\  p.  i6Sh  —  Et  Wâmy^  p.  âi  7.  ) 

AtJcuïr  physicien  ne  doute  aujourd'hui  que  ta  mer  n  eût 
rouvert  une  grande  partie  de  la  terre  habitée.  [D*AUmhert.) 

AuctJir  de  nos  grands  écrivains  n*a  travaillé  dans  le  genre 
deVépopée.  : .      .    ^  .       .-.. 

(  f^oltaire,  Essai  sur  la  Poésie  épique ,  ch.  IX ,  an  mot  MiUon.) 

Mais  on  ne  diroit  pas  bien  sans  rapport  à-  un  substantif  : 
Au  CUIT  n'a-t'il  prêté  l^ oreille  à  ce'  que  nous  usions  dU?  — 
Je  n'ai  jamais  rien  demandé  à  au  cuw. 

Dites  ;  Personne  n'a-t^l  prêté  Vorep>le\  etc.  —  Je  n'td 
jamais  rien  demandé  à  personne.         [ff^aillr.  ) 

Aucun  se  met  quelquefois  sans  négation  dans  les  phrases 
qui  ex]priment  l'intorfogàtion  bu  le  doute,  et  alors  il  peut 
se  rendre  par  quètcfue,  quelqu'un;  comme  quand  on  dit  ': 
De  tous  les  peintres  y  en.  à-t-il  aucun  qui  ait  mieux  entendu 
que  Le  ^oine,  la  magie  du  clair-obscur?^  —  Je  doute  quily 
ait  Avcvii  auteur  sans  défaut.      {ITailly  tiLdtfizac.)    > 

.  Cet  Adjectif  pronom:inal  /einployoit  autrefois  au  pluriel. 
•  La  Fontaine  a  dit  (  dans  le  mal  Marié)  : 

Vu  Ttt  beaucoup  ^'fa-ycneiis,  auoum  ^fmaoi  n«  me  tentent. 
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Montesquieu  (8*  1.  Pers)  : 
Je  ne  me  mêlai  plus  d*A.vcvfVBB  affaires. 

J.  B.  Rousseau  (Ode  i ,  liv.  III  )  : 

Tel  que  le  yieux  pasteur  des  troupeaux  de  Neptune , 
Protée,  à  qui  le  ciel,  père  de  la  fortune, 
• .  .ne  cache  aucuns  secrets. 

Et  Kacîne  : 

Aucuns  monstres  par  moi  domptés  jusqu^aujourd'liui 
Ne  m'ont  acquis  le  droit  de  faillir  comme  lui. 

( Phèdre,  act.  I ,  se.  i.  ) 

Mais  d'Olîvet  s*exprime  aiasi ,  à  Toccasion  de  ces  rers  de 
Racine  :  Aucun  a  un  sens  affirmatif  et  un  sens  négatif.  11 
a  un  s^ens  affirmatif  seulement  en  style  du  palais  :  Ce  fait  est 
raconté  par  avcvvs  [VAcad,)'^  et  dans  le  style  marotique  : 
D'ATJCUifs  (diront  que  j'en  suis  amoureux,  A^lors  il  signifie 
quelques-uns. 

Il  a  un  sens  négatif  quand  il  signifie  pas  un,  eX,  alors  il 
n*est  usité  qu'au  singulier  : 

Aucun  chemin  'de  Ûeutê  ne  conduit  k  la  gloire.  (^La  Fontaine.) 

i  moins  que  le  substantif  auquel  ilse  rapporte  ne  s'emploie 
qu'au  pluriel  :  //  n^ a  fait  aucttits  frais  j  il  n*a  versé  aucuns 
pLEuas;  il  ne  m* a  rendu  AUGUNsTsoiirs;  Un  a  fait  aucuns 

PREPARATIFS.  {Acod.)  \ 

'    A.insi  les  exemples  que  nous  avons  cités  précédemment , 
seroient  incorrects  aujourd'hui. 

Fabrey  FTailly  ,Domergue ,  etc.^etc»,  ont  approuvé  cette 
règle.  Féraud  et  M,  Augef^y  dans  son  Commentaire  sur  Mo= 
lière  (/e  Festin  de  Pierre,  act.  III,  se.  4i  et  Don  Gareie  de  Navarre, 
act.  IV,  se.  3  ),  qui  la  reconnaissent  également  bonne  , 
pensent  que  la  raison  pour  laquelle  il  ne  faut  pas  se  servir 
du  pluriel  dans  aucun  autre  cas  que  ceux  que  d'Olivet  a 
indiqués,  c'est  qvHaucun  est  toujours  accompagné  d'une 
négative  qui  exclut  toute  idée  de  pluralité  :  Aucux^ 
c'est  pas  un  ;  qui  nen  a  pas  un ,  nen  a  pas  du  tout,  doncle 
pluriel  ne  peut  convenir  à  cette  expression. 


43o        Dés  jiilfèôtiff  pronominaux  indéfinis. 

Pas  TTir. 

« 

Pas  un  s'emploie  toufoars ,  comme  aucun ,  dan»  une  signi:: 
fication  restreinte  «t  relative  ;  tonte  la  différence  entre  l'un 
et  l'autre ,  c'est  que  pas  un  exprime  une  exclusion  plus 
générale  (lu* aucun,  et  il  modifie,  comme  cet  adjectif^  le  nom 
qui  précède  ou  qui  suit;  on  ne  s'en  sert  guère  que  dans  le 
style  familier  :  il  est  aussi  savant  que  pas  un. 

Cette  expression  ne  s'emploie  poin^  dans  les  phrases  de 

doute.  {Restant  y  p.  169.  —  IFaillf,  p.  a  18) 

Pas  un ,  adjectif,  prend  le  genre  fé^^inin;  mais  il  ne  prend 
jamais  le  pluriel  :  //  nj-  a  pa$  une  seule  personne  quù .  • 

(L'Académie.  ) 

'  Nul  y  aucun  y  pas  un,  veulent  la  prépo6ition#^e  avant  le 
substantif  ou  le  Pronom  qui  le  suit ,  comme  :  kul  de  tous 
ceucù  quiy  ont  été.  ^Académie.)  — //  «  jr  a  pas  un  de  ces  livres 
que  je  ri  aie  lu*  -*-  Aucune  de  vous  ne  peut  se  plaindre  de  ma 

conduite»  {Léyizac,  page'iSS,  tome  1^.) 

S-  4. 

Même» 

Même  est  ou  adjectif  pronominal  ou  adverbe.  Employé 
comme  adjectif,  il  est  variablej  employé  comme  adverbe,  il 
ne  l'est  point.  La  difficulté  est  donc  de  savoir  dans  quel  cas  il 
est  ou  adjectif  ou  advetbe. 

Même  est  adjectif  pron^^minal,  quand  il  précède  le  sùb^ 
stantif,  et  alors  il  le  modifie  par  l'idée  d'identité,  comùic 
dans  ces  phrases  :^  C'est  le  même  soleil  qui  éclaire  toutes  les 
nations  de  la  terre.  {Restaut,) 

Pierre  et  Céphas,  c*eA  le  heme  apéîre.  {V Académie.) 
^kLss  MEMES  vertus  qui  servent  h  fonder  un  empire^  servent 
aiusi  à  le  conserver,  {MùHtetq.) 

Dans  ce  cas,  même  répond  à  Videm  des  Latins. 


_  '  I 
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Méfne  est  encore  adjectif,  quand  il  modifie  le  substantif 
par  une  idée  de  similitude  j  de  ressembladce.  Dans  cette 
phrase  :  P^os  droits  et  tes  miens  sont  le(  u ehes. 

Du  berger  et  du  i;oi  les  cendres  sont  les  mémts. 

V 

Même  rëpond  au  similis  des  Latins: 

Il  est  également  adjectif,  quand,  il  est  précédé  de  l'un  des 
pronoms  personnels  moi ,  toij  soi,  lui.,  etc.;  comme  dans  t 
moi-même  ,  toi-même  ,  soi-même ,  tui-même ,  elle-même  , 
nous-mêmes (aS'j),  vous-mêmes, eux-mêmes,  elles-mêmes. 

Ceux  gui  se  plaignent  de  Infortuné,  n'ont  souvent  à  se 
plaindre  que  d'eux-mêmes.  {Voltaire ,  Siècle  de  L.  XtV ,  1. 1 ,  L.  c.) 

Ltcs  pauvres  murmurent  contre  la  main  qui  les  frappe;  les 
riches  oublient  l'auteur  de  leur  abondance ,  et  les  Ôrandsne 
semblent  être  nés  que  pour  tvx-taûvl%s. 

(IffassUlàn ,  Sermon  sur  le  petit  nombte  des  Élas.) 

Ici,  m/ntémodifie  le  substantif  j^r  ridée  d'identité  simple , 
et  il  répond  kï^ipsè  des  Latins. 

"Enfin  même  est  adjectif,  quand  il  est  précédé  d'urrieul 
i,   substantif  qni  fait  ou.  qui  reçoit  l'action  du  vek-be.  On  dir^ 
donc  :  Les  Romains  n'ont  vaincu  les   Grecs  que  par  les 
Grecs  mêmes*  {Mably,} 


(^57)  On  écrit  nous-méme,  vous  même,  sans  s,  quand  il  n^est  question 
que/d^une  seule  personne  : 

Va,  mais  nous-niéme  alloms,  précipitons  nos  pas.  < 

(  Rac.f  Baj.  act.  IV,  se.  S-  C'est  Romane  qui  parle.  ) 

Vous  Yoyes 
Ce  que  nous  possédons  et  notts^méme  à  vos  pieds.. 

(  La  Fontaine,  les  F.  de  Minée.) 

Mais  vous-même,  ma  sœur,  est«ce  aimer  votre  frère, 
Qne  de  loi  faire  en  vain  cette  injocte  prière? 

(  Raciue,  les  Frères  ennem.  ac.  Il,  se  3.  ) 

Vous  seul  pouTcs  parler  dignement  de  voms-ràérnê.     (  V^oH.  ReUr.  ck.  T.^ 

{yeti  votre  temps,  ce  sont  vos  soins,  vos  <{ffectionsj  c'est  vovB'j^Êtt 
qu'il  faut  donner»  (J,  /.  Rousseau.  ]  '■  ^' 


^ 
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On  est  obligé  de  contraindre  1^ enfant;  il  est  triste,  mais 
nécessaire  de  le  rendre  malheureux  par  instants ,  puisque 
ces  instants  hekes  de  malheur  sont  les  germes  de  son  bon;: 
heur  à  venir.  {Buffbn.) 

Les  meilleurs  princes  mêmes  ,  pendant  qu'ils  ont  une  guerre 

à  soutenir^  sont  contraints  défaire  le  plus  grand  des  maux  y 

qui  est  de  tolérer  la  licence  et  de  se  servir  des  méchants. 

{Fénélon ,  Télém.'  1.  III.) 

Qpii  est-ce  qui,en  pourra  disconvenir  ;  je  ne  dis  )}as  de  nos 

alliés ,  je  dis  de  nos  ennemis  mêmes  ,  etc« 

{BoiUau ,  Remerclment  à  MM.  de  V Académie,) 

Les  G«recfl  mimes  font  las  de  serTir  sa  coUre. 

(/{acine ,  Brit.  act.  II,  se.  6.) 

Les  bienfaits  mêmes  veulent  être  assaisonnés  par  des  ma- 
nières obligeantes,  {Amelotu.) 

Les  criminels,  condamnés  aux  peines  du  Tartare,  n'ont 
point  besoin  d'autres  châMments  de  leurs  fautes,  que  leurs 
fautes  MEMES.  [Tétémaque ,  1.  XVIH.) 

Le  mérite  nous  blesse  et  nous  eUomi,  et  ne  voulant  pas 
nous  défendre  de  nos  vices ,  nous  voudrions  pouvpir  oteraux 
autres  leurs  vertus  mêmes.  {MastiUon.) 

Cependant,  &  les  entendre. 
Leurs'  ramages  sont  si  doux  , 
Qu^anx  bords  m^mej  du  Méandre,  ^ 

Le  cygne  en  seroit  jaloux. 

(/.  B-  Rousseau ,  Ode  à  Malherbe ,  1.  III.) 

Les  rochers  mêmes,  et  les  plus  farouches  animaux  sont 
sensibles  h  de  touchants  accords,  {Gresset) 

Dans- ces  exemples,  même  re'pond,  comme  lorsqu'il  est 
précédé  d'un  pronom ,  à  Vipse  des  Latins  j  les  Romains  n*ont 
vaincu  les  Grecs  que  par  les  Grecs  eux-mêmes  ,  etc.,  etc. 

Mais  même  est  considéré  cqmme  adverbe ,  et  par  consé= 
qjient  invariable  ;  i«.  Quand  il  modifie  un  verbe,  comme 
dans  ces  phrases  :  Nous  n'irons  pas  à  la  campagne  ,  nous 
nTm>ns  pas  même  envie  d'y  aller. 
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Nous  n€  devons  peis  fréquenter  les  impies,  nous  devons 
uhax.  les  éviter, comme  des  pestes  publiques.  ^ 

a°.  Quaad  il  est  précédé  de  plusieurs  substantifs  qui  fon( 
ou  reçoivent  Taction  du  verbe  : 

Les  hommes,  les  animaux,  les  plantes  mÈkle  sont  sensibles 
aux  bienfaits^ 

J'enJèveroiB  ma  f<emme  à  ce  temple,  â  tos  bras, 
Aux  dieux  même ,  à  nos  dieùs,  sUls  ne  m'exauçoient  pas. 

{^Voltaire y  Olimpie,  act.  III,  se.  3.) 

^Les  plaisanteries  ,  les  agaceries ,  les  jalousies  taèuz  m'ins 
iéressoient.  {J.-J.  Rousseau.) 

Leurs  états  resserrés  dans  des  bornes  plus  étroites,  leurs 
plaintes,  leurs  jalousies ,  leurs  fureurs ,  leurs  invectives  même 
ne  les  en  convaincront-ils  pas  malgré  eux  ? 

{foitfiau ,  Remerc.  &  B^.  de  V Académie.) 

< 

J'ai  tout  à  craindre  de  leurs  larmes ,  de  leurs  soupirs, 
de  leurs  plaisirs  mem£.  (Montesq,  g»  1.  pen.) 

D'autres  femmes  ,  des  bétes  mems  ,  pourront  lui  donner  le 
lait  quelle  lui  refuse,  La  sollicitude  maternelle  ne  se  supplée 
point.  {J.-J.  Rousseau^  Emile,  I.  L). 

Le  nombre  des  productions  de  la  nature,  quoique  prodv=^ 
gieux,ne  fait  que  la  plus  petite  partie  de  notre  étonnement  ; 
sa  mécanique ,  son  art ,  ^cs  ressources,  ses  désordres  ueme 
emportant  toute  notre  admiration. 

(Buffon ,  Hist.  nat.  de  l'homme,  p.'  i5,  1. 1.) 

Dans  chacune  de  ces  phrases ,  même  répond  à  et  même , 
aussi,  sans  excepter  ;  c'est  Vetiam  des  Latins  :  Les  hommes  , 
les  animaux ,  et  même  les  plantes,  les  plantes  aussi  ,  sans 
EXCEPTER  les  plantes,  sont  sensibles  aux  bienfaits. 

Quelques  écrivains  ,  et  surtout  des  poètes  ,  ont  rendu 

variable   même   adverbe,   et   invariable,  même  adjectif; 

mais  ce  sont  des  licences  qui  ne  doivent  pas  tirer  à  coMsé:; 

quence  :  les  règles,  lorsque  surtout  ellei  sont  fondées  sur  la 

I.  .  ^8 
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raison,  ne  doivent  point  êtres  violées ^  même  par  les  grands 
écrivains. 

§.5. 

Pi:.tJSIEVfi8. 

Plusieurs ,  qui  n*a  point  de- singulier ,  est  ou  substantif  ou 
adjectif  pronominal. 

Gomme  substantif,  il  est  des  deux  genres ,  ne  se  dit  que 
des  personnes  y  et  en  désigne  un  nombre  indéterminé  :  Plu= 
SIEURS  ont  cru  le  monde  e'terneL — Plusieurs  se  sont  trompés, 
en  voulant  tromper  les  autres* 

(Le  DicUoBiiaire  de  V Académie.  —  M.  Eemare ,  ei  plusieurs 
autres  Gramm.  modernes.) 

Comme  adjectif,  plusieurs  est  également  des  deux  genres^ 
mais  il  se  dit  des  personnes  et  des  clu>ses  ,  et  précède  tous 
jours  le  nom  substantif  qu'il  détermine  ;  Plusieurs  historiens 
ont  raconté,  «»  On  le  dit  ainsi  dans  plusieurs  gazettes, 

(Mêmes  autorités.) 

Tout.        ^ 

On  en  distingue  de  cinq  sortes*: 

I*.  Tout ,  substantif,  signifiant  une  chose  considérée  en  son 
entier. . . .  c'es(  le  tofum  des  Latins  :  Le  tout  est  plus  grand 
que  sa  partie.  (L'académie.)  —  En  ce  sens ,  il  s'emploie  tantôt 
avec  l'article,  et  tantôt  sans  l'article;  dans  ce  dernier  cas, 
il  signifie  chaque  chose ,  et  est  toujours  du  masculin  et  du 
singulier  :  La  jeunesse  est  présomptueuse  ;  quoique  fragile  , 
-c/fe  croit  poussoir  tout.  {Fénélon,  Télém.  l.I.) 

Tout  étoit  adoré  dans  le  siècle  païen  : 
^  Par  un  excès  contraire ,  on  n^adore  plus  rien. 

(La  Religion ,  poème ,  chant  YI.) 


Des  Adjectifs  pronominaux  indéfinis.        4^5 
Tout  tombe ,  tout  périt  ^  tout  Je  confond  autour  de  nous. 

{Neuville,  Serm.  sur  ie  respect  dans  les  temples.) 

1*.  Tout ,  adjectif,  signifiant  tout  entier, . . .  c'est  le  totus  ^ 
Vomnis  des  Latins  :  Tout  l'homme  ne  meurt  pas.  (.M.  Lemare 
et/M.  Laueaux.) 

3".  Tout,  adjectif,  signifiant  c^a^ua. .....  c'est  le  quisque 

des  Latins.  —  Dans  ce  sens  ,  tout  est  toujours  au  singulier,  et 
n'est  jamais,  suivi  de  l'article  ni  d'un  équivalent  : 

•Tout  éloge  imposteur  blesse  une  arae  sincère. 

(J&o/icûu ,  ÉpUre  ÏX.) 

Tout  citoyen  doit  servir  son  pays  : 
Le  soldat ,  de  son  sang;  le  prêtre,  de  son  zèle. 

(LamoUe,  atux  Écriv.  iotit.) 

4**.  Tout,  adjectif,  signifiant  une  universalité  collective.  •*. 
c'est  Yomnes  des  Latins.. —  Toutes  les  nouveautés  en  matière 
de  religion  sont  dangereuses. 

Tous  les  peuples  qui  vivent  misérablement,  spnt  laids  ou 

mal  faits.  [Buffon  ,  Hist.  nat.  de  l'homme.) 

(M.  Lemare  y  page  Sg.) 

Dans. cette  même  acception,  tout  peut  accompagner  non- 
seulement  les  adjectifs  possessifs  :  Employer  tout  son  pous 
voir  y  toute  spn  industrie ,  tout  son  savoir,  toute  sa  çapos 
cité  pour  son  ami ,  c'est  remplir  un  devoir;  mais  encore  les  dix 
suivants:  Nous,  vous ,  eux,  ce ,  celui ^  ceci,  cela ^  celui-ci, 
celui-là^  le;  il  se  met  toujours  à  la  suite  des  trois  premiers  : 
nous  tous,  vous  tàus^  eux  tous  ;  mais  il  figuré  avant  les 
démonstratifs  :  tout  ce ,  tous  ceux ,  tout  ceci ,  elc,  Lé,  pro= 
nom,  ne  veut  immédiatement  tout,  ni  avant,  ni  après  lui, 
mais  le  renvoie  après  le  verbe,  dans  les  temps  simples, 
et  entre  Tauziliaire  et  le  verbe ,  dans  les  temps  composés  : 
Je  lésai  tous  éprouvés,  et  je  les  trouve  t<5us  très-bons. 

I  {LétfizaCf  page  ^g^,  t.  I.) 

5^«  Tout,  adverbe,  signifiant /ouZ-^E'^/^z/V,  eruièremcnt,  queU 


\  , 


r 
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que  (^58).  •  c'^est  Vomnino,  le  plané  des  Latins.  Dans  ce  sens 
il  est  invaridble,  quand  il  est  place  avant  un  adjectif:  Ce 
sont  des  enfants  tout  pleins  d'esprit.  —  Ces  vins-là  veulent 
être  bus  tout  purs.  —  Les  chenaux  qui  ont  le  poil  roux  sont 
ou  tout  bons  ou  tout  mauvais. 
(Ji^jicadémieei  Th.  Corneille,  obierT.  sur  la  107"  rem.  de  Vaugelas) 

Tout  infaillibles  quils  sont,  les  géomètres  eux-mêmes  se 
trompent  souvent. 

(Pascal,  Traité  dea  démonatratioas.  Édit.  de  P.  Didot.) 

Nof  vaîaMaux  aont  tout  prêts ,  et  le  vent  nous  appelle. 

(iZooine,  Aadrom.  act.  III ,  se.  1.  même  Édit.) 

Les  hommes,  tojjT  ingrats  qu'ils  sont,  s'intéressent  toujours 
à  une  femme  tendre ,  abandonnée  par  un  ingrat. 

{jP'oUaire,  Préface  du  commeotaire  sur  Ariane.) 

Il  te  soumet  lui-même  aux  caprices  d^autrui, 
Et  ses  écrits  tout  seuls  doivent  parler  pour  lui. 

{Boileau,  Sat.  IX,  Edit.  de  P.  Didot.) 

Cest  la  ce  qui  fait  peur  aux  esprits  de  ce  temps, 
Qui  tout  blancs  an  dehors,  sont  tout  noirs  au  dedans  (aSQ). 
N  {Boileau,  Di&c.  au  Roi,  même  Édition.) 


(aSS)  Tout-à-fait  est  une  expression  adverbiale ,  et  entièrement  un 
adverbe;  comme  tels  ib  sont  invariables  de  (eur  nature.  Quelque, 
placé  avant  un  adjectif  masculioy  ou  féminin  singulier  ou  pluriel,  est 
également  invariable. 

(aSg)  Observez  que,  si,'  sans  aucunement  avoir  égard  à  Tétat,  &  la  quas 
lité  des  personnes  et.  des  choses  dont  il  a  été  question  dans  tous  ces 
exemples,  on  ne  vouloit  considérer  que  le  nombre  de  ces  personnes,  ou 
de  ces  choses ,  on  seroit  obligé ,  pour  exprimer  sa  pensée ,  de  mettre 
toute  avant  l'adjectif  féminin;  ou  bien  ,  si  Tadjectif  se  trouvoit  au  pluriel 
masculin  ou  féminin,  de  mettre  tout  ou  toutts. 

Ainsi  an  lien  de  dire ,  par  exemple,  le*  chevaux  qui  ont  le  poil  roux 
sont  ou  TOUT  bons' ou  tout  mauvais.^  Nos  vaisseaux  sont  tout 
prits,  —  Ces  hardes  sont  TOVT-usées,  etc.,  etc;  ce  qui  signifie  Us  che^ 
wauxqui  ont  le  poil  roux  sont  ou  tout -"a-fait  bons  ou  toux^^a-fait 
mauvais»  r^^Nos  vaisseaux  sont  J^siTiiKEÙEist  prêts,  -^   Ces  hardes 
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L^Ame  est  donc  tout  esclave  !  une  Ibi  souveraine 
Vers  le  bien  ou  le  raal  incessamment  Pentralne. 
(P.  Corneiile  »  Œdipe,  act.  III ,  se.  5j  Édiu  de  M.  Renouard.) 

Cette  simplicité  même,  tout  ennemie  qu'elle  est  du  faste 
et  de  r ostentation  y  etc.  (Le  même ,  Disc,  k  VAcad,  méfne  Édit.) 

La  paresse,  tout  engourdie  quelle  esl\fait  plus  de  ravage 
chez  nous  que  toutes  les  autres  passions  ensemble,  {La  Rœhef, , 
note  d'Amelot  au  mot  paresse.) 

Eucharis  y  rougissant  et  btùssant  les  yeux ,  demeuroit  der- 
rière ToyT  interdite. 

{Fénéloriy  Télëm.  1.  II,  Édit.  de  M.  Ije^ien,  collationnée  sur  les 
3  manuscrits  connus  à  Paris.) 

Baléazar  a  commencé  son  règne  par  une  conduite  tout 
opposée  à  celle  de  Pygmalion.  {Le  mime ,  I.  YIII,  même  Édit.) 

Tout  éclairée  qu  elle  étoit,  elle  rC a  point  présumé  de  ses 
connoissançes.  {Bossuett  Oraia.  fun.  de  la  Duch.  d'Orléans,  Édit.  de 
P.  Didot.) 

Un  torrent  de  plaisirs,  une  mer  de  clarté, 
D^un  bonheur  inconnu  m'inondent  tout  entière. 

{DeUlle,  Parad.  perdu,  I.  IX.) 

C'est  Venus  tout  entiire  à  sa  proie  attachée.' 

{Racûtef  Phèdre ,  ack.  I ,  se.  3.  Édit.  de  P.  Didot) 

'  Et  mon  ame  à  la  cour  s'attacha  tout  entière. 

{Le  même,  Ath.  aet.  III,  se,  3»  même  Édit.), 

La  cour  est ,  ce  me  semble,  à  Marly  tout  €aUre  qiih  /^er= 
sailles*  {Racine,  1.  à  Boileau^mème  Éditi<m.) 

(f^augeUuf  WaiUjrf  Domergue,  page  ao6  de  ses  Solutions  Gramm. 
«—  M.  Lemare,  et  les  Gramm.) 

s 


■M 


sont  TOUT- A-FAiT  usécs,  on  diroit  :  les  chevaux  qui  ont  le  poil  roux 
sànt  ou  TOUS  bons  ou  tous  mauvais^^  Ue  vaisseaux  sont  tovb>  prêts  ; 
ces  hordes  sont  toutes  usées^  ou  ce  qui  seroit  encore  mieux, on  diroit: 
tous  les  chevaux  qui  ont  le  poil  roux  sont  ou  bons  ou  mauvais  f  tous 
les  vaisseaux  sont  prêts ,  puisque  c*est  du  nombre  de  personnes  ou  de 
choses  que  l'on  vent  parier,  et  non  de  leur  état. 


I 
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La  valeur^  tout  héroïque  quelle  est  y  ne  suffît  pas  pour  faire 
les  héros.  [Massillon,  Orais.  fun.  de  Tureimc.) 

Exception  Tout ,  ayant  la  signification  de  quelque ,  entier 
rement,  tout-hfait,  cesse  d'êtxe  invariable.,  lorsque  l'adjectif 
qu'il  précède ^jy^lâwn^copiine^^^ 

^a>piré;TouTBfc  raisonnables  quelles  sont  — C*  est  une 
femme  tovte  pleine  de  cœur,  {V  Acadéifiie^  au  mot  tout) 

L'espérance,  toute  trompeuse  qu  elle  est ,  sert  au  moins  à 
nous  mènera  la  fin  de  la  uie  par  un  chemin  agréable, 

[La  Rochefoucauld ,  au  mol  espérance  ,  n°  i.) 

La  Grèce,  toute  polie  et  toute  sage  quelle  étoit^  avoitreçu 
les  cérémonies  des  dieux  immortels  et  leurs  mystères  impurs, 

[Bossuet^  Discours  surTIiist.  uniy.). 

Cette  jeune  personne  est  toutje  honteuse  de  s* être  exprimée 
comme  elle  Va  fait.     {VAcadémie.) 

Certes  y  tu  me  dis  là  une  chose  toute  nouvelle. 

{Molière ,  l'Avare ,  act.  Il ,  se.  6  ) 

Remarques.  Il  faut  observer  que  /oz//,  lorsqu'il  .précède  l'ad- 
jectif autre  suivi  d'an  substantif  exprimé  ou  sous-entendu , 
a,  dansce  cas,  la  signification  de  chaque;  qu'il  est  alors  adjectif, 
et  conséquemment  s'accorde  :  • 

Toute  autre  place  quun  trône  eût  été  indigne  d'elle. 
{BossuetyOnUon  fun.  àe  la  reine  d'Angleterre.) 

Cette  liberté  a  ses  bornes  comme  toute  cwtre  espèâe  de 

liberté.  (  Voltaire ,  Piîf .  du  comte  d'Esse* .)  . 

Cléopdtre  aima  mieux  mourir  avec  le  titre  de  reine,  que  de 

vivre  dans  toute  jaw//v  dignité, 

{Boiltau,  Pré£  d»  traité  du.  Sublime.) 

Foila  la  paix  dont  fui  joui  ,roVTE  autre  me  paroît  une 

fable  ou  un  songe.  (Télëm.  1.  IV  )  —  Sous-entendu  paix. 

Toute  autre  se  seroit  rendue  à  mes  diaconrs. 

{Bdcine,  Brii.  act.  IV^  se.  3.) 

Sou's-entenduyèw/we. . 

Mais  tout,  suivi  de  autre  et  d'au  suI>sUatif>  redeviendroit 
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adverbe ,  et  consëquemment  invariable,  hï  tout  était  précédé 
du  mgt  une;  alors  iQut  signifieroit  entièrement,  et  modifieroit 
l'adjectif  autre.  A.insi  Bossuet  eut  dit  et  écrit  ;  Une  tout 
autre  place  quun  trône  eut  été  indigne  d'elle. 

Tout  est  encore  adverbe  et  2l\ots  invariable  y  quand  il  pré= 
cède  un  autre  adverbe  ;  comme  dans  ces  exemples  :  La  rivière 
coule  TOUT  doucement»  {V  Académie,  au  moi  tout.)  '■ 

Ces  fleurs  sont  tout  aussi  fraîches  quhier, 

{Ménage  et  Patru,  sur  la  107'  rem.  de  Faugelas.) 

La  joie  défaire  du  bien  est  tout  autrement  douce  que  la 
joie  de  le  recevoir.  {Massillon ,  Sermon  sur  la  mort  du  pécheur.) 

Cette  dame  est  tout  jjj%%\  fraîche  que  dans  son  printemps» 

{Th.  Comeule  elles  Gramm,  mod.) 

Je  conclus  que  ÇUon  eft  assez  bien  «het  elle. 
Autre  conclusion  tout  aussi  naturelle. 

{Gresset ,  le  Méchaut,  act.  I,  se.  3.) 

ExcEPTiow.  Tout,  placé  avant  l'adverbe  <a/if.,  n'est  pas 
adverbe ,  mais  adjectif;  il  signifie  alors  en  quelque  nombre 
que ,  et  s'accorde  avec  le  mot  qu'il  modifie.  On  lit  dans  /. 
/?aC£/2e  (Alexandre-l^Grand^  act.  Ily  se.  t»)  : 

.....  mattve  absolu  de  tout,  Umt  que  nous  sommes. 

Dai^s-jRocmeiefils  (Poème  de  la  Grâce,  chant  IV)  : 

.  .Dieu  veut  le  salut  de  tous  tant  que  nous  sommes; 
Jésus-Christ  a  versé  son  sang  pour  tous  les  hommes. 

Dans  La  Fontaine  (l*ïïomme  et  la  Puce)  : 

Il  semble  que  le  ciel,  sur  tous  tant  que  nous  sommes, 
Soit  obligé  d'avoir  incessamment  les  yeux.     (Fable  i46.) 

Dans  le  même  écrivain  : 

Tous  tant  que  nous  sommes , 

Nous  nous  laissons  tenter  à  Tapproche  .des  biens.     (Fable  14^.) 

Dans  Molière  (  les  Femmes  Sav.  act.  m,  se,  a  )  : 
Et  je  veux  noU3  venger,  toutes  tant  què^noos  somme»  9 
De  cette  indigne  clasio  où  noui  rangeât  les  hommes. 
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Dans  /.  B,  Rousseau  : 

Un  instinct  né  chez  tons  les  hommes , 

Et  chez  toas  les  hommes  égiil, 

Nous  force ,  tous  tant  qae  nous  sommes , 

D^aimer  notre  séjour  natal.       (Ode  VU  ,  1.  3.) 

Enfin  ïoitf  est  adverbe  quand  il  précède  un  gérondif  ^  ou 
une  préposition  et  un  substantif  ^remplaçant  l'un  et  l'autre 
un  adverbe  :  Elle  lui  dit  ceLz  tout  en  riant,  —  Elle  sortit 
TOUT  en  grondant.  (vAcadémie.) 

Elle  se  tient  tout  de  travers.  Leurs  regards  ^ient  tout  bn 
feu.  Leurs  amis  étoient  tout  eu  colère.     (Caminade.) 
Si  bien  donc  que  Totre  a  me  est  tout  en  fea  poar  moi. 
.    (£a/^ontaine,  Glimène y  Comédie.) 

Elle  est  tout  en  eau  ;  tout  en  sueur. 

(7%.  Corneille ,  Observ.  sur  la  107*^  Mm.  de  Vaug.) 

Ma  muse  tout  en  feu  me  prétrient  et  te  loue. 

{Boileau,  Discours  au  Roi.  Édit.  de  P.  Didot.) 

Ismène  est  auprès  d'elle;  Ismène  tout  en  pleurs. 

{Rmdnej  Phèdre ,  act.  Y,  se.  6;  mâme  édit.)  ■ 

Et  quand  il  précède  un  substantif  employé'  sans  délermî= 
natif,  et  pour  qualiper  un  autre  substantif  ou  un  pronom  : 
Cette  femme  est  tout  œil  et  tout  oreille,  tovt  yrmix  et  tovt 
Oreilles.^fJ  Académie,  et  Th.  Corneille^  obs.  sur  la  107^  rem.  de  Vaug.) 

Ce  diable  étoit  tout  yeux  et  fout  ore^les. 

{jLa  Fontaine  ^(9AAe%^!l^'^Vsfhhgor.') 

:    Les  François  sont  t&vt  feu  pour  entreprendre. 

{J.'J.  Rousseau ,  Confess.  1.  6.) 

Ces  règles  sur  tout  adverbe ,  sont  absolument  celles  que 
doDue  V Académie  ^  kous  croyons  seulement  les  avoir  ex= 
primées  d'une  manière  plus  claire  et  plus  succincte. 

Observations.  —  Tout ,  joint  à  un  nom  de  ville ,  prend  le 
genre  masculin ,  quoique  le  nom  de  ville  soit  féminin ,  non 
pas  parce  que  dans  ce  cas  on  I^  considère  comme  adverbe^ 
mais  parce  qu'on  sous-^ntend  le  mot  peuple,  auquel  l'esprit 
fait  rapporter  Tadjectif  tout  y  on  dira  donc  avec  le  cardinal 
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d'Ossat  :  Tout  Rome  le  sait,  ou  Va  vu.  —  Tout  Florence  en 
est  abreuvé,  c'est-à-dire  tout  le  peuple  de  Rome,  tout  le 
peuple  de  Florence. 
{TK  Corneille f  sur  la  107*  remarque  de  P^augeUu ,  et  V Académie^ 

Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  est  joint  à  on  nom  de  pro> 
vince,  de  royaume,  d'une  des  quatre  parties  du  monde ,  et 
même  d'une  paroisse  ou  d'une  ruie ,  il  prend  alors  le  genre  de 
ce  nom  ;  il  faut  donc  dire  :  toutb  la  France  ,  toute  la  rue , 
toute  la  paroisse  ta  vu ,  quoique  toute  la  France,  la  rue  ou 
la  paroisse  ne  signifient  autre  chose  que  tout  le  peuple  de  la 
France ,  de  la  rue  ou  de  la  paroisse*     (Mêmes  aatorit^.) 

Tout  se  répète  ayant  chaque  substantif,  synonyme  ou 
non  :  il  a  perdu  toute  V affection  ,  toute  V inclination  quil 
avoitpour  moi,  et  non  pas  :  il  a  perdu  toute  l* affection  et 
l* inclination,  etc. 

Ce  seroit  une  plus  grande  faute  de  ne  pas  répéter  tout, 
avant  deux  substantifs  de  genre  différent;  et  il  n'y  a  per= 
sonne  qui  pdt  souffrir  cette  fin  de  lettre  :  je  suis  avec 
toute  V ardeur  et  le  respect  possible ,  au  lieu  de  je  suis  avec 
TOVTZ  l'ardeur  et  tout  le  respect  possible.  (Mêmes  autorités.) 

Enfin,  quand  tout  a  la  signification  de  chaque,  le  singulier 
est  plus  correct  que  le  pluriel.  En  vers^  on  a  le  choix  de  l'an 
ou  de  l'autre  nombre  ,  et  Racine  a  pu  dire  : 

Et  nevoyois-tnpM,  dans  mes  emportements. 
Que  mon  cceur  démentoit  ma  bouche  à  tous  moments? 

(Androm.  act.  Y,  se.  3ij 

La  Fontaine  (La  Fortune  et  PEnfant)  : 

Elle  est  prise  à  garant  de  toutes  aventures. 

"Sx  Fontenelle  : 

m 

Moi»  qui  n'ai  pour  tous  avantages i 
Qu'une  musette  et  mon  amour. 

Mais,  en  prose,  il  est  mieux  de  diy  :  de  tout  genre ,  de  toutk 
sorte;  que  de  tous  genres,  de  toutes  sortes.  Cette  règle ,  don= 
née  par  Féraud  et  par  Domergue,  est  établie  sur  l'usage  le 
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plus  commun  et  le  plus  autorisé,  et  confivmée  par  une  rc= 
marque  AeBrossette ,  sur  ces  vers  de  Boileau  (Sàt.  XII)  : 

...  De  cent  dogmes  faux,  la  superstition 
RépsiadiNit  ridolAtre  et  foile  illusion  >  ? 

.Sur  la  terre,  en  tout  lieu^  4isposée  à  Jes  suivre,  .    . 

que  Ton  doit,  dit-il,  écrire  ainsi,  «t  non  pas  en  tous  lieux ^ 
comme  le  portent  quelques  copies. 
Voyex  les  Rem.  d^tach.  lettre  T.       ' 

S-  7-       . 

Tel. 

"Nous  en  avons  parlé  aux*  Propoms  indéfinis  ,  p.  ^i^, 

. ,      §• .8. 

Quel. 

•  •  • 

•     Cet  adjectif  pronominal  indéfinî  suppose  toujours  après  lui 
un  nom  substantif  auquel  il  se  rapporte,  et  dont  il  prend  le 
genre  et  le  nombre.   Il 'se  dit  des  personnes  et  des  choses  : 
QUEL  plaisir  ne  doit -on  pas  sentir  h  soulager  ceux   qui 
souffrent ,  à  faire  des  heureux  y  h  régner  sur  lès  cœurs  ! 

{Mûssillon,:p.  Carême-) 

-Quellti  foule-  de  ni.iftx  l'SVmout*  traîne  à  sa  suite  ! 
{Racine,  Androm.  act.  If  ,  so*  5.}  •- 

//  n'a  manqué  à  Molière  que  d*ë\4ter  le  jargon  et  le  bar= 
harisme  ,  et  d* écrire  purement  :  quel  feu  ,  quell^^  naWeté^ 
QUELLE  source  de  la  bonne  plaisanterie  ,  quelle  imitation 
des  mœurs,   QuzhhY,s  imagés  et  qvsL  fléaU'du  ridicule  1 

{La  Bruyère^  ck.  i.)  .  :  . 

Je  ne  sais  de  tout  temps  quelle  injuste  puissance 
Laisse  le  crime  en  paix,  et  poursuit  Tinnocence. 
[Racine,  Âodromaque,  act.  III,  àc.  i.) 

Quelquefois  le  nom  substantif  auquel  l'Adjectif  pronominal 
quehe  rapporte,  est  sous-emendu;  c'est;  par  exemple,  quand, 
en  rappelant  ce  dont  on  a  déjà  parlé  ,  on  demande  quel  est' 
il?  quelle  est-elle?  ou  bien  encore  ^  ,  après  avoir  dit  :  J^ai 
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des  nouif elles  à  vous  apprendre ,  on  demandoit  y  quelles 
sont-elles  ?  c'est-à-dire,  quelles  nouvelles  sont-elles? 
{Régnier  Desmarais,  page  a8i,  H^aiUyy  page  ao5.) 

Quelle,  féminin  de  TAdjectif  ijrue/^  s'emploie  dans  le  même 
sens,  et  dans  les  mêmes  circonstances. 

Voyez,  page  4^9»  la  différence  quM  y  a  entre  ce  pronom  et  le  pronom 
Quelque» 

S-  9- 

Quelque. 

Cet  Adjectif  des  deax  genres  marque  au  singulier  une 
personne  ou  une  chose  indéterminëe,  et  au  pluriel  un  nombre 
indéterminé  de  personnes  ou  de  choses  :  quelque  passion 
secrète  enfanta  le  calvinisme. 

Quelques  crimes  toujours  précèdent  les  grandi  crimes. 
{Racine,  Phèdre,  act.  IV,  se*  a.) 

*    Quelque  AdiUS  cette  signification  répond  à  Yaliquis  desXatins . 
{JU Académie,  M.  Lemare  et  les  Grammairiens  modernes.)  -^^ 

Quelque  est  considéré  commje  adverbe  lorsqu'il  précède 
immédiatement  un  adjectif  de  nombre  cardinal;  alors  il  a 
le  sens  d! environ  ,  à-peu-^près ,  él  il  répond  au  circiter  des 
Latins  :  Il  y  a  quelque  cinq  cents  ans  que  Flavio  de  Groja, 
napolitain,  a  fait  futile  découverte  de  la  boussole, 

Alexandre  perdit  quelque  trois  cents  hommes  ,  lorsqu'il 
défit  Porus.  {O'Ablancoun,) 

Plaise  aux  dieux >  que  votre  héros 
Pousse  plus  loin  ses  destÎMees, 
^   Et  qu^après  quelque  trente  années 

Il  vienne  goûter  le  repos  ^ 

Parmi  nos  ombres  fortunées  ! 
{Voltaire,  £p.  au  prince  de  Vendôme.) 

Il  y  en  a  eu  quelque  trente-six  qui  ont  trouvé  moyen 
d'entrer  dans  le  port,  {Racine,  L.  à  M.  de  Bonrepaux.) 

(fj Académie,  F'augBlat,  Th,  Corneille,  Restant,  ff^ailljr,  etc.,  ekc) 
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§•10.  \ 

Quelque  que,  Quel  que. 

Ces  deux  adjectifs  pronominaux  indëGnis  varient  dans  leur 
syntaxe ,  selon  les  mots  auxquels  ils  se  rapportent ,  et  aux= 
quels  ils  sont  joints.  Or  ,  quelque  peut  être  joint  ou  k  un 
substantif,  ou  à  un  adjectif  ou  à  un  verheJ 

I**.  Joint  à  un  substantif  seul  ou  accompagne  de  son  ad- 
jectif y  QUELQUE  répond  au  quantuscunque  y  quantacunque  , 
des  Latins  |  il  signifie  quel  que  soit  le  ,  quelle  que  soit  la  y 
et  alors  il  est  considéré  comme  un  Adjectif  qui  prend,  quant 
au  nombre  seulement ,  l'inflexion  du  substantif  \  dans  cette 
signification,  oh  l'écrit  toujours  en  un  seul  mot  : 

Quelques  erreurs  que  suive  le  monde  ,  on  s'y  laisse  sur^ 
prendre.  {Girard.) 

.Le  p^ple»  au  food  de  son  néant , 

Toujours  séditieux,  quelque  bien  qu^on  lui  fasse, 

Parle  iDdiscrètement  de  ceux  qui  sont  en  place.  {La  Chaussée.y 

Princes,  quelques  raisons  que  tous  ni#  puissiez  dire, 
Votre  devoir  ici  n'a  point  dû  tous  conduire. 
{Racine,  Mithr.  II ,  3.) 

Quelques  grands  biens  que  l*on  possède  ;  quelques  belles 
qualités  que  Von  aity  etc.  {Regn.  Desmarais,  Restaut.) 

Quelques  grands  avantages  que  la  nature  donne,  ce  n^est 
pas  elle  seule,  mais  la  fortune  avec  elle  qui  fait  les  héros. 

{La  Rochefoucauld i  au  mot  héros  ^  xfi  9.) 

Quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre, 

On  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre. 

{BoileaU,  Épttre  an  Roi,  vers  37.) 

Non,  à  quelques  hauts  faits  que  ton'  destin  m'appelle. 

{Le  mémCf  vers.  173.) 

Quelques  faux  bruits  qiion  ait  semés  de  ma  personne  , 
j'ai  pardonné  sans  peine  y  etc*  {Le  méme^  Discours  sur  la  satire.) 

Mais  quelques  fiers  projets  qu^elIe  jette  en  mon  cœur. 
L'amour,  ah  !  ce  seul  mot  me  range  &  h  douceur.    {ComeilU.) 


.\ 
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Une  femme  y  quelques  grands  biens  qu'elle  'porte  dans 
une  maison ,  la  ruine  bientôt ,  si  elle  y  introduit  le  luxe  ^ 
avec  lequel  nul  bien  ne  peut  suffire.  {Fénélon.) 

Quelques  légères  différences  dans  le  culte  et  dans  le 
dogme  avoient,  etc.  {Voltaire^  Siècle  de  lîouis  XIV,  sur  l'Angl.) 

Quelques  secrètes  voit  que  je  cro^ois  à  peine  (a6o). 
{Le  même,  Erypbile,  act.  I,  se.  i.) 

lio.  Suivi  d'un  Adjectif  sevX  ,  ou  d'un  adverbe  ,  quelque 
répond  à  Tadverbe  quantumvis  des  Latins ,  et  est  invariable , 
puisque  dans  ce  cas  il  modifie  un  mot  qui  n'a  ni  genre  ni 
nombre  par  lui-même  :  Quelque  puissants  quils  soient, 
je  ne  les  crains  point*  {fJ Académie,) 


(a6o)  12 Académie,  pag.  5  de  ses  observations  sur  Vaugelasj  et  queL= 
ques  Grammairiens  Touloieot  que ,  lorsque  le  substantif  éioit  immédiat 
tement  précédé  d'un  adjectif,  quelque  restât  i&variabley  et  alors  ils 
étoient  d'avis  que  Von  écrivit  quelque  ^ra/i<2tf  avantagea  que  la  natuYe 
donne  y  ^àrce  que,  disoient-ils,  cette  pbrase  vouloitdire,  quelque  grande 
que  soient  les  avantages  que  la  nature  donne  ;  mais  la  plupart  des 
Grammairiens  modernes,  et  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  ont,  comme 
on  vient  de  le  voir,  rejeté  cette  opinion;  en  effet,  lorsque  le  substantif 
est  précédé  d'un  adjectif,  comme  dans  les  exemples  ci-^dessus,  ce  n'est 
point  à  l'adjectif  que  se  rapporte  quelque,  mais  au  substantif*  et  cela 
est  si  vrai  qu'on  peut  danfi  ce  cas  transposer  l'adjectif  après  le  substautîf, 
et  même  le  supprimer,  sans  nullement  nuire  à  la  signification  de  quelque* 

Il  est  un  cas  cependant  où  quelque  joint  à  un  adjectif  suivi  de  son 
substantif  au  pluriel,'  ne  prendront  point  la  marque  du  pluriel  ;  ce  seroit 
celui  où  sa  signification  répondroit  au  quantumvis  des  Latins ,  comme 
dans  les  phrases  citées  ci-après  et  d&ns  celle-ci  :  quelque  bons  écRi= 
VAINS  qu'aient  été  Racine  et  Boileau,  ils  ont  cependant  fait  des  fautes 
de  grammaire^  en  effet,  quelque,  voulant  dire  ici  à  quelque  degré,  et 
alors  tenant  lieu  d'un  adverbe,  ne  doit  pas  prendre  Insigne  du  pluriel; 
et,  afin  de  rendre  plus  frappante  cette  observation,  nous  la  ferons  suivre  de 
cette  phrase  :  quelques  bons  écrivains  ont  dit,  dans  laquelle  on  voit  que 
quelque  n'a  point  la  signification  d'uu  adverbe,  celle  du  quantumvis  du 
latin  ;  mais  qu'il  répond  au  quantuscunque  des  Latins,  mot  qui,  comme 
nous  venons  de  le  faire  voir^  prend  la  marque  du  pluriel ,  lorsqu'il  est 
joint  à  uu  substantif  au  pluriel,  seul,  ou  accompagné  de  son  adjectif. 
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Quelque  bien  écrits  que  soient  ces  ombrages ,  ils  ont  peu 
de  succès. 

Les  choses  qui  font  plaisir  à  croire ,  seront  toujours  crues, 
QUELQUE  vaines  et  quelque  de'raisonnahles  qu'elles  puis= 
sent  être.  [Buffon,  Hist.  natur.  de  rhommey  p.  a43,  y.  4-) 

^        Justes,  ner  craignez  point  le  vain  pouvoir  des  hommes  ; 

Quelque  éleTes  qu^ils  soient,  ils  sont  ce  que  n ou»  sommes. 

(J.  B.  Bousseau,  ode  III.) 

Quelque  corrompues  que  soient  nos  moeurs ,  le  vice  n'a 

pas  encore  perdu  parmi  nous  toute  sa  honte. 

{Massillort^  P.  Carême,  Tçntations  des  Grands.) 

Quelque  sincères  que  paroissent  être  les  hommes  avec  les 
femmes ,    elles  ne  doivent  pas  s'attendre  à  n'être  jamais 
trompées.  (Gira^rd.) 

Quelque  adroitement  que  les  choses  se  soient  faites. 

Dans  tous  ces  exemples ,  quelque  est  considéré  comme 
adverbe.  ,  » 

3®.  Suivi  d'un  verbe,  quelque  s'écrit  en  deux  mots 
{quel  que)  ;  et  alors  le  premier  est  adjectif^  et  s'accorde  eu 
genre  et  en  nombre  avec  le  nom  ou  pronom  qui  est- le  sujet 
de  ce  verbe  :  Quelle  que  soit  votre  intention  ;  —  quels  que 
soient  vos  desseins;  quelles  que  soient  vos  vues.  {V  Académie.) 

La  valeur,  qutls  que  soient  ses  droits  et  ses  maximes. 
Fait  plus  d'usurpateurs  que  de  rois  légitimes. 

{Crébillon,  Sémiramis,  II, .  3.) 

La  loi,  dans  tout  état,  doit  être  universelle  : 

IiCs  mortels,  q^els  qu'ils  soièfit,  sont  égaux  devant  elle. 

{VoUaire,  la  Loi  natur.^  4*^  partie.) 

Quels  que  soient  ses  penchants,  le  sage  les  surmonte: 
Cest  de  nous  que  dépend  ou  la  gloire  ou  la  honte» 

•  (Fittefrë.) 


I 
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Quels  que  soient  les  faumaïas,  il  faut  vivre  avec  eux  :  * 
Un  mortel  difficile  est  toujours  malheureux. 

(Gresset^  Sîdney,  act,  II,  se.  a.) 

[P^auf;elas,  33g*  rem.  —  7%.  Corneille ^  sur  celte  rem.  —  Le  Père 
Buffier^  n.  477*  —  Girard,  p.  43 1,  t.  a.  —  Restaut,  p.  177.  — 
Les  Gramiii.  modernes.) 

Tout,  Quelq  u  e. 

Ces  deux  expressions  présentent  des  différences  qu'il  est 
essentiel  de  connoître.  Par  exemple ,  celui  qui  dit  :  tout 
GRAND  poète  qu'est  Delille ,  il  lui  échappe  quelques  fautes ,  ■ 
est  convaincu  que  Delille  est  un  grand  poète ,  qu'il  a  la 
plénitude  du  talent  poétique  ,  et  il  exprime  son  jugement 
par  les  mots  tout  grand  poète  ^  et  par  le  mode  consacré  à 
l'affirmation. 

Celui  qui  dit:-  quelque  grand  poète  que  soit  Delille, 
on  peut  le  sui'passer ,  convient  bien  de  certain  degré  de  ta- 
lent poétique  dans  Delille  y  mais  il  fait  entendre  qu^il  ne  le 
croit  pas  parvenu  au  plus  haut  degré ,  qu'il  est  possible  de 
s'élever  plus  haut  ^  et  il  exprime  son  jugement  par  les  mots 
quelque  grand  poète  et  par  le  mode  consacré   à  l'incecti- 

tudc,  au  vague.      (M.  Boniface  ,  Man.  des  amaU   a«  année,  p.  397.) 

Tel  que  y  Quel  que.    . 

Souvent  on  confond  tel  que  avec  quel  que;  mais  tel 
que  sert  à  la  comparaison ,  et  il  régit  l'indicatif,  qui  est  le 
mode  de  l'affirmation  ,  parce  que,  dans  les  phrases  où  on 
i' emploie,  il  a  un  sens  précis  et  positif  : 

Tel  est  le  caractère  des  hommes ,  qu'ils  ne  sot^t  jamais 
contents  de  ce  qu'ils  possèdent.         {V Académie.) 

Quel  que,  au  contraire,  laisse  dins  l'indécision  la  qualité , 
l'état ,  la  manière  d'être  de  la  personne ,  et ,  par  cette  raison, 
il  régit  le  subjonctif,  qui  est  le  mode  affecté  au  doute  :  Je 
n'en  excepte  personne,  quel  qu'i7  soit,  quel  qv^ il  puisse  être, 
(ti  Académie  ) 


\ 
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QvKii  QUE  soii  le  mérite ,  quelle  çue  soii  la  vertu  de  cet 
homme,  (/)oiiiergae.) 

tJn  meurtre ,  tjuel  qu*tn  soit  le  prétexte  ou  l'objet , 
Pour  les  cœurs Tertueux  fut  toujours  un  forfait. 

(CrébiUon,  le  Triumvirat^  act  II ^  ce.  3.) 

Alors,  au  lieu  de  dire  avec  VoUaife  (SéniiramiSy  act.  III, 
se.  6  )  : 

Ce  grand  clioix ,  Ul  ^ft'il  aoit ,  peut  n'offenser  que  moi» 

il  faut  dire  :  Ce  grand  choix ,  quel  qv' il  soit. 

£t  avec  Sauvigny  :  //  n'est  point  de  système^  tel  absurde 
et,  ridicule  qu^on  puisse  se  le  figurer^  que  des  philosophes 
n  aient  imagine'y  et  qui  rCeUt  trompé  des  partisans  pour  le 
soutenir,  dites,  //  n*est  point  de  système,  quelque  absurde  et 
QUELQUE  ridicule  que  Von  puisse  se  le  figurer ,  etc* 

{V Académie  y  sur  la  397"  rem.  de  VaugalaSy  page  4o8.  —  ^ailfy-f 
'  page.  i36.  —  LëvizaCf  page  Sgg,  t.  I.  —  MarmorUel,  page  a3a<) 

Quelques  auteurs  emploient  aussi  quel,  quelle  pour 
l'adjectif  pronominal  indéfini  quelque;  Molière,  par  exem= 
pie ,  a  fait  cette  faute  :  • 

En  quel  lien  que  ée  'soit,  je  veux  suivre  tes  pas^ 

(Les  Fâcheux  y  act.  III,  se  40 

.    II  de  voit  dire  en  quelque  lieu  que  ce  soit. 

(3f.  Augar,  Comment,  sur  Molière.) 
Voyez  y  pages  423  et  44^  '  P^*^  femploi  de  tel  et  de  queL 

Quelque,  Quel. 

Ces  deux  expressions  ont  également  des  significations 
bten  différentes  :  Quelque-eiz-^rime  la  qualité  ou  la  quantité 
indéterminée  des  choses;  c'est  lequicumque  des  Latins, 
signifiant  quel  que  soit  le,  quelle  que  soit  la;  et  Quel  sert 
précisément  à  spécifier  le  sujet  dont  on  parle,  sans  lui 
attribuer  de  qualité  ;  c'est  le  qualis  des  Latins. 

{f^augelaSf  iSg"  rem.  -^V Académie^  sur  cette  rem.  page  i54*  "^ 
Le  P.  Buffietp  J».  474*  "  Régnier  Detmaraisy  page  aSa-) 


/ 
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ARTICLE  IX. 

/ 

Des  expressioni  qui  qvt,  ce  sôît  ,  Qtrôî  QtTE  CE  iûts , 
QUOI  QUE,  que  plusieurs  Grammairiens  ont  placées 
au  rang  des  pronoms  indéfinis, 

§.  I«^ 

Qui  que  ce  soitI 

Cette  expression  s'éttf^ôie  senlement  en  parlant  des 
personnes ,  au  masctilia  singulier ,  avec  ou  sans  négation , 
avec  ou  sans  préposition. 

Employé  sans  négation,  qui4jue  ce  soit  signifie  la  m^me 
chose  que  quiconque  ou  quelque  personne  que  ce  soit  :  k  Qui 
QUE  CE  SOIT  que  nous  parlions ,  nous  devons  être  polis.  —  Qui 
QUI  CE  sotT-qui  me  demandé ,  dites  que  je  suis  occupé. 

Employé  a?vec  négation ,  il  ûpiïfié  personne  ou  aucune 
personne  :  Je  n^envie  la  fortune  de  qui  que  ce  soit.  — 
On  ne  doit  jamais  mal  parler  de  qui  que,  ce  Soit  en  son 
absence, 

{fiegn.  Desmarais^  p.  378.  "^Restant,  p.  176.  — -  pf^ailljr,  p.  a i40 


$• 


2. 


Quoi  que  ce  soit. 

Cette  eifÊûHiMk  se  dit  setHem^it  des  choses^  elle  est  touic 
jours  du  masculin  et  du  singulier ,  et  s'emploie  aussi  avec  ou 
sans  négation^  avec  ou  sans  préposition. 

Sans  négation^  elle  signifie  la  même  chose  que  quelque 
éhôse  que  :  Quoi  que  ce  soit  qu'elle  dise,  elle  ne  me  per=: 
Mêadera  pas. 

Avec  une  négation,  elle  signifia  rien  :  Quelque  mérite  ipse 
Von  ait ,  on  ne  peut,  si  fon  n*a  ni  bonheur  ni  protection. 
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réussir  À  quoi  que  ce  soit.  {Girard.)  —  Ceux  qui  ne  s'ot^ 

cupent  À  QUOI  que  ce  $oit  d* utile ,  me  paraissent  fort  mépris 

sables, 
(BfifftUr  Desmarais ,^.  tI^q.-^ Restant^  p.  177.  ^-^Wt^Uly,  p.  ai 4-) 

J.  3. 

Quoi  que. 

Quoi  que  s'écrit  toujours  en  deux  mots  quand  il  signifie 
quelque  chose  que  : 

Quoi  qu'en  due  Ârûtote  et  sa  docte  cabale , 
Le  tabac  est  divin  ;  il  nVst  rien  qui  Tégale. 

(7%.  Cor/iei7/e ,  Festin  de  pierre ,  act.  l,  se.  1.] 

Nous  faisons  nos  destins ,  quoi  que  vous  puissiez  dire  : 
L'homme ,  par  sa  raison ,  sur  Phoinme  a  quelque  empire. 

{Voltaire y  les  Pélopides,  âct.  I,  se.  1.) 

Cependant  il  est  souvent  .mie^ux,  pour  la  clarté  et  pour 
rharmonie,  de  préférer  quelque  chose  que  à  quoi  que;  mais 
gi  Ton  se  sert  de  quoi  que  y  on  observera  de  ne  pas  lier  que 
avec  quoi,  pour. le  distinguer  du  mot  quoique  conjonction. 

{Hegnier  Desmarais ,  p."  280.  -r-  Restaut,  p.  178.-—  Le  Dict.  critique 
de  Féraud.) 

Voyez ,  aux  Pronoms  relatifs ,  p.  38a ,  ce  que  nous  aTons  dit  sur  le 
Pronom  quoi, 

ARTICLE  X. 

DE   LA   RÉPÉriTfOir   DES    PfiCfNOMS* 

■Ê 

Les  Pronoms  personnels  sujets  je ,  tu,  il ,  efle,  nous  , 
vous,  ils,  elles  se  répètent^  1*».  Quand  il  y  a  deux  proposi^ 
tions  de  suite ,  où  Ton  passe  de  i'aifirmation  à  la  uégatioA,  et 
de  la  négation  à  l'affirmation  :  Il  veut  et  il  ne  veut  pas.  Vous 
ne  gagnez  rien,  et  vous,  dépensez  beaucoup. '■^Vovs  le  dites, 

et  vous  ne  le  pensez  pasi  Vous  ne  l'estimez  pas,  et  vou»  le 
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voyez^  —  Je  n* ignore  pas  quon  ne  snuroit  être  heureux  sans 
lu  vertu ,  et  je  me  propose  bien  de  toujours  la  pratiquer. 

30.  Quand  les  propositions  sont  liées  par  toute  autre  con=: 
jonction  que  les  conjonctions  et ,  mais^  ni  :  Se  désire  vous 
voir  heureux ,  parce  que  je  vous  suis  attaché.  — -  Vous  serez 
vraiment  estimés^  si  vous  êtes  sages  et  modestes. 

Songez-vous  que  je  tiens  les  portes  du  palais  7  . 
Que  je  puis  tous  Touvrir  ou  fermer  pour  jamais? 
Que  j'ai  surTotre  vie  un  empire  suprême  ?   {Racine,  Baj.  Il,  i.) 

{Beauzéè,  Encycl.  au  mot  Répétition.) 

Dans  toute  autre  circonstance ,  on  répète  ou  Ton  ne  répète 
pas  les  Pronoms  personnels  sujets  ^  selon  que  la  répétition  ou 
la  non  répétition  de  ces  Pronoms  donne  à  la  phrase  plus  d'éc 
légance ,  de  force  ou  de  clarté }  ainsi  ces  phrases  ; 

Tu  aimeras  tes  ennemis,  tu  béniras  ceux  qui  te  màudis= 
sent  y  TV  feras  du  bien  h  ceux  qui  te  persécutent ,  tu  prieras 
pour  ceux  qui  te  calomnient,  {Beauzée.) 

Je  veux  qu'on  ^ïse  un  jour  aux  siècles  efTrajé»  : 
//  fut  des  Juifs  ;  il  fut  une  insolente  race. 

[Racine,  Elsther,  act.  II,  se.  f..y 

Il  s'écouie,  il  se  plaît,  il  s'adonise,  i7  s'aime.  {J,  B.'  Rousseau.) 

Nous  avons  dit  et  nous  allons  prouver  quil  ny  a  pas  de 
bonheur  sans  la  vertu.  {Beauzée.) 

Et  celles-ci  : 

Quand  le,  moment  viendra  d^aller  trouver  les  mort»^ 
J'aurai  vécu  sans  soins,  et  mourrai  sans  remords. 

(La  J^ontaine  y  le  songe  d'un  habitant  du  Mogol.)- 

Un  rapport  clandestin  n^est  pas  d'un  honnête  homme  : 
Quand  j'accuse  quelqu'un  ^je  le  dois ,  et  me  nomme. 

(Gresset,  le  Méchant,  act.  V,  se.  4.) 

Ilpleuroit  de  dépit, et  xLUifmuver  Calypso,  errante  dans^ 
I^S  sombres  forêts»  {Fénélon.) 

Troublé , furieux ,  livré  à  son  désespoir,  il  (Télémaque) 
s^  arrache  les  cheveux,  se  roule  sur  le  sable,  reprogbë  aux 
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dieux  leurriguçuf,  affeItLI  en  vain  à  son  sûcoùfs  ta  eruelh 
mort,  {Le  ménie.) 

VitètniA  éit  aon  tioeh  ^  le  ttoticl*  é»t  mm  (mtragv) 
Il  eiit«iid  fes sotapirs de  Thuttible  qnVin  outrage, 
Juge  toas  les  mortels  aTec  d*é§aleft  loU, 
Et,  du  haut  de  son  trône,  interroge  les  rois. 

{Racine,  Esther,  act.  III,  se.  4-} 

sont  des  phrases  très  correctes.  Au  stirplus  le  goût  né  connott 
pas  de  règles;  lui  seul  peut  faire  juger  s*il  faut  répéter  ou  ne 
pas  répéter  les  Pronoms  persovinels  sujets^  dans  tout-autre  cas 
que  ceux  que  nous  avons  indiqués. 

.  Le,  la,  les,  et  en  général  les  Pronoms  en  régime,  se  ré- 
pètent ayant  chacuii  des  verbes  dont  ils  ^ont  les  régimes  :  Je 
veux  LES  voir  y  les  prier,  les  presser  ^  les  importuner,  les 
fléchir.  . 

Un  fils  ne  s'arme  point  centre  nn  coupable  pire  ; 
II  détourne  les  yeux ,  le  plaint  et  le  rëvire. 

{J^oltairCf  tirutus,  act.  I,  se.  3.) 

Son  risage  odieux  m'a^ge  et  me  poursuit.  ' 

{Âac.  Bsther ,  act.  II ,  se.  1.) 

{Beauz^e,  an  nâot  Répétition.') 

• 

Avant  les  verbes  qui  sont  à  des  temps  différents  :  Ce  que  je 
vous  ai  dit,  je  le  crois  et  le  croirai  yjusquà  ce  que  j'aie  la 
preuve  du  contraire  ^  {Lévizac)  ' 

Avant  les  verbes  qui ,  quoique  composés  du  premier ,  ex= 
priment  une  action  différente  :  Il  le  fait  et  le  défait  sans 
cesse»  {Le  même.) 

Enfin  le  relatif  ^ue  se  répète  aussi,  lorsque  les  verbes  dont 
il  est  le  complément,  ont  des  sujets  dififérents,  ou  le  même 
sujet  désigné  par  un  pronom  répété  :  C'est  un  malheureux 
QUE  les  remontrances  les  plus  affectueuses  n*ont  point  touché , 
CltiE  les  menaces  rtontpoiht  ébranlé ,  que  rien  n'a  pu  arrêter, 
et  QUE  personne  ne  ramènera  jamais  à  son  devoir.  {Beauuée.) 

Voyez,  article  XV,  $.  4,  ce  que  nous  disons  sur  la  pUce  dei  prCmoms 
régimes. 
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fiègle  qppUcqhle  h  tous  tes  Proifoms. 

Le  ProHPm  pe  pejit  jamais  se  rapporter  à  un  nom  pris 

dans  un  sens  indéterminé ,  c'est-Ji-dire ,  qui  ^'a  ni  article ,  ni 

équivalent  de  l'article^  exprimé  ou  SQUs-entendu  y  tiels  que 

mon,  ton,  un,  tout,  quelque , plusieurs,  et  autres  semblables; 

ainsi ,  Fon  ne  doit  pas  dire  :  L'homme  est  animal  qui  raisonne. 

—  Il  ma  reçu  ^vec  politesse  qui  m* a  charmé ^  mais  bien: 

Vhomme  est  va  animal  qui  raisonne,  il  m* a  reçu  avec  une 

politesse  qui  m* a  charmé,  parée  que  animal  et  politesse  ,  em=   ' 

ployes  dans  les  premières  phrases  sans  article  ^  ou  sans  quel= 

que  équivalent  de  l'article ,  ne  sont  que  de  purs  qualificatifs; 

ils  expriment  seulement  une  manière  d'être ,  et  alors  le  qui 

relatif  ne  sauroit  s'y  rappoiter.  En  effet,  ce  seroit  passer  du 

général  au  particulier ,  ce  seroit  rattacher  deux  idées  à  u|i 

mot  qui  n'est  rien  par  lui-même ,  q^i  tire  toute  sa  "V.aleur  du 

substantif  auquel  il  se  rapporte. 

Au  lieu  qu'à  l'aide  du  mot  un  ,  ^qujyalent  de  l'article^ 
animal  et  politesse  deviennent  d^  vrais  substantifs ,  et  dès-     ^ 
lors  ils  peuvent  être  suivis  du  relatif  qui,  puisqu'ils  sont  prit 
dans  lin  sens  particulier. 

On  ne  dira  donc  pas  :  //  n*est  point  d'humeur  à  faire  plai= 
sirj  et  LA  MIENNE  cst  bienfaisante,  —  Dans  les  pi^smiers  âges 
du  monde,  ^ch^que père  de  famille  gouvemoit  la  sienne  ayec 
un  pouvoir  absolu.  Il  faut  prendre  un  autre  tour^  et  dire ,  par 
exemple  :  Il  7i'est  pas  d'humeur  à  faire  plaisir,  jet  moi,  je 
suis  d'une  humeur  bienfaisante.  —  Dans  les  premiers  âges 
du  monde  y  chaque  père  de  famille  gouvemoit  ses  enfants 
avec  un  pouvoir  absolu. 

On  ne  dit  pas  non  plus  : 

Pourquoi  les  femmes  prient-elles  Dieu  en  latin  qu'elles 
n  entendent  point  ? 

Je  vous  fais  grâce,  quoique  vous  ne  la  méritiez  pas. 
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Il  faut  dire  : 

Pourquoi  les  femmes  prient-elles  Dieu  en  latih  ,  puis^ 
iqu  elles  n* entendent  pas  cette  langue  ? 

Je  vous  Jais  grâce,  quoique  vous  ne  le  méritiez  peu. 

Dans  la  dernière  phrase^  le  Pronom  le  se  rapporte  k  faire 
^race  du  genre  masculin  et  du  nombre  singulier  :  Je  vous  fais 
grâce ,  quoique  vous  ne  me'rititn  pas  que  je  vous  fasse  grâce. 

(Voyez  ce  qiie  nous  avons  dit ,  pag.  391,  sur  l'emploi  da  pronom  le.) 

(MM.  de  Port'Royal  ,  pag.  1 39.  —  Duolos  ,  page  i36  de  ses  notes. 
-—  7%.  Corneille  f  sur  }a  369e  rtm.  de  Vaugelas.''^'VAcadémie^ 
page  384  de  ses  observations.—  Condillae  ,  chap.  la,  p.  ai 5. 
•—  De  ff^ailly ,  et  plusieurs  autres  gramm.  modernes.) 

Mais  quelquefois  le  dëterminatif  est  sous-entendu.  Lors= 
qu'on  dit,  par  exemple  :  Il  n'a  point  de  livre  quil  n'ait  lu, 
Est'H  ville  dans  le  royaume  qui  soit  plus  obéissante?  Il  rCy  a 
homme  qui  sache.  Il  se  conduit  en  père  tendre  ^ia...aa  moyen 
du  dëterminatif  un ,  sous-entendu  ,  les  substantifs  li^^ne  , 
'ville ,  homme ,  père  sont  déterminés ,  et  le  sens  est  :  //  n'a 
pas  UN  livré  que.  Est-il  dans  le  royaume  une^  ville  qui  7  II 
n'y  a  pas  un  homme  qui.  Il  se  conduit  comme  vv  père  qui, 
etc.  (  Condillae ,  page  a  16.  ) 

Le  nom  est  également  déterminé  dans  ce  vers  de  Raffine: 

Jamais  tant  de  betmé  fut-elle  couronnée?  (Esiber,  III ,  9.) 

Dans  ce  vers,  une,  qui  est  un  équivalent  dç  l'arli/ile,  est 
sous-entendu;  ei  jamais  tant  de  beauté,  signifie  jamais  une 
si  grands  beauté. 
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CHAPITRE  V. 


A.RTICLE  PREMIER. 

« 

DU  Verbe. 

JLjes  mots  dont  nous  nous  servons  pour  exprimer  nos  pensées 
servent  à  donner  aux  hommes  la  connoissance  des  objets  qui 
sont  présents  à  notre  esprit ,  et  du  jugement  que  nous  en  pors 
tons.  Or ,  toutes  les  fois  que  nous  portons  un  jugement^  nous 
pouvons  distinguer  trois  choses:  le  sujet,  leverbeell^  attribut. 
Quand  nous  disons  :  la  vertu  est  aimable;  la  vertu  est  le  sujet, 
ou  l'objet  du  fugement  que  nous  énonçons  par  cette  propbsi= 
tion  (26 1)  ;  a{mable  est  ^attribut ,  ou  la  qualité  que  nous  assu= 

(a6i)  La  Proposition  e^t  rënoaciatioa  d'un  jugement }  quand  je  dis: 
Dieu  est  juste,  il  y  a  la  une  propositton,  parce  que  je  juge,  j*afiimieqae 
la  qualité  de  juste  convient  à  Dieu.  * 

Dans  toute  proposition  il  y  a  trois  parties  essentielles  :  le  sujet ,  le 
verbe  et  Vaitribut. 

Le  sujet  e^i  Tobjel  d^un  jugement.  Uattrihut  est  la  qualité  que  Tou 
juge  convenir  au  sujet  \  il  en  exprime  la  manière  d'être.  Le  verbe,  qui 
est^oujours  le  mot  être,  affirme  que  la  qualité  exprimée  par  Tattribut 
appartient  au  sujet. 

Ainsi,  dans  cette  proposition  :  Dieu  est  juste  ;  Dieu  est  le  sujet,  cstf 
le  verbe,  et  juste,  Pattribut. 

Il  arrive  très-souven^  que  le  verbe  et  Pattribut  sont  réunis  en  un  seul 
et  même  mot  ^  comme  dans  cette  proposition  :  il  lierai,  que  le  Grama 
mairien  décompose  ainsi,  il  est  uenantf  il  en  est  le  sujet,  ejt^le  verbe  , 
et  i/«nan{,  Pattribut. 

Il  y  a  deux  sortes  de  propositions  :  la  proposition  principale  et  la 
proposition  incidente, 

La  Proposition  principale  est  celle  qui  occupe  le  premier  rang  dans 
renonciation  de  la  pensée^  elle  est  ou  absolue  ou  rekuiue, 

La  Proposition  principale  absolue  est  celle  qoi  a  un  sens  complet 


456  Dit  Verbe. 

rons  convenir  k  la  vertu  ;  que  nous  affirmons  appartenir  à  la 
vertu  :  e^/est  le  verbe,  le  mot  par  lequel  nous  déclarons  cette 
convenance,  cet^e  attribution  de  qualité  ^  cette  affirmation» 
Le  Verbe  est  donc  le  mot  par  erçelUnce  ;  il  entre  dans 
toutes  les  phrases  pour  être  le  lien  de  nos  pensées  ;  lui  seul 
a  la  propriété,  non  seulement  d'en  manifester  l'existence, 
mais  encore  d'exprimer  le  rapport  qu'elles  ont  au  présent  y 
au  passé,  et  ^xx.  futur,  • 


r 


par  elle-mèoie ,  et  qui  peut  exitter  sans  le  secours  d^aucuoe   autre  pros 
position  : 

Ni  i'or  ni  la  (randenr  ne  nmu rendent henrenz. 

(  La  Fontaine ,  Philémon  et  Baucis.  ) 

htL  Proposition  p/incipaU  relative  est  celle  qui  est  liëe  à  une  autre 
proposition  pour  faire  un  sens  total  :  L'amp  du  sage  est  toujours  conz 
stante  :  eUe  lutte  avec  un  courage  égal  contre  le  malheur  et  contre  la 
prospérité,  La  seconde  proposition,  elle  lutte,  etc. ,  «st^uoe  proposition 
relative.  Ainti ,  qnand  il  7  «  plnsienrs  propositions  principales ,  la  près 
mkn  ^it  aèselutf  ot  iea  <wi4Pos  aont  relatiiwt. 

tm  pr(^oai4ioii  incidente  est  celle  qui  ^est  ajoutée  à  une  proposition 
pcéeédmite  pour  la  déterminer  ou  pour  Texptiqoer.  Won  il  suit  quHl  y  a 
deux  sortes  de  propositions  incidentes  :  la  ppropositio^  incident^  détenu 
minative,  et  la  pcopof  ition  incidente  explicative. 

La  Proposition  incidente  déterminative  détermine  une  .proposition 
pcécédente,  k  Uquelle  elle  est  Jointe  d^une  manière  indivisible  :  Lagloire 
fui  vient  de  la  vertu,  a  un  éclat  immortel  ^  les  mots  qui  vient  de  la 
vertu  y  forment  une  proposition  incidente  liée  au  sujet  gloire,  dont  eUe 
est  un  supplément  déterminatif,  parce  quelle  sert  à  restreindre  la  si|;nifi± 
cBtion  trop  génécala  du  mot  ^ire^  par  Fidée  de  la  cause  particulière 
qui  la  procure.  Cette  proposition  est  indispensable  au  sens  de  la  propos 
•îkion  qui  précède,  on  ne  sauroit  la  retrancher. 

La  Proposition  «isct<i6nfe«a:/'^caU('«  explique  la  proposition  précédente, 
«  laquelle  eUe  ett  îoiuite  dVne  manière  divisible  :  Les  savants  qui  sont 
plus  instruits  que  le  commun  des  hommes,  devraient  aussi  les  surpasser 
en  êogeesCé.  qui  sont  plus  instruits  que  le  commun  des  hommes  , 
Voilà  la  proposition  incû2e/ife  explicative^  elle  est  le  suppUmenl  explicatif 
ia  la  proposition  qui  précède,  parce  qu'elle  sert  à  en  développer  Pidée. 
Gfette  proposition  peut  se  rctraocber  saus  nuire  à  Tintégrité  du  sens  de 
k  proposition  précédente.  (  M.  Chapsal.  ) 
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Remarquez  que  ,  quoiqu'il  y  ait  des  jugements  oi^gatifs  , 
le  F'erbe  renferme  et  exprime  toujours  l'^l^/Tlïa/ton.  Ainsi 
quand  nous  disons  :  fa  vertu  n*est  pas  inutile  ;  le  Verbe  est 
marque  aussi  bienPafErm^tion^  que  s'il  n'étoit  pas  accompae 
gné  d'une  négation;  en  effet,  si  cette  négation  n'y  étoit  pas  , 
j'afBrmerois  que  l'inutilité  se  trouve  avec  la  vertu  ;  mais  en 
joignant  la  négation  au  F^erhe^  j'affirm,e qu'elle  jfifi  s'y  trouve 
pas. 

Remarquez  encore  que  les  Verbes  négatifs  renferment 
et  expriment  aussi  Vaffjpf^uuion, — Nier,  par  exemple ,  c^esf 
affirsaer  ou  qu'une  chos^^ii'est  pas  ,  ou  qu'elle  ae  convient 
pas  à  une  autre.  Donc  le  principal  emploi  du  Verbe  est  l'a^ 
/innation ,  c'est  là  sa  qualité  essentielle. 

Cependant  cette  définition  du  Verbe  ne  marque  pas  toittt 
Tusâ^e  des  Verbes ,  et  il  n'y  a  réellement  que  le  yerbe.^tnf 
dont  elle  rende  bien  toute  la  natuce.  Les  hommes^  naturel^ 
lenieot  portés  à  varier  et  à  abréger  leurs  discours ,  eut  trouvé 
le  moyen  de  combiner  avec  la  signification  principale  du 
verbe ,  qui  est  raffirmaiion,  plusieurs  autres  significations. 

Ils  y  ont  joint ,  !«,  ceUe  de  l'adiectif  )  quand  je  dis  Auguste 
joue  ^  c'est  comme  si  je  disois  :  Auguste  est  jouant,  Auguste 
est  le  suj^ ,  m  joue  est.  un  Verbe  qui  renfermé  en  lui-même 
le  verbe  être ,  et  l'adjectif  oul'aUribut /oiaz/i/.  De  là  est  v^iue 
la  grande  diversité  des  Verbes. 

2<>»  lU  ont  établi  des  diâ)éreaces  dans  le»  terniinaisons  ,pour 
MÛeux  désigner  le  sujet  de  la  proposition  :  j^aime ,  nous 
aimons ,  vous  aimez.  De  là  les  personnes  dans  les  Verbes:  et 
oonune  le  sujet  de  la  proposition  peut  désigner  une  ou  plue 
sieon  persoBues  ;  de  là  Je  nombre  singulier  et  le  nombre 
pluriel. 

*  3<^.  Ils  y  ont  joîut  enpore  d'au/tres  différences  qui  expriment 
à  quelle  partie  de  la  durée  apparti^it  l'action ,  ou  l'état  ex:= 
primé  par  le  Verbe;  comme  i  j* aime ,  j* ai  aimé ^  j'aimenU. 
De  là  la  diversité  des  temps, 

4''.  Ëc^n,  ona  encoreassujétile  Verbe  àd'autres inflexions^ 
pour  marquer  si  V affirmation  est  absolue^  indéterminée , 
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conditionnelle,  dépendante ,  ou  commandée  ;  de  \kles  modes, 
(MM.  de  Port-Roy oL^Demandre y  diçl.  de  TÉlacut.) 

La   diversité  de  ces  significations  réunies  en  un  même 
mot,  a  jeté  dans  l'erreur  beaucoup  de  Grammairiens,  d'ail- 
leurs très-habiles  ,  sur  la  nature  du  J^erhe,  Ils  ont  moins 
considéré  V affirmation  qui  en  est  l'essence,  que  ces  rapports    • 
qui  lui  sont  accidentels ,  en  tant  que  verbe. 

ArisWte  l'a  défini,  un  mot  qui  signifie  avec  temps. 

D'autres  ,  comme  Buxtorf  ^  .l'ont  défini ,  un  mot  qui  a 
diverses  iriflexions,  avec  temps  et  personnes. 

D'autres  ont  cru  que  l'essence  du  F^erbe  consiste  à  signi^ 
fier  des  actions  et  des  passions. 

Et  Jules  Scaliger  a  cru  révéler  un  grand  mystère  ,  dans 
son  livre  des  principes  de  la  langue  latine,  en  disant  que  la 
distinction  des  choses  ,  en  ce  qui  demeure  et  ce  qui  se  passe , 
est  la  vraie  origine  de  la  distinction  entre  les  noms  et  les 
Verbes ',  les  noms  devant  signifier  ce  qui  demeure^  et.  les 
Verbes-  ce  qui  se  passe. 

Mais-,  comme  disent  MM-  de  Pori^Rtyyal ,  il  éstaisé  de 
voir  que  toutes  ces  définitions  sont  fausses  ,  et  n'expliquent 
pas  la  vraie  nature  du  F>/iè^.  ' 

La  manière  dont  sont  conçues  les  €eux  premières ,  le  fait 
assez  voir,  puisqu'il  n'y  est  point  dit  ce  que  le  Verbe  signifie, 
mais  seulement  ce  avec  quoi  il  signifie. 

Les  deux  dernières  sont  encore  plus  mauvaises  ,  car  elles 
ont  les  deux  plus  grands  vices  d'une  définition j  savoir,  de 
ne  convenir  ni  à  tout  le  défini ,  ni  au  seul  défini. 

En  effet,  il  y  a  des  verbes  qui  ne  signifient  ni  des  actions 
ni  des  passions ,  ni  ce  qui  passe ,  comme  :  reposer^  exceller, 
exister  y  blanchir^  etc. 

Et  il  y  a  des  mots  qui  ne  sont  point  verbes ,  qui  signifient' 
des  actions  et  des  passions ,  et  même  des  choses  qui  passent, 
selon  la  définition  de  Scaliger. 

Ainsi ,  à  ne  considérer  que  ce  qui  est  essentiel  au  Verbe,  il 
doit  demeurer  ppur  constant  que  sa  seule  vraie  définition.est  : 
un  mot  dont  le  principal  usage  est  de  signifier  l'affirmation. 
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puisqu'on  ne  sauroit  trouver  de  mot  qui  marque  Xaffirma=^ 
tiohy  qui  n^  soit  Verbe,  ni  de  Verbe  ^ji\  ne.serveàla 
marquer. 

Toutefois  si  l'on  veut  comprendre,  dans  la  défini tion^^u 
Verhe^  ses  principaux  accidents,  on  le  pourra  définir  ainsi  : 
XJn  mot  dont  le  principal  usage  est  de  signifUrVaffimuUion, 
avec  de'signation  des  personnes j  des  nombres,  des  temps ,  et  des 
modes }  et  cette  définition  convient  parfaitement  .au  verbe 
être ,  que  Ton  appelle  Verbe  substantifs  parce  qu'il  ne 
signifie  par  lui-même  que  l'affirmation  sans  attribut ,  de 
même  que  le  substantif  ne  signifie  que  l'objet  sans  égard  à  ses 
qualités. 

•  Pour  les  autres  Verbes ,  en  tant  qu'ils  en  diffèrent  par 
l'union  que  Ton  a  faite  de  l'affirmation  avec  certains  attri= 
buts ,  on  les  peut  définir  en  cette  sorte  :  IJn  mot  dont  le 
principal  usage  est  de  signifier  l'afjlrnuition  de  quelque 
attribut /  avec  désignation  des  personnes  ^  des  nombres ,  des 
temps  et  des  modes  ^  et  Ton  appelle  ces  verbes ,  Verbes  ad=^ 
jectifsy  parce  qu'ils  réunissent  en  un  seul  'mot  l'affirmation, 
"et  ce  que  l'on  attribue  au  sujet ,  de  même  que  l'adjectif 
réunit  et  l'objet,  et  la  qualité  qui  lui  est  attribuée. 

(MM.  de  Port-Royal,  p.  iSs.) 

Après  avoir  expliqué  l'essence  du -Verbe ,  et  en  avoir  mar= 
que  les  principaux  accidents  ,  il  est  nécessaire  de  considérer 
ces  mêmes  accidents  en  particulier ,  et  de  commencer  par 
ceux  qui  sont  communs  a  tous  les  verbes,  qui  sont  la. diversité 
des  personnes  y  des  nombres,  des  temps  et  d^s  modes,y 

ARTICLE  II. 
Des  Nombres  et  des  Personnes  dans  les  y£RB:|$. 

Ily  a  dans  les  Verbes ,  comme  dans  les  noms ,  deux  nombres  : 
le  singulier  et  le  pluriel.  Lesingulier ,  quand  une  seule  personne 
ou  une  seule  chose  fait  l'action  du  verbe  ije  chante,  tu  dors, 
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il  marche',  et  le  pluriel ,  quand  deux  ou  plusieujr»  personnes 
ou  phuieurs  choses  concourent  à  cetJLe  action  :  naus  chantons 
vous  donnez  y  ils  marchent. 

Dans  chaque  nombre  ,  il  y  a  trois  personnes.  La  première 
est  celle  qui  parle;  ia  seconde  est  celle  à  qui  Ton  parle;  la 
troisième  est  celle  de  qui  l'on  parle. 

La  première  personne  est  exprimée  par  les  pronoms  je 
pour  le  singulier,  et  noi^pour  le  pluriel  (262). 

La  seconde  personne  par  le  pronom  tu  et  vous. 

La  troisième  personne  par  le  pronov^  il  et  ils. 

Cependant ,  afin  de  ne  pas  toujours. employer  ces  pronom^, 
on  a  cm  qu'il  sulBrojjt  dfi  donner  au  Verbe  ufie  inflexion  ^ 
unf  termioaifion  pour  exprimer  la  première ,  )a  jieconde  et 
la  iroisième  persomie,  tant  au  singulier  qu'an  pluriel. 

Aussi  la  personne  dans  les  verbes  est-^le  dé^igoée^  d« 
moins  le  plus  souvent ,. de  deux  maaîèrjes:  par  le  prooepa 
qui  la  représente  :  Je ,  nous ,  tu,  vous,  il,,  elle,  ils,  elles , 
et  par  la  terminaison  ,  f  inflexion  du  verbe  :  Tmis,  vùgrons  ^ 
vois^  voyez  ;  voit ,  voient.  Mats  si  l'on  a  réuni  ces  deuxexpres= 
siens  de  la  personne,  c'est  parce  qu'il  y  a  queues  occastoos 
où  celle  du  pronom  ne  peut  entrer ,  comme  ^  par  exemple ,  ainsi 
que  nous  le  verrons  toùt'à-rheure,  daQS  Yimptsmtifs  et  que , 


(3^)  E«  françoiiy  quoi^'on  ne  pArle  ^u^a  une  ae|>le  personne,  la  po= 
litesse  yeut/ju'orjdinaireinent  on  se  serve  de  la  seconde  personne  du  pla= 
riel ,  au  lieu  de  ceOe  du  siogulier  ;  on  dit  :  Monsieur,  yo€9  écaivcx  fort 
hUn,  et  non  pas  :  tu  écris  ^b/t  bien, 

Danfties  verbes  passifs,  et  dans  les  verbes  neutres,  dont  nous  parlerons 
bientôt ,  quand  on  dit  par  politesse  90ut,  au  lieu  de  tu ,  le  verbe  ne 
prend  point  un  s  au  pluriel j  on  ne  dit  point:  Madame ,  vous  êtes 
AiméMS  y  mats  vous  êtes  AniÉe ,  quoique  |e  pronom  txoiM  et  Pamiliaire 
êtes  soient  au  pluriel. 

IXans  les  requêtes,  les  placeU,  les  exposés,  on  se  .sert  de  la  troiaiime 
personne  au  lieu  de  la  seconde.  —  Un  donaestique  peut  dire  aussi  à 
son  maître  :  Monsieur ^  vous  êtes  sersn^  mais,  dans  les  maisons  montées 
SOT  unkaut  ton,  le  domestique  dira  :  Monsieur  S«T  servi. 
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dans  d'autres ,  l'inflexion  da  verbe  ne  snffiroit  paâ  :  comme 
dans  la  première  et  la  troisième  ][>ersotine  du  singulier  du 
présent  de  l'indicatif  du  verbe  aimer  y  où  Ton  écrit  et 
l'on  dit  également  aime  ;  j^aime  ,  ilqîme  ,  etc. 

{Ifemandre^  au  mot  Personne,) 

ARTICLE  IIL 

r  • 

Dés  tskps  du  Yzîl'be. 

Tous  les  jugements  c^ue  nous  portons  des  choses  qui  sont 
l'objet  de  nos  pensées  ,  se  rapportent  à  un  temps  présent , 
passé  ou  futur j  parce  que  la  durée  ne  peut  se  diviser  qu'en 
trois  parties  y  qui  sont  l'instant  de  la  parole ,  celui  qui  le  pré= 
cède ,  et  celui  qui  le  suit.  Cette  circonstance  de  temps  ne 
cliange  rien  à  la  nature  du  sujet ,  ni  à  celle  de  l'attribut  ;  elle 
ne  modifie  que  l'affirmation  exprimée  par  lê  verbe. 

C'est  donc  en  modifiant  le  verbe,  et  en  lui  donnant  des 
formes  différentes ,  que  l'on  peut  exprimer  ces  diverses  cir=: 
constances  de  temps.  Ainsi  nous  disons  il  pleut ,  s'il  s'agit 
d'exprimer  que  l'action  se  fait  présentement^  il  plut,  s'il 
s'agit  d'exprimer  qu'elle  se  fit }il pleuvra ^  s'il  s'agit  d'expri=-- 
mer  qu'elle  se  fera. 

Ces  formes  y  ces  modifications  destinées  à  indiquer  les  cirt= 
constances  de  temps ^.se  nomment  elles-mêmes  des  temps. 
(M.  Sylvestre  de  Sacy,  Gramm.  gén.  ^.  i58.) 

Cependant  il  faut  avouer  que  ces  modifications  ne  sont  pas 
essentiellement  attachées  au  verbe.  Le  verbe  pourroit  être 
invariable,  et  les  circonstances  du  temps  pourroient  être 
exprimées  par  des  adverbes  ,  ou  de  quelque  autre  manière  y 
où  même  simplement  indiquées  par  l'ordre  de  la  narration. 
C'est  ce  qui  arriva  souvent  parmi  les  gens  qui  ne  savent  qu'im= 
parfaitement  le  françois.  Si  un  nègre ,  par  exemple ,  disoit  : 
Hier  moi  aller  à  la  rivière  pour  chercher  de  l^ eau,  moi  TRoir= 
YBR  Veau  gelée,  pas  j^outoia  casser ia  gUtce,  on  l'eniendroit 
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presque  aus&i  bien  que  s'il  eût  dit  :  .Hèer  je  suis  allé  à  la 
rivière  pour  chercher  de  Veau ,  j'ai  trompe'  Veau  ^lée ,  et  je 
nai  pu  casser  la  glace.  .  {Même  autorité,) 

Il  n'y  a  réellement  que  ces  trois  temps  :  le  présent ,  le 
passé,  \e  futur  y  puisque  la  durée  ou  le  temps  ne  peut  être 
divisé  autrement* 

Mais  il  peut  exister  entre  plusieurs  actions  qui  ont  rapport 
au  même  point  de  la  durée,  diverses  nuances,  divers  rap" 
ports  que  les  trois  temps  dont  nous  venons  de  parler  ne 
pourroient  seuls  exprime^:.-  Par  exemple,  une  action  passée 
peut  être  présente  à  l'égard  d'une  autre  action  également 
passée;  comme,  J&  Lisois  qiuxnd  voui  entrâtes;  ou  bien  une  de 
ces  deux  actions  passées  peut  étfe  antérieure  à  l'autre  ;  J'AVois 
LU  quand  vous  entrâtes  ^  etc.,  etc.  De  même  il  peut  arriver 
qu'entre  deux  actions  qui  appartiennent  à  un  temps  à  venir, 
il  y  en  ait  une  qui  soit  passée  par  rapport  à  l'autre;  comme 
quand  on  dit  :  J'aurai  lu  quand  vous  viendrez^  Or,  pour 
exprimer  ces  difiFérents  rapports ,  on  a  imaginé  cinq  sortes 
de  passés ,  et  deux  sortes  de  futurs.  Le  présent  est  le  seul  qui 
n'ait  pas  de  temps  correspondants,  parce  que  le  présent  est 
un  point  indivisible  :  tout  ce  qui  n'est  pas  rigoureusement 
présent  est  passé  ou  fuiun. 

D'où  il  résulte  qu'il  y  a  cinq  sortes  de  passés  :  V imparfait , 
je  chantois  ;  le  prétérit  indéfini ,  j'ai  chanté  ;  le  prétérit  dé=. 
fini  y  je  chantai;  le  prétérit  antérieur,  j'eus  chanté,  et  \eplus= 
que-parfait ,  j'avois  -chaaté. 

Deux  futurs  :  ^e  futur  simple  ,  je  chanterai ,  et'  le  futur 
passé  y  j'aurai  chanté. 

Les  temps  se  divisent  en  temps  simples ,  et  en  tepips 
composés.  Les  temps  simples  sont  ceux  qui  sont  exprimés 
en  un  seul  mot  ;  comme  :  je  chante ,  je  chanterai ,  chanter, 
etc.;  et  les  temps  composés,  ceux  qui  sont  formés  Savoir  on. 
à^étre ,  et  d'un  participe  passé  ifai  chanté,  j'avois  cJianlé , 
je  suis  aimé ,  être  aimé ,  etc. 

Parmi  les  temps  simples,  il  y  en.  a  cinq  qu'on  appelle  temps 


^ 
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primitifs,  parce  qu'ils  servent  à  former  les  autres  temps,  et 
qu'ils  ne  sont  formés  eux-mêmes  d'aucun  autre  ;  ce  sont  le 
Présent  de  If  infinitif, \g  Participe  présent ,  le  Participe  passé, 
le  Présent  de  l^ indicatif,  et  le  PrétéHt  défini. 

Les  temps  formés  des  temps  ^primitifs -se  nomment  temps 
dérivés* 

'  Plus  bas  \  nous  donnerons  les  terminaisons  des  temps  prie 
natifs. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  nous  pas 
Toissent  suffisants  pouir  donner  au  lecteur  une  idée  claire  et 
précise  de  ce  que  l'on  entend  par  temps  en  Grammaire  : 
quant  k  l'emploi  de  ces  dififérents  temps,  nous  en  ferons 
l'objet  d'un  article  particulier. 

ARTICLE  ÏV. 


Des  Modes. 

• 

Le  mot  mode  signifie  manière.  On  a  donné  ce  nom  à  di= 
verses  inflexions  du  verbe  qui  servent  à  exprimer  les 
différentes  manières  d'affirmer.  Il  y  a  cinq  modes ,  qui  sont 
Vindicatif,  le  Conditionnel ,  V Impératif  ,  le  Subjonctif  et 
V  Infinitif 

Là' Indicatif  exprime  simplement  l'affirmation^  comme  :  Je 
donne ,  j'ai  donné,  je  donnerai.  On  l'appelle  indicatif 
parce  qu'il  indique  l'affirmation  d'une  manière  directe,  pos 
sitive  y  et  non  dépendante  d'aucun  autre  mot ,  quel  que 
soit  le  temps  auquel  cette  affirmation  se  rapporte. 
(Restaut ,  p.  334*'""  Léyizac,  p.  8? ,  t.  s.) 

Le  Conditionnels  expriTaeVsL&rïàaLiion  avec  dépendance 
d'une  condition  :  Je  lirois  sij'avois  des  livres.    - 

XJImpératif  exprime  Taffirmation  sous  la  forme  du  com= 
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mandemenl ,  de  FitiTitation  oa  de  rexhorution  :  Apprends  h 
obéir  pour  commander  aux  auires. 

Ce  mode  n'a  point  de  première  personne  au  singulier, 

parce  (jue,  soit  en  commandant  ^  soit  en  priant  y  soit  en  exlior= 

tant ,  on  ne  peut  parler  à  soi-même  qu'à  la  seconde  personne, 

et  qu'alors  un  homme  se  considère  comme  étaat,  en  quelque 

sorte,  divisé  en  deux  parties,  dont  Tune  commande  à  l'autre; 

la  prie  et  l'exhorte. 

{JFromantf  supplément  à  la  Gramm.  de  Port-Royal,  p.  igo.) 

Voici  comment  s'exprime  M.  Lemare  (p.  io5  de  son 
Cours  thëor.  prem.  édition)  :  «  On  ne  parle  que  pour  com- 
muniquer ses  pensées.  Je  puis  bien  commander  à  un  autre 
qu'il  lise }  c'est  de  renonciation  de  cet  ordre  que  dépend 
cette  action.  Mais,  si  je  veux  lire,  je  n'ai  pas  besoin  de  me 
commander  par  un  ordre  verbal,  un  ordre  intérieur  me 
suBGit.  .        ^ 

Quand  je  dis  lisons^  il  n'y  a  toujours  que  moi  qui  ordonne, 
et  je  n'ordonne  que  pour  que  les  autres  lisent.  Si  je  suis 
compris  dans  l'ordre ,  ce  n'est  que  par  honnêteté ,  par  ac=: 
cident. 

Nos  Grammairiens  disent  :  If  impératif  n*a  point  de  pre- 
mitre  personne ,  parce  qu*on  ne  peut  pas  se  commander  à 
soi-même.  Et  pourquoi  ne  se  commanderoit-on  pas  ?  Ne 
dit-^n  pas  tous  les  jours  :  Cet  homme  sait  Se  commander;  je 
sais  me  commander?  Au  contraire,  il  n'y  a  personne  à  qui 
l'on  puisse  mieux  commander  qu'à  soi-même  pour  être  sûr 
de  l'obéissance.  Mais  quand  on  se  commande  ,  on  n'a  pas 
besoin  de  se  le  dire  ;  on  agit^  et  cela  vaut  mieux. 

Ainsi  il  n'y  a  pas  de  première  personne,  non  point,  parce 
qu'on  ne  peut  se  commander ,  mais  parce  qu'il  est  inutile 
d'exprimer  le  commandement.  » 

Puisque  le  commandement  ou  la  prièriç  qui  se  rapporte  à 
Y  impératif  se  fait  souvent  relativement  à  l'avenir ,.  il  arrive 
de  là  que  ce  mode  exprime  souvent  une  id.ée  de  futsiition. 


Du  Verhe  substantif  et  des  Verbes  adjectifs.     4^5 

Le  Subjonctif  exprime  l'affirmation  d'une  manière  subor* 
donnée  y  et  comme  dépendante  d'mi  autre  verbe ,  auquel  le 
verbe  au  subjonctif  est  toujours  lié  par  le  moyen  d'une  coh=r 
jonction  :  Il  faut  que  j'aille  ;  il  fallait  que  j'écrivisse;  en  cas 
que  je  chantasse. 

Voilà  pourquoi  le  Subjonctif  exprime  toujours  quelque 
chose  d'incertain. 

Il  Infinitif  exprima  l'affirmation  d'une  manière  indéfinie 
et  indéterminée  ;  et  dès^lors  sans  aucun  rappprt  exprimé  de 
nombres  ni  de  personnes  )  tels  que  :  do^ner^  lire^  plaire. 

(MM.  de  Port^Royal,  p.  i65  et  175.)- 

Chacun  de  ces  modes  a  divers  tèmj^s  5  excepté  cependant 
Y  Impératifs  qui  n'a  qu'un  temps. 

r 

On  trdkiTera ,  i  rarticlé  XVI  du  présent  chapitre ,  ce  qu'il  est  nés 
cessaire  de  lavoir  aur  les  modes ,  les  temps  et  Jéur  .emploi. 

I 

/ 

ARTICLE  V. 

Des  diff£A£Ntss  sortes  de  Verbes. 

Verbe  Substantif  et  Verbes  Adjectifs. 

Quoique  le- Verbe  substantif  être  serve  à  former  tous  les 
autresYetheSy  ainsi  que  nous  le  faisons  voir,  ps^go  474 > 
et  qu'il  soit  par  conséquent  le  seul  verbe  qu'il  y  ait-;  les 
hommes ,  ayant  joint ,  dans.beaucoup  de  circonstances ,  qael= 
que  attribut  particulier  avec  l'affirmation ,  ont  fait  de  eette  • 
réunion  cinq  autres  sortes  de  verbes ,  auxquels  ils  ont  donné 
le  nom  de  vetfl»es  adjectifs ,  parce  qu'ils  réunissent  en  un 
3eul  mot  l'affirmation ,  et  ce  que  l'on  attribue  au  sujet. 

Ces  Verbes  adjectifs  sont  :  le  Verbe  actif  le  Y ethe  passif, 
le  "Verbe  neutre ,  le  Verbe  pronominal,  et  le  Verbe  iniper* 
sonnet,  ou  plutôt  unipersqnneL 


r 


» 

4^6  Du  Vérhe  actif  et  du  Verhe  passif. 

Du'Verbe  actif. 

Le  Fei^e  Actif  e%l  celui  qui  exprime  une  action  faite  par 
le  sujet,  et  qui  a,  ou  peut  avoir  un  régime  direct.  Dans  cette 
phrase  :  Hippotyt&aime  le  travail;  aimer  est  un  verbe  actif, 
parce  qu'il  a  pour  sujet  Hijtpofyte  qui  fait  Faction,  et  pour 
régime  direct ,  le  travail,    ^ 

On  reconnoît  qu'un  verbe  est  actif ,  toutes  les  fois  qu'on 
peu^  après  le  présent  4e  i' indicatif  {t^ùZ),  mettre  quelqu'un 
ou  quelque  chose.  Ainsi ,  consoler  ,  chanter ,  sont  des  verbes 
actifs ,  puisqu'on  peut  dire  :  Je  console  quelqu'un,  je  chante 

quelque  chose. 

Le  verbe  actif,  dans  ses  temps  composés  *  se  conjugue  tou- 
jours avec  avoir.  *  ^ 

Du  Verbe  PASSIT. 

Le  Ferie  passif  dsX  le  contraire  du  Verbe  actif.  Le  Verbe 
actif  prësentcle  sujet  comme  agissant,  comme  faisant  une 
action  qui  $e  dirige  directement  vers  son  ob^et ,  au  lieu  que 
}«  verbe  patsif  ftéKote  le  sujet  comme  recevant,  comme 
«Miffrant  une  action  qui  j»'a  point  d'objet  direct. 

©ans  la  proposition  :,  La  loi  protège  également  tous  les 
tUayOns  -,  la  Zot,  qui  est  le  sujet ,  exerce  l'action  eïF>»»«« 
par  le  Verbe  protège  ,•  et  ce»  mots ,  tous  les  citoyens,  s<)nt  le 
régime  direct  du  verb». 

,      ;  Il  '  11-.'.'' 

croieat  ^  ,u«  dan./«>»  tomhcr,  laisser  ç^rir.jes  verbes  tomier. 
courir  Jnt  .cti6,  p.rce  qu'où  dit/aire  tomber  quelqu'un,  la.sscr  cou. 
tir  quelqu'un. 
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Dans  cette  autre  :  Tous  les  citoyens  sont  également  prêtés 
ges  parla  loi, W&ens  est  le  m4|ue  que  daosla  précédente;  les 
mots  tous  les  citoyens  y  qui  tout-à-l'^eure  étoieot  le  régime 
direct  du  verbe  j  sont  m^iatenant  le  su)et  dç  la  proposition  ; 
mais  ils  n'exercent  pas  ractio;i;i  exprimée  par  le  Verbe  sont 
protégés ,  elle  est  au  contraire  exercée  sur  eux  par  la  loi; 
ils  \à  souffrent,  au  lieu  d'en  être  la  cause  ou  le  moteur. 

Dans  la  première  proposition ,  le  Verbe  protège  est  appelé 
actif,  parce  qu'il  suppose  de  l'activité,  de  l'énergie  dans 
le  sujet,  puisque  c'est  lui  qui  exerce  l'action  sur  autrtii. 

Dîuis  la  seconde ,  le  Verbe  sont  protégés  est  passif ,  parce 
que  le  sujet,  loin  d'avoir  de  l'activité,  loin  d'exercer  l'action , 
est  dans  un  état  passif,  puisque  c'est  sur  lui  que  cette  action: 
est  exercée  par  autrui. 

Daqs  l'une  comme  dans  l'autre ,  l'action  part  toujours  du 
même  principe,  du  même  moteur,  la  loi;  elle  tombe  toujours 
sur  le  même  objet,  tous  les  citoyens  ;  il  n'y  a  de  différence 
que  dans  la  construction  de  la  phrase. 

Ainsi  les  Verbes  sont  actijs  on  passifs ,  selon  que  le  sujet 
de  la  proposition  exerce  sur  autrui ,  ou  souffre  lui-même  de 
la  part  d'autru^^  l'action  exprimée  par  le  Verbe* 

À  la  rigueur ,  nous  ne  devrions  pas  admettre  de  Verbes 
passifs  dans  notre  langue  ,  puisque  noiîs  n'avons  pas  de 
formes  particulières  ,  d'infleximis  distinctes  pour  les  ca$ 
où  l'action  est  exercée  par  autrui  sur  le  suje^  de  la  propQ3i= 
tien.  Les  Latins  expriment  par  un  se^l  mot ,  Qt  a\|  i)iP]fea 
d'une  inflexion  différente,  être  aimé,  fc  suis  aimé,  etc. ,  etc., 
mais  nous  ne  pouvon»  exprimer  tonEtts  les  fermes  ret&ti^es 
au  passif  que  par  la  combinaison  des  fbrmes  du  Verbe  être 
avec  le  participe  passé  d'un  autre  Verbe  :  ce  n'est  donc  pas  , 
rigoureusement  parlant ,  pour  nous  unç  voix  différente  ;  et 
être  aimé ,  je  suis  aimé  n'est  pas  plus  un  Verbe  passif  que 
être  malade i  je  suis  malade,        {fH^EstéiroCf  p.  >o3^  t.  x) 

Quoi  qu'il  en  ioit,  tout  Verhe  passif  2i  nécessairement  un 
%  3o. 
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verbe  actif  {^6^)  ;  et  tout  verbe  actif  a  son  verbe  passif  (16S)  ; 
de  sorte  qu'on  peut  établir  en  principe  qu'on  reconnoît  un 
verbe  actif  quand  on  peut  le  tourner  en  passif,  et  un  verbe 
passif  lorsqu'on  peut  le  changer  en  actif. 

£n  françois,  on  {ait  peu  d'usage  dn  verbe  passif;  on  préfère 
d'employer  le  Verbe  actifs  parce  qu'il  dégage  la  phrase  de 
petits  mots  qui  gênent  la  construction  ;  c'est  en  cela  que  le 
génie  de  la  langue  françoise  diffère  beaucoup  de  ^e\m  de  la 
langue  latine.  On  ne  diroit  pas  bien  :  Tous  les  jours  ceux  qui 
rnoMt  donné  l*étre  sont  vus  par  moi;  mais  on  doit  dire  : 
Je  VOIS  tous  les  jours  ceux  qui  m*  ont  donné  l'être, 

^  {Lévizac,  p.  4>  ''•  ^0 

Souvent  aussi ,  au  lieu  de  faire  usage  du  verbe  passif ,  on 
emploie  le  Verbe  actif,  avec  le  pronom  réfléchi ,  et  alors  on 
donne  au  verbe  pour  complément  objectif  (régime  direct),  un 

pronom  de  mémç  personne  que  le  sujet.  (M.  Maugardy  p.  34^-) 

* 

Nos  joun,  filés  de  toutes  soles. 
Ont  des  ennuis  comme  des  joiesf 
Et  de  ce  mélange  dive»8 
Se  composent  nos  destinées  , 
Comme  on  yoit  le  cours  des  année»  ' 
Composé  d^étés  et  drivers. 
{Malherbe y  Ode  au  Cardinal  de  Richelieu,  i6a3  ou  i6a^.) 


(a64)  Le  verbe  obéir  fait  exe^on,  et  c'est  lean^l.  On  dit  :  Je  veux 
être  obéi,  quoique  Ton  ne  dise  pas,  j'obéis  quelqu'un.^ 

Est-il  si  pénible  'tTaimer  pour  être   aimée ,  de  se  rendre  aimable 
pour  être  heureuse,  de  se  rendre  estimable  pour  être  ohéie  ? 

(  J.  J.  Rousseau,  Emile,  1. 5.  ) 
La  nature  a  fait  les  enfants  pour  être  aimés  et  secourus,   mai» 
les  a-trclU  faits  pour  être  obéis  et  craints  ? 

(  Le  même ,  liv.  II,  pag.  1 16.  ) 

C'en  est  faii,  j'ai  parlé  :  vona  êtes  obéie. 
Tous  n'aves  pins,  Madame,  à  craindre  pour  ma  TÎe. 

(  RÉScine,  Bajaset,  act.  III,  <c.  4.  ) 

(a65)  Le  verbe  actif  ai^ir  fait  exception.  O^  ne  dit  pas  en  parlant  de 
quelqu'un  ou  de  quelque  chose  :  il  est  eu^  ou  elle  est  eue» 


Du  Verhe  Neutre,  -  4.69 

On  nVxécate.pas  tout  ce  qui  se  propose , 
Et  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  chose, 

{Molière,  Tartufe  ,  act.  III,  jc.  i.) 

Le  Verhe  passif  se  conjugue  dans  tous  ses  temps  avec  le 
v-erbe  être. 

*      t 

Du  Verbe  icexttre. 

Le  Verhe  neutre  diffère  du  verbe  actif,  en  ce  que  celui-ci  * 
exprime  une  action  qui  se  dirige  directement  vers  son  objet, 
tandis  que  celle  du  verhe  neutre  n'aboutit  vers  l'objet  qu'm= 
directement,  c'est-à-dire  qu'à  l'aide  d'une  préposition.  D'où 
il  suit  que  le  Verpe  neutre  n'a  jamais  de  régiiAe  direct ,  et 
qu'on  ne  peut  jamais  par  conséquent  le  faire  suivre  d'un  des 
mots  quelqu'un  ,  quelque  chose;  de  -même  qu^il  ne  peut 
jamais  adopter  la  voia:  passive^  puisqu'il  |fy  a  que  les  verbes 
qui  aient  Un  régime  direct  qui  en  soient  susceptibles .  C'est 
pourquoi  marcher,  et  toi^s  ceux  de  ce  genre  sont  des  verjbes 
^neutres ,  puis^'ils  ne  peuvent  être  suivis  des  mots  quelquun 
ou  quelque  chose ,  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  non  plus  se  tour^^ 
ncr  par  le  passif,  ^gir  quelquun ,  marcher  quelqu'un,  être 
agi,  être  marché  ^  ne  sont  d^aucune  langue. 

Les  Verbes  neutres  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  dont  ràc=    ' 
tion  peut  se  porter  au  dehors ,  et  conséquemment  qui  ont  un 
régime  indirect,  m>ais  que  quelques  Grammairiensnomment 
à  cause  de  cela  verbes  neutres  transitif,  comme  venir, 
nuire,  etc.;  eafr  il  faut  nécessairement  dire  :  venir  de  la  cum» 
pagne,  nuire  h  sa  réputation.  Les  autreà  dont  l'action  se  con= 
centre  en  eux-mêmes,  qui  n'ont  donc  pas  de  régipae,  el 
auxquels ,  pour  cette  raison ,  on  a  quelquefois  donné  le  nom 
d'intinnsiiijfs  j  ttfe  sont  :  dormir,  mvre ,  rire,  marcher,  etc. 
-  Parmi  les  Verbes  neut#«s ,  il  y  en  a  qui  se  caftji^ipient  avec 
oMoir;  coipiae  régner,  vivre ,  languir ,  etc.;  d'autres  avec 
l'auxiliaire  être;  comme  :  tomber,  arriver^  et  enfin  il  y  en  a. 


/  \ 
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un  certain  nombre  qui  /  selon  l'occurrence ,  prennent  tantôt 
asfoir  et  tantôt  être;  tels  sont  :  cesser,  grandir,  passer,  etc. 
Nous  indiquerons,  dans  un  instant ,  dans  quel  cas  cela  a  lieu. 

,  Remarque.  —  Dans  ces  Verbes ,  l'auxiliaire  être  est  employé 
pour  le  verbe  as^oir,  Ainsi/e  suis  tombé,  je  suis  arrive',  équi= 
valent,  pour  le  sens,  à  j^ai  arris^é ,  j*  ai  tombé  ;  c'est^une 
irrégularité  particulière  au  génie  de  notre  langue.  Il  est  aisé 
d'après  cela  de  distinguer  un  verbe  passif  d'un  verbe  neutre 
conjugué  avec  être.  En  effet ,  je  suis  encouragé  n'équivaut 
nullement  kj'ai  encouragé:  c'est  donc  un  verbe  passif. 

Des  Verbes  pronominaux. 

Les  Verbes  pronôminaujc  sont  ceux  qui  se  conjuguent  avec 
deux  pronoms  de  la  n^êmc  personne ,  je  me  ,tu  te  ,  il  se , 
fioUs  nous ,  voui  vous ,  ils  ou  elles  se.  Je  we  flatte ,  tu  te 
méfies  sont  donc  des  verbes  pronominaux. 

On  divise  les  verbes  pronominaux  en  verbes  pronominaux 
accidentels ,  et  en  verbes  pronominaux  essentiels. 

Les  Verbes  pronominaux  accidentels  sont  des  verbes  actifs 
ou  neutres  conjugués  avec  deux  pronoios  de  la  même  per=: 
sonne,  mais  qui  ne  le  sont  qu'accidentèUemont ;  tels  sont  : 
je  me  donne,  je  meplaini.  £n  effet,  tMi  dit  éigalement  avec 
un  êenl -pronom.^  je  donne,  je  plains {^^).  ' 

Les  Verbes  pronominaux  essentiels  soût  ceux  qai  ne 
peuvent  être  employés  sans  deux  pronoms  de  la  même  pert 
sonne ,  comme  :  je  m'empare ,  je  rhe  repens ,  je  n/abstiens. 


{^66)  Voyez  AUX  l^ehl.  ct^tach.  nnfe  observattiôit  sur  l'dinpioi  du  vttbt 
pronomioal  se  disputer. 


Des  Verbes  Pronominaux,  4?* 

Quoiqu'on  ne  puisse  pas  mettre  quelqu'un  on  quelque 
chose  après  les  verbes  pronominaux  essentiels ,  comme  cela 
a  lieu  à  l'ëgard  ^s  verbes  actifs  )  et  qu'on  ne  puisse  pas 
dire ,  se  repentir  ^quelque  chose ,  s'emparer  quelqu'un ,  de 
même  que  l'on  dit  :  se  donner  quelque  chose,  s^attacher 
quelqu'un;  cependant  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ces' 
verbes  ont  une  signification  active,  que  le  sens  indique  clai= 
rement.  Par  exemple ,  s'abstenir  est  pour  se  tenir  loin  dé  ; 
s'tMP AR£R ,  pour  se  mettre  en  part;  s'ingénier  ,  pour  se  rendre 
ingénieux ,  etc.;  ainsi  l'action  exprimée  par  les  verbes  pro= 
nominaux  essentiels  est  réellement  reçue  par  le  second 
pronom  ;  et  par  conséquent ,  dans  ces  verbes  ^  ce  second  proc 
nom  est  toujours  régime  direct. 

Il  est  donc  bien  facile  de  reconnoitre  les  Verbes  pronomî= 
naux  essentiels;  néanmoins ,  afin  qu'on  ne  soit  pas  embarrassé 
pour  l'application  des  règles  que  nous  donnerons  sur  leur 
participe,  nous  allons  en  présenter  la  liste  : 


S'abstenir. 

S*accouder. 

S'accroupir. 

S'acharner. 

S'acheminer. 

S*adoDner. 

S'agenomiLler. 

S'agrifier. 

S'aheurter. 

S'amouracher. 

S'arroger. 

S'attrouper. 

Se  blottir. 

Se  cabrer. 

Se  carrer. 

Se  comporter. 

Se  défier. 

Se  dédire. 

Se  démener. 


Se  désister. 

Se  dévergonder. 

S'ébahir. 

S*ébouler. 

S'écrouler. 

S'embusquer. 

&i*eniparer.  - 

S'empresser* 

S'en  aller. 

S'eucanaillbr. 

S'enquérir.       ' 

S'enquêter. 

S'en  retourner. 

S'escrimer. 

S'estomaquer. 

S'évader. 

Sévanouir. 

S'évaporer, 

S'évertuer. 


S'extasier. 
Se  formaliser. 
Se  gargariser. 
Se  gendarmer. 
S'immiscer. 
S'industrier. 
S'ingénier. 
SHogérer. 
Se  mécempter. 
Se  méfier. 
Se  méprendre. 
Se  moquer. 
S'opiniâtrer. 
Se  parjurer. 
Se  prosteriier. 
Se  racquitter. 
Se  ratatiner. 
Se  raviser. 
Se  rebeller. 
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Se  rëbdquer. 
Se  réorier. 
S0  rëdimer. 
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Se  refrogoer. 
Se  rëfagier. 
Se  reinparer« 


Se  rengorger: 
Se  repentir. 
Se  soayeDJr. 


EaBn^  parmi  les  Verbes  pjonoininàu^c  accidentels  ,  il  y  em 
^  quelques-uns  qui  doivent  être  considérés  eu  quelque  sorte, 
comme  pronominaux  essentiels  :  ce  sont  ceux  où  le  second 
pronom  est  tellement  lié  au  yeibe  par  le^eiis ,  qu'on  ne  sau= 
roit  le  retrancher  s^ns  porter  atteinte  à  la  signification  4^ 
verbe.  Ces  Verbes  sont  au  nombre  de  1 2  ;  savoir  : 


S'attacher. 
S'apercevoir. 
S'attaquer. 
S'attendre. 


S'aviser. 
Se  di.^puter. 
Se  douter. 


Se  plaindre. 
Se  prévaloir. 
Se  taire. 
Se  servir. 


Se  louer  {se/eiiciier), 
(Dbmcrgttè*  et  M.  Chapsal.)  ' 

Tous  les  Verbes  ^pronominaux  prennent  le  verbe  être  pour 
former  leurs  temps  coniposés  ;  m.ais  alors  le  verbe  être  est 
employé  pour  avoir:  je  me  suis  flatté,  est  i^oxixj'aijlattéjiioù 

I 

$.5. 

Dtr  Verbe  impersoni^el  ou  uwiPERSourwELt 


Les  Verbes  auxquels  les  Grammairiens  donnent  ordinaî^ 
rement  le  nom  d'impersonnels ,  et  que  nous  appelons  unipei^ 
sonnets,  sont  certains  verbes  défectueux  que  Ton  n'emiploie , 
dans  tous  leurs  temps ,  qu'à  fa  troisième  personne  du  6ingu= 
lier  :  il  faut ,  il  importe,  il  y  a,  etc. 

Dans  les  Verbes  unipersonnels ,  le  pronom  i7ne  joue  pas 
le  même  rôle  que  dans  les  autres  verbes ,  où  il  tient  toujours 
lieu  d'un  nom  déjà  exprimé  ;  quand  je  dis  :  Un  jeune 
homme  sans  expérience  est  souple  aux  impressions  du  ^icej 
IL  s'aigrit  des  asns  quon  lui  donne;  il  songe  peu  h  se  poun^oir 
de  réflexions  utiles  /  il  est  prodigue  et  présomptueux  / 
IL  est  épris  de  tout  ce  qi^ il  voit,  et  se  lasse  bientôt  de  ce 
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tfuiL  a  le  plus  aime';  on  voit  que  touB  ces  il  ^ont'  mis  pour 
le  mot  jeune  homme. 

.Dans  les  Verbes  unipcrsonnels ,  au  contraire ,  le  pronom 
il  ne  tient  la  place  d'aucun  nom  j  et  n'est  pas  réellement 
le  sujet  du  verbe  ;  c'est  une  espèce  de  mot  indicatif  qui 
équivaut  II  ceci,  et  qui  annonce  simplement  le  sujet  du  verbe  ; 
exemple  :  Il  est  nécessaire  que  je  sorte  ;  il  convient  que 
vous  suiviez  mes  conseils  :  c'est-à-dire,  ceci,  que  je  sorte  , 
est  nécessaire;  ceci ,  que  vous  suiviez  mes  conseils  ,  convient* 
Il  en  est  de  même  à  l'égard  des  phrases  suivantes  : 

Potor  bien  juger  def  grands ,  il  faut  lea  approcher. 

(L'abbé  Aubert,  Fable  19,  liv.  III.) 

Il  fkut  rendre  meilleur  le  pauvre  qu^ou  soulage  ; 
C'est  Teffet  du  traTail,  en  tout  temps,  à  tout  âge. 
{Saint- Lambert,  les  Saisons,  l'Hiver.) 

• 

Parmi  les  Verbes  unipcrsonnels ,  il  y  en  a  qui  le  sont  de 
leur  nature,  c'est-à-dire,  qui  ne  s'emploient  jamais  qu'àlatroi' 
sième  personne  du  singulier ,  comme  il  pleut,  il  neige;  et  d'au= 
très  qui  sont  tantôt  unipcrsonnels ,  et  tantôt  personnels,  selon 
que  le  pronom  il  y  est  employé  avec  un  sens  vague,  et 
comme  tenant  lieu  de  ceci,  ou.  dans  un  sens  précis,  et  ayant 
rapport  à  ui^  substantif  qu'on  peut  substituer  à  ce  pronom. 
Convenir,  arriver  sont  unipcrsonnels  dans  ces  phrases  :  Nous 
tenons  tout  de  Dieu  ;  Il  convient  que  nous  bd  rapportions 
toutes  nos  actions;  Il  arrive  souvent  que,  etc.;  mais  ils  sont 
personnels  dans  celles-ci  :  Pardonnez  à  votre ^Is,  il  convient 
de  son  tort;  il  arrivera  plus  tôt  une  autrefois  :  effectivement 
on  peut  dire  votre Jils  convient  de  son  tort,  etc. 

Les  Verbes  unipersopnels  se  conjuguent  les  uns  avec  avoir^ 
comme  //  A  plu,  il  a  tonné;  les  autres  avec  être,  comme  il 
EST  important ,  il  est  résulté. 
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articIlevl 

I 

Des  Verbes  auxiliaires/  ^ 

Les  J^erbès  auxiliaires  sont  avoir  et  Are» 

L'auxiliaire  avoir  sert  ^  i  ^,  k  se  conjuguer  lui-même  dans 
ses  temps  composés  i  j'aicu^  j^avoiseu,  j'auroiseu;  2^,  il 
sert  à  conjuguer  les  temps  composés  du  Verbe  être  :  j'ai  été, 
j'eus  été  y  j'avois  été;  ■  3°,  les  tetnps  composés  des  Verbes 
actifs  ,  comme  :  j^ai  aimé'la  chasse  ;  4**j  ^^s  temps  composés 
de  tous  les  Verbes  neutres  dont  le  participe  est  indéclinable  : 
j'ai  dormi,  j'ai  marché;  5<>,  enân,  les  temps  composés 
d'un  grand  nonxbre  de  Verbes  unipersonnels  :  ii  a  plu. 

{J^alUr,  p.  70.) 

L'auxiliaire  être  sert  à  conjuguer,  10^  les  Verbes  passifs 
dans  tous  ses  temps  :  être  aimé ,  il  est  aimé^  il  était  aimé; 
a®,  les  temps  composés  de  Verbes  pronominaux  :  Je  me  suis 
blessé,  nous  ne  nous  sommes  pas  faits  nous-mêmes;  3°,  les 
temps  composés  des  Verbes  neutres  dont  le  participe  est 
déclinable  :  //  est  tombé  en  démence ,  elle  est  arrivée  en 
bonne  santé;  l^^,  les  temps  composés  de  certains  Verbes  uni= 
personnels  :  il  est  arrivé  que ,  etc.  ;  et  même  les  temps  de 
quelques  Verbes  unipersonnels  :  il  est  utile  quei)ous  écriviez.. 

[Même  autorité.) 

Le  Verbe  être  et  le  Verbe  avoir  ne  sont  auxiliaires  que 

lorsqu'ils  sont  joiilts  à  quelque  participe  passé  dun  autre 

verbe,  pour  en  former  les  temps  composés 5  hors  de  là ,  avoir 

est,  de  même  que  charUer  et  rire,  un  verbe  adjectif.  Etre 

est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  un  Y erhe substantif, cesU 

à-dire,  un  Verbe  qui  ne  signifie  que  l'affirmation  sans  aucun 

attribut  ;  un  Verbe  qui  marqué  l'état  de  la  personne  dont  on 

parle,  et  les  qualités  qu'on  lui  attribue  ,  codime  dans  ces 

phrases  :  Alexandn  étoit  un  grand  conquérant,  —  Nous 

SERONS  heureux  dans  le  cieL 

{Réstaui^  p.  319.—  Demandre,  Dict.  de  rElocution.) 
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Quelquefois,aa9si  le  Yerbe  substantif  étr^  devient  un  verbe 
adjectif,  quand,  avec  l'affirmation,  il  renferme  le  plus  gé= 
néral  de  tous  les  attributs ,  qui  est  Vétre ,  comme  dans^'cette 
phrase  :  Corneille  etoit  du  temps  de  Racine  y  c'est-k*dire , 
existait,  (MM.  de  Pon^Rùyal,  page  171.) 

• 

ARTICLE  vil. 

DlRS   C'oKJUG  AVISONS. 

Tout  ce  qui  concerne  les  différentes  inflexions  ou  varia= 
tions  des  verbes ,  est  appelé  par  les  Grammairiens  conjugal^ 
son ,  d'un  terme  pris  des  Grammairiens  latins ,  qui  signifie 
assemblage  sous  un  même  joug;  et  non-seulement  tou^  les 
verbes  qmisont  ainsi  aous  le  joug  d'une  même  règle  sont 
appelés  verbes  d^une  mente  Conjugaison  ;  mais^  eu  appli= 
quant  le  même  terme  k  une  signification  plus  particulière , 
on  dit  la  conjugaison  d'un  verbe  y  pour  aignifijer  les  difféx 
rentes  inflexions  ou  variation^  de  chaque  verbe  ;  de  sorte  que 
conjuguer  un  verbe ,  c'est  le  faire  passer  par  toutes  les  in= 
Vexions  on  variations  que  produisent  les  nombres,  les  per= 
S(Hmes ,  les  modes  et  les-  temps. 

-  Avant  que  d'en  venir  à  la  classification  des  conjugaisons  ^ 
Tordre  demander  oit  peut->être  que ,  comme  les  di£^rentes 
conjugaisons  ont  quelque  chose  de  commun  entre  elles  pour 
la  formation  de  leurs  modes  ^t  de  \t\xx^  temps  ^  on  traitât 
présentement. de  la  manière  dont  ces  modes  et  ces  temps  ent 
coutume  de  se  former.  Mais ,  attendu  que  la  marche  que  les 
ver^s  suivent  à  cet  i%ai  d  varie  suivant  les  différente^classes 
ou  conjugaisons  des  verbes ,  et  qu'ensuite  il  soroit  difficile  de 
bien  saisir  cette  formation /sans  avoir  aucune  notion  de  la 
manière  de  conjuguer  les  verbes ,  on  remet  à  en  parler  après 
qu'on  aura  donné  la  conjugaison  des  verbes  auxiliaires,  et 
celle  des  verbes  réguliers  et  irré^uîiers. 


^^6  Des  Conju^isons. 

Chaque  Verbe  de  la  langue  fiançoi^  prend  ordinairement 

de  son  infinitif  les  règles  de  sa  conjugaison ,  et  c'est  ce  qui 

fait  qu'on  est  dans  l'usage  de  classer  les  conjugaisons  suivant 

les  différentes  terminaisons  des  infinitifs ,  qui  sont  réduites 

Il  quatre  classes  de  conjugaison. 

La  première  est  celle  des  Verbes  dont  Vinfinitif  est  ter=: 
miné  en  er,  comme  aimer,  chanter,  etc. 

La  seconde  est  celle  des  Verbes  dont  Vinfinitif  est  terminé 
en  ir,  comme  ^nir,  emplie,  etc. 

La  troisième  est  celle  des  Verbes  dont  Vinfinitif  esl  termi= 
né  en  oir,  comme  recevoir,  devoir ,  etc. 

Et  la  quatrième  est  celle  des  Verbes  dont  Vinfinàifesi  ter= 
miné  en  re,  comme  rendre,  plaire ,  etc. 

Dans  chacune  de  ces  conjugaisons,  il  y  a  des  verbes  rëgu^ 
tiers,  des  ve^es  irréguliers ,  et  des  verbes  défectifs. 

Un  Verbe  est  réputé  régulier,  lorsque,  dans  tous  ses  modes 
et  dans  tous  ses  temps ,  if  prend  exactement  toutes  les  formes 
qui  appartiennent  à  l'une  des  quatre  conjugaisons  ;  il  est 
réputé  irrégUliery  lorsque,  dana  quelques  temps ,  il  prend  des 
formes  différentes  de  celles  qui  caractérisent  la  conjugaison 
à  laquelle  il  appartient.  Enfin  un  Verbe  est  défectif,rloTS= 
qu'il  manque  d'un  ou  de  plusieurs  temps*,  ou  seulement 
quand  un  de  ses  temps  n'est  pmnt  employé  à  toutes  les  pei^ 
sonnes. 

Quoique  les  Verbes  avoir  et  être  fassent  partie  des  Verbes 
irréguliers,  la  nécessité  où  l'on  est  de  s'en  servir  pour  for= 
mmr  les  temps  composés  des  autres  verbes ,  ohiige  à  les  placer 
avant  les  quatre  conjugaisons  principales. 
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ARTICLE  VIIL- 

DELA  CONJUGAISON  0U  VEBBEAUXÎUAIRE-^rfKO/K  (267). 

INDICATIF-  (premier  mode). 


Présent  absolu. 
J'ai  (268). 
Tu  as  (a6g). 
Il  ou  elle  a.    . 
Nous  ayons. 
Vous  avei  (270). 
Ils  ou  elles  ont. 

Prétérit  défini. 

Vous  eûtes.    }  ^ 
Us  ou  elles  eurent. 


Imparfait. 
J*a  vois  ^371). 
Ta  avois. 
Il  ou  elle  avoit. 
Nous  avions. 
Vous  aviez. 
Us  ou  elles  avoient. 


J*eus  (272).  Nous  eûmes. 


Tu  eus. 

Il  o£/ elle  eut  (273). 


(267)  Le  verbe  awoir  a  ceci  de  particulier ,  que ,  tandis  que  la  plupart 
des  autres  verbes  ont  besoin  de  lui  pour  former  leurs  temps  composés,  il 
est  le  sieul  qui  trouve  en  lui-même  de  quoi  former  les  siens.  Nous  avons 
indiqué,  p.  474»  l^usage  que  Ton  fait  de  cet  auxiliaire. 

(a68)  On  écrit  fai,  et  Ton  prononce  jV. 

(269)  Règle  générale,  —  La  seconde  personne  du  singulier  prend  un 
s  final;  il  n^y  a  d'exception  que  pour  les  verbes  vouloir,  pouvoir^  va=. 
loir,  prévaloir,  qui  prennent  un  x  à  la  première  et  à  la  seconde  personne 
du  singulier. 

(270)  Règle  généralej  -<-  Toutes  les  secondes  personnes  plurielles  de^ 
temps  simples  sont  terminées  par  s,  ou  par  z  :  elles  sont  terminées  par 
z,  quand  Ve  qui  précède,  est  un  e  fermé  j  par  s  quand  cet  e  est  muet  : 
Vous  auez^  vous  eussiez,  vous  aimiez^  vous  eûtes,  vous  aimâtes,  vous 
reçûtes,  etc. 

(27 1)  J*ayois  se  prononcejT'âf'èj.  Les  personnes  qui  suivent  Portho^ 
graphe  dite  de  Voltaire ,  écrivent  ]^ avais  par  un  a^  mais  beaucoup  de 
Grammairiens,  ainsi  que  V  Académie,  n'ont  pas  adopté  cette  orthographe. 

(272)  J'eus  se  prononce  j'u.  * 

(273)  £ut  ne  prend  point  ici  Paceent  circonflexe;  il  ne  le  prend  que 
«|uand  on  dit  eussent  au  pluriel. 

(274)  Ràgle  générale.  —  La  première  et  la  seconde  personne  plurielle 
du  prétérit  défini  prennent  un  accent  circonflexe  sur  Ta  voyelle  qui  ters 
mine  la  dernière  syllabe. 


4?» 
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PlUETÉRIT   INDÉFINI. 

J'ai  eu. 
Tu  as  eu. 
Il  ou  elle  a  eu. 
Nous  avons  eu. 
Vous  av«z  eu. 
11$  ou  elles  ont  eu. 


y 


Prétérit  antérieur. 

Quand  y  ou  lorsque 
J'eus  eu. 
Tu  eus  eu. 
Il  ou  elle  eut  eu. 
Nous  eûmes  eu. 
Vous  eûles  eu. 
Ils  ou  elles  eurent  eu. 


Plûs-que-p  arf  AI  T. 

J'avais  eu.     ' 

Taavoiseu.  * 

Il  ou  elle  a  voit  euîT 

Nous  avions  eu. 

Vous  aviez  eu. 

Ils  ou  elles  aVoient  eu. 

Futur  absolu. 

J'aurai. 

Tu  auras. 

Il  02^  elle  aura. 

Nous  aurons.  ^ 

Vous  aurez. 

Ils  ou  elles  auront. 


Futur  passé. 


Quand ,  ou  lorsque 
J'aurai  eu. 
Tu  auras  eu. 
Il  ou  elle  aura  eu. 


Nous  aurons  eu. 

Vous  aurez  eu. 

Ils  ou  elles  auront  eu. 


CONDITIONNEL  (deuxième  mode). 


Présent. 

J'aurois.  ' 

Tu  aurois. 

Il  ou  elle  auroit. 

Nous  aurions. 

Vous  auriez. 

Ils  02£  elles  auroient* 


Pass^, 

J'aurois  ou  j'eusse  eu. 
Tu  aurais  ou  tu  eusses  eu. 
-Il  ou  elle  auroit^  il  ou  elle  eût  çu. 
Nous  aurions  ou  nous  eussions 

eu. 
Vous  auriez  ou  vous  eussiez  eu. 
Ils  ou  elles  auroient ,  ou  ils  ozr 

elles  eussent  eu. 
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IMPÉRATIF  (troisième  mode). 

Pre'sknt  ou  Futur. 

(  Point  de  première  personne  1  Ayons . 
au  singulier)  (275).  •  Ayez. 

Aie  (276).  ,1 

(Point  de  troisième  personne ,  ni  au  singulier  ni  au  pluriel.)  (277) 

SUBJONCTIF  (QUATRIEME  mode). 

Qn'îl  ou  qu'elle  ait  (27a). 


Présent  ou  Futur. 
n  faut ,  il  &udra 
Que  }*aie. 
Qae  tu  aies. 


Que  nous  ayons.  )    . 
Que  vous  ayez,    j    ^  ^^'* 
Qu'ils  ou  qu'elles  aient. 


(275)  Bègle  générale,  —Nous  avons  dit,  p.  474«  pour  quel  motif  ce' 
temps  n'a  point  de  première  personne. 

(27^  Les  sentiments  ont  éié  loqg- temps  partagés  sur  la  question  de 
lavoir  si  Ton  doit  écrire  a^e  ou  aie.  Les  auteurs  de  la  Grammaire  de  Part" 
Royal,  et  la  plupart  des  Grammairiens  qui  sont  venus  après  eux,  se  sont 
décidés  pour  la  seconde  manière  ^  ils  écrivent  quejWe,  que  tu  aies, 
qu'ils  aient.  Il  est  vrai  que  V Académie,  dans  la  dernière  édilion  de  son 
Dictionnaire,  laisse  le  choix  d'écrire  ayeou  aie^  mais,  puisqu*il  est  à  présent 
reconnu^  i^,  qu^à  Fexception  d'un  très-petit  nombre  de  mots  dérivés  du 
grec,  qui  ont  conservé  leur  orthographe,  Vi  grec  ne  doit  s'employer  que 
pour  deux  i,  comme  dans:  pays^moy en,  joyeux, effrayez, elc.-^  2®,  qu'avant 
un  e  muet,  on  nesauroik  entendre  ce  son  (^deux  i)  \  n'est-il  pas  infiniment 
mieux  ^'écrire,  aie ,  que  j'aee  ,  que  tu  aies,  orthographe  qui  a  pour  elle 
l'autorité  de  presque  tous  les  Grammairiens,  et  qui  est  consacrée  par  l'usage 
des  écrivains,  et  par  celui  de  toutes  les  personnes  qui  écrivent  correcter 
ment  notre  langue  P 

(277)  Qu*il  ait^  qu'ils  aient  appartiennent  évidemment  au  subjonctif. 

(278]  On  dit,  qu'U  ait,  et  jamais,  qu'il  aie.  C'est  une  eKception  à  la 
règle  générale  qui  veut  qte,  dans  tous  les  verbes  régulier^  ou  irrégulien, 
la  troi>»ième  personne  ajmguljèrede  Timpérati^t  du  présent  du  subjonctif 
soit  terminée  par  un  e  muet.  '—  Le  verbe  être  est  dans  le  même  cas. 

(279)  On  écrit  ayons,  ayez,  et  non  pas  ayions,  ayiezf  cette  orties 
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Imparfait. 


Il  falloity  il  faudroit 
Que  j*easse. 
Que  ta  eusses.        i 
Qu'il  ou  qu  elle  eû,t  (j8o). 
Que  nous  eastiions. 
Que  «TOUS  eass  îez . 
Qu'ils  ou  qu^elles  eussent. 

Prétérit. 

D  a  fallu ,  il  aura  fallu 
Que  j*aie  eu. 
Que  tu  aies  eu. 


Qu  il  ou  qu'elle  ait  eu. 
Que  nous  ayons  eu. 
Que  vous  ayez  eu. 
Qa*ils  ou  qu'elles  aient  en. 

Plps-què-parfait. 

n  auroit,  ou  il  eût  fallu 
Que  j'eusse  eu. 
Que  tu  eusses  eu. 
Qu  il ,  ou  qu'elle  eût  eti. 
Que  nous  eussions  eu. 
Que  vous  eussiez  eu. 
Qu'ils  ou  qu'elles  eussent  eu. 


INFINITIF, (cinquième  mode). 


Présent. 
ATOîr. 

Prétérit. 
Avoir  eu. 

Participe  présent. 
Ayant  (aSi). 


Participe  passe. 
Eu ,  eue ,  ayant  eu. 

Participe  futur. 
Oerant  «Toir. 


graphe ,  qui  est  adoptée  par  Y  Académie  ,  et  par  la  presque  totalité  des 
éerivains,  est  une  exception  au  principe  qui  veut  que  tous  les  verbes  dont 
le  participe  présent  tiXenyant,  prennent jri  i  la  pr«lAière  et  à  la  seconde 
personne  plurielle  de  fimparfait  de  Pindicatif  et  du  présent  du  stlbjonctif. 

(380)  La  troisième  personne  du  singulier  de  TiBiparfait  du  fti4b|onctif 
prend  toujours  un  accent  cireouflexe  sur  la  voyelle  qui  est  avant  le  t  fi- 
nal :  qu'il  eût,  qu'H  ch^ntdt;  qu'il  finU,  qu'il  uécût,  etc.  Les  deux  s 
qui  existent  Hansla  terminaison  des  autres  personnes  )ft  ce  temps  annoD= 
cent  que  Pou  écrivoit  autrefoia  qu'il  eust,  q$^il  ohantast ,  et  que  l'on 
a  remplacé  le  s  par  cet  acotfbt. 

(281)  On  prononce  alliant  f  règle  générale  pour  tous  les  mots  où  Ton 
&it  usage  de  Vi  grec,  tenant  lieu  de  deux  i. 


r' 
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ARTICLE  IX, 

DE   LA.   GOMJUGA.ISOir    DU   VERBE    AUXILIAIRE  £'7i{£. 

INDICA-TIF  (premier  mode). 


Présent  absolu. 

Je  suis. 

Tu  es  (aSi). 
Il ,  ou  elle  est. . 
Nous  sommes. 
Vous  êtes. 
Us ,  ou  elles  sont. 

Imparvait. 

J*ëtois  (a83). 

Tu  ëtoîs. 

Ilyouelleétoît, 

Nous  étions. 

Vous  étiez. 

Ils ,  ou  elles  ëtoient. 

Prétérit  défini. 

Je  fus. 
Tu  fus. 
II ,  ou  elle  fut. 
Nous  fûmes 


1 


Vous  fûtes 

Ils  9  ou  elles  furent. 


(a84}. 


Pre'tÉRIT   INDEFINI. 

J'ai  jétë. 
Tu  as  été. 
11,01/dleaété. 
Nous  ayons  été. 
Vous  avez  été. 
Ils  y  ou  elles  ont  été. 

Prétérit  antérieur. 

Quand  ou  lorsque 
J'eus  été. 
Tu  eus  été. 

Il  »  ou  elle  eut  été  (i)85}. 
Nous  eûmes' été. 
Vous  eûtes  élé. 
Ils  9  ou  elles  eurent  été. 

Plus-qtte-parfait. 
J'ayoîs  été. 
Tu  ayois  été. 
n ,  ou  elle  avoit  été. 
Nous  avions  été. 
Vous  aviez  été. 
Ils ,  ou  elles  avoient  été. 


(a8a)  Obserération  semblable  à  celle  qui  a  étë  faite  aa  verbe  auoir. 
Toutes  les  secondes  personnes  des  temps  simples  finissent  par  un  s;  ainsi 
n'écrivez  pas  :  tu  eiC. 

(a83)  Nos  nfograpbes  écrivent,  jV««M;  mais  cette  orthographe  n'est 
point  adoptée~par  \AcadémU. 

(284)  Règle  générale, — 'On  ëcrit  toujours  ces  deux  personnes  pinrielles 
avec  un  accent  circonflexe. 

(a85)  La   troisième  personne  plurielle  n'est  point   eussent ,    consé= 
quemment  point  d^accent  circonflexe  à  la  troisième  personne  singulière. 
I,  '  3i 
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Futur  absolu. 

Je  serai. 

Tu  seras. 

Il,  ou  elle  sera. 

Noas  serons. 

Vous  serez.   . 

Ils,  0»  elles  seront. 


Futur  passe. 

Qaand,  ou  lorsque 
J'aarai  é\£. 
Tu  auras  éié, 
J\,  ou  elle  aura  été. 
Pfous  aurons  été. 
Yonsauresëté. 
Us ,  ou  dles  auront  été. 


CO]!n)ITIONNEL  (deuxième  mode). 


Présent. 

Je  serois  (a86). 

Tu  serois. 

Il  y  ou  elle  seroit. 

lions  serions. 

Vous  sériel: 

Ils  y  ou  elles  seroient. 

PASSi. 

J'aurois  ^  ou  j'eusse  été. 


Tu  aurois ,  ou  tu  eusses  été. 
n,  ou  elle  auroit;  II,  ou  elle 

eût  été. 
Nous  aurions ,  ou  nous  eussions 

été. 
Yous  auriez  i  ou  tous  eussiez 

été. 
Us,  ou  elles  auroient;  Ils,  ou 

elles  eussent  été. 


IMPÉRATIF  (troisième  mode). 
Présent  oU  Futur. 


{Point  de  première  pereoTtne 
tmainguUêt)  (287). 

Sois.  . 


Soyons  (988). 
S(^ez. 


(986)  Noi  néographes  écrivent  je  serais. 

(^87)  Voyez  p.  464  pour  quel  motif  ce  mode  n*a  point  de  première 
personne. 

(a88)  On  n'écrit  pas,  soyions,  ni  $oiyont>  Voyez-en  let  motifi  an 
t^be  avoir^  note  iSo.  ^ 
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SUBJONCTIF  (qitatriÈmi;  mode). 


Présent  ou  Futur. 

Il  faut ,  il  faudra 
Que  je  sois. 
Que  tu  sois. 

Qu'il,  ou quléle  soit  (289). 
Que  nous  soyons. 
Que  vous  soyez. 
Qu'ils ,  ou  qu'elles  soient. 

Imparfait. 

IlfaUoit.ilfaudroit 
Que  je  fusse. 
Que  tu  fusses. 
Qu'il,  ou  qu'elle  fût  (390). 
Que  nous  fussions. 
Que  vous  fussiez. 
Qu'ils,  ou  qu'elles  fussent. 


Prétérit. 

n  a  fallu ,  il  aura  fallu 
Que  j'aie  éié. 
Que  tu  aies  éié. 
Qu'il,  ou  qu'die  ait  été. 
Que  nous  ayons  ëtë. 
Que  vous  ayez  été. 
Qu'ils ,  ou  qu'elles  aient  été. 

Pltjs-que-parfait. 

Il  auroit ,  ou  il  eût  fallu 
Que  j'eusse  été. 
Que  tu  eusses  été. 
Qu'il ,  ou  qu'eUe  eût  été. 
Que  nous  eussions  été. 


Être. 


Que  vous  eussiez  été. 
Qu'ils,  ou  qu'elles  eussent  été. 

INFIiynriF  (cinquième  mode). 

Participe  passe. 
Été  (291),  ayant  été. 

Participe  futur.     ' 
Devant  être. 


Présent. 
Prétérit. 


Avoir  été. 

Participe  presejct. 
Étant. 

Remarques  sur  Vemploi  des  deux  auxiliaires 

AyoïR  et  Être. 

Principe  général.  Le  verbe  avàir  sert  à  former  les  temps 
composes  des  verbes  qui  énoncent  V action  ;  et  le  verbe  être 
les  temps  composés  des  verbes  qui  expriment  Vétat  :  /'ai 

,-        ■  '■"  V'     Ml. 

(289)  Qu'il  soye,  est  uoe  faute  grossière.  At^oir  et  être,  sont  les  deux 
seuls  verbes  dont  la  troisième  personne  singulière  du  subjonctif  ne 
finisse  pas  par  un  s  muet. 

(290)  Règle  générale,  —  ^A  la  troisième  personne  singulière  de  Vlmz 
parfait  du  subjonctif,  on  fait  usage  de  Faccent  circonflexe. 

(^9 1  )  Été  ne  change  j  amait-  de  terminaison . 

3r. 


/ 
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aimé  y  il  k  succombé  y  marquent  l'action.  Je  suis  aimé  ^  il 
EST  sorti ,  expriment  l'état.         {CondUUc,  pag.  249,  chap.  ao.) 

Des  sdx  cents  verbes  neutres  ou  environ  qui  existent  dans 
notre  langue ,  il  y  en  a  plus  de  cinq  cent  cinquante  qui  pren= 
nent  l'auxiliaire  avoir ,  parce  qu'ils  expriment  une  action. 
Parmi  ce  grand  nombre  nous  n'indiquerons  que  comparaître 
(392),  couriry{^g3)y  dégénerer(2g^),renoncerij!è^),  parce  que 
— ^^— ^^— ^^^^— ■  ■  ■'  ~— j — • .  -  ,  ^  ^ 

(393}  Comparoùre»  Jf^aUly  esjt  d^a?is  que  ce  verbe  pread  indifféremz 
meut  avoir  ou  être. —  Trévoux^  Lc'pîuic  et  GaUel  adoptent  cette  opi= 
nion  y  mai&  V académie  ne  donne  dVxempIe  que  du  premier ,  et  Féraud 
penae  qu^il  est  plu»  sûr  et  plus  autorisé. 

(193)  Courjr^  exprimant  toujouH.  une  action,  se  construit  avec  avoir. 

Il  est  vrai  que  Racine  a  dit  (Bérénice,  act.  II,  8c>  i)  :  J'y  suis  couc 
ru,  pour  j'y  ai  couru  ;  et',  ce  qu'il  y  a  d^étonnant ,  cVst  qoe  deux  Vers 
auparavant  il  avoit  employé  Faiixiliaire  avoir  ^  mais  ce  sont  de  ces 
distractions  dont  les  meilleurs  écrivains  ne  sont  pas  exempts;  et  perc 
sonne  n  ignore  que  ce  vers  de  F  Art  poétique,  : 

Que  votre  ame  et  vos  mœurs  peints  dans  tous  vos  ouvrages      (  ch.  FV.  ) 

fut  imprimé  plus  d^une  fois  sans,  que  Fauteur  s^aperçât  qu^un  adj'ectif 
masculin  y  suivoit  deux  substantif;»  féminins.  [jyOlivett  Rem,  sur  Racine^ 

Courir,  cependant,  prend  Pauxiliaire  être  lorsque!  signifie  être  en  vo= 
gue,  suiviy  recherché j  mais  c^esît  parce  qu'alors  il  a  un  sens  passif. 

(«94)  Dégénérer:  f^ertot  a  fait  usage  ayec  ce  verbe  de  Pauxiliaire 
être  :  Plusieurs  disoient  que  Vétat  monarchique  étoit  préférable  à  une 
république  qui  étoit  dégénérée  en  pure  monarchie^  il  falloit,  dit  Fé=z 
raud  ,  avoii  dégénéré. 

De  bons  écrivains  paroissçnt  cotifirmer^ cette  décision  :  Les  Romains 
OTiT  tien  dégénéré  de  la  vertu  de  leurs  pères  [Patru).IlA  dégénéré  de  la 
pâleur  de  ses  ancêtres  [V  Académie).  Gepcndant/^é'râEicî  croit  que,  quand 
dégénérer  est  sans  régime,  l'auxiliaire  être  est  préférable^  à  l'appui  de 
celte  opinion ,  il  cite  cette  phrase  de  PAnnée  littéraire  :  Cette  pièce 
(Bérénice),  qui  a  fait  verser  des  larmes  sous  Louis  XIf^,n*enferoit 
,pas  répandre  une  seule  aujourd'hui^  nçus  soMinss  donc  dégénérés. 

(995)  RENONCEa.  Ce  yerbe  étant  neutre  ,  et  prenant  daiis  ses  temps 
composés  Tauxiliaire  avoir,  on  ne  doit  pas  Temployer  au  passif.  Le  tra=: 
^  ducleur  de  Thistoire  d^Angletbrre  de  Hume  a  fait  cette  faute ,  en  s^atta:= 

chant  trop  à  Texpres&iou  de  sou  modèle  :  La  suprématie  du  roi  y  étoit 
reconnue^  le  covenant  RENOirGÉ.  Il  falloit  dire:  On  y  reconnoissoit  la 
suprématie  du  roi,  on  y  renonçoit  au  covenant. 
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'  ce  sont  les  seuls  qui  nous  aient  paru  susceptibles  de  quelques 
observations  particulières. 

Les  verbes  neutres  aller ,  arriver,  choir,  décéder,  éclore^ 
mourir,  naître,  tomber  {i^),  venir, e\  les  composé^  de  ce  der= 
nier /comme  devenir ^  intervenir ,  parvenir,  revenir,  pren= 
nent  l'auxiliaire  être ,  quoique  chacun  d'eux  exprime  une 
action;  c'est  l'usage  qui  en  a  décidé  ainsi  :  elles  sovt  allées, 
nous  ETioffs  arrivés  y  il  sera  venu,  etc.  (ti97). 

Remarque.  Convenir,  contrevenir,  subvenir,  quoique 
formés  du  verbe  venir ,  méritent  aussi  une  observation  pars 
ticulière. 

Convenir  demz.nde  tantôt  l'auxiliaire  avoir,  et  tantôt  Tauxis 
liaire  être.  Dans  le  sens  à'étre  sortable  ^  il  prend  le  verbe 
avoir;  et  il  prend  le  yerbe  être ,  quand  il  signifie  demeurer 
d'accord  :  nous  sommes  convenus  d^acheter  ce  qui  ne  nous 
AVOiT  pas  convenu  d'abord. 

Contrevenir  est  employé  par'  îe  plus  grand  nombre  des 
écrivains  avec  l'auxiliaire  éi^oir.  Cependant  Y  Académie, 
dans  l'édition  de  i  ^62 ,  se  sert  dé  ce  verbe  avec  les  deux  auxi= 
•  liaires  ;  a'avqir  point  contrevenu,  njàr^^.pointcontm^nu; 
mais  iam  l'^^diition  de  17989  elle  n  admet  que  n^AvoiSi^point 
contrevenu  /  et  efi  effet ,  ce  verbe  n'exprime  réellionieat 
qu'une  action. 

Subvetiir  prend  toujours  l'auxiliaire  avoir. 


(^96)  Tomber  ne  prend  d\>oir  àmi^  aucun  cas;  cependant  foliaire 
A  dit  (rOrpbelio  de  la  Chine,  act.  Il ,  <fic.3)  : 

•I       ûùseBQi^-ie.;;gr«ndDieai  aijna  arédldité 

Eût  tombé  dans  le  picg:^à  me»  pafs  prcsçi|té.!- 

Et  La  Harpe,  dans  son  Cours  de  littérature  :  Jamais  ffoUaire  n*auoU 
été  plus  brillant  que  dans  Ahire,  et  Vt>n  a  peinera  concepoir* qu'il  ait 
tombé  de  si  haut  jusqu'à  Zuiime ,  ouvrage  médiocre. 

Mais  ces  fautes  échappent  aux  n) ailleurs  écrivains. 

Il  falloic  dans  le  premier  exemple :ydt  tombé,  et  dans  le  second:  soit 
'tombé.  ...'.)■ 

(197)  Cçtte  exception  a  Heu  aussi  pour  tes  vjerbes  proiion|i»attx  aiMis: 
quels  on  dontie  Vauxiliaire  être,  bien  qu^ils  expritnent  une  action.  ^ 
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EL  l'égard  des  autres  verbes  neutres ,  comme  périr,  cesser , 
demeurer,  rester,  partir,  rajeunir  y  vieillir  ^  accourir^^^  croître  , 
décroître  ,  etc. ,  ils  premient  les  deux  auxiliaires  y  selon  le 
point  de  vue  sous  lequel  on  Veut  exprimer,  sa  pensée  ;  de 
sorte  que,  si  Faction  que  le  verbe  exprime  est  l'idée  princis 
pale  que  l'on  a  en  vue ,  le  participe  devra  être  accompagné  de 
l'auxiliaire  avoir  $  et  de  l'auxiliaire  être,  si  l'idée  principale 
que  l'on  veut  exprimer  a  moins  pour  objet  l'action  que  le 
verbe  exprime ,  que  l'état  qui  la  suit ,  ou  qui  en  est  l'ejfet. 

Et ,  comme  tout  verbe  employé  avec  un  régime  direct , 
c'est-à-dire,  activement  y  a  rapport  à  Vciction  et  noù  pas  à 
l'état,  il  en  résulte  que  les  verbes  neutres  dont  nous  venons 
de  parler  en  dernier  lieu ,  auront  un  des  caractères  qui 
annoncent  l'action,  lorsqu'ils  seront  accompagnés  d'un  régime 
direct,  cardans  ce  cas  ils  seront  actifs  ;  et  qu'alors  ils  devront 
toujours  ]|^endre  l'auxiliaire  avoir. 

Ce  principe  bien  entendu ,  faisons-en  l'application  sur 
quelques  verbes* 

DisPAAoïTRE.  La  plupart  des  écrivains  donnent  à  ce  verbe 
.  l'aiixiliaire  avoir ^  mais  on  peut  le  considérer  tantôt  comme 
.exprimant  une  action,  tantôt  conmie  exprimant  un  état 
résultant  d'une  action.  Quand  je  dis  :  le  jour  commence  à  dis- 
paroître ,  j'exprime  évidemm^it  le  commencement  d'une 
action }  alors,  si  je  veux  exprimer  cette  action  comme entiè« 
rement,  faite,  je  dis  :  le  jour  a,  dispan^ 

Une  république  fameuse  ,  remarquable  par  la  singularité 
de  son  origine,  etc.,  a  bisparu  de  nosjo^s^  sous  nos  y  eux, 
en  un  moment»     (M.  Dam ,  hist.  de  la  rép.  de  Venise ^  p.  i|  tom.  i .) 

La  mer  a  disparu  tous  leurs  nombreux  vaisseaux.   . 

{DeiaU,  Enéide  »  lir.  IV.) 

Mais  faisant  abstraction  de  l'action ,  je  puis  considérer  le 
jour  comme  ne  paroissant  plus ,  par  suite  de  l'action  d'avoir 
disparu  j  dès-lors ,  j'exprime  un  état  ;  et  je  dis  :  le  jour  est 
disparu* 
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Quoi  !  de  quelque  côté  que  je  tourne  la  Tue , 
Là  foi  de  tous  les  cœurs  est  pour  moi  disparue  ? 

(J.  Racine ,  âfithr. ,  act.  3,  s.  40 

Hècks ,  Assyriens  ,  vous  êtes  disparus  ; 

Farthes ,  Carthaginois ,  Romains ,  vous  n'êtes  plus. 

(Jlaeinê  le  fils,  poème  de  la  Religion  ^  eh.  III.) 

Les  grands  tHtteurs  étoiekt  dis? abus  depuis  lonff^temps. 

(L'abbé  Dubos.) 

PÉRIR  :  si  je  vonlois  parler  de  personnes  qui  n'existent 
plus^  je  dirois  :  elles  sont  pïries  ,  parce  qu'alors  c'est  de  l'état 
des  personnes  qui  ont  été ,  et  qui  n'existent  plus ,  que  ma 
pensée  est  occupée;  mais  ,  si  je  voulois  désigner  l'époque  où 
elles  ont  cessé  d'exister ,  on  la  manière  dont  elles  ont  perdu 
la  vie  ^  je  me  servirois  de  Tauxiliaire  avoir ^  et  je  dirois  :  eiles 
ONT  PERI  en  l'année  1800.  —  Elles  ont  péri  diins  un  combat. 
—  Elles  ont  péri  dans  les  fipts,  parce  qu'alors  je  pense  à  une 
action  (298). 

Egoouer.  Le  même  principe  est  applicable  à  ce  verbe. 
UAcade'mie  ne  lui  donneque  l'auxiliaire  avoir.  Cependant ^ 
comme  il  peut  signifier  ou  l'action  d'écbouer ,  ou  l'état  qui 
résulte  de  cette  action^  on  peut  dire  dans  le  premier  sens  :• 
.  Le  vaisseau  a  échoué ,  en  approchant  des  côtes  ^  et  le  vaiss 
seau  que  M.  montoit  est  échoué. 

Notre  vaisseau  x  ééhoué  sur  la  côte,  contre  un  roeken 


(298)  P^riv/ Dans  la  Dictionnaire  grammatical,  on  condamne  que 
vous  fussiez  péri ,  et  Ton  décide  que  ce  verbe  prend  toujours  l'auxiliaire 
éwoir^  cependant  il  y  a  un  grand  nombre  d'exemples  pour  l'auxiliaire 
être.  On  en  trouve  plusieurs  dans  Boileau  (  Traité  du  sublime ,  chap. 
XIV);  dans  les  Lettres  iSdifiantes;  dans  Fénélôn  (Tëlém.  Liv.  XVI,  H 
liiv.  XXI)^  dans  J»  Jr Rousseau^  et  encore  dans  fFailljr,  Restaut, 
Féraudj  Gattel,  et  V Académie^  mais  il  est  vrai  de  dire  que  Fauteur 
4u  Dict.  gramm.  ne,  distingue  pas,  comme  Condillac,  M.  Lemare,  et 
fA.  Chapsaly  le  cas  où  ccst  Tétai,  la  situation  que  l'on  veot  exprimer, 
de  celui  où  il  s'agit  de  l'action,  du  passage  d'un  état  à  un  autre.  Au  surplus, 
lorsque  deux  eiprcssions  sont  également  reçues,  on  doit  certainement 
préférer' telle  que  la  raison  avoue. 
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(UAcadëmie,  TréVoox ,  Gattel  ^  Féraud.)—  Nous  AYONS  échoué  SUr 
un  banc  de  sable,  (Mémet  autorités.) 

Et  dans  le  secbnd  ^en$  r  • 

Unefoi^  que  te  vaisseau,  étoit  échoué.        (Lettres  Édif<} 
L^ expédient  auquel  ils  avaient  eu  recours  éroyx  entière=^ 
ment  échouée  |Hist«  d'Angiet.)  . 

Oçtas^e FaYnèse y  voyant tfue son  desseiniToir  échoué* 

(Hist.  d'AlIem.) 
AcootJCHSR.  Je  dirai  :  C*est  une  sage^&nmp  qui  k  accouché 
ma  sœur ,  parce  quq  accouché  avec  un  régime  direct  est 
employé  accivemeut  j  et  que  c'est  de  Tactioa  de  la  sage- 
femme  que  j'eiiteads  .parler. 

Pe  même ,  si  je  veux  parler  de  TajCtipa  d'une  femme  qui 
met  uQ  eiifunl  au  monde,  je  dirai  :  Qettejemme  a  accouché 
hier;  jl  accouché  avec  courage  ^ij^^cad,  au  mot  accoucher.) 

Ma i»  si  c'es t  l'état  de  la  femme  qui  occupe  ma  pensée  y  et  non 
l'action  d'enfanter ,  je  dirai  î  Cette  femme  est  accouchée  d*un 
enfant  mdlej  cette  femme  est  accouchée  depuis  deux  heures, 

[VAcuàdmie^  Jfaill^  et  M.  Sicard.) 

Vient-on  nje  dire  que  madame  N.  est  accouchée,  et  dé=  > 
siré-je-  savoir  à  quelle  he^re  elle  a  mis  son  enfant  au  monde  ^ 
il  faudia  que  je  dise  :  A  quelle  heure  Art-elle  accouché?  ce 
qui  voudra  dire  à  quelle  heure  a^t-elle  fait  l'acUon  d'ac- 
coucher? alors  on  devra  me  répondre  :  Elle  a  accouché  à 
sept  heures ,  et  non  elle  est  accouchée  à  sept  heures. 

Cesser.  Ce  verbe  prend  également  les  3eux  auxiliaires, 
selon  le  point  de  Vue  sous  lequel  on  Ife'  cdhsidè»i'e. 

Cpndillac,  qui  nous  fournît  le  principe  que  nous  émel= 
tons,  ,sur  l'emploi  des  deux  auxiliaires,  s'exprime  ainsi  au 
sujet  du  verbe  cesser,  Quaed  on  dit  quei  la  fièvre  k§t  cessée, 
c'est  qu'on  juge  qu'elle  ne  r e viendra > pas  \  él  pat  conséquent 
le  participe  cessée  signifie  un  état ,  et  doit  se  constrhire  avec 
le  verbe  être.  Mais  quand  on  dit,  là  fièvre  a  cessé ,  on  pré: 
sume  qu'elle  reviendra,  on  a  au  in  oins  .tout  Heu  de  le 
craindre.  La  fièvre  a  cessé ,  signifiç  donc  qu'elle  a  cessé  d'a= 
gir  pour  recommencer.  Or ,  c'est  cette  action  à  laquelle  on 
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pense,  qui  détermme  en  pareil  cas  l'emploi  de  Fawliaire 
avoir. 

Un  grand  nombre  d'écrivains  et  V Académie  ont  consacré 
ces  principes  ; 

t^es  orages 

Ont  cest^àê  gronder  sur  ces  beureus  rivages. 

(^o/taÂre»  Eriphile^l^ct.  II»  le.  3;) 

•  '  La  goutte  a  cessé  de  le  tàurmenten  '    {VAeadémie,) 

Il  Acessé  desépiaindre.  {Dangeau.)       ' 

D'ailleurs  )  dans  ces  exemples ,  le  verbe  cesser  est  suivi 
d'un  régime  dire<it,qui,  annonçant  que* cewer  est  employé 
activement,  exige  l'auxiliaire  avoir.  Ce  régime  direct  est 
exprimé  par  l'infinitif  suivant  ;  en  effet ,  l'action  de  gronder, 
l'action  de  tourmenter,  etc. ,  sont  l'objet  de  celle' c^'ciprime 
le  verbe  cesser,  "  '        '         ,  ' 

(Voyez  le  Chap.  qui  traite  du  Régime  des  vei'b«s.)  '  ' 

Et  SOUS  l'autre  point  de  vue,  on  èxidii  Là  fièvre  est  cessée, 
{JJ Académie.)"^  La  peste  SST  cessée.  (  Dangêau; .)  i —  Quand  la 
contagion  tôt  cessée,  S.  Charles  Boroméefitrendreh  IHeu 

de  solennelles  actions. de  grâces,     (Le  P.  Griffe^) 

♦ 

Et  du  Dieu  d^Israël  les  fêtes  sont  cessées.       (Racine  ^  Eslher.) 

Demeurer.  Si  Ton  veut  faire  entendre  que  le  sujet  n'est 
plus  dans  le  lieu  dont  il  est  question,  qu'il  n'y  étoit  plus ,  ou 
qu'il  n'y  sera  plus  à  l'époque  dont  il  s'agit ,  on  fera  usage  àfi 
l'auxiliaire  avoir ,  parce  que  avoir  été  dans  un  lieu  et  n'y 
être  plus,  suppose  une  action;  ainsi  l'on  dira  avec  V Académie: 
II: A  demeuré,  six  mois  à  Madrid.  — Jl  a  demauré long-temps 
en  chemin;  avec  Mftmtde,  TK  CornejUUa  Dangeau  ,  ^Jf^aUly , 
Domer'gue  et  M.  Sieard  :  Il  A  demeuré  long-témps  à  Lyon  ; 
Restùut  :  Il  a  dèmseuré  quelque  (temps  en  Italie  y  pour  ap- 
prendre la  langue  de  ce  pays;  av^c  Racine  (Bétén.  aci.  If,  se.  a)  ; 

Ma  langue  embaiirassée 

.Dans  ma  bouche  Yijugt  fois  a  demeuré  glacée  (299]. 

(299)  Il  faut  EST  demeurée  glacée,  dit  l'abbé  à'^Ofivet.  —  Je  nepartage 
pas  son  opiuion.  En  effet,  Racine  ne  vouloit  pas  exprimer  que  la  langue 
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Avec  9îolière(}e  Mariage  forcé,  act.  I,  »c.  2)  :  Quel  temps 
AYEZ-VOUS  demeuré  en  Angleterre  7  Sept  mois. 

Et  avec  Fénélon  (Tëlémaque)  :  /'ai  demeuré  captif  en 
Egypte  comme  Phénicien  (3oo). 

Mais  y  si  l'on  y^it  exprimer  que  le  sajçtest  encore  au  lieu 
dont  il  est  question ,  qu'il  y  ëtoit  encore  ou  qu'il  y  sera  à 
l'époque  dont  il  s'agit,  demeurer  ^tenàe^  l'auxiliaire  être, 
par<ie  que  c'est  un  état  eX,  non  une  action  que  d'être  dans 
un  lieu  ^  on  dira  alors  avec  V Académie  :  Il  est  demeuré  en 
chemin;  *-  avec  Beaozée  :  Mon  frère  est  demeuré  h  Paris  pour 
y  faire  ses  études^  -^  d'OlïTet:  Je  suis  demeuré  mu^;  — 
Dangeau  :  //  EST  demeuré  court  en  haranguant  le  Roi;  — 
Restaot  «t  CoqdiUao  :  Il  EST  demeuré  à  Paris  pour  y  suivre 
un  procès;  —  Waillj  et  M.  Sicard  :  //  EST  demeuré deux  mille 
hommes  sur  la  place;  —  Domer^e  :  Après  un  long  combat  la 
victoire  nous  est  demcifrée, 

EnBn  avec  Racine  (parlant  de  Britannicus)  :  Les  critiques  se 
sont  évanouies^,  la  pièce  est  demeurée. 

La  Fontaine  (la  Fiancée  du  roi  de  Gttbe)  : 

V LoTeste  du  myst&re 

Au  fohd  de  Tantre  est  demeuré. 

Et  Molière  (la  Gomt.  JEscarbagnas)  :  Nous  souhes  de^ 
meures  d'accord  sur  cela. 


de  TItuft  est  restée  dans  on  silence  permanent  ;  vingt  fois  elle  a  refusé 
d'articuler  des  n&ots,  mais  à  la  fin  Titn»a  pu  parler.  Il  y  a  passage  d?un 
état  à  un  antre;  il  n^j  a  pat  permanence ,  donc  il  faut:A  demeuré g^cée. 
(  M.  Chapsalf  Dictionnaire  Grammatical.  )  . 

(3o6)  Un  Grammairien  prétend  qu'il  fiiut  dire  :  foi  été  captif.  La 
moindre  réflexion  jfera  sçi^tir  la -différence  qu'il  y  a  entiej'a*  été  captifs 
et  j'ai  demeuré  captif.  Le  premier  est  vague ,  et  n'a  aucun  rapport  à 
la  durée  de  la  captivité  :  le  second  marque  cette  durée,  quoique  d'une 
manière  indéfinie.  Celui  qui  a  été  captif,  peut  ne  l'avoir  été  qu'un  jour  ; 
celui  qui  a  demeuré  captif,  l'a  été  pendant  un  temps  considérable.  Le 
besoin  d'exprimer  ces  nuances,  et  l'exemple  de  Fénélon  justifient  donc 
cette  expression.  (  M.  Layeaux.  ) 


/ 
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EîfPiREii.  V  Académie  ne  met  ce  verbe  ni  avec  Tauxiliaire 

avoir]  ni  avec  l'auxiliaire  être,  U  prend  Tun  et  l'autre  :  On      ^ 

dit  quun  mal  a  empiré,  pour  marquer  l'action  qui  a  opéré 

le  changement;  et  Ton  dit,  le  mal  est  empiré,  pour  marquer 

féut,  le  degré  où  il  se  trouve  après  avoir  empiré. 

[M.  Lautaux^ 

Grandir  ,  Ebïbellir  ,  Rajeuh K ,  Vieillir  ,  Changer  ,  Dé= 
CAMPER ,  et  Déchoir  prennent  l'auxiliaire  avoir,  si ,  comme  le 
dit  Marmontel^  ces  verbes  sont  pris  dans  le  sens  d'une  action 
progressive  '/Cet  enfant  a  bien  grandi  en  peu  de  temps. 
[V Académie.)  -- Il  jl  bien  embelli  pendant  son  voyage.  {Marzi 
montd.)  —  Cette  bonne  nouvelle  Ta  bien  rajeuni.  (L'Académie.)  ' 
-^  Il  à.  vieilli  en  peu  de  temps.  {Marmoruel.)  —  Depuis  ce 
moment  il  a  déchu  de  jour  en  jour*  {V  Académie.)  —  Ha  fait 
l'action  de  décboir.  ' 

Mais  si  l'on  y  atUche  l'idér  d'un  étot  actuel  et  passif,  on 
doit,  dit  Marmontel,  faire  usage  ^e  l'auxiliaire  être  :  Vous 
ETES  bien  grandi.  —  Comme  elle  est  embellie.  —  On  diroit 
quelle  est  rajeunie.  —  Je  sens  que  je  suis  bien  vieilli.  (^Mar^ 
moruel.)  —  //  EST  bien  déchu  de  son  autorité.  {JJ Académie.) 
— Il  y  a  long-temps  quils  sont  déchus  de  leurs  privilèges. 
Il  y  a  long-temps  qu'ils  sont  dans  un  état  qui  résulte  de- 
l'action  de  déchoir. 

On  dira  de  m^me ,.  pour  exprimer  l'action  :  Les  troupes 
ONT  décampé  hier  matin. — Cette  personne  jl  changé  d'avis. 
— Cet  homme  a  changé  de  visage.       (V  Académie.) 

Et  pour  exprimer  l'état  t  Les  troupes  sont  décampées. 
—  Cette  femme  est  bien  changée  depuis  sa  dernière  ma^ 

ladie Cet  homme  est  changé  à  ne  pas  le  reconnoître. 

{JJ Académie.) 

Échapper.  On  dit  :  Le  cerf  a  échappé  aux  chiens,  pour 
dire  que  le  cerf,  par  ses  ruses ,  par  ses  détours ,  par  k  légèreté 
de  sa  course,  en  un  mot{>ar  son  action  ,  a  évité  d'être  pris      <s 
ou  saisi  par  les  chiens. 

Et  le  cerfzsT  échappé  aux  chiens^  pour  dire  que  le  eerf , 
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p^r  suite  de  ràction  qui  Ta  soustrait  à  la  poursuite  des  chiens 
est  dans  un  état  ou  il  ne  craint  plus  cette  poursuite. 

On  diroit  dans  le  même  s;ens  zjj'un  des  coupables  a  échappa 
à  la  gendarmerie.  {JL^ Académie.) 

Ulysse  !  Ufyssel  mAyhz-VQUs  échâfppé pour  jamais  ?    .  ^ 

(F*î'/ï.  JW^m.  ..liv.XXty-) 
Ce  voleur  bst  échappe  de  prison*  {Même  autûrité,] 

Seigneur,  quelque  Troyen  vous  est-il  échappé?  .  , 

(Aie.  Aodroni.  act.  l,  se.  40 

On  dira  aussi  d'une  chose  qu'on  a  oiibUé  de  dire  ou  de 
faire  :  Ce  que  je  voulois  vous  dire  m' a  échappe'.  —  Ce 
'paSsctge  A  échappé  ih  votre  ami ,  il  ta  omis. 

Et  d'une  cbo^é  faite  par  inadvertance,  d'un  mot  dit  par 
mégarde,"  par  indiscrétion  : 

//  lui  EST  échappé  un  mot  qiCil  ne  vouloii  pas  dire. 

Ccf  mot  m^eyt échappé,  pardonnez  ma  frandiise.      ' 

f^wi*  H«Di\  oh.  II.) 

titans  le  sens  dVW/er,  le  verbe  ec^/7/7^r  prend  toujours 
Taiii^iliaiie  avoir  :  Il  Ha  échappé  belle. 

Avec  Tunipersonnel ,  il  prend  Taùxiliaire  être  :  17  lui  étoit 
échappé  dqns  ce  mémoire  des  expressions  un  peu  hasardées, 
[Féraud,)  —  Jamais  il  ne  /^'est  échappé  une  parole  qui  pût 
découvrir  le  moindre  secret,  {Fénéion.)     ^ 

Accourir,  Apparoîtrï  ,  CroItre  ,  DÉliRéÎTHE ,  Accroîtbïi  ,  se 
conjugueront  de  même  avec  le  yerhe  être  ^  si  i'^on  veut  ex= 
primer  l'état  ;la  situation ,  et  avec  l'auxiliaire  <wo?^^  s'il  s-'agit 
de  l'action,  du  passage  d'un  état  à  un  aupje*     >    : 

AcGoiTRiR.  La  raison  pour  laquelle.  ct>zir/mpr£nd  toujoinrs 
l'auxiliaire  avoir  ^  et  que  accowr/r.preud  tantôt  l'auxiliaite 
avoir,  et  tantôt  l'auxiliaire  être ,  est  que  coM^>-n'«xpriB»e 
qu'un  mouvement ,  qu'une  action ,  aurlie^  que ,  dansr  acvou^ 
rir,  qui  signifie  se  mettre  en  mouvement  p«ur  arriver 
promptement  à  un  but,  on  distingue  deux  choses  :  l'action 
de  se  mettre  en  mouvement ,  pour  coujcir  vers  un  but ,  et 
l  état  qui  résulte  de  cette  action  faite  :  Dès  que  je  F  ai  en= 
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tendu  se  plaindre  ,7'ai  accouru  à  son  secours  ;  arrivé  près 
de  lui ,  je  lui  ai  dit  :  dans  ce  moment  fzTois  accoUru  à  votre 
secours.  Je  suis  accouru  à  son  secours,  c'est-à-dire  j'étois  dans 
l'état  qui  résulte  de  Taction  d'accourir  au  secours  de  quelqu'un, 
ApparoÎtre.  Paroître  preud  toujours  l'auxiliaire  avoir ^ 
et  apparoîire  prend  tantôt  avoir  et  tantôt  être*  Si  je  ne  veux 
exprimer  que  l'action  d'un  spectre ,  indépendamment  de 
l'effet ,  de  l'impression  que  m'a  pu  causer  son  apparition ,  je 
dis  :  Ce  spectre  a  appiru  ttois  fois  pendant  la  nuit;  mais,  si  je 
veux  marquer  l'impression  que  son  apparition  m'a  faite,  je 
dis  :  le  spectre  ///est  apparu.  Si  l'on  nie  demande  à  quelle 
heure  le  spectre  s'est  rendu  visible  ,  je  répondrai  :  //a  apparu 
h  minuit  ;  le  premier  peint  l'action ,  le  second  l*état  —  On  ne 
peut  jamais  dire  le  spectre  //i*A  apparu» 

Croître  ,  degroh  re.  Quand  on  veut  exprimer  l'action  des 
eaux  qui  se  sont  élevées  au-de-^sùs  des  eaux  de  la  veille ,  il 
faut  dire  :  La  rivière  a  cru ,  décru  depuis  hier.  Mais  si  l'on 
veut  dire  seulement  que  les  eaux  sont  dans  un  état  d'élévation 
supérieur  à  celui  où  elles  étoicnt  auparavant,  on  doit  dire  : 
La  rivière  est  crue^  décrue» 

En  deux  jours  la  rivière  a  cru  ,  décru  de  deux  pieds.  — 
Depuis  hier  la  rivière  est  crue,  décrue  de  deux  pieds» 

A'ccRoître,  On  observera  la  même  règle  pour  le  verbe 
accroître»  Si  l'on  veut  exprimer  l'action ,  il  faut  dire  :  Son 
bien  a  accru  depuis  six  mois  ;  ou,  pour  éviter  l'hiatus  de  a 
accru  :  son  bien  a  beaucoup  accru  depuis  six  mois  j  et,  si 
l'on  veut  exprimer  l'état  :  son  bien  est  accru. 

Partir,  Rester,  se  conjuguent  également  avecai'ozr  pour 
exprimer  l'action,  et  avec  être  pour  marquer  l'état  :  //  a 
resté  deux  jours  à  Lyon»  {JJAcad.)  —  /'ai  resté  sept  mois  à 
Calmar  sans  sortir  de  ma  chambre.  {Voltaire.)  —  Le  lièvre  a 
parti  à  quatre  pas  des  chiens.  [VAcad.)  —  //a  parti,  il  y  a 
près  d'une  derpi-heure»  (M.  Laveciux>\  —  Je  Vattendois  h  Paris, 
mais  il  est  resté  a  Lyon.  (VAcad)  —  Son  bras  est  resté  para^ 
ly  tique. —  Cependant  Télémaque  i.to\t  resté  seul  avec  Men= 
ter.  {Fénélon,  Téléra.)  —  //  EST  parti  pour  Lyon. 
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jL  l'égard  des  verbes  monter,  desgendre  ,  entrer,  sortir, 
et  PASSER,  un -grand  nombre  de  Grammairiens  les  conjuguent 
avec  avoir  y  seulement  quand  ils  ont  un  régime  direct  : 

//  A  monté  les  degrés.  (Rtstaut»)  —  Avez-vomj  monté  le 
bois?  (  fFailljr.)  —  Il  A  monté  sa  pendule.  (M.  Lekodey.)  -^11  a 
passé  le  but.  {V Académie.)  —  Le  batelier  m* a  passé.  (  Même 
autorité.)  — -  Nous  avons  passé  le  fleuve.  (M.  Lehod^,)  — 
Alexandre  a  passé  VEuphrate.  (  Restaut ,  ff^aUly,  )  _  0» 
Ta  sorti  d'une  fâcheuse  affaire.  {Restaut ,  Waiily,)  —  Il  a 
descendu  plusieurs  passagers  dans  cette  ville.  (V Académie.) 

Et  avec  être ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  accompagnés  d'un 
régime  direct  :  //  est  passé  en  Amérique  depuis  tel  temps. 
{JJAcadémU,)'^  If  empire  des  Mèdes  ^&t  passé.  (JjeV.Bouhours.) 
—  La  procession  est  passée.  (Condillac.)  —  Cette  mode,  cette 
fleuriB&T  passée*  (  Restaut,  Wailly ,  et  M.  Sicard.y^-' Il  est  monté 
dans  sa  chambre.  {Dangeau,)  —  Notre  Seigneur  est  monté  au 
ciel.  (  V  Académie,  )  —  Cet  officier  est  monté  par  degrés  euix 
charges  miUtaires.  (  WatUy.) 

Je  ne  dois  quà  moi  seul  y  non  à  un  sang  illustre  ,  les  gram 
deurs  où  je  suis  monté*  (FbZt.Trad.  deraéracl.  eapag.) 

//  etoit  monté  y  il  est  descendu.  (V  Académie.)  «— -  //  est 
descendu  bien  bas.  {Dangeau.)      ^ 

La  rivière  est  sortie  de  son  lit»  (p Académie.)  —  Monsieur 
MSft  sorti.  {Ménage,  Th,  Corneille ,  JFailly^  Restaut,  Condillac,  et 
Lévizac.) 

Cependant,  comme  ces  verbes  sont  susceptibles  d'exprimer 
une  action  lors  même  qu'ils  n'ont  pas  de  régime  direct 
exprimé ,  ne  devroit-on  pas  leur  appliquer  le  principe  gé« 
néral  que  nous  avons  invoqué  pour  les  verbes  périr,  cesser, 
demeurer,  etc. ,  et  par  conséquent  les  conjuguer  avec  avoir, 
quand  c'est  l'action  qu'on  veut  exprin^er ,  qu'ils  aient  un 
régime  direct  ou  non,  et  avec  étre^  lorsque  c'est  l'état  qu'il 
s'agit  de  peindre  ?  Mors  ne  devroit-on  pas  dire  :  12  a  passé 
en  Amérique  en  tel  temps.  {VAcad.)  —  L*  armée  a  passé  par 
ce  pays.  {Beauzée.)  —  La  procession  a  passé  sous  meé  fenêtres. 
^Condillac»)  -—  Eiy  a  passé  sa  jeunesse  dans  la  dissipation» 
{f^oltaire.) -^ 


ParaJLfOu  Modelés  des  différ.  esp.  de  Conjug.  49^ 

//  A  monté  quatre  Jois  à  sa  chambre  pendant  la  journée. 
{V Académie,)  —  //a  monté  pendant  trois  heures  pour  arriver 
au  haut  de  la  montagne.  ÇDangeau.)  —  La  rivière  a  monté 
cette  année  à  une  telle  hauteur.  (V  Académie.)-^  Le  blé  a  Beau^ 
coup  monté  depuis  six  semaines.  (M.  Laveaux.)  —  Le  baro= 
mètre  a  descendu  de  quatre  degrés  pendant  la  journée. 
^Académie,)  —  J'ai  entre  en  ce  lieu.  {Pélisson,)  -^  J'ai  sorti 
de  la, ville  exprès  pour  une  affaire,  etc.  (Th.  Corneille^  le 
Festin  de  pierre,  act.  V.)  -*-  Monsieur  A  sorti  ce  matin,  et  il  est 
de  retour.  (Ménage,  cliap.  378.)  —  La  rente  a  monté  de  quatre 
francs  en  moins  d'une  heure. 

Il  A  ENTRÉ  ce  matin  dans  ma  chambre.  (M.  Laveaux.)  Et  il 
est  sorti  presque  aussitôt;  puisque,  dans  toutes  ees  phrases , 
c'est  raction  faite  par  le  sujet  que  Ton  veut  exprimer  ^  et  non 
pas  l'état  ou  il  se  trouve  ? 

Et  ne  devroit-on  pas  dire  aussi  : 

Notre  Seigneur  est  monté  au  ciel.  (V Académie.)  —  //  est 
monté  dans  sa  chambreï  (Même  autorité.)  *-  La  voix  de  fin^ 
nocence  est  montée  au  ciel.  (M.  Laueaux,)  —  Elles  sont  des= 
cendues  de  leur  char.  (  M.  Laueaux.)  _  Depuis  quand  sont- 
elles  descendues  ?  (Même  aatorité.)  —  Les  beaux  jours  sont 
passés.  (V Académie.)  ^^  Tout  le  monde  est  sorti.  (Bestautet 
Wailly.)  —  Les  rentes  sont  montées;  puisque  c'est  ici  l'état 
du  sujet  que  l'on  veu^t  exprimer  ? 

ARTICLE  IX. 

PARADIGMES,  OU  MODÈLES   DES   DIFFÉRENTES  ESPi:G£S 

DE   CONJUGAISONS. 

Avant  de  donner  ces  modèles ,  nous  croyons  nécessaire  de 

.rappeler  à  nos  lecteurs,  qu'on  ne  distingue  en  françois  que 

quatre  espèces  de  conjugaisons ,  parce  que  les  verbes  ne  se 

terminent  réellement  que  de  quatre  manières  diflFérentes  à 

l'infinitif  :  en  er,  en  ir,  en  oirj  et  en  ré. 


496 


Des  Temps  primitifs. 
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Première  Conjugaison  en  su.  /ygn 

Ce  tableau  indique  que  la. première  et  la  troisième  con= 
jugaison  ne  varient  jamais  ,  mais  que  la  sedonde  et  la 
quatrième  yarieat',  dé  manière  que  les  Temps  primitifs  des 
quati;e  conjugaisons  principales  se  divisent  natureUement 
en  dou^^e  classes. 

Néanmoins  comme  ceis  douze  classes  ont  ël.é  réduites  à 
çuatK  par  tous  les  Grammairiens ,  nous  ne  donnerons  que  les 
paradigmes  ou  modèles  decpnjugaisons  de  ces  quatre  classes , 
ne  doutant  pas  qu'avec  la  table  des  terminafsons  des  temps 
primitifs,  avec  la  formation  des  temps,  et  la  conjugaison  de 
tous  les  verbes  irréguliers ,  le  lecteur  ne  soit  suffisamment 
gii^dé. 

DE    LA    CONJUGAISON    DES   VERBES    ACTIFS. 

Le  verbe  actif  est ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  celui  qui , 
-outre  sa  qualité  inhérente  k  tous    les  verbes  de  signifier 
Y  affirmation, eiLi^vime  une  action  faite  par  le  sujet,  et  qui  a, 
ou  peut  avoir  un  régime  direct. 

PREMIÈRE    CONJUGAISON  EN  ER, 

CHANTER  {Paradigme  ou  modèle). 

INDICA.TIF  (premier  mode). 

Présent  absolu. 

(Ce  Ump9  marqua  une  chose  ^ui  eH^  ou  qui  se  fait  dans  h 
moment  de  ta  parole.  ) 

Présentement 


Je  chante  (5oi). 
Tu  chantes  (5oa}. 
Il  ou  elle  chante. 


Nous  chantons. 

Vous  chantez. 

Ils  ou  elles  chantent. 


(Soi)  *A  la  première  conjugai^n,  la  première  personne  du  préseut  de 
l'Indicatif  ne  prend  point  de  s, 

(3oa)  Cette  seconde  personne  prend  un  *.  —  Règle  générale  pour  touc 


-/ 


4i>8 


Première  Conjugaison  en  ER, 


Imparfait. 


(  Ce  temps  marque  une 
choae  faite  dana  un  temps 
passé ,  mais  comme  présente 
à  Végard  d*une  autre  chose 
faite  dans  un  temps  égaler 
jnent  passé,  ) 

Quand  tous  êtes  entré , 
Jecbanlois  (5o3}. 
Tmchantoiii. 

Il  au  elle  ohantoît.  ^ 

NoQS  chantions. 
Vous  chantiez. 
Ils  ou  elles  chantoient. 

PaETErIt   DEFINI. 

(  Ce  tempe  marque  indé=- 
terminément  une  cho§e  faite 
dans  un  temps  dont  Une  reste 
plus  départie  à  écouler.  ) 

La  semaine  passée , 
Je  chantai  C5o4). 
Tu  chantas. 
Il  02^  elle  chanta  (3o5). 
Nous  chantâmes.  1     ^^ 
Vous  chantâtes,    j    ^^    ^* 
Ils  ou  elles  chantèrent. 


PRETÉBIT    INDÉFINI. 

{Ce  temps  marque  une  chose 
faite  dans  un  temps  que  Von  ne 
désigne  pas ,  ou  dans  un  temps 
désigné ^  mais  qui  n'est  pas 
encore  tout-à-fait  écouli.) 

Cette  semaine  > 
J'ai  chanté. 
Tu  as  chanté. 
11  ou  elle  a  chanté. 
Nous  ayons  chanté. 
Vous  avez  chanté. 
Ils  ou  elles  ont  chanté. 

P#ihCaiT   ANTERIEUR. 

{Ce  temps  marque  une  chose 
faite  avant  une  autre,  dans  un 
temps  passé  y  et  dont  il  ne  reste 
plus  départie  à  écouler.) 

Quand 
J'eun  chanté.  , 
Tu  eus  chanté. 
Il  ou  elle  eut  chanté. 
Nous  eûmes  chanté. 
Votts  eûtes  chanté. 
Ils  ou  elles  eurent  chanté. 


les  temps  simples  des  verbes  réguliers  et  irréguliers.  Voyea;  les  «xc^tions 
k  Porthographe  des  vçrbes. 

(303)  Nos  néographes  écrivent  je  chantais,  par  «1. 

(304)  On  pronoAce  je  chanlé, 

(305)  Règle  générale,  —  ^Â  la  troisième  personne  singulière  du  pré= 
térit  défini  des  verbes  de  la  première  conjugaison ,  on  ne  met  ni  accent 
circonflexe  n\  £  final. 

(306)  Règle  générale.  —  Ces  deux  personnes  plurielles  prennent 
Faccent  circonflexe. 


FuTtJa   ABSOLU. 


Première  Conjugaison  en  En. 

Pbetérit  ANTÉftiÊuA  sur-com- 

posé  (3o7). 
« 
(^«  temps  marque  une  chose 
faite  avant  une  auire  jdane  un 
temps  qui  n'estpaa  encore  entier 
rement  écoulé,) 


isb 


Quand  * 

J'ai  eu  chanté. 
Ta  as  ea  ehafntd. 
Il  ou  elle  a  eu  chanté. 
Nous-alron»  eu  chanté. 
Vous  ayez  eu  chanté. 
Us  08  elles  ont  eu  ehanté. 

Pwjs-Qt;E-PARrAt^^8o8). 

{Ce  temps  marque  qu'une 
chose  était  déjà  faite ,  quand 
une  autre ,  également  passée , 
8*estfaité^  ) 

Quand  vous  entrâtes , 
J'aTois  chanté. 
Tu  atois  chanté. 
Il  ou  elle  ayoit  cbanté. 
Nous  avions  chanté. 
Vous  aviez  chanté. 
Ils  <Hi  elles  ayoi«nt  chanté. 


(.Ce  temps  i^arque  qu'une 
chose  sera  ou  se  fera  dans  un 
temps  qui  n'est  pas  encore.) 


Demain 
Te  chanterai  (Sog). 
Tu  chanteras. 
Il  ou  elle  clumtera. 
Nous  chanterons. 
Vous  chanterez. 
Ils  ou  elles  chanteront! 

Futur  PASSE. 

(  Ce  temps  marque  qu'une 
chose  qui  n'est  pas  encore ,  sera 
faite,  lorsqu'une  autre,  qui  n'est 
pas  encore, sera  présente.) 

Je  sortirai ,  quand 
J'aurai  dianté. 
Tu  auras  chante, 
n  ou  elle  aura  chanté. 
Nous  aurons  chanté. 
Vpus  aurez  chanté. 
Us  ou  elles  auront  chanté. 


(307)  Ce  temps  est  peu  en  usage.  '  ' 

(308)  On  dislingue  également  un  plus-que'parfait  composé,  aù»î  ep^tta 
ftttm*  passé  eonpoaé ,  dmil  rempk»  est  encore  ^ns  rare-  ifÉe  «dkit  du* 
par^t  astérienv  sar-«ompo8é  :  \''à*^i$  eu  é^né,  féturaieu  aimé^  de.  -*^ 
On  obMV^fMiK  qu0  ce»  trois  temps ,  n'éli|nt'  pat  usités   dans  b»  aoBi= 
liaires,  «e  sont  pas  admis  dans  les  verbes  passif». 


(3o9)  On  pronoacie  j«  chantent. 


32. 


•5oo 


Première  Conjugaison  en  ERi    , 
CONDITIONNEL  (deuxième  mode). 


Pbessnt. 


{Ce  temps  marque  qu'une 
chose  aeroii  ou  se  feroii  dans 
un  temps  présent,  moyennant 
une  condition,  y 

Si  ]€  pouYois  y 
Je  chanterois. 
Ta  chanterois. 
n  ou  elle  chanleroît. 
Nous  chanterions. 
Vous  chanteriez, 
n^  ou  elles  chanteroient. 


I 


Passe. 

{Ce  temps  marque  qu'une 
cJiose  auroit  été  faite  dans  un 
temps  passée  si  certaine  condi^ 
iion  avoiteu  lieu, } 

Si  TOUS  ayiez  voulu , 
Jaurois  ou  j'eusse  chanVé. 
Tu  aurois  ou  tu  eusses  chanté. 
Il  ou  elle  auroit ,  il  ou  elle  eut 

chanté. 
Nous  aurions  ou  nous  eussions 

chanté. 
Vous  auriez   ou  vous   eussiez 

chanté. 
Ils  ottéM^auroîent,  ils  ou  elles 

eussent  chanté. 


IMPERATIF  (troisième  mode)  (Sio). 

Présent  ou  Futur. 
(  Ce  temps  marque  l'action  de  prier,  de  commander,  ou  d'exhorUsr  ; 
il  indique  un  présent  par  rapport  à  l'action  de  commander,  et  un 
futur  par  rapport  à  la  chose  commandée,) 
Point  de  première  personne  {^\i),  1  Chantqns. 
Chante  (5ia).  )  Chantez. 

(3io)CAante,  chantons^  chantez,yo\\k\eB  seules  personnes  de  rimpëratif 
françois;  qtCiL  chante,  qu'ils  chantent  appartienuent  évidemment  au 
•nbionctif. 

D'ailleurs  la.  suppression  des  pronoms  ,  qui  sont  nécessaires  partout 
ailleurs,  est  une  des  formes  caractéristiques  du  sens  impératif. 

{JSeauzée,  Encycl.  Méth.  au  mot  impératif,  — DomerguCy   p.  89. 

—  M.  Lemare,  p.  191,  première  édit,,  ete.). 
(3i  i)  L'impératif  n'a  point  de  première  personne.  Voyei-en  le  motif, 
page  464. 

(3ia)  Dans  les  yerbes  de  la  j^mière  conjugaison,  dont  la  seconde 
personne  singulière,  de  Pimpératif  est  toujours  terminée  par  un  e  muet, 
on  ajoute  un  s  après  cet  e,  quand  le  pronom  en  ou  le  pronom  f  doit 
suivre  :  apportes-y  tou»  les  soins  ^  donnes-en.  Mais  observe»  que  si , 
au  lieu  du  pronom  en,  c'est  la  préposition  en  qui  suit  le  verbe  lemuné 
par  un  e  muet,  alors  ou  ne  fait  point  usage  de  la  lettre  euphonique  s^ 


Première  Conjugaison  en  EH, 

.     SUBJONCTIF    (QUATRIEME   MODE). 

Prissent  ou  Futur. 

{Ce  temps  marque  le  désir, 
le  souhait,  ou  la  volonté,) 


5oi 


On  désire ,  oa  désirera 
Que  je  chante. 
Que  tu  chantés. 
Qu'il  pu  qu'elle  chan^e. 
Que  nous  chantions. 
Que  TOUS  chantiez. 
Qu'ils  ou  qu'elles  chantent. 

Imparfait. 

On  désiroit,  on  désira,  on 
a  désiré ,  on  désireroit 
Que  je  chantasse  (3\J^. 
Que  tu  chantasses. 
Qu'il  ou  qu'elle  chantât  (Si 4). 
Que  nous  chantassions* 
Que  vous  chantassiez. 
Qu'ils  ou  qu'elles,  chantassent. 


Prétérit. 


On  a  désiré ,  on  aura  désiré 
Que  j'aie  chanté. 
Quo  tu  aies  chanté. 
Qu'il  ou  qu'elle  ait  chanté. 
Que  nous  ayous  chantée' 
Que  TOUS  ayez  chanté.^ 
Qu'ils  au  qu'elles  aient  chanté. 

PliUS-QUE-PARFAIT. 

/ 
On  aToity  on  auroît  ou  on 

eût  désiré. 

Qtie  j'eusse  chanté. 

Que  tu  eusses  chanté; 

Qu'il  ou  qu'dle  eût  chanté. 

Que  nous  eussions  chanté. 

Que  TOUS  eussiez  chanté. 

Qu'ils  ou  qu'elles  eussent  chanté. 


INFINITIF  (cinquième  mode). 


Passent. 
Chanter, 

Prétérit. 
AToir  chanté. 

Participe  présent. 
Chantant. 


Participe  passé. 
Chanté  »  chantée. 

Participe  Futur. 
DeTant  chanter. 


c'est-à-dire  que  Fon  écrit  »  admire  en  France et  Don  pas,  ads 

mires  en  France,  (  Voyez  Orthographe  de»  verbes.  )  — Cette  règle 
générale  a^appltque  à  tous  les  verbes  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
conjugaison  dont  la  deuxième  personne  singulière  de  l'impératif  est  en 
b;  tels  que  offrir,  souffrir,  ouvrir,  cueillir,  avoir,  savoir,  etc.  :  offre 
souffre,  ouvre,  cueille,  aie,  sache, 

(3i3)  On  dit  que  ]e  chantasse i  que  %n  chantasses, et  non  pas  que  je 

chantas,  que  tu  chantas, 

(3i4)  Â'ia  troisième  personne  singulière  de  l'imparfait  du  subjonctif , 
on  fait  usage  d'un  t  final ,  et  sur  la  pénultième ,  on  met  un  accent  cinc 
confiexe. 

On  Vit  dans  le»  Confessions  de  î.  J.  Rousseau  (Uy.  3)  :  a  Je  fus 


5o2  Première  Conjugaison  en  EM. 

Conjugue!  de  même  ahreuver ,  déverser ^^  épowanter , 
hébéier ,  improviser,  lamenter,  marier ,  pleurer,  soûier, 

vaciller  (3 1 5),  et  tous  les  verbes  dont  l'infinitif  est  en  er{3 16). 
A  regard  des  Verbes  irréguliiers  ou  défeotifs  de  cette  coojagaisoa  , 
yoyez  Article  XIII  et  suit. 

Remarques, —  Pour  coiajuguer  un  verbe  sur  un  autre  verbe 
de  quelque  conjugaison  qu'il  soit,. il  faut  savoir  : 

i^.  Que^  dans  le^  ve|:bes ,  il  y  a  des  radicales,  syllabes  ou 
lettres  qui  précèdent  la  terminaison  ^  lesquelles  sont  comme 
la  racine  du  yerbe ,  et  en  renferment  la  signification  ^  ek  des 
syllabes  ou  lettres  qui  forment  la  terminaison  :  lès  premières 
sont  toujours  invariables ,  et  ne  peuvent  di^arçitre  dans  la 
conjugaison  ;  les  secondes  ^  au  contraire ,  varient  suivant  les 
temps  et  les  personne$.  4in9i<Êl^iis  le  verbe  chanter,  la  termi= 
naison  commune  eiui^  v^rbl^  de  la  pren^gyç  CQi4v(gftison  est 
er,  les  radicales  sont  ehmU.  ^^ 

'X".  Que  les  temps  simples  se  divisent  en  temps  primitifs, 
qui  servent  à  former  d'antres  temps,  et  qoi  ne  sont  eux-» 
mêmes  formés  d'aucun  autire  p  et  en  temps  dérivés»,  qui  se 
forment  des  temps  primitifs,  suivant  les  règles  détaillées 
dans  \2l  formation  des  temps. 

Cela  posé,  qu'on  ait,  par  exemple,  le  "Verbe  oublier  à 
conjuguer  :  la  terminaison  er  fait  connoître  que  ce  verbe  est 
de  la  preinièfte  conjugaison  -  on.  sépare  lès  ra£càles  des 
finales ,  et  l'on  a  oubli^f\  Ensuite  on  a  recours,  au  modèle 
que  nous  avons  donné  des  temps  de  la  première  conjugaison , 
qui  €st  éhanter-,  pouc  ajouter  aux  radiç%los  pz^^/'j^  les  termi= 
naisons  qui  suivent  chant  dans  les  cinq  tqmps  primitifs,  et 
l'on  trouve  :    . 

y»  corrigé  d^ipe  ftiute  d'ortiftip^raphe  ^v*  [e  £ftii|Qis,^  ^^t^ç  if^v^X^p  Gëne= 

s>  vois  ,-  par  oe«  deux  vers  de  la  Henfiade  (ch.  9)  : 

• .  Soit  qu'an  Tienx  respect  pour  le  sans  de  leurs  Q»a$tpes    .    . ,   , 
Pariai  cncor  pour  moi  dAQSi  ^  «(^ttr  dfi  ces  traîtres. 

»  Le  mot  parlât f  qui  me  frappa,  m^apprit  qu^iL  falloit  v^j^  tj^  la  tit>i8lème 
7>  personne  de  Pimpi^rfait  du  subjonctif;  au  lieu  qu'au^^avajod  jje  Pécrivois 
»  et  proDonçoia  ^ai>2a ,  oommt  an  p^^fait  siipple  (parfais  dç^i^)  ^. , 

(3i5)  F'aciller  conserve  toujours  les  deux  /. 

(3 16)  Voyez  les  Rem.  dét.  pour  cbacun  de  oea  verb^^.. 


Seconde  Conjugaison  en  IR.  5o3 

Inf.  prés. ,  oubli-en  —  P;art.  prés.,  oubliront.  —  Part,  passé , 
oubli'é,  — Jndic*  prés.,7'oi/^/ï-e.  —  Prêt,  défiai ,  foubli-ai. 

Les  cinq  temps  primitifs  étant  trouvés ,  il  ne  s'agit  qae  de 
suivre  les  règles  établies  pour  la  formation  des  temps  dérivés^ 
et  que  nous  développerons  après  avoir  donné  le  modèle  des 
quatre  conjugaisons.     ^ 

Si  l'on  ne  vouloir  pas  avoir  recours  à  la  forn(iation  destemps, 
le  modèle  de  conjugaison  du  Verbe  chanter  suffiroit.  En  elFet , 
on  former  oit  quelque  temps  que  ce  fût ,  en  ajoutant  aux  ra= 
dicales  oubli ^  les  terminaisons  qui  suivent  cAa/z/ dans  le  temps 
que  l'on  désireroit.  Par  exemple ,  si  c'étoit  le  futur  du  verbe 
oublier  ^Q  l'on  voulût  formet ,  les  finales  de  ce  temps  étant , 
dans  le  modèle  de  conjugaison  du  verb^  chanter,  erai,  ercu, 
era,  eronSy  erez^  eronty  on  n'auroit  besoin  que  de  les  ajouter 
aux  radicales  oubli_^£i.  alors  on  auroit  (Kibli-EKAiy  ouMirEtiXi^ 

Oubli'BRA^  Oubli-iKOvS^Oubli-ÉREZ  y  Oa^/l-EROKX. 

SECONDE  CONJUGAlSÔÏir  EN  IJt. 

EMPLIR  {Paradigme  ou  Modelé)  {ii^y 

mDICATIF  (premier  mode). 


Présent  absolu. 

A  quoi  vous  oeenpea-vous? 
J'emplis  (Si  8). 
Tu  emplis. 
Il  ou  elle  emplit. 
Nous  emplissons. 
Vous  eniplissez. 
Us  ou  ellfes  em^^Li^ent. 


Imparfait. 

Quand  vous  êtes  entré  ^ 
J'eraplissois  (5ig). 
Tu  emplissois. 
n  ou  elle  emplissoit. 
Nous  emplissions. 
Vous  emplissiez. 
Ih  ou  el^es  emplissoieat. 


•^ 


(817)  JSmpUr,  Voyez  aux  Rem.  dét.  une  observ.  sur  ce  \erbe. 

(3 18)  Cette!  prBnièrepflBKwiiepreàd  ûx%  nfitial;  il  ed  eA  de  même  à  la 
troisième  et  à  la  quatrième  conjugaison.  Si  Ton  fait  usage  de  cette  or=: 
thographe,  cela  provient ,  comme  le  ^  V Académie ,  ^m^e  i49  ^^  ses 
observations,  de  ce  que  les  premières  personnes  du  présent  de  riodicatif 
de  tous  les  verbes  qui  ne  terminent'  pas  cette  première  personne  par  un 
€  muet ,  sont  lon^ué^. 

(319)  Il  non'<  semble  que  jpuisqué  V Académie  n^a  paS  approuvé  ctolte 
orthographe ,  il  ne  faut  pas  écrire  Remplissais  par  a. 


r 


5o4 


Seconde  Conjugaison  en  m. 


Prétérit  défini* 


La  semaine  passée. 
J'emplis. 
Tu  emplis. 
U  ou  elle  emplit. 
Nous  emplîmes. 
Vous  emplîtes. 
Ils  ou  elles  emplirent. 

Prétérit  indéfini, 

Cette  semaine  ^ 
J'ai 
Tuas 
II  ou  elle  a 
Nous  avons 
Vous  avez 
Us  ou  elles  ont 

PRÉTÉRIT    ANTÉRIEUR* 

Quand  ' 
J'eus 
Ta  eus 
J\  ou  elle  eut. 
Nous  eûmes 
Vous  eûtes 
Jlsou  elles  eurent 


enipli. 


empli. 


empli. 


Prétérit  antérieur  sur- 
compose. 

Quand  , 
J*ai  eu 
Tu  as  eu 
U  ou  elle  a  eu 
Nous  avons  eu 
Vous  avez' eu 
Ils  ou  elles  ont  eu 

Plus-que-parfait. 

Quand  vous  vîntes , 
J'avois 
Tu  avois 
Il  ou  elle  avoit 
Nous  avions 
Vousgl^p 
Ils  ou  elles  avoient 


empli 


1* 


Futur  absoly. 

J'emplirai. 

Tu  empliras. 

Il  ou  elle  emplira. 

Nous  emplirons* 

Vous  emplirez. 

Ils  du  elles  empliront. 


Futur  fasse. 


J*irai ,  quand 
J'aurai 
Tu  auras 
n  ou  elle  aura 


}  empli. 


Nous  aurons 

Vous  aurez 

Ils  ou  elles  auront 


} 


empli, 


CONDITIONNEL  (deuxième  modij). 

Présent, 


Si  jepouvois^ 
J'emplirois. 
Tu  emplirois. 
U  014  elle  empliroit. 


Nous  emplirions. 

Vous  empliriez. 

Ils  ou  elles  empUroient 


11. 


Seconde  Conjugaison  en  IR* 

Passé, 

Si  TOUS  aviez  touIu  , 
J'aurois  o£^  j'eusse        \ 
Tu  aureis  ou  tu  eusses  f 
IlauroitoMileût         /^""P^' 
^ous  aurions  on  nous  / 

IMPÉRATIF  (troisième  mode). 
Présent  ou  Futur. 

{Point  de  première  personne,)      1  Emplissons. 
Emplis  (32o).  ^  1  Emplissez. 

SUBJONCTIF  (quatrième  mode). 


5oS 


eussions 
Vous  auriez  ou  yousl 

eussiez 
lis    auroient    ou  ils^ 

eussent 


empli. 


Présent  ou  Futur. 

On  désire,  on  désirera^ 
Que  j'emplisse. 
Que  tu  emplisses.        ^  ^^ 
Qu'il  emplisse. 
Que  nous  emplissions. 
Que  vous  emplissiez^ 
Qu'ils  emplissent. 

Imparfait. 
On  désiroit,  on  désira,  on 
a  désiré ,  oh  désireroit 
Que  j'emplisse. 
Que  tu  emplisses. 
Qu'il  emplit. 
Que  nous  emplissions. 
Que  vous  emplissiez. 
Qu'ils  emplissent. 


Prétérit. 

On  a  désiré ,  on  aura  désiré  > 
Que  j'aie 
Que  tu  aies 
Qu'il  ait 
Que  nous  ayons 
Que  vous  ayez 
Qu'ils  aient 


emplie 


Plus-  que-parfait  . 

On  auroit ,  on  eût  désiré 
Que  j'eusse 
Que  tu  eusses 
Qu'il  eût 

Que  nous  eussions 
Que  vous  eussiez 
Qu'ils  eussent 


empli' 


INFINITIF  (cinquième  mode). 


Présent* 
Emplir. 

Prétérit. 
Avoir  empli. 

Participe  présent* 
Emplissant. 


Participe  passé. 
EmpK,  emplie.     . 

Participe  futci^. 
Devant  emplir. 


(3ao)  Cette  seconde  per^nne  prend  un  s ,  parce  que  la  première  per= 
sonne  du  présent  de  Tiodicatif ,  dont  elle  se  forme,  en  a^uo. 


5o6  Traisième  Conjugaison  en  01 R, 

Conjuguez  de  même  applaudir,  agir, choisir  (3^  i  )^  enfouir, 
mûrir, gémir  {Z^i), amollir j  eU-^etc^et  tous  le»  verbe»  dont  la 
terminaison  est  en  rr;  et  faites  usage  de  la  méthode  indiquée 
à  la  fin  de  la  première  conjugaison  ^  pages  5oi  et  ^3, 

TROISIÈME   CONJUGAISON  EN  OIR. 

RECEVOm  {Paradigme  ou  Modèle). 

INDICATIF  (premier  mode). 


Présent  absolu. 

Quefaites^Toas? 
JTe  reçois. 
Tu  reçois. 
Il  ou  elle  reçoit. 
Nous  recevons. 
Vous  recevez, 
lis  ou  elles  reçoivent. 

Imparfait. 

Qaand  vous  êtes  entrë^ 
Je  recevois. 
Tu  recevois. 
II  ou  elle  recevoit. 
Nous  recevions. 
Vous  receviez. 
Ils  ou  elles  reœvoient. . 

^  Pttitilftrr 

Quand  y  lorsque 
J'eus 
Tu  eus 
Il  ou  elle  eut 


Pr£T£RIT    DEFINI. 

La  semaine  passé. 
Je  reçus. 
Tu  reçus. 

Il  ou  elle  reçut  (SsS). 
Nous  reçûmes.  ' 
Vous  reçûtes. 
Ils  0// elles  reçurent. 

Prétérit  indéfini. 

Cette  semaiae  « 
J'ai 
Tuas 
Il  ou  elle  a 

Nojus^avons  '      ^ 

Yous  avez 
Ils  ou  elles  eut 


\ 

(524)-      ) 


reçu. 


ANTERIEUR. 

Nous  eûmes 

Vous  eûtes 

Ils  ou  elles  eurent 


1 


reçu. 


(3a i)  Toy.  attRégittieidcs  verbes  une  Rem.  sur  Temploi  du  y.  choisir. 

(333)  Voyez  les  iUm.  dét.,  lettre  G, 

(323)  Toujours  la  même  règle  :  il  ne  faut  point  mettre  d'aceent  sur  la 
pénultième  de  ce  temps. 

(334)  Nous  avotis  déjà  dîr  qu'on  ne  fait  usage  de  Paçcent  circonfiexe 
sur  Vu  de  eût ,  qqe  dan»  U9  temps  où  l'on  dit  eussent  an  plariel. 


Troisième  Conjugaison  en  oiR, 


5o7 


reçtt. 


Prétérit  antérieue  sur- 
composé. 

Qaand 
Tai  eu 
Tu  as  ea 
Il  ou  elle  a  eu 
Nous  avons  eu 
"Vous  avea  eu    ^ 
Ils  ou  elles  ont  eu 

PmS-QUE-PARFAIT. 

Quand  tous  vîntes  , 
Tavoîs 
Tu  avois 
Il  ou  elle  4voit 
Nous  avions 
Vous  avÎQZ 
Ils  ou  elles  ayoîent 


reçu. 


Futur  absolu. 

Demain 
Je  recevrai. 
Tu  recevras. 
Il  ou  elle  recevra. 
Nous  recevrons. 
"Vous  recevrez. 
Ils  ou  elles  recevront. 

FilTUR  PASSÉ. 

J'irai  quand 
J'aurai 
Tu  auras 
Il  ou  elle  aura 
Nous  aurons 
Yous  aurez 
Us  ou  elles  auront 


reçu. 


CONDITIONNEL  (deuxième  mode). 


pRÉSEÎfT. 

Sijepouvois^ 
Je  recevrois. 
Tu  recevrois. 
Il  ou  elle  recevroît. 
Nott»  recevrions. . 
Voué  refcevriest* 
Ds  ou  eues  reeevreient. 


Passe. 

Si  vous  aviez  voulu 
J'aurois  ou  j'eusse 
Tu  auroisou  tu  eusses 
Il  auroit  ou  il  eût 
Nous  aurions  ou  nous| 

eussions 
Vous  auriez  ou  vous 

eussiez 
Ils    auroient    ou    ils 

eussent 


reçu. 


IMPÉRATIF'  (troisième  mode). 
Présent  ou  Futur. 


(  Point  de  première  peraonn» 
.  au  êinguUer,  ) 
Reçois.  ' 


ReeevoiM. 
■'  Recevez^ 


5o8 


Troisième  Conjugaison  en  OIR, 
SUBJONCTIF  (quatrième  mode). 


Passent  ou  Futur. 

OadésirCy  on  dëftirera 
Que  je  reçoive. 
Que  tu  reçoives. 
Qu'il  reçoive. 
Que  nous  recevions. 
Qae  vous  recevieai. 
Qu'ils  reçoivent. 

Imparfait. 

On  dësiroit,  on  désira ,  on  a 
désiré ,  on  désireroit 
Que  je  reçusse  (395). 
Que  tu  reçusses. 
Qu'il  reçût. 
Que  nous  reçussions. 
Que  vous  reçussiez. 
Qu'ils  reçussent. 


reçu. 


Prétérit. 

On  a  désiré^  on  aura  désiré 
Que  j'aie 
Que  tu  aies 
Qu'a  ait 
Que  nous  ayons 
Que  vous  ayez 
Qu'ils  aient 

Plus-que-parfait. 

On  auroit ,  on  eût  désiré 
Que  j'eusse 
Que  tu  eusses 
Qu'il  eût 

Que  nous  eossîons 
Que  vous  eussiez 
Qu'ils  eussent 


reçu. 


INFINITIF  (cinquième  mode). 


Présent, 
Recevoir. 

Prétérit. 
Avoir  reçu. 

Participe  présent. 


Participe  passév 
Reçu ,  reçue. 

>  Participe  futur* 
Devant  recevoir. 


Recevant. 

Conjuguez  de  même  les  verbes  devoir,  percevoir,  déce^ 
i^oir  (326)y  concevoir,  apercevoir,  etc.;  et  suivez  la  méthode 
indiquée,  à  la  conjugaison  du  verbe  chanter,  p*  5oa  et  5o3* 

(3a5)  Daiis  le  verbe  recevoir  y  comme  dans  les  mots  où  le  c  a  le  son 
d'un  J3  on  met  une  cédille  sous  cette  consonne,  mais  c'est  seulement 
avant  une  des  trou  voyelles  a,o,  u, 

(336)  DicEVOiR.  Ce  verbe  n*eat  usité  a  présent  qne  dans  les  temps 
composés  :  ' 

Par  qaelle  trahison  le  cruel  m'a  déçue  !  (Rac.^  Iplûs*»  act.  V,  se.  3.) 

Cruelle  I  quand  ma  foi  vous  a-t-elle  déçue  ?     (Aac.»  Phèdre,  act.  I,  se.  3.) 

Les  Anglais,  déçus  parle  nom  de  liberté,  en  ont  â  lajin  déUsVi  la 
excès.       f  (Bossuet.) 

Trompera  tout- à-fait  remplacé  ee  verbe* 


Quatrième  Conjugaison  en  •«£.  609 

QUATRIÈME  CONJUGAISON  EN  RE. 
RENDRE  (Paradigme  ou  Modèle). 

INDICATIF  (premier  mode). 

Prétérit  antérieur. 

Quand ,  lorsque 
J'eus  • 
Tu  eus     ' 
Il  ou  elle  eut 


«^ 


Présent  absolu. 

Que  faîtes-vons  7 
Je  rends. 
Tu  rendr. 
Il  ou  elle  rend. 
Nous  rendons. 
Vous  rendez. 
Ils  ou  elles  rendent. 

Imparfait. 

Quand  vous  êtes  entré 
Je  rendois. 
Ta  rendois. 
Il  ou  elle  rendoit. 
Noos  rendions. 
Vous  rendiez. 
Ils  ou  elles  rendoient. 

Prétérit  défini. 

Cette  semaine  passée 
Je  rendis. 
Tu  rendis. 
Il  ou  elle  rendit. 
Nous  rendîmes. 
Vons  rendîtes. 
Us  ou  elles  rendirent^ 

Prétérit  indéfini 

Cette  semaine 

J*ai 
Tuas 
Il  ou  elle  a 
Mous  avons 
Vous  avez 
Ils  ou  elles  ont 


endu. 


rendu. 


Nous  eûmes  :>  renda. 

Vous  eûtes 

Ils  ou  ell^s  eurent 

Prétérit  antérieur  ^r- 
compose\ 

Quand 
J'ai  eu 
Tu  as  eu 
Il  ou  elle  a  eu 
Nous  avons  eu 
Vous  avez  eu 
Ils  011  elles  ont  eu 

Plus-que-parfait. 

Quand  vous  vîntes^ 

J*avoi8 

Tu  avois 

Il  ou  elle  a  voit  \        j 

i^T  •  >  ï'cncia. 

Nous  avions 

"Vous  aviez  - 

Ils  ou  elles  avoient 

Futur  absolu. 

Demain 
Je  rendrai. 
Tu  rendras. 
A  ou  elle  rendra,    l 
Nous  rendrons. 
Vous  rendrez. 
I  Ils  ou  elles  rendront. 


5io 


Quatrième  Conjugaison  en  KE. 


Futur  passe. 


J'irai ,  quand 

J'aurai 
Tu  auras 
Il  ou  elle  aura 


\  rendu. 


Nous  aurons 

Vous  auMz  \  rendu. 

Ils  02^  elles  anro&t       3 


i 


CONDITIONNEL  (deuxième  mode). 


Présent. 

Si  je  pOUTois , 
Je  rendrois. 
Tu  rendrois. 
Il  ou  elle  rendroit. 
Nous  rendrions. 
Vous  rendriez. 
Us  ou  elles  rendroient. 


Passé. 

Si  TOUS  aviez  voulu  9 
J'aurois  ou  j*eusse 
Tu  aurois  ou  tu  eusses 
Il  auroit  ou  il  eàjt 
Nous  aurions  otf  nous 

eussions 
Vous  auriez  ou  vous 

eussiez 
Ils    auroient    ou    ils* 

eussent 


rendu. 


IlfflPÉBL^Tir  (troisième  mode). 
Présent  ou  Futur, 


(  Point  de  première  personne 
au  singulier,) 

Rends. 


Rendons. 
Rendez. 


SUBJONCTIF  (quatrième  mode). 


Présent  ou  Futur. 

On  désire ,  on  désirera 
Que  je  rende. 
Que  tu  rendes. 
Qu'il  rende. 
Que  nous  rendions. 
Que  vous  rendiez. 
Qu'ils  rendent. 


Imparfait. 

On  désiroil,  on  désira  ,    on 
a  désiré ,  on  désiveroit 
Que  je  repdissc. 
Que  tu  rtndisses. 
Qa  il  rendit. 
Que  nous  rendissions. 
Que  vous  rendissiez. 
Qu'ils  rendissent. 


Modèle  de  Conjugaison  des  Werbes  Passifs,    5n 


Pretebit. 

On  a  dësirë,  pn  aura  désiré 
Que  j'aie 
Qjie  tu  aies 
Qu'il  ait 
Que  nous  ayons 
Que  yous  ayez 
Qu'ils  aient 


rendu. 


Plus-que-par  fait. 

On  anroit  ou  on  eût  désiré 
Que  j'eusse 
Que  tu  eusses 
Qu'a  eût 

Que  nous  eussions 
Que  Youa  eussiez 
Qu'ils  eussent 


rendu. 


INFINITIF  (cinquième  mode). 


rtÉSENT. 

Rendre. 

Prétérit. 
Avoi^  rendu.  ' 

pARTfGIFE   PRESENT. 


Participe  passe'. 
Ayant  rendu. 

Participe  futur. 
Devant  rendre. 


Rendapt. 

Conjuguez  sur  ce  verbe,  attendre ,  entendre ,  suspendre , 
vendre,  prendre ,  prétendre ,  répondre ,  tordre,  etc. ,  etc. 

Et  suivez  la  méthode  indiquée,  à  la  fin  de  la  conjugaison 
du  verbe  chanter,  pag.  5oa  et  563. 

On  trouvera  la  conjugaison  def  Verbes  réguliers  et  des  Verbes  défectifs, 
article  XIII. 

PARADIGME  |  OU  MODÈLE  DE  GOKïUCAISON  DES  VERBES 

PASSIFS. 

Le  vefhs  pass^  «st  celui  qui  présente  le  sujet  comme  re:: 
cevant  Feffet  d'une  action  produite  par  un  autre  objet. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  conjugaison  pour  tous  les  verbes 
passifs  :  elle  se  Cailb  avec  l'auxiliaire  étrp,  dans  tous  ses  temps , 
et  avec  le  partkipe  passé  du  verbe  actif;  c'est  pourquoi 
nous  ne  dcMmeronis  que  la  première  personne  du  singulier 
et  du  pliaiel  de  chaque  temps  ;  et  ^  si  quelques-uns  de  nos 


5i2  Ferbe Passif,  Être  LOVÉ. 

lecteurs  étoient  embarrassés  pour  la  conjugaison  des  autres 
personnes,  ils  n'auroient  qu'à  consulter  le  modèle,  de  la  con= 
jugaison  du  verbe  être,  page  48 r» 

Ferbe  Passif,  Étre  LOUÉ. 

INDICATIF. 

Je  suis  loue  ou  \oaée  (037).  Noassommeslouë$ouloiié0s(3a8^ 

JTëtois  loué  ou  louë^.  Nous  ëlions  loues  ou  louées. 

Je  fus  loué  ou  louétf.  Nous  fûmes  loués  ou  louées. 

J'ai  été  loué  ou  louée.  Nous  ayons  été  \onê$  ou  louées. 

J'eus  été  loué  ou  louée.  Nous  eûmes  été  loués  02/ louées. 

J*avais  été  loué  ou  louée.  Nous  avions  été  loués  ou  louées. 
Je  serai  loué  ou  louée.             '        Nous  serons  loués  ou  louées. 

J'aurai  été  loué  ou  louée.  Nous  auroas  été  loués  ou  louées. 

CONDITIONNEL 

Présent  et  Passé. 
Je  serois  loué  ou  louée.  Nous  serions  loués  ou  lou^s: 

J'aurois  été  loué  ou  louée ,  Nous  aurions  été  loués  ou  louées, 

ou  j'eusse  été  loué  ou  louée.  t>u  nous  eussions  été  loués  ou 

louées. 
IMPÉRATIF. 

Sois  loué  ou  louée.  Soyons  loués  eu  louées. 

SUBJONCTIF. 

Que  je  sois  loué  ou  louée.  Que  nous  soyons  Iodés  ou  louées  * 

Que  je  fusse  loué  ou  louée.  Quenous  fussions  loués ovlouëes 

Que  j'aie  été  loué  ou  louée.  Que  nous  ayons  étélouésoulouées 

Que  j'eusse  ét^  loué  ou  louée.  Que  nous  eussions  été  loués  ou 

louées. 

^  (3  27 )  Règle  générale  :  tous  le»  par ticipefi^passés  employés  avec  le  verbe 
étrcj  s''accordent  en  genre  et  en  nombre  avec  le  sujet  du  verbe  étre.Vovr 
former  le  féminin ,  on  ajoute  un  e  muet  ^  et  pour  former  le  pluriel,  on 
ajoute  nn  s. 

(Sao)  Nous  avons  déjà  dit  que  le  participe  doit  être  mis  au  singulier 
quand  le  pronom  vous  est  employé  pour  le  pronom  tu^  ainsi  il  faut  dire, 
en  parlant  à  un  homme,  vous  êtes  loué;  et,  en  parlant  i  une  femme , 
vous  êtes  louée. 


De  la  Conjugaison  des  f^erbes  neutres.        5 1 3 

INFINITIF. 


Présent. 
Être  loué  ou  loué^./ 

Prétérit. 
Avoir  été  loué  ou  louée. 

Participe  présent. 
Etant  loué  ou  louée. 


Participe  passe. 
Ayant  été  loué  ou  loué^. 

Participe  futur. 
Devant  être  loué  ou  louée* 


On  conj agitera  de  même  les  verbes  passifs  être  aimé,  être 
satisfait,  être  admiré^  être  aperçu ,  être  lu ,  etc. ,  etc. 

§•  3. 

DE    LA    CONJUGAISON    DES    VERBES   NEUTRES. 

Le  verbe  neutre  est  celui  qui,  outre  sa  qualité  inhérente 
à  tous  les  verbes,  de  signifier  l'affirmation,  exprime  une 
action  faite  par  le  sujet ,  et  dont  l'objet  ne  sauroit  être  direct. 

On  le  distingue  d'avec  le  verbe  actif,  en  ce  qu'on  ne  peut 
pas  mettre  immédiatement ^aprèp^lui  les  mots  quelqu'un  ou 
quelque  chose ,  c'est-à-dire,  en  ce  qu'on  ne  peut  pas  lui  assi= 
gner  de  régime  direct.  ^ 

U  y  a  à-peu-près  six  cents  verbes  neutres  dans  notre  langue; 
environ  cinq  cents  se  conjuguent  avec  l'auxiliaire  avoir , 
comme  :  marcher,  dormir,  languir,  etc. ,  qui  font  j'ai  marché, 
y  ai  dormi  ^  j'aî  langui;  et  alors  leà  verbes  chanter,  emplir, 
recevoir,  rendre,  dont  on  vient  de  donner  les  paradigmes 
ou  modèles  de  conjugaison,  peuvent  servir  pour  la  conju= 
gaison  de  ces  verbes  neutres;  nous  ferons  observer  seulement 
que  le  participe  passé  de  ces  verbes  étant  toujours  invariable, 
il  faudra  dire  simplement  :  marché,  ayant  marché;  langui, 
ayant  langui,  et  jamais  marches  ,  ni  languie  avec  l'accord , 
ainsi  que  cela  se  pratique  quand  le  verbe  est  actif  au  lieu 
d'être  neutre. 

À.  l'égard  des  verbes  neutres  qui  se  conjuguent  dans  leurs 
temps  composés  avec  l'auxiliaire  être ,  on  remarquera  que  cet 
auxiliaire  y  est  toujours  au  même  temps  que  le  verbe  avoir, 
I.  33 
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dans  les  verbes  où  l'on  fait  usage  de  ce  dernier.  Ainsi,  de  même 
que  l'on  dit  ;  ]ai  aimé,  \ai  pris ,  \^avoisJini ,  on  dit  :  je  suis 
arrivé  ;  i^  étais  arrivé  y  ou  l'on  voit  que  dans  les  uns ,  comme 
dans  les  autres,  les  verbes  avoir  et  être  sont  au  présent  et  à 
l'imparfait. 

PARADIGME,   OU  MODÈLE  DE  CONJUGAISON  DES  YEABES 
NEUTRES  QUI  PRENNENT  L  AUXILIAIRE  ÊTRE. 

Ayant  donné  précédemment  le  paradigme  des  trois  per= 
sonnes,  tant  singulières  que  plurielles,  nous  pensons  qu'il 
suffira  de  donner  ici  la  première  personne  de  chaque  temps. 

TOMBER  (Modèle). 

INDICATIF. 

Nous  tombons. 


Je  tombe. 

Je  tombois. 

Je  tombai. 

Je  suis  tombé  ou  tombée. 

Je  fus  tombe  ou  tombée. 

J'iétois  tombé  ou  tombée. 

Je  tomberai. 

Je  serai  tombé  ou  tombée. 


Nous  tombions. 

Nous  tombâmes. 

Nous  sommes  tombés  ou  tombées 

Nous  fûmes  tombés  ou  tombées. 

Nous  étions  tombés  ou  tombées. 

Nous  tomberons. 


Nous  serons  tombés  ou  tombées. 

CONDITIONNEL 

Présent  et  Passe. 

Je  tomberois.  Nous  tomberions. 

le  serois ,  ou  je  fusse  tombé  ou    Nous  serions,  ou  nous  fussions 


tombée. 


Tombe. 


Que  je  tombe. 

Que  je  tombasse. 

Que  ]e  sois  tombé  ou  tom= 

bée. 
Que  je  fosse  tombé  ou  tom= 

bée. 


tombés  ou  tombées. 

IMPÉRATIF. 

Tombons. 

SUBJONCTIF. 

Que  nous  tombions. 

Que  nous  tombassions. 

Que    nous    soyons  tombés   ou 

tombées* 
Que  nous  fussions  tombés  ou 

tombées.  * 
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INFINITIF. 


PR£S£1ÎT. 

Torabflr. 

V  Preteiut. 
Être  tombé  ou  tomber. 

PaATICIPÊ  'PA£S£IfT. 

Tomb«6bt 


Participe  passé. 
Tombe  ,  tombée ,  étant  tombée 

Participe  futur. 
Devant  tomber. 


Conjuguez  de  même  les  verbes  arriver,  aller,  déchoir, 
^céder,  mourir,  naître,  partir,  rester ,  sortir  monte/, 
descendre,  venir,  dei^enir ,  revenir,  parvenir,  etc.,  etc.j 
«t ,  à  r^g^rd  de  leurs  temps  composés ,  voyez ,  page  463 ,  les 
remai-ques  que  nous  avons  faites  surremplai  des  ftuxiUair» 
mfoir  ei  être. 


$.  4 
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DE   LA.    COmvauSON   D£5   VERBES   PROJVOMflïrAUX. 

Le  verbe  pronominal  est  un  verbe  qui  se  conjugue  tou- 
jours avec  deux  pronoms  delà  même  personne,  comme,  jk 
-mz  flatte,  TU  TE  blesses ,  etc. 

Ces  verbes  n'ont  point  de  conjugaison  qui  l^ur  soit 
particulière.  Dans  les  temps  simples ,  ils  se  conjuguent  comme 
les  verbes  de  la  conjugaison  à  laquelle  ils  appartiennent  ;  et 
dans  les  temps  composés,  ils  prennent  l'auxiliaire  être. 

MODÈLE   DE   COITJUGAISON    DU  VERBE   PROWOMINAL^ 

SE  PROMENER. 
INDICATIF. 

Je  me  promène.  Jf^us  nous  promenons^ 

Jemepromenois.  Nous  nous  promen ions.. 

Je  me  promenai.  Nous  nous  promenâmes. 
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Je  me  suis  promène  ou  pros  Nous  nous  sommes  promenés  o|i 

mené«.  Firomenées. 

Je  me    fus  promené  ou  pro=  Nous  nous  fûmes  promenés  ou 

menée.  promenées. 

Je    m'étois   promené  •«  pro=  Nous  nous  étions  promenés  ou 

menée.  promenées. 

Je  me  promènerai.  Nous  nous  promènerons. 

Je  me  serai  promené  ou  prœ  Nous  nous  serons  promenés  ou 

menée.  promenées. 

CONDITIONNEL 

PRÉSENT   ET   FASSE. 

Je  me  promènerois.  Nous  nous  promènerions. 

Je    me    «serois     promené     ou  Nous  nous  serions  promenés  ou 

promenée;  —  je   me  fusse  promenées;— nous  nous  fas= 

promené  ou  promenée.  sions  promenés  ou  promenées. 

IMPÉRATIF. 

Promène-toi  (529).  Promenons-nous. 

SUBJONCTIF. 

Que  )è  me  promène.  Que  nous  nous  promenions. 

Que  je  me  promenasse.  Que  nous  nous  promenassions. 

Que  je  me  sois   promené   ou  Que  nous  nous  soyons  proiaenés 

promenée.  ou  promenées. 

Que  )e  me  fusse  promené  ou  Que  nous  nous  fussions  promet 

promenée.  nés,  ou  promenées. 

INFINITIF. 
Présent.  I  Prétérit. 

Se  promener.  |  S* être  promené  ou  promenée. 


.••i 


(339)  On  éctitpromène-'toi^  et  non  pas  promènes-'toi  arec  uns,  parce 
que  les  verbes  de  la  première  conjugaison  ne  prennent  point  de  5  à  la 
seconde  personne  singulière  de  Timpératif  ;  excepté  lorsqu'ils  sont  suivis 
de^  ou  de  «n^  et  alors  c'est  une  lettre  euphonique. 

On  met  un  accent  gratte  sur  Vo  qui  précède  ne  du  verbe  promener, 
par  la  raison  ,  comme  nous  l'avons  dit  p.  3 14»  ^ue,  lorsque  la  dernière 
syllabe  est  muette,  Ve  qui  termine  l'avant-deroière  doit  être  sonore  et 
grave. 


^•^r. 
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Participe  présent.  promené  ow  promenée. 
Se  promenant.  Participe  futur. 

Participe  passé.  Devant  se  promener. 
Promené  ou  promenée;  s'étant 

Conjuguez  de  même  se  blesser,  se  repentir,  se  coucher, 
se  baigner,  se  moucher,  etc. 


.  5. 


MODÈLE  DE  CONJUGAISON  DES  VERBES  UNIPERSODfNELS. 

Le  verbe  unipersonnel  est  celui  que  Toh  n'emploie  dans 
tous  ses  temps  qu'à  la  troisième  personne  du  singulier.  Il  se 
conjugue  selonles  inflexions  qu'exige  la  conjugaison  à  laquelle 
il  appartient;  néanmoins,  comme  ces  verbes  n'ont  pas  tous  les 
temps,  nous  allons  donner  la  conjugaison  du  verbe  uniper= 
sonnel  neiger,  afin  que  l'on  sache  quels  sont  les  tei^ps  qui 
lui  manquent. 

NEIGER. 


INDICA^TIF. 


Présent  absolu. 
Il  neige. 

Imparfait. 

Il  neigeoit. 

Prétérit  défini. 

Il  neigea. 

Prétérit  indéfini. 
Il  a  neigé. 


Prétérit  antérieur. 
Il  eut  neigé. 

Plus-que-parfaït. 
Il  avoit  neigé. 

Futur  absolu. 
n  neigera. 

Futur  passé. 
Il  aura  neigé. | 


Il  neigeroit. 


CONDITIONNEL. 

I  II  auroit  ou  il  eût  neigé. 
(  Point  d'impératif,) 
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SUBJONCTIF. 


P&1£S£KT. 

Qu'il  neige. 

Imparfait. 


PtÉTÉRIT. 

Qu'il  ait  neige. 

Plus-que-parfait. 


Qtt*il  neigeât.  '  Qa'il  eût  neigé. 

INFINITIF. 

Présent.  I  Participe  Passé. 

Neiger.  I  Ayant  neige. 

Les  autres  temps  de  l'infinitif  ne  sont  pas  en  nsagd. 

$.  6. 

DE    LA    FORMATION    DES    TeMPS. 

Les  temps  des  verbes  sont  simples  ou  composés.  Les  temps 
simples  sont  ceux  qui  ne  consistent  qu  en  un  seul  mot ,  et  qui , 
entés  sur  une  même  racine  fondamentale  ,  diffèrent  enlre^ 
eux  par  les  indexions  et  les  terminaisons  propres  a  chacun  ; 
les  temps  composés  sont  ceux  qui  sont  formé 3  dn  participe 
passé  du  même  verbe  avant  lequel  on  met  un  des  auxiliaires 
avoir  et  être  ;  comme  :  j'ai  aiméj  je  suis  encourage' ,  etc. 

Parmi  les  temps  simples  d'un  verbe ,  il  y  en  a  cinq  que 
l'on  nomme  primitifs,  parce  qu'ils  servent  à  former  les  autres 
temps )  dans  les  quatre  conjugaisons  :  ce  sont,  comme  nous 
l'avons  dii,  page  46a  ,  le  Présent,  le  Prêtent  défini  de 
Vindicatif,  le  Présent  de  V Infinitif,  le  Participe  présent, 
et  le  Participe  passé. 

De  la  première  personne  singulière  du  présent  de  Vindi- 
catif ,  et  de  la  première  et  de  la  seconde  personne  plurielle 
du  MÊME  TEMPS ,  Oïl  fotme  la  seconde  personne  singulière 
et  la  première  et  la  seconde  personne  plurielle  de  V impératif, 
en  ôtant  les  pronoms  personnels  je,  nous ,  vous.  Ainsi  de 
j'aime ,  je  finis,  nous  aimons ,  vous  aimez,  on  a  l'impératif: 
aime ,  finis  ,  aimons ,  aimez. 
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Du  PRETERIT  DÉFINI,  on  formc  V imparfait  du  subjonctif,  en 
changeant  ai  en  asse ,  pour  la  première  conjugaison  ^  comme 
j* aimai j  que  j'aimasse ,  et  e*n  ajoutant  se  aux  terminaisons 
du  prétérit  pour  les  autres  conjugaisons  ^  comme  i  je  finis, - 
tjue  je  finisse;  je  reçus,  que  je  reçusse  ;  je  rendis ,  que  je 
rendisse;  je  vins,  que  je  vinsse ,  etc. 

Du  PRÉSENT  DE  l'infinitif,  OU  forme  le  futur  de  Vindicatif , 
c'est-à-dire  que  ; 

Dans  les  verbes  de  la  première  conjugaison ,  on  ajoute  ià 
à  la  consonne  finale  r  de  l'infinitif:  donner^  oublier  y  jouer  ^ 
prier,  créer ,  font  donne raii ,  oublierai  ,  jouera^^i ,  pnemi  , 
créerai  ; 

Dans  les  verbes  de  la  seconde  conjugaison ,  on  ajoute  éga=: 
lement  ai  à  la  consonne  finale  r  de  l'infinitif;  emplir, finir, 
font  emplirai  y  finirai  ^ 

Dans  les  verbes  de  la  troisième  conjugaison  ^  on  retranche 
oir  de  l'infinitif^  pour  y  substituer  rai  :  recevoir,  apercevoir^ 
concevoir  y  font  recevrai,  apercevrai  ^  concevrai} 

Enfin  y  dans  les  verbes  de  la  quatrième  conjugaison ,  on 
change  la  finale  re  de  l'infinitif  en  la  finale  rai  :  rendre, 
défendre ,  tordre ,  font  rendrai ,  défendrai ,  tordrai. 

Le  conditionnel  présent  se  forme,  de  même  que  le  futur , 
du  PRÉSENT  DE  l'infinitif,  et  aloTS  les  règles  données  pour  la 
formation  de  ce  temps  lui  sont  applicables  ;  seulement  la 
finale,  au  lieu  d'être  az ,  rai,  est  ois ,  rois. 

Du  PicRTicipE  PRÉSENT,  on  foruxe  : 

1  •.  Les  trois  personnes  plurielles  du  présent  de  Vindicatif, 
en  changeant  ant  en  uns ,  pour  la  première  personne;  en  eZy 
pour  la  seconde;  en  ent,  pour  la  troisième  :  aimant,  nous 
aimons*,  aimant,  vous  aimez \  aimant ,  ils  a/ment; 

2°.  U imparfait  de  Vindicatif ,  en  changeant  la  finale  arU 
en  ois ,  oit,  ions ,  iez,  oient  :  aimant,  j'aimoi%*y  emplissant, 
j'emplissois;  recevant,  je.recevois,  etc.,  etc. 

3".  Le  présent  du  subjonctif,  'en  changeant  an/ ^  selon 
la  personne  et  le  nombre,  en.e ,  es,  e ,  ions ,  iez,  ent: 
aimant,  qae  j'aime,  qae  tu  aimes,  qu'i7  aime  y  que  nous 
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aimions,  que  vous  ai/niez,  qu'i/j  aiment;  emplissant^  que 
f  emplisse,  etc.  ;  rendant,  queyV  rende  y  etc.  ;  cousant ,  que 
ye  couse  y  etc.;  résolvant,  que  je  résolve  y  etc*^,  cueillant,  que 
je  cueille ,  etc. 

DE    LA    FORMATION   DES    TeMPS    COMPOSÉS. 

Il  y  a  sept  Temps  composés  :  le  prétérit  indéfini;  \epré= 
térit  antérieur;  le  plus-que-parfait  de  Vindicatif  ;  le  futur 
passé  ;  le  conditionnel  passé  ;  le  prétérit  du  subjonctif;  le 
phis^que-parfait  du  subjonctif. 

Rèble  générale.  —  Du  participe  passé  on  forme  tous 
les  temps  composés  qui  se  trouvent  dans  les  verbes^  en  îoi= 
gnant  à  ce  participe  les  différents  temps  des  auxiliaires  avoir 
ou  être. 

Ainsi  ^  du  participe  passé ^  on  forme,  i**,  le  prétérit  indé= 
fini ,  en  y  joignant  le  présent  de  l'indicatif  dû  verbe  avoir  .- 
J*ai  donné,  j'ai  empli,  j*ai  reçu ,  j*ai  rendu;  î<>,  le  prétérit 
antérieur ,  en  y  joignant  le  prétérit  dé&ni  du  verbe  avoir  : 
J'eus  donné,  empli,  reçu,  rendu;  3°,  le  plus-que-parfait 
d«rindicatif ,  en  y  joignant  l'imparfait  du  verbe  avoir:  J'avois* 
donné,  empli,  reçu,  rendu;  4^,  le  futur  passée  en  y  joignant 
le  futur  simple  du  verb^  avoir:  J'aurai  donné,  empli,  reçu, 
rendu;  5"^,  le  conditionnel  passé,  en  y  joignant  le  conditions 
nel  présent  du  verbe  avoir  :  J'aurois  donné ,  empli ,  reçu  , 
rendu;  6%  le  prétérit  du  subjonctif^  en  y  joignant  le  présent 
du  subjonctif  du  verbe  avoir  :  Que  j'aie  donné ,  empli , 
reçu ,  rendu;  j^y  enfin,  du  participe  passé  se  forme  le  plus- 
que-parfait  du  subjonctil ,  en  y  joignant  l'imparfait  du  sub= 
joDctif  du  verbe  avoir  :  Que  j'eusse  donné,  empli,  reçu, 
rendu. 

Dans  les  verbes  pronominaux  ,  et  dans  les  verbes  neutres 
qui  prennent  l'auxiliaire  être ,  les  temps  composés  se  forment 
de  même;  mais  ce  sont  les  temps  du  verbe  auxiliaire  être 
qui  se  joignent  au  participe  ;  ainsi ,  on  ne  dit  pas  :  Je  m'ai 
repenti  ,  j'ai  tombé,  je  m'avois  repenti ,  j'avois  tombé ,  etc.  j 
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iOA\%je  me  suis  repenti  ^  je  niétois  repenti ,  je  suis  tombé  y 
j*étois  tombé. 

{Restant,  page  aSi.  —  IfKailly,  page  74*  —  Lé^izac^  page  53,  t.  a. 

Si  on  conjugue  les  Temps  composes  des  verbes  pronomi= 
naux  avec  l'auxiliaire  étre^  plutôt  qu'avec  l'auxiliaire  avoir, 
c'est  parce  que  l'action  et  la  passion  s'y  trouvant  dans  le 
même  sujet,  on  a  été  plus  porté  à  se  servir  du  verbe  être, 
'  qui  signifie  par  lui-mémé  la  passion ,  que  du  verbe  avoir , 
qui  n'auroit  marqué  que  l'action^  et  en  effet ,  quand  on  dit  : 
//  s^est  tué,  c'est  comme  si  Ton  disoit  :  il  a  été  tué  par  soi- 
même^  où  on  trouve  la  signification  passive  que  l'on  ne  trou= 
veroit  pas  dans  il  s* a  tué. 

(MM.  à^  Port-Royal j  Gramm.  géo.  page  197*) 

11  ne  sera  pas  inutile  ,  lorsqu^on  aura  lu  cette  foriïiatiqn  des  temps ,  de 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  ce  que  nous  disons^u  chapitre  des  Verbes  irrész 
guliers  et  à  celui  de  V Orthographe,  art.  Il,  $.  4* 

ARTICLE  XII. 

Avant  que  de  donner  la  conjugaison  des  Verbes  irrc'gu- 
liers ,  nous  parlerons  de  plusieurs  Verbes  qui ,  'quoique  ré= 
guliers,  quant  à  leur  conjugaison^  demandent  que  nous  nous 
en  occupions ,  parce  qu'il  est  facile  de  se  tromper  sur  la  ma- 
nière de  les  orthographier. 

$.  1". 

1>K   LA    CONJUGAISON   I>ES    VERBES    DONT    l'iNPINITIF 

EST   TERMINÉ    EN    GER. 

MANGER  {Paradigme  ou  Modèle). 

INDICATIF  (premier  mode). 
Présent  absolu. 
Je  mange.  Nous  mangeons. 
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Imparfait. 
Je  maDgeoîs.  Nous  inanitions. 

P^TÉRiT  défini. 
Je  mangeai.  Nous  niangeâmes. 

Prétérit  indéfini,  Parfait  antérieur  et  Plus-qite-Pabfait. 
J'ai  mangé.  J'eas  mange.  J'aYois  mangé. 

Futur. 
Je  mangerai.  Nous  mangerons. 

Futur  passé. 
J'aurai  mange.  Nous  aurons  mange. 

CONDITIONNEL    (nEuxiEME  mode). 

Présent. 

Je  mangerois.  Nous  mangerions. 

Passe. 

J'aurois  ou  j'eusse  mangé.  Nous  aurions  ou  nous  eussions 

mangé. 

IMPÉRATIF    (troisième  mode). 
Mange.  Mangeons. 

SUBJONCTIF     (QUATRIEME  mode). 

Présewt.     , 

Que  je  mange.  Que  nous  mangions. 

Imparfait. 
Que  je  mangeasse.  Que  nous  mangeassions. 

Prétérit.  Plus-que-parfait. 

Que  j'aie  mange.  Que  j'eusse  mangé. 

INFINITIF  (cinquième  mode). 

Manger.  Avoir  mangé.  Mangeant. 

Mangé  ou  mangé«.        Deyant  manger. 
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Conjurez  de  même  les  verbes  abréger ,  arranger , 
bouger ,  corriger,  dégager ,  déranger,  diriger,  encourager, 
^^S^ger,  gager,  j^E^^>  ménager,  partager,  ronger,  songer, 
venger,  etc.  / 

Afin  de  conserver  au  g  le  son  du  7  ,  dans  les  verbes  en  ger, 
on  met  un  e  muet  après  le  g^  ^  lorsque  cette  consonne  est 
suivie  de  la  voyelle  a  ou  o;  comme  :  jugeant ,  jugeons ,  jw^ 
geois;  mais  on  écrira  sans  e  viuet  y  jugions ,  jugèrent ,  parce 
que  le  g  n'est  pas  suivi  des  voyelles  a,o, 

[V^cadémie.  —  ff^ailly  ,  page  80.  —  Lévizac^  page  a5 ,  tom  a.  — 
Fëraud,  etc.,  etc.)    . 

§    a. 

DE    LA    CONJUGAISON    DES    VERBES    DONT   L^INFINIXIF 

EST    TERAlINé    EN    EER. 

AGRÉER  {Paradigme  ou  Modèle). 

INDICATIF   (premier  mode). 
Présent  absolu, 

Noas  agréons. 
Imparfait. 

Nous  agrëlom. 
Prétérit  défini. 

Nous  agrë&mes. 
Prétérit  indéfini. 

Nous  avons  agrëë. 
Prétérit  antérieur. 

Nous  eûmes  agrëë. 
Plus-que-parfait. 

Nous  avions  agrëë. 
Futur  absolu. 

Nous  agrëerons. 
Futur  passe\ 

Nous  aurons  agrëë. 


J'agrëè. 


J*agrëois. 


J'agrëai. 


J'ai  agrëë. 


J*eus  agrëë. 


J'avois  agrëë. 


J^agrëerai. 


> 


J'aurai  agrëë. 


5a4  '^^  ^  Conjugaison  des  Verbes  terminés  en  CER, 

CONDITIONNEL    (deuxième  mode). 

Présent. 
J^agréerois.  Nous  agréerions. 

Passe'. 
J'aurois  ou  j'eusse  agrëé.  Noas  aurions  ou  nous  eussions 

agréé. 

IMPÉRATIF   (troisième  mode). 
Agrée.  Agréons. 

SUB  JONCTI F  (quatrième  mode). 

Çrésent. 
Que  )*agrée.  Que  nous  agréions. 

Imparfait. 
Que  j'agréasse.  Que  nous  agréassions. 

Prétérit» 
Que  j'aie  agréé. 

Plus-que-parfait. 
Que  j'eusse  agréé. 

INFINITIF    (cinquième  mode). 
Agréer.  Devant  agréer.  Agréant.     . 

Agréé  ou  agréée.  Avoir  agréé. 

Conjuguez  de  même  créer,  de'sagréer ,  récréer  ,  sup= 
pléer,  etc. 

Le  participe  prend  trois  e  au  féminin.  Au  futur  et  au  con- 
ditionnel ,  oii  il  y  en  a  deux ,  les  poètes  ordinairement  en  sup^ 
priment  un  : 

Votre  cœur  d^Ardaric  agréroit-M  la  flamme  ?    (Corneille.) 

Nos  hôtes  agréront  les  soins  qui  leur  sont  dûs. 

{La  Fontaine ,  Philémon  et  Baucis.) 

En  prose  j  cette  suppression  seroit  une  faute. 

§.  3. 

DE    LA    CONJUGAISON    DES    VERBES    DONT    l'iNFINITIF 
^  EST    TERMINÉ    EN    CER. 

SUCER  {Paradigme  ou  Modèle)^ 
INDICATIF    (premier  mode). 
Présent  absolu.  |  Imparfait. 

Je  suce.  Nous  suçons.  |  Je  suçois.  Nous  sucions» 
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Plus-que-parfait. 
J'ayois  ^  sucé. 

Futur  absolu. 
Je  sucerai.  Nous  sacerons. 

Futur  passe'. 
J'aurai  sucé. 


Prétérit  défini. 
Je  suçai.  Nous  suçâmes. 

Prétérit  indéfini. 
J'ai  '   sucé. 

Prétérit  antérieur. 
J'eus  sucé. 

CONDITIONNEL  (deuxième  mode). 

Présent.     ,  I  Passé, 

Je  sucerois.       Nous  sucerions.  I  J'aurois  ou  j'eusse  sucé. 

IMPÉRAlTIF   (troisième  mode). 

Suce.  suçons. 

SUBJONCTIF  (quatrième  mode). 


Présent. 
Que  j e  suce.    Que  nous  sucions. 

Imparfait. 
Que  je  suçasse.  Que  nous 


Prétérit. 
Que  j'aie  sucé. 

Plus-qu£-parfait. 
Que  j'eusse  sucé. 


suçassions. 

INFINITIF  (cinquième  mode). 

Sucer.  Devant  sucer*  Suçant. 

Sucé  ou  sucée.        ^  Avoir  sucé. 

Conjuguez  de  même  amorcer,  annoncer,  avancer,  bercer, 
délacer ,  dépecer,  devancer,  enfoncer ,  énoncer,  rincer , 
pincer,  etc.  -  (Léyizac,  page  a5,  t.  a) 

Le  c,  dans  tous  ces  verbes ,  a  la  prononciatioiï  accidentelle 
s  y  c'est  pour  la  lui  conserver  que  l'on  met  une  cédille  desr: 
sous  y  toutes  les  fois  qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o. 

C'est  ce  qui  arrive  aussi  dans  les  verbes  où  il  est  suivi  d'un 
u,  toutes  les  fois  qu'on  veut  que  le  c  ait  la  pronoaciatiou 
douce  dus:  il  reçut,  il  a  aperçu. 
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§.  4. 

DE   Là    CONJUGAISON    DES   VERBES    DONT    Jl'iNFINITIF 
/       EST    TERMINÉ    liN    U£R. 

JOUER  {Modèle). 
INDICATIF  (premier  mode). 


pRESEIfT   absolu. 

Je  joue.  Nous  jouons. 

Imparfait. 
Je  jouois.  Nous  jouions. 

Prétérit  défini. 
Je  jouai.  No  us  jouâmes. 

Prétérit  indéfini. 
J'ai  joué. 


Prétérit  antérieur. 
J'eus  joué. 

PMrS'QUErPARFAIT. 

J'avois  joué. 

Futur  absolu. 
Je  jouerai.  Nous  jouerons. 

FuTUJi  passé. 
J'aurai .  joué. 


CONDITIONNEL  (deuxième  mode). 


Présent. 
Je  jouerois.        Nous  jouerions. 


Passé. 

J'aurois,  ou  j*easse  joué. 


IMPERATIF  (troisième  mode). 

Joue.  Jouons. 

SUBJONCTIF  (quatrième  mode). 


Présent. 
Que  je  joue.   Que  nous  jouions. 

Imparfait. 
Que  je  jouasse.  Que  nous  jouaseî 


Prêtait. 
Que  j'aie  joué. 

Plus-qus-baàfait  . 
Que  j'eusse  joué. 


Jouer. 

Joué  ou  jouée. 


,   sions. 

IN  FIN  IT IF  (ciRQUlÈME  mode). 

Avoir  joué.  Jouant. 

DeYant  jouer. 


N 
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Conjuguez  de  méme^  avouer,  clouer,  déclouer ,  dénouer, 
nouer,  contribuer,  distribuer,  échouer,  secouer,  trouer,  puer, 
arguer,  etc.  (M.  iWau^ard,  page65,  IVliv.) 

PREmiÈRE  Remarque^ — Lorsque,  dans  les  verbes  en  er, 
cette  terminaison  est  précédée  d'une  voyelle ,  comme  dans 
appuyer,  prier,  jouer ^  avouer,  etc. ,  il  est  permis  aux  poètes 
de  conserver  ou  de  supprimer  Ve  muet  qui  précède  la  finale 
rai  ou  rois.  C'est  pour  cela  qu'ils  écrivent  je  jouerai  ou  je 
Joûrai;  j^  avouerai  ou  j'avoûrai  ;  f  argue  rois  ou  j*argârois  ; 
j'appuierois  o\ij^appuîrois;j^  prierois  oxxje  prîrois,  ctc.j  mais 
lorsqu'ils  font  cette  suppression,  ils  remplacent  l'e  muet,  en 
mettant  un  accent  circonflexe  sur  la  voyelle  qui  précède. 

Cette  licence  est  sans  doute  fondée  sur  ce  que  d'abord  la 
syllabe  ie,  ée  ou  ue  est  toujours  longue;  et  ensuite  sur  ce  que 
l'e  muet  se  perd  ordinairement  dans  la  prononciation.         / 

Deuxième  Remarque.-^Oïi  écrira  j'arguë  ayec  vtia  tréma 
s  or  l'e,  puisque  l'on  prononce  y 'aA^g^wé' ,  comme  le  moi  ciguë, 
où  Ve  final,  ne  se  prononçant  pas^  s'orthographie  ainsi. 

Troisième  Remarque. —  Les  verbes  dont  le  participe 
présent  est  terminé  en  uant ,  comme  suer,  tuer,  etc. ,  exigent, 
à  la  première  et  à  la  seconde  personne  plurielle  dis  l'imparfait 
,  de  l'indicatif  et  du  présent  du  subjonctif,  un  tréma  sur  1'^ 
placé  après  la  lettre  u  :  Nous  tuions  ,  vous  suiez  ^  que  nous 
tuions,  que  vous  suiez,  afin  qu'on  ne  prononce  pas  ui,  comme 
dans.ye  suis. 

Quatrième  Remarque, — Le  verbe  puer,  verbe  neutre , 

n'est  d'usage  qu'à  Y  infinitif ,  au  présent ,  à  Y  imparfait ,  au 

futur  et  au  conditionnel  présent.  Autrefois  on  écrivoit  :  Je 

pus,  tu  pus,  il  put;  mais  à  présent,  oh  écrit  :  Je  pue,  tu  pues , 

il  pue  (33o). 

{V Académie^  LéuUac ,  page  i4  >  ^'  ^' — Caminade ,  page  aSg.) 

(33o)  Puer  est  bas:;  on  ne  Temploieroit  pas  aujourd'hui  dans  une  ode, 

comme  â  fait  Malherbe  (ode  au  Roi  Louis  XIII)  : 

Phlègre ,  qui  les  reçut,  j)M  encore  la  foudre 
Dont  ils  furent  touchés. 

€^t  écrivain  a ,  connue  oa  le  voit,  fait  puer  actif}  pu€  encore  lafou^^ 


5^8       De  la  Conjugaison  du  Verhe  appeler, 

DE   LA    COirJUGAISOJT    DU   VERBE    APPELER. 

IND1GÂ.TIF  (premier  mode). 

Présent  absolu. 

J'appelle.  '     Nous  appelons. 

Tu  appelles.  Vous  appelez. 

Il  ou  elle  appelle.  Ils  ou  elles  appellent. 

Imparfait. 

J^appelois.  Nous  appelions. 

Prétérit  defiiti. 

J'appelai.  Nous  appelâmes. 

Prétérit  indéfini.  Prétjérit  antérieur.  Plus-que-parfait. 
J'ai  appelé.  J'eus  appelé.  J'arois  appelé. 

Futur  absolu. 
J'appellerai. .  Nous  appellerons. 

Futur  passe. 
J'aurai  appelé.  ^         Nous  aurons  appelé. 

CONDITIONNEL  (deuxième  mode). 

PRESE^TT. 

J'appelleroîs.  Nous  appellerions. 

Passé. 
J'aurois  appelé ,  ou  J'eusse  appelé. 


Jre.  ËfTectivcment  ^Académie  dit  :  Ctt  homme  pué  le  musc»  —  Ses 
habits  puent  la  vieille  graisse;  et  Linguei  a  dit  au  figuré  (St.  crit.  eC 
mord.)  :  ce  mot  pue  le  Fontenelle  et  sa  Jînesse.  On  dit  ordinairement 
sent  ;  jnais  puer  est  plus  expressif  : 

. .  Ah  !  sollicitnde  à  mon  oreille  est  rude  , 

Il  pue  étrangement  son  ancienneté.    {Molière,  Femm.  sav.,  act.  Il,  «c.  7.) 


De  la  Conjugaison  du  Verbe  APPELMJX.       Sag 

IMPÉRATIF   (TROISIEME  MODE). 

Appelle.  Appelons.  Appelés. 

SUBJONCTIF  (quatrième  mode). 

Présent. 

Que  j' appelle.  '  Que  nous  appelions. 

'Que  tu  appelles.  Que  vous  appelies. 

Qu'il  appelle.  Qu'ils  appellent. 

Imparfait. 

Que  )*appela8se.  Que  nous  appelassions. 

Prétérit.  Plus-que-parfait. 

Que  j'aie  appelé.      ^  Que  j'eusse  appelé. 

INFINITIF  (cufQuiiME  mode). 

Appeler.  '   Appelant.  Devant  appeler. 

Atout  appelé.  Appelé  02/  appela. 

Conjuguez  de  même  les  verbes  atteler,  amonceler,  chans 
celer,  dételer,  étinceler,  niveler,  rappeler,  renouveler , 
ficeler,  etc. 

Observation.  —  Comme  on  a  pu  le  remarquer  par  la 
conjugaison  du  verbe  appeler,  les  verbes  terminés  par  eler; 
cbmnie  appeler,  niveler,  étinceler,  etc. ,  doublent  la  lettre  l, 
quand  y  après  cette  lettre  y  on  entend  un  e  muet,  c'est-à-dire , 
lorsque  la  lettre  /est  suivie  àe  e,  es ,  ent  :  J'appelle,  tu  ni* 
celles,  ils  étineellent  ;  par  conséquent  on  écrira  avec  un  seul 
/:  nous  appelons ,  vous  nivelez,  ils  étinceloient. 

Cette  règle  est  applicable  aussi  aux  verbes  dont  l'infinitif 
est  en  eter;  comme  :  fureter ,feiiilleter(33 1  ) ,  breveter,  caque:^ 
ter,  souffleter ,  jeter ,  projeter,  que  Ton  écrit  ijefurette^je 
feuillette ,  je  brevette ,  je  caquette ,  je  soufflette,  je  jette ,  je 
projette,  je  cachette ^  je  fureiois,  je  feuilhtoisy  je  caquetois', 
je  jetois  ,  je  projetois ,  je  cachetois, 

(33i)  Voyez  ,  pour  la  prononciation  des  verbet  cacheter,  feuilleter^ 
chapeler,  etc.  je%c»f  les  Rem.  dét.,  lettre  C. 

34 
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Les  verbes  tenir ,  venir,  prendre ,  ex  leurs  composés  , 
comme  appartenir,  convenir,  entreprendre  ,  etc. ,  suivent 
la  même  règle  pour  le  redoublement  de  la  lettre  n  :  que  je 
tienne  ,  que  tu  viennes ,  quils  conviennent. 

{JJ Académie.  — <•  LhomonU  —  Mcstmut,  —  De  ff^ailly  et  les  Grama 
mairiens  modernes.) 

Tel  est  le  génie  de  notre  langue  ;  et  l'on  doit  conclure  de 
son  uniformité  sur  ce  point ,  qu'elle  ne  se  gouverne  nullement 
selon  les  lois  d'un  usage  arbitraire  et  aveugle  ^  mais  qu  elle 
a ,  de  temps  immémorial,  consulté  les  principes  de  rhar= 
monie,  qui  demandent  ou  que  la  pénultième  «oit  fortifiée, 
si  la  dernière  est  muette,  ou  que  la  pénultième  soit  foible,  si 
la  dernière  sert  de  soutien  à  la  voix.  ^ 

(D*OUyei ,  page  79  de  m  Profodie  fr.) 

Diaprés  ce  principe  ,  les  verbes  iwhever,  dépecer,  lever, 
mener,  promener ,  et  leurs  composés ,  prennent  un  accent 
grave  sur  la  pénultième  e,  à  toutes  les  personnes  où  les  lettres 
lyt^n^  sont  doublées  dans  les  verbes  appeler,  jeter ,^  etc. 

§.  6. 


9  — 


DE   LA.    GOirjUOAISON    DES   VERBES   BOUT  LlJXFIJilTIF 

£àT   TEAAIUflé   Elf    UYEK. 

EMPLOYER  (PararfigTue  ou  Modèle).  . 

INDICATIF  (premier  mode). 
Présent  absolu* 

S'em^ole,  Nous  employons. 

Tu  emploies.  Vous  employés. 

n  y  ou  elle  emploie.  II9,  w  elles  emploienl^ 

Imparfait. 

remployois.  Nous  employions. 

Tuemployois.  Vous  employiez. 

n ,  ou  elle  employoit.  Ils ,  ou  elles  employoient^ 
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J*em ployai.     '  Nous  employâmes. 

I^ÉTERIT  INDEFINI.    PlRFALT   ikNT£RI£UR.    Pi^US-QUE-PARFAIX. 

i^ai  empioyë.  J'«os  employé. .  J'aFOÛ  empkyyë. 

Futur  absolu. 
J'emploierai.  Nous  emploierons. 

J'aurai  employé.  Wous  aurons  employé. 

CONDITIONNEL  (deuxième  mod^. 

Pràcnt. 
Jemploierois.   .  Mous  emploierions. 

PASSif. 

J'aurois ,  ou  )*ettsse  employé. 

IMPÉRATIF  (TRoisisitt  uowe). 
Emploie.  Employons.  Emiployes. 

SUBJONCTIF  (QUATMènB  moôe). 

Présent. 

Que  j'emploie.  Que  nous  eraployîonB. 

Que  tu  emploies.  Que  tous  employiez. 

Qu'il  emploie.  tju*ils  emploient.  v 

Ibiparfait. 

Que)*employasse.  Que  nous  employassions* 

Prétérit.  PLUS-QUE-PA4tFAJT* 

Que  j'aie  employé.  Que  j'eusse  employé. 

INFINITIF  (cinquième  mode). 

Employer.  Employant.  DeTant  employer,  ^ 

A.¥oir  employé.        .   Employé  oa  employée. 

{Ja  Académie  ,  sur  la  ii5®  rem.  de  Vangèlas.  -•  Girard,  page  88 y 
t.  II,  conj.  du  yerbe  voir»  •—  iUstautj  pag.  3^9  et  499*  "^  fVaUly, 
page  81.) 
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532  De  la  Conjugaison  des  Verbes  terminés  en  VYsn. 

Tous  les  verbes  dont  Tinfinitif  est  en  yer  ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  tous  ceux  dont  le  participe  présent  est  en 
yaniy  comme  :  pc^er,  bégayer ,  bayer ,  côtoyer,  aboyer, 
appuyer  ; dféployer ,  renvoyer ,  etc.,  se  conjuguent  de  m4me 
que  employer ,  c'est-à-dire -que  Ton  conserve  Vy  qui  se  trouve 
dans  l'infiNÎtif ,  toiites  les  fois  qu'on  entend  le  son  de  deux  i  r 
Je  payois ,  tu  payois ,  nous  côtoyâmes  ,  etc.  ;  ce  qui  arrive 
dans  toute  la  conjugaison,  excepté  avant  e  ,es  ,  ent,  où  l'on 
fait  usage  de  Yi  simple ,  parce  qu'alors  on  n'entend  pas  le 
son  de  deux  i  :  Je  paie  (332],  tu   bégaies  ,  ils  baient,  je 


(33a)  L*y^e«<i^mi'e  laisse  le  choii  d^écrire,  iïpaye,  ou  i]  paie^  ]e  paye=. 
me,  ou  ie  paierai,  ou  encore  je  patrai;  cependani  elle  n^indique  que 
paiement,  bégaiement,  il  fraie,  il  effraie,  écrits  avec  Ti  simple*  QuoiquUl 
en  soit«  les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  avoienl  déjà  préparé  au 
changeaient  de  Vi  grec  en  i  voyelle.  On  lit  dans  Racine  (Phèdre,  act.  V, 
se.  6  )  : 

J'ai  vu ,  Seigneur  ,  )'aî  vu  votre  malheureux  fils , 

Traîné  par  les  chevaux  que  sa  main  a  nourris  : 

Il  veut  les  rappeler,  et  sa  voix  les  effraie. 

Ils  courent ,  tout  son  corps  n'est  Uentôt  qu'une  plaie. 

Dans  la  même  pièce  (acte  I ,  se.  5)  : 

Sur  qui  ,  dans  son  malheur ,  voules-vous  qu'il  &*appui&? 
Ses  larmes  n'auront  plus  de  main  qui  les  essuie. 

Et  («ctell,  «c.  6):  ^ 

En.vain  vous  espères  qu'nv  dieu  vous  le  renvoie; 
Et  l'avare  Achëron nelaisse point  sa  proie. 

Dana  Boileau  (Satire  VI)  :   ' 

. .  Le  feu ,  dont  la  flamme  en  ondes  se  déploie , 
Fait  de  notre  quartier  une  seconde  Troie. 

Dans  le  même  écrivain  (Satire  YI)  : 

Je'le  poursuis  partout ,  comme  un  chien  suit  sa  proie , 
Et  ne  le  xens  jamais ,  qu'aussitôt  je  n'aboie. 

Bt(ÉpUreIX):     j  ' 

La  louange  agréable  est  i'ame  des  beaux  Vers. 

Mais  je  tiens ,  comme  toi,  qu'il  faut  qu'elle  soil  vraie , 

Et  que  son  totir  adroit  n'ait  rien  qui  nous  effraie. 

Aussi  la  plupart  des  Grammairiens  sont-ils   d'accord  sur  ce    chaiu 
^menly  et  Fcuage  actuel  est  conforme  à  leur  opinion. 


^ 
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côtoie  (333) ,  tu  aboies ,  ils  appuient ,  je  déploie ,  je  renvoie  , 
que  je  voie ,  que  tu  voies.  Aux  deux  premières  personnes  plu= 
rielles  de  l'inïparfait  de  l'indicatif  et  du  présent  du  subjonc: 
tif ,  on  met  vlxl  y  et  un  i ,  savoir ,  Vy  de  la  partie  radicale 
(employ) ,  et  Vi  de  la  partie  finale  ions ,  iez. 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède  que  les  verbes  croire , 
voir,  fuir,  asseoir ,'eXx:. ,  ayant  leur  partidpe  présent  terminé 
en  ayant  :  croyant,  voyant,  etc.,  font  à  l'imparfait  de  Tin-» 
dicatif  et  au  présent  du  subjonctif  :  Nous  croyions ,  vous 
croyiez;  que  nous  croyions ,  que  vous  croyiez ,  etc.  j  et  non 
pas ,  nous  croyons,  vous  croyez ,  etc.         {^\,ChapiaL) 

$•  7- 

DE    LA.    COmtOklSCm    DES    VERBES    DONT    L'DVFIICITIF 

EST    TERMIXfÉ    EN    1ER. 

PRIER  {Modèle). 
INDICATIF  (pKEMiER  mode). 


PRESEWT   ABSOLU. 

Je  prie.  Nous  prions. 

Imparfait. 
Je  prioîs.  Nous  priions. 

,  Vous  priiez. 
Prétérit  défini. 
Je  priai.  Nous  priâmtss. 

Prétérit  indéfini. 
J'ai  prié. 


Prétérit  antérieur. 
J'eus.  prié. 

Plus-que-parfait. 
J'avois  prié^ 

Futur. 
Je  prierai.  Nous  prierons. 

FuTtm  PASSÉ. 
J^aurai  prié.         N.  aurons  prié. 


Bayer,  on  prouooce  &<^.iV.  Ce  mot,  dit  Trévoux,  tire  son  origine  de 
ritalien  badare,  qui  est  aussi  latin,  selon  les  gloses  attribuées  à  Isidore» 
Autrefois  on  disoit  béer,  dont  on  a  conservé  Tadjectif  verbal,  béant, 
béantes. 

D'antres  veulent  crier ,  et  leurs  -voix  défaillantes 
Expireitf  de  frajeur  sur  leurs  lèvres  béantes.      (Z7e//Atf,  Enéide.) 
Molière  a  dit ,  dans  le  Tartuffe  (acte  l,  se.  i  )  : 

Allons ,  vous ,  vous  révea  etbailiex  aux  corneilles. 
BaiUez  est  bien  certainement  un  barbarisme. 
(333)  Cdco^er  pre;id  Taccent  circonflexe  a  tous  ses  temps. 
Voyez ,  note  334,  «»e  règfe  sur  ta  manière  d'orthographier  les  mots 
terminés  en  ment,  etc.,  etc. 


S3^4  If^i^  Conjugaison  des  jTeries  terminés  en  ^ss. 

C OND I T I O  NNE  L  (DEuxiiBrt  mode). 

Présent.  I  Pas»£. 

Je  prieroisw        Nous  prierions.  I  J'aoroîs-  ou  j'eusse  prie. 

IMPÉRATIF  (tboisiéme  m'oï)e). 
Prie.  Prions* 

SUBJONCTIF  (QtrATRiiitt;  modï). 

Pb£T£R1T« 

Qaej^aîe  prie. 


Présent. 

Que  je  prie.       Q.  a.  priions. 

Q.  V.  priiez. 

Imparfait. 

Qt  je  priasse.     Q.  n.  priassions 


-  Plixs-que-parfait. 
Que  j^usse*  prié. 


INFINITIF  (CINQUIEME  mode). 

Prier.  Priant.  Devant  prier. 

Avoir  prîë.  Prié,  priée. 

Conjuguez  de  même  crier ,  (334),  décrier  {33^) ,  certifier^ 

r 

(354)  C'^f'  Au  futur  et  au  conditionnel,  Ve  est  tellement  muet  que 
le  mot  n^est  que  de  deux  syllabes j  et  très-souvent  les  poètes  ^crî^ent,  fe 
ertrai,  en  remplaçant  Ve  par  un  accent  circonflexe.  Cette  licence  Ifur 
est  d^autant  plus  permise,  que  la  syllabe  ée,  iêy  ou  ue  est  toujours 
longue  {  cependant  II  est  mieux  de  con8er.?er  Ve,  en  ce  qu?U  sert  de 
signe  caractéristique. 

Règle.  Les  noms  terminés  en  ment,  dérivés  d*iin  verbe  où  la 
terminaison  er  de  l'infinitif  est  précédée  dVne  voyelle,  aboyer .  manier , 
remuer  y  etc. ,  prennent  un  e  avant  la  dernière  syllable  :  aboiement^ 
bégaiement  y  dévouement ,  maniement  ^  remuement,  etc. 

Exceptions  :  Eternûmenty  remei^tmâni, 

(335)  Décrier.  On  confond  quelquefuis  décrier  aree  éUeréditer,  que 
très-souvent  Ton  emploie  lun  et  Tautre  au  figuré  :  ^ais  le  prêter  va 
directement  à  Tlionneur,  le  second  au  erédiL  On  décrie  une  femme, 
en  dt!»ant  d'elle  des  cboses  qui  la  font  passer  pour  une  perAOuoe  dont  les 
mœurs  ne  sont  pas  intacie«  ;  on  âécrédiu  un  marcbaud  )  un  oégociaDt , 
an  publiant  qu'il  est  ruiné.  (Le  P.  Bouhours*) 
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délier^  étudier,  relier ^  ouklier  {^3^)y  plier  {d^j)^  trier, 
nier,  et  tous  led  verbes  dont  l'infiiiitif  c^t  tenaiaé  en  len 
(Le  Dict.  de  i* Académie,  —  ffaUif^  p.  81.'*-  £i  £^wmi#,  pag.  i4<) 

Prier  et  tous  les  verbes  dont  1^  participe  présent  est  têts 
mine  pmr  iant ,  comme  :  riant,  liant,  etc. ,  ayant  leur  partie 
radicale  ten»inéi0  par  un  i  (comme  pFi)j  doivent  nécessaire^ 
ment,  aux  4«ttx  premières  pei^sennes  plurielles  de  Timparlstit 
de  l'indicatif  et  du  présent  du  subjonctif^  prendre  deux  i  de 
suite,  dont  l'un  appartient  au  radical ,  et  l'autre  à  la  termi= 
naison  :  nous  priions,  que  nous  priions;  vous  pnYez,  que 
vous  priiez, 

ARTICLE  XIII. 

DE   LA  CONTUGAIftON  DES  YERBES  [ftftBGtJLIElÈS 
ET   DES   VERBES   DEJPECTIES. 

Les  vefbes  irréguliers  ou  verbes  anomaux  sont  ceux  dont 
les  terminaisons  des  temps  primitifs  et  des  t^nps  dérivés  ne 
sont  pas  exactement  conformes  à  celles  du  verbe  qui  leur 
sert  de  modèle.  Les  verbes  défectifs  sont  ceux  auxquels  il 
manque  certains  temps  ou  certaines  personnes  que  l^'usagie 
n*admet  pas. 

Quelque  irrégulier  que  soft  un  verbe ,  les  irrégularités 
ne  se  rencontrant  que  dans  les  temps  simples,  nou^  nous 
dispenserons  de  parler  des  temps  composés. 

Règle  génékjle. — Tout  verbe  qtû  n'a  point  de  prete'rk 
défini,  n'a  point  èi  imparfait  du  sutjonctify  tout  verbe 


9bt^^mmm*ll  l   *      I 


(3^)  OubUer,  Les  poètes  supprinent  fooTeut  Te  muet  au  fùiak*  et  au 
conditknineL  (Voy^.  les  notes  33a  et  3340 

(337)  PUer,  Yojezy  «uz  Remar^aei  détachées,  d«DS  quei  cas  on  peut 
dire  plofee. 

Lk  Bruyère  donne  à  ce  verb^  le  sens  et  le  vé^^me  de  porter  ^  engager 
à  :  il  n'y  a  ni  crédit,  ni  autorité,  ni  faiseur,  gui  aient  pu  vous  puer 
à  faire  ce  choix.  L'usage  n^adfmet  point  cet  emploi. 

(Le  Dictionnaire  critique  de  Féraud.) 
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qui  n'a  point  de  participe  présent ,  n'a  point  à* imparfait  de 
l'indicatif  y  point  oc  pluriel  au  présent  de  Vindicatif,  et 
point  de  présent  du  subjonctif.  Tout  verbe  qui  n'a  pas  de 
présent  de  Vindicatif,  n'a  foinxff impératif  Tout  verbe  qui 
n'a  point  d* infinitif, n'a,  point  de  Jiitur,  ni  de  conditionnel;  en 
un  mot ,  quand  un  temps  primitif  manque  y  les  dérivés  de 
ce  temps  manquent  aussi.  (U  y  a  très-peu  d'exceptions.) 

VERBES   ]RItl£GnLI£R&   £T   DÉFEGTIFS   DE   LA.   PREMIÈRE 

CONJUGAISbir. 

Cette  conjugaison  n'a,  à  proprement  parler,  en  verbes 
irréguliers,  que -les  verbes  aller,  envoyer  y  renvoyer;  et  en 
verbes  défectifs ,  elle  n'a  que  importer,  fésuller,  et  nei^r. 

COI7JUGAISON    DU   VERBE   NEUTRE   ALLER. 

INDICATIF  (premier  mode). 

Présent  absolu. 
Je  vais  (558).  Ta  vas.  Il  va. 

Nous  allons.  Vous  allez.  Us  vont. 

Imparfait. 
J'allois.  Nous  allions. 

Prétérit  défiiti. 
J'allai.  Tu  allas.  Il  alla. 

Noos  allâmes.  Vous  allâtes.  Ils  allèrent. 

Prétérit  indjéfini. 
Je  suis  allé.  Tu  es  allé,  H  est  aile, 

ou  allëe.  ou  allée.  ou  elle  est  allée. 

Nous  sommes  allés ,    Yous^tes  allés ,  fb  sont  allés , 

ou  allées.  ou  allées.  ou  elles  sont  ailées. 


(33S)  Les  anciens  Grammairiens  disoient  je  vois  ou  je  vat»  Ce  dais 
nier  n^est  plut  usité.  Voy.  p.  538. 
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Prétérit  antérieur. 


Quand 
Je  fus  allë. 
Nous  fûmes  allés. 

Tu  fus  allé.                  H  fut  allé. 
Vous  fûtes  aUés.         Us  furent  aUés. 

PLUS-QUE-PARFilT. 

J*ëtois  allé. 

Nous  étions  allés. 

Futur  absolu. 

J'irai. 
Nous  irons. 

Tu  iras.                       Il  ira. 
Tous  irez.                   Ils  iront 

Futur  pa^se. 

Je  serai  allé. 

Nous  serons  allés. 

CONDITIONNEL  (deuxième  mode). 

Présent. 

J'irois. 
Nous  irions* 

Tuirois.                       Il  iroil. 
Vous  iriez.                 Us  iraient. 

Passe. 

Je  serois  ou  je  fusse  allé.  Nous  serions  ou  n.  fussions  allés. 

IMPÉRATIF  (TRoisiiatfE  mode). 
{Point  de  première  personne). 
Va.  Allons.  Allez. 

SUBJONCTIF  (QUATRIEME   MODE). 

Présent. 
Que  j'aille.  Que  nous  allions. 

Imparfait. 
Que  j'allasse.  Que  nous  allassions» 

Prétérit  ou  Parfait. 
Que  je  sois  allé.  '       Que  nous  soyons  allés. 

Plus-que-parfait. 
Que  je  fusse  allé.    '  Que  nous  fuwion»  allés. 


&3S   De  la  Conjugaison  du  Verbe  neutre  AIZXR. 

INFINITIF  (cmçuiBiTE  mode). 

Présent.  Prétérit.  Participe  présent. 

Aller.  Être  alfë.  Allant. 

Participe  passe.  Participe  futur. 

Allé ,  allée.  Devant  aller. 

(Le  Blet,  de  YAomd^mie ,  édit.  de  176a  et  de  1798.) 

1^.  \}AcadémiSy  dans  son  dictioniuHre,  édition  de  176a  y  u^iadiqiie 
que  jre  vais  au  présent  de  Piodicatif,  et  neparfe  point  deje  vw,  qa'elte 
semble  proscrire  par  son  silence.  Dès  1704»  die  Tavoit  formellement 
condamné  dans  son  observaTion  sur  la  XXYIe  remarque  de  P^augelas , 
ou  elle  déclare  quejre  vais  est  le  seul  qui  soit  aujourd^hu»  aatorisé. 

Régnier  Desmarais  y  qui,  bientôt  après^  donna  sa  grammaire  françoise, 
suivit  celte  décision. 

Le  P.  Buffier,  numéro  610,  et  Êtxtaut,  page  3^8,  se  contentent  de 
faire  observer  que  je  vas  est  moins  usité  que/e  vaisf^-^f^ailly,  page  1 1^, 
présente  les  deux  locutions  comme  absolument  identiques  et  également 
bonnes;— 'et  Tabbé  Girard,  page  71g  à  Si»  t.  II,  quoique  académicien, 
montre  pour  je  t*as  un  penchant  décidé. 

Cependant  il  faut  convenir  que,  quoique  «ette  dernière  expression 
soit  préférable  grammaticalement,  comme  étant  régulière,  il  uVst  pas 
permis  d^en  faire  usage;  les  écnvains,  par  lèuv  rilenee,  et  les  Gram= 
mairiens modernes ,  parleurs  décisions,  en  ayant  désapprouvé  Temploi. 

a°.  "V Académie  f  page  ai4  de  ses  observations  sur  Vaugélas ,  est 
d'avis  que  Pimpératif  va  prend  un  $  dievantjf  et  en;  vas-y  y  vas-tn  ^ 
mais  elle  observe  qn^il  ne  faut  pas  quUI  y  ait  ua  autre  mot  à  la  suite , 
et  que  l'on  diroit  mieux  :  il  y  a  un  grand  tumulte,  va  y  mettre  ordre  ^ 
VA  EH  arrêter  le  cours. 

Le  P.  Bujffîer,  n<>  533,  —  lUstaut ,  page  a57 ,  —  Tf^aUly^  page  80, 
partagent  cette  opinion  ;  mais  Domergue ,  page  4^^  ^^  ^^  Solutions 
grammaticales,  pense  qu'on  pourroit  établir  cette  autre  règle  générale  : 

Tout  impératif  qui  n'a»  point  de  s  final  en  prend  'un.avattl^y  et  en, 

lorsque  ces  deux  mots  forment  avec  lui  un  sens  indiidsible.  Exemple: 

vas-y,  vas-y  demeurer,  portes-y  du  secours.  !>  *,  ajoute  Domergue, 

est  réclamé  par  Ifèapboaie';.  et  rinfinitif ,  n'adoucissant  le  son  en  aueune 

manière  y  ne  sauroit  dispenser  au  s,  qui. sauve  l'hiatus. 

Dans  la  Fié  des  Saints  de  Bretagne  parle  P.  Albert,  imprimée  en  ifi37, 
en  voit  souvent^  l'e  mov  fui  écrit  par  un  t  final ,  avant  les  voyelles  eomase 
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avant  les  consonnes.  On  y  lit,  p.  1 16  ,  à  la  marge  :  Suint  Herué  wat  d 
t'^scoUfil  val  trouver  ëon  o/ieli,  ¥at  voir  sa  mère.  C'est  sûrement 
pour  cela  que  le  p^^uple  prononce  encore  cetdeTant  une  Toyelle,  et  dit» 
par  exemple ,  il  \'at  en  ville. 

(M.  Johanneau  f  Mélanges  dWig.  ëtjmol.  page  gS.  ) 

3*.  Eure  all^  et  avoir  été  sont  deux  expressioM  sur  lesquelles  il  eat 
bon  «te  rpcueiltir  et  d*examiner  l'opinion  des  divers  Grammairiens ^  afin 
qae  nos  lecteurs  sacb^-nt  si  ellet  peuTent  être  employée*  indifféremment 
Tune  pour  Tautie. 

^trr  alUex  avait  été îonX,  enlenàte  un  transport  local  ^  mais  la  seconde 
expression  a  encore  un  autre  sens  :  qui  est  allé  y  a  quitté  un  lieu  pour 
•e  rendre  dans  un  autre  :  qui  a  été ^  a,  de  plus,  quitté  cet  autre  Keu 
ou  il  s'^étôit  rendu  :  ^ 

Tvus  ceux  qui  sort  ALLis  à  la  guerre  n'en  reviendront  pas;  tous 
ceuj.  qui  OHT  tit  à  Rome  n^en  sont  pas  meilleurs.  {Beauzée.) 

éV  hise  esT  ALbée  d  l^égUse,  oit  elle  sera  moins  occupée  de  Dieu 
que  Je  son  amant.  Lucinde  a  éTÛ  au  sermon,  et  n'en  est  pas  devenue 
plus  charitable  pour  sa  voisine,  (  Girard.) 

Qtiand  je  dis  :  Us  sont  allés  d  Rome,  je  fait  entendre  qu'ila  y  tont 
encore  ou  sûr  le  chemin;  et  quand.  }e  dis,  i^i  ont  été  d  Rome,  je  fain 
connoltra  qu'ils  ont  lait  le-  voyage  de  Rome,  et  qu'ils  en  sont  revenua. 
(  Th.  Corneille  ,  sur  U  XX.VIe  rem.  de  Faugelas.) 

Andrjr  de  Boisregard  (Réfl.  t.  I,  page  45)  est  de  cet  avis.  Voici  de 
quelle  manière  il  sVi prime  :  a  II  n'arrive  pas  qu'on  dise,  (/  a  été,  pour  il 
est  allé  ;  mais  souvent  on  dit  il  est  allé,  pour  il  a  été,  ce  qui  est  une 
faute  assez  grave.  Combien  de  gens  disent  :  je  suis  allé  le  voir  ,  jr'e  suis 
allé  lui  rendre  visite  ,  pour  j'ai  été  le  voir,  j'ai  été  lui  rendre  visite. 
La  règle  qu'il  faut  suivre  en  cela ,  est  que ,  toutes  les  fois  qu'on  suppose 
le  retour  du  lieu ,  il  faut  dire ,  il  a  été,  j'ai  été;  et  lorsqu'il  n'y  a  pas 
de  retour ,  il  £aut  dire  :  il  est  allé,  je  suis  allé,  o 

Mçstaut  partage  eette  opinion ,  et.  lea  Grammairiens  modernes  l'o«t 
adoptée;  excepté  quelques-uns,  comme  Féraud,  Domergue ,  qui 
veulent  qu'on  emploie  allé  quand  il  y  a  une  idée  de  tendance ,  et  être , 
lorsqu'il  y  a  une  idée  de  station.  Quelque  fondé  en  raison  que  soit  ce 
dernier  ientiment,  la  majorité  des  écrivains  ne  l'a  pas  adopté,  et  elle 
a'est  déclarée  pour  la  distinction  faite  par  Th.  Corneille  et  Andrjr  ie 
Boisregard,  entre  être  allé  et  avoir  été. 

Si  qoelqnefoia  ils  s'en  écartent,  c'est-à-dire,  fl^Ut  emploient  quelques 
fois  je  suis  ailé  k  la  place  âe  j'ai  été  ^  c'est  loraque  la  phrase  exprime  Une 
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circonstance  qui  annonça  évidemment  le  retour  :  Ily  à  dix  ans  que  je 
suis  aUé  en  Angleterre  pour  la  première  fois ^  et  «ncore  cela  arrire-i-il 
fort  rarement. 

4^.  Peut-on  dire  :  U  fut  trouver  son  ami  y  au  lieu  de  :  il  alla  trouver 
son  ami  ?  Un  grand  nombre  de  personnes  regardent  cette  manière  de 
parler  comme  une  faute,  et  soutiennent  quHl  faut  toujours  dite  il  alla, 
«t  jamais i/ /ut.  Th,  Corneille  est  de  leur  sentiment,  et  Voltaire,  dans 
S6a  remarques  sur  Cinna,  pense  de  même,  puisqu'il  critique  ce  vers  de 
•  P.  Corneille  ( Pompée ,  1,3):  ' 

Jlfut  jasques  à  Rome  implorer  le  sénat. 

«  Cétoit,  dit-il ,  une  litence  qu^on  prenoit  autrefois;  il  y  a  même  plu= 
sieurs  personnes  qui  disent  ;  je  Fvs  le  voir,  je  fus  lui  parler ^  mais 
c'est  une  faute,  par  la  raison  qu'on  va  parler,  qu'on  va  voir,  mais  on 
tl^est  point  parler,  on  n'ejt  point  voir.  Il  faut  donc  dire  :  j'allai  le  voir, 
j'allai  lui  parler,  il  alla  l'implorer.  Ceux  qui  tombent  dans  cette 
fante  ne  diroient  pas:  Je  fus  lui  remontrer  ^  je  fus  lui  faire  aperce=' 
voir  ». 

Les  Grammairiens  modernes  sont  d'accord  avec  Voltaire, 

5^.  Beaucoup  de  personnes,  les  étrangers  surtout,  confondeut  aUer 
avec  venir.  Étant  à  Paris,  ils  disent j'e  mis  venu  à  Versailles ,  je  suis 
allé  ici.  Aller  se  dit  du  lieu  où  l'on  est,  à  celui  eu  l'on  n'est  pas  j  et 
venir,  du  lieu  où  l'on  n'«st  pas,  i  celui  où  l'ou  est  :  {d'ici)  j'irm  à  Lons. 
dresf  {de  Londres)  je  viendrai  ici, 

{Ménage,  Féraud  et  Trévoux.) 

Conjugaison  du  Verbe  s^zv  aller. 

S'en  aller  se  conjugue  comme  aller,  dans  ses  temps  snn= 
pies  et  dans  ses  temps  composes^  on  dit  :  Je  m'en  suis  all(f, 
tu  t^EV  es  allé ,  ils^m  est  allé,  nous  nous  en  sommes  allés  ^ 
'VOUS  vous  EN  êtes  allés  y  ils  s^ev  sont  allés,  —A  l'impératif  : 
Va-t^EV,  qu'il  s^Ev  aille,  allons-nous-v^v ,  allez^ous-zv  ^ 
qu'ils  j'en  aillent. 

Quand  on  interroge,  on  dit  :  M'en  irai-je ,  t'en  iras-tu, 
s'en  ira-t'il ,  nous  en  irons-nôus? 

i^*  En,  comme  l'on  voit,  doit  toujours  précéder  immédiatement 
Pauxiliaire  être  ,  dont  les  temps  composés  du  verbe  aller  sont  formes  : 

Le  soir,  tôt  ou  tard  y  mon  père  l'fir  étoit  allé  aux  champs  pour 
quelque  affaire.  {Amyot ,  Trad-  de  Théag.  et  Char.  I.) 
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Combien  de  grands  monuments  s'en  sont  ailés  en  poussière  !  '^  Il 
«'br  esi  allé,  elles  s'i^n  sont  allées.  {VAcadémie.) 

Majille  s'zs  est  allée  de  son  plein  gré  avec  ces  jeunes  gens. 

(  Voltaire.) 

(Le  Dicliopoaire  de  V Académie  ^  ses  rem.  et  décis.,  page  i64«-^Le 
F.  Bujffier,  n^  64* —  ff^aHly,  Restaut ,  et  les  Grammair.  modernes.) 

2*.  Girard  est  d^avis  qu'il  est  mieux  de  dire  :  Je  m'en  vas,  je  nCj 
en  VAS,  que  je  m^en  vais,  je  m*y  en  vais;  mais  cette  opinion  n*est 
pas  celle  de  Trévoux ^  de  Rickelety  de  Régnier  Desmarais,  du  P. 
Buffier,  ni  de  Vu4cadémie  ,  dans  son  Dict.  au  mot  en  et  au  mot  venir. 

Féraud  pense  que  je  m* en  vais  est^  la  seule  ^manière  de  s'exprimer 
autorisée  par  Tusage. 

30.  On  dit  je  m'en  vais,  fe  m'en  retourne,  parce  que  en  sert  de 
complément  à  Tidée  trop  vague  dej'e  vais,  je  retourne,  mais  quand  on 
ajoute  â  la  promenade,  ou  me  promener,. ou  un  autre  complément, 
en  est  au  moins  surperflu;  on  doit^-pour  être  correct,  dire  :  je  vais 
ou  je  retourne  à  la  promenade  ,  ou  bien  je  vais  me  promener;  et 
non  pas  :  je  m^EN  vais  ou  je  m'zjn  retourne  à  la  promenade,  ni  je  m*en 
-^ais  me  promener, 

4^.  Il  ne  faut  pas,  à  Timpératif  du  verbe  s'en  aller,  écrire  vâ-£-en , 
comme  si  le  t  étoit  euphonique  j  mais,  bien  va-t'en  avec  une  apostrophe 
au-dessus  du  t,  parce  que  c'est  le  pronom  te  dont  on  retranche  Te. 
La  meilleure  preuve  que  l'on  en  puisse  donner ,  c'est  qu'en  parlant  a 
quelqu'un  qu'on  ne  tutoie  pas,  on  dit  :  Allez- vous-en, 

{^Régnier  Desmarais ,  pag.  39t.  —  Restaut,  p.  Sag. — Dumarsais j 
Encycl.  méth. ,  au  mot  Euphonie. —  Féraud,  Maugard,  p.  agq,  2e 
partie.  —  Lemare ,  page  354*) 

fVailly  écrit  va-t-en  avec  un  trait  d'union  après  le  t.  Dans  le  Dictions 
naire  de  V Académie  (  édit.  de  1798  ),  an  mot  aller,  on  trouve  cette  exs. 
pression  ainsi  orthographiée,  va-t-en:  et  au  mot  chausses,  elle  écrit  va» 
t*en  tirer  tes  chausses,  va-t'en,  écrit  avec  une  apostrophe;  mais,  dans 
l'édition  de  1 762,  la  dernière  qu'ait  avouée  V Académie ,  on  ne  trouve,  ni 
au  mot  aller,  ni  au  mot  chausses,  aucun  exemple  qui  paroisse  autoriser 
que  l'on  écrive  Po^t-^en  avec  un  trait  d'union  après  le  t. 

5^.  En  aller  ne  sauroit  se  passer  du  pronom  personnel  se,  et  si, 
dans  le  style  familier,  on  dit:  Cette  eau  fait  eh  aller  les  rougeurs.  — 
Laissez^le  en  aller  j  cela  dans  aucun  cas  ne  peut  s^écrire,  il  faut  dire  et 
écrire  :  Cette  eau  fait  passer  les  rougeurs.'^  Laissez-le  aller  ou  laissez^ 
ie  s'ev  aller. 


54a  Des  Verbes  EifyoYBR,  Rrmffoyer,  Importe, 

Il  en  est  de  même  pour  tdiis  les  yerbes  essentielUment  pr«tio:iiia]iax 
qui,  ayant  la  signifcaiion  active ,  do^rent  lotij^ur»  avoir  un  régime 
direct.  Ne  dites  dose  pas  : 

Il  faut  le  laUacr  morfondre^  à\X^  :  Il  faut  le  laisser  se  morfondre, 

(  Décifl.  de  V Académie ^  pa  ,.  4»  c*  4'-  ) 

Yoy.  aux  Rem.  dét. ,  lettre  P,  l'observation  que  nous  Caiftons  sur 
l'emploi  des  verbes  se  promener ,  se  baigner^  se  moucher» 

EprvoYEByRBKVOYSR  {vcrhcs  actifs). 

Ces  deux  verbes  ont  aae  irrégularité  au  futur  de  l'indicatif 
et  au  présent  du  conditionnel ,  où  ils  ïoixij' enserrai ,  je  ren=. 
verrai  ;  fenverrois  y  je  renverrais. 

(Le  Dicl.  de  VAcadérnUy  Féraud,  ff^aiUjr,  et  les  ^ramm.  mod.) 

Importer  {"verbe  unipersormel ,  neutre  et  défeeiif). 

Ce  verbe  n^est  d'usage  qu'à  l'infîniiif  et  à  la  tfx>.'sièine 
personne  singulière  ou  plurielle  :  Il  nous  importe  beaucoup 
de  fuir  la  société  des  méchants.  —  Ç/x'importlwt  lespîaintes 
et  les  murmures  des  auteurs ,  si  le  public  s*tn  moque • 

{JFéraud  et  le  Dict.  de  V Académie.) 

On  demande  si  qu'importe  peut  être  »uivi  de  la  préposition  de. 
Montesquieu  a  dit  :  Si  en  général  le  caradère  est  bon,  qu^impon^  ds 
quelques  défauts  qui  s'y  trouvent  ?  (Esprit  des  lois)  j  et  Racine  (  Béré: 
nice,  acte  IV,  se.  3  ]  : 

£h!  que  m'importe ,  hélas!  de  ces  vains  ornements} 

L'abbé  à'OUyet  a  critiqué  ce  vers,  mais  Tabbé  Désfontaine*  et 
Racine  le  fils  Tout  défendu.  \J Académie,  &\  1761,  pensoit  comme  Tabbé 
à!Olivel^  mais  en  1798  elle  a  cru  devoir  admettre  ce  régime^  et  selon 
elle,  on  dit  de  quoi  m'importe?  qu'importe  de  son  amourou  de  sa  haine? 
quUmpbrte  du  beau  ou  du  mauvais  temps. 

Il  nous  semble  que  l'opinion  de  V Académie  en  1798  est  erronée,  et 
que  les  phrases  âe  Montesquieu  et  de  Racine  uf  doivent  être  regardées  tout 
au  plus  que  comme  des  négligences  autori&ées  peut-être  par  l'usage, dans 
le  temps  où  ils  écrivoieut,  mais  qui  sont  entièrement  condamnées  aujours 
dliui,  puisqu'elles  sont  contraires  aux  règ'es  de  la  gntmmaire.  En  effet 
tout  verbe  doit  avoir  un  sujet;  quand  on  dit  :  que  m'importe  son  opinion, 
il  e&t  facile  de  reconnotlre  que  son  opinion  est  le  su|et  du  verbe  ir*. porte; 
mais  si  je  dis  :  qiie  m'importe  de  son  opinion,  au  moyen  de  la  préposiuon 
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DE,  son  Opinion  devient  régime  indirect,  et  l'action  exprimée  par  importe 
n'a  pas  de  moteur,  eonséquemment  leTerben^a  plus  de  sujet.  Sops  ce  raps 
port-là  les  phrases  précitées  sont  donc  essentiellement  vicieuses  j  nuis 
elles  le  sont  encore  sous  un  autre  rapport,  c'est  qu'il  est  impossible  de 
rendre  compte  par  l'analyse  du  de  qui  précède  le  substantif  placé  après 
le  yerbe  importer.  Ce  yerbe,  dit  VAcadémie^  signifie  être  dUmportance^ 
qu'importe  veut  donc  dire,  de  quelle  importance  est  on  sont?  et  qu'im:z 
porte  de  ces  vains  ornements,  signifie  de  quelle  importance  sont  de  ces 
vains  ornements.  D'où  l'on  voit  que  le  de  résiste  à  toute  explication 
raisonnable,  que  cette  phrase  est  complètement  absurde,  et  qu'il  en  est 
de  même  de  celles  qui  sont  analogues. 

Nous  pensons  en  conséquence ,  qu'il  faut  s'en  tenir  au  sentiment  de 
V Académie  en  1761,  et  dire  et  écrire,  comme  tout  le  monde  dit  et  écrit 
aujourd'hui  :  que  m'importent  ces  vains  ornemens  ?  qu'importe  son 
amour  ou  sa  haine?  etc. 

Qu^ importe  la  vérité  de  l'imitation,  pourvu  que  l'illusion  y  soit? 
(«/.  «/.  Rousseau,) 

BisuLTER  et  Neiger  {verbes  unipersonnels  et  defectifs). 

Ces  verbes  ne  sont  également  usités  qu'à  l'infinitif,  et  afix 

troisièmes  personiies  du  singulier  :  Il  y  a  deux  jours  quii, 

veige;  il  en  RisuLTSEA  de  grands  inconvénients. 

. (  Mêmes  autorités.  ) 

§.  a. 

DES  VERBES  ÏRREGULIERS  ET  Dl^-FECTIFS  DE  LA  SECONDE 

GOITJUGAISOIC. 

Abstenir  (s*)  {yerbe  pronominal  et  irrégulier). 
Ce  yerbe  se  conjugue  sur  tenir;  voyez  plus  bas. 

Accourir  {verbe  neutre  et  irrégulier)* 

Ce  verbe  se  conjugue  comme  courir,  avec  cette  différence 
cependant  qu'il  reçoit  tantôt  être ,  tantôt  avoir,  suivant  qu'il 
exprime  un  état  ou  une  action.  — Voy.  pag.  486* 

Accueillir  {verbe  actif  et  irrégulier);  voyez  cueillir. 
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AcQUÉpiia  {verbe  actif  et  irrégulier)* 

J^acqniers,  tu  acquiers,  il  acquiert;  nous  acquérons» tous  acquéref , 
il&  acquièrent .—^^acquëroisîDOUS  acquérieft». — JPacquis;  nous  acquîmes. 
•-  Pai  acquis.  — •  ^acquerrai  j  npus  acquerrons.  —  J'aurai  acquis.  ^ 
Pacquerroisj  nous  acquerrions.  —  Pauroisou  j^eusse  acquis.  —  Acquiers; 
acquérons.  —  Que  j^acquière ,  que  tu  acquières  »  quM  acquière  ;  que  nons 
acquérionsi  que  vous  acquériez,  qu^ils  acquièrent.  —  Que  j'acquisse; que 
nous  acquissions.  —  Q«e  jVie  acquis.  •—  Que  f  eusse  acquis.  —  Acquérir. 
—  Avoir  acquis.  — Acquérant.  — •  Acquis,  acquise.  —Devant  acquérir. 
{Megnier  Desmarais  y  page  4>o.  —  Th,  Corneille^  sur  la  3o6'  rem. 

xle  Vau-gelas,  -—Les  décis.  de   VAcadémU,  pagie  ifg.  —  Son 

Dictionn.  et  celui  de  Richelet,  ) 

Il  n'y  a  peint  de  verbe  sur  l'orthographe  et  sur  la  conjugaison  duquel 
les  auteurs  aient  varié  davantage. 

"Vahhe  Grosiery  le  Gendre,  l'abbé  de  Mably  ont  dit  au  prêtent,  il 
acquière  y  pour  (7  acquiert  ;  et  les  deux  derniers,  ils  acquèrent,  pour  ils 
acquièrent.  D'autres  écrivains  ,  au  nombre  desquels  il  faut  mettre 
Corneille  y  ont  dit  au  futur  simple  et  au  conditionnel»  acquérera,  et 
acquéreroitf  au  lieu  de  acquerra ^  acquerrait:  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doi? 
venl  être  imités. 

U Académie  est  d'avis  que  acquérir  nese  dit  que  dès  choses  qui  peuvent 
se  mettre  au  nombre  des  biens  et  des  avantages ,  comme  acquérir  de  la 
gloire,  de  l'honneur  f  tt  des  richesses;  cependant  La  l'oued  prétend 
que  l'on  dit  fort  bien,  acquérir  une  mauvaise  réputation;  mais  le 
F.  Bouhours,  et  après  lui  Féraud  (Dictionn.  crit.),  Demandre, 
Gattely  Rolland, ^eic,  etc.,  ne  sont  pas  de  cet  avis. 

Acquis  se  preud  quelquefois  substantivement;  on  dit  qu'un  homme  a 
de  Vacquis,  beaucoup  d'acquis  ,  pour  dire  qu'il  est  très-instruit  dans  sa 
profession* 

Conjuguez  sur  ce  verbe  ;  corufue'rir,  reconquérir,  requérir, 
s'enquérir. 

Conquérir  n'est  d'usage  qu'à  rin/zni£t/^,  à  Vimparfait  dusubjoncdfy  au 
prétérit  défini ,  aux  temps  composés  et  au  participe  passé.  Il  se  dit  figurés 
ment  des  choses  morales ^t  spirituelles.  Reconquérir  s'emploie  le  plus  sou= 
vent  aii  participe  ^SiSié.  S'enquérir  s'emploie  peu  hors  de  l'infinitif  et  des 
temps  composes.  —  Ce  verbe  dit  plus  que  s'informer.  £o  demandant  une 
chose  à  quelqu'un,  on  s'en  informe;  en  la  demandant  à  plusieurs  pour 
juger  par  leurs  témoignages  comparés ,  ou  en  pressant,  en  poursuivant  de 
questions  une  personne  instruite  )  on  s'enquiert:  Le  nouyelliste  s'bnquiebt 
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des  affaires  publiques  i  thomme  oisif  s'en  isforme.—  Ce  verbe  se  dit 
des  personnes  et  des  clioses. 

ks%kUAAK  {verbe  actif  et  défectif). 

Pas&aille  ;  nous  assaillons.  •—  l'assaillois  ;  nous  assaillions.  -~  J'assaillis  j 
flous  assainîmes.  —  rasiaillirai.  —  Passaillirois.  —  Assaille  j  assaillons.  ^ 
Que  j^assaille;  que  nous  assaillions.  <—  Que  j'assaillisse;  que  nous  assaik 
lissions.  •—  Assaillir.  —  Assaillant.  — •  Assailli ,  assaillie.  ' 

Le  Dict.  de  Vj^caddmief  Restaut ,  page  356»  GaUel,Lévizao ,  page  3t, 
t.  2  ;  Caminade ,  page  2i ,  et  M.  BuUet. 

Féraud  est  d'avis  que  ce  Terbe  n'a,  au  présent  de  Tindicatif,  que  les 
trois  personnes  du  pluriel. 

Jf^aUly  pense  que  l'on  peut  dire  :  f  assaillirai  et  j'assaillerai^  Tréz 
voux  né  met  ^}xe  j'assaillerai. 

Autrefois  on  dboit  au  singulier  :  j'assaus  ,  tu  assaus ,  il  assaut.  Mal- 
herbe,  parlant  de  TÉglise,  a  dit: 

Un  iour,  qui  n'est  pas  loin ,  elle  verra  tombée 
La  troupe  qui  l'assaut  et  la  vent  mettre  bas. 

(Les  Larmes  de  Saint  Pierre.) 

Au  futur  y  on  disoit  autrefoisjT'iMjtf uJra<. 

Crësentement  ce  Terbe  n'est  guère  usité  qu'aux  temps  composés 
et  au  présent  de  l'infinitif. 

-  Conjuguez  de  même  tressaillir,  et  dites  au  présent ,  il 
tressaille,  et  non  paë  il  tressaillit,  comme  Font  dit  J.-J.  Rous= 
seau  et  quelques  autres  écrivains. 

Le  futur  est  régulier, et  faitconséquemment/e  tressaillirai.  Cependant 
Le  Franc  a  dit  :  je  tressaillerai  d'allégresse  ç  et  Féraud  pense  que 
je  tressaillerai  parolt  plus  conforme  à  l'analogie  des  verbea  de  cette 
dernière  terminaison  :je  cueillerai ,  je  recueillerai  y  etc. 
.  Mais  il  nous  semble  que  cette  opinion  de  Féraud  est  très-peu  fondée, 
car  si  l'on  ditye  cueillerai  y  c'est  parce  que  l'on  a  dit  autrefois  cueiller  à 
l'infinitif  (voyez  page  548)  :je  tressaillirai  est  bien  préférable,  puiss 
qu'il  est  conforme  k  la  règle  sur  la  formation  des  temps ,  qui  yeut  que  le 
fotur  se  formpe  du  présent  de  l'infinitif. 

D'ailleurs  Restaut^  Demandre,  Lemare^  Lévi^ac ,  Caminade ^  Ca:=.. 
.tineau  et  Gattel  indiquentye  tressaillirai. 

Il  est  vrai  ^y^e  V Académie  met  je  tressaillerai ,  mais  cVst  dans 
l'édition  de  1798;  car,  l'édition  reconnue  de  i7Sa>  on  y  lit  je  tres^ 
saillirai. 

Autrefois  on  disoit,  il  tressauta 

I.  35 
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■ 
B^zriR  [verbe  actif)* 

Ce  verbe  seçonjugue  comme  emplir^  \crbe  de  la  deuxième 
conjugaison. 

II  n'est  irrégttlier  qi^'^k  son  participe  passé,  qui  fait  hénU,  bénite j 
t%  kffni ,  hénU, 

Bénit,  bénite  f  se  dit  seulement  eo  parlant  de  la  bénédiction  de  Téglise 
donnée  par  an  évoque  ou  par  un  prêtre  avec  l^es  cérén^onies  ordinaires. On 
dit  un  cierge  séiiiT  \  du  pain  bénit  j  de  l'eçu  ^énite  j  des  abbessesvé^ 
XI TES.  Les  drapeai^x  ont  été  ^tniTs,  {JJAc'adémie.) 

Dieu  fait  voir  d  Eve  son  ennemi  vaincu ,  et  lui  montre  cette  semence 
BKiriT£  (  J.-C. )  par  laquelle ^  etc.         {Bossuet,  Hist.  Univ.  Ire  part) 

Du  temps  de  Moïse ,  on  y  montroit  encore  les  tombeaUx  où  repoz. 
soient  les  cendres  bénites  d'Abraham,  dlsaac  et  de  Jacob, 
^  [Le  même,  Disc,  sur  l'Histoire  Univ.  a**<>  part.  \ 

Béni,  bénie,  a  toutes  les  autres  significations  de  son  verbe;  il  se  dit  en 
parlant  de  la  bénédiction  et  de  la  protection  particulière  de  Dieu  sur  une 
personne,  sur  unp  famille,  sur  une  ville,  sur  un  royaume,  ou  uue  nation; 
ou  bien  encore  pour  désigner  les  louanges  affectueuses  que  Ton  adresse 
à  Dieu ,  aux  bommes  bienfaisants  et  même  aux  instruments  d^un  bienfait  : 

L'ange  dit  à  la  Sle-ViergeiVous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femntes. 
—'Les  armes  bénies  de  Pieu  sont  toujours  heureusts. 

{  VAicad4mi4i  i  'j&^,  1^7 j^.  ) 

Les  princes  gui  ne  se  croient  •placée  sur  îé  trône  que  pour  faire  du 
bien  à  Phumanité,  sont  bénis  dé  Dieu  ç^  des'hpiffpmetit  [Be^imaé^e,) 

Ge  règne ,  qui  commence  à  l' ombre  .ddi  aiilelf  ^ 

Sera  béni  des  dieux  et  chéri  des  nikortels,      {Voltaire,  Olympie  ,^1,  i,} 

Enfin  Beauxée  fait  observer  que  5^/tc  a  un-  sens  moral  et- de  h>vange^ 
et  bénit,  un  sens  légal  et  de  consécration  :  DéSi  armes  iftU  ont  été  bÉs 
iriTES  par  V église,  ne  sont  paè  toujours  BÛsitH  du  Ciel  sur  le  champ 
de  batailte, 

BovihhiK  (verbe  neutre  et  deyectlf):  . 

Je  bous  ,  tu  bous,  il  bout;  nous  bouillons,  vous  bouilfez,  ils  bouillent. 

—  Je  bouillais;  nous  bouillions. -*J<e  bouillis;  nous  bouillîmes. —^  Je 
bouillirai;  nous  bouillirons.  —  Je  bonillirois;  nous  bouiHinons.  — Que  je 
bouille,  que  tu  bouilles,  qu'il  bouille;  que  nous  bouillions,  que  vous 
bouilliez,  qu'ils  bouillent.  — Que  je  bouillisse;  que  nous  bouillissioas. 

—  Bouillir.  — •  Bouillant. — Bbuilli ,  bouillie ,  etc.  (  VAcadétnie.) 
Ça  verbe  «  observe  Féraud,  ne  s'eikiploie  au  ^tdpre  qu'à  la  troisième 
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personne  du  siogulier  ou  du  pluriel  ^  mais,  pour  le  rendre  actif  et  rein=: 
ployer  k  toutes  les  personnes,  on  se  sert  des  temps  du  verbe  faire,  joints 
à  l'infinitif  bouillir  :  Je  fais  bouillir ,  nous  faisons  bouillir, 

JVailly  dit  je  bouillirai-^  ou  je  boitiller  ai  ^  mais  le  premier  est  le  seul 
qu'indiquent  V Académie  [éà'ii.  de  1^62  et  4e  1 798), /îejlâBt,  Demandre, 
Fefrdud,  Caminaàe,  Gattel,  etc. 

Courir  {verbe  neutre  et  irre'gulier}, 

'  Je  cours,  tu  coiirs,'tt  court;  nôti» courons ,  vous  courez,  ils  courent. 
■i— Je  «ourois^'riôits  courions. — Je  courus;  nous  courûmes. —  Je  courrai  j 
nous  cùixttobs.'^'Je  bourrofs  ;  hOus  courrions.»— Cours  ;  courons.  —  Que 
je  coure ,  que  tu  coures,  qu'il  coure  ;  que  nous  courions ,  que  vous  cou= 
riez,  qu:'ils  oo«rattt.t-^  Qfte  \e  cout^Ske.;  que  nous  couru^dons. — 
Courir.  —  Courant.  —  Couru  ,  courue ,  etc. 

(  Th.  Corneille  sur  la  aSoc  rem.  de  P^augelas,  —  Restaut,  JfF'ailly, 
Féraud ,  Demandre  ,  Lévizac  et  V Académie.) 

Conjuguez  de  même  lés  verbes  coKïyoUtir,  discourir,  en- 
courir^ parcourir  ^  secourir. 

Discourir,  li Académie  et  les  écrivains  ont  donné  pour  régime  a  ce 
verbe  la  préposiirâii-ile  ou  la  préposition  stit:  Sacrale  passa  te  dernier 
jour  de  sa  vie  à  discourir  db  V immortalité  de  Vame ,  sdr  Vimmorta^ 
lité  deVame,  [V  Académie.) 

J'ai  entendu  ce  philosophe  discourir  sur  les  propriétés  dB  Vaimdntf 
sutt  la  pesanteur  de  iSUr^  il  en  parle  fort  savamment,  (  Trévoux.) 

JYous  discourûmes  pE  ces  choses*  *    (Maeine ,  le  Banquet  de  Platon.) 

On  croiroit  ,  à  vous  voir ,  dans  vos  libres  caprices , 

Discourir  en  Caton  des  vertus  et  des  vices.  {BoileaUy  S^t.  IX.) 

Lamoignon ,  nous  irons ,  libres  d'inquiétude  ,  . 

Discourir  des  vertus  dont  lu  fais  ton  élude.  {Le  même ,  jfpît.  VI.) 

Surj^^Toïi  préférable  à  Féraud^  ro^is  M.  Laveaux  est  d'avis  que  dis^ 
courir  sur  qo»\qwi  -cbose,  c'est  en  parler  avec  ordre,  avec  méthode 
en  parler  à  fond;  et  ^ue  discourir  de  quelxjue  chose,  c'est  en  .parler  sans 
approfondir  la  matière.. 

Il  doit  certainement  y  avoir  une  diâefence  eDire  ces  deusL  manières 
de  s'exprimer,  et  la  distinction  établie  par  M.  Laveaux  peut  être 
excellente.'  Côrhme  nous  n'avons  pas.  pu  vêrilier  si  elle  est  confirmée  par 
l'usage  des  bons  écrivains,  noua  nous  bornons  à  la  faire  coonpUre  à  nos 
lecteurs  ,  sans  prononcer  sur  cette  difiBcuUé. 

Accourir »e  conjugue  aussi  comme  courir  j  mais  il  reçoit,  selon  V^c= 
currence,  tantôt  ayoir,  tantôt  être  :  j^k\  accouru  j  je  suis  accouru  y  au 
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lieu  que  courir ,  lortquUl  signifie  se  mouVoir  ^ec  vitesse ,  ne  reçoit  que 
,rauxiliaire  avoir,  {JJ Académie ,  Féraudy  M.  Laveaux.) 

Voyez,  page  4^4  >  une  remarque  de  ê^OUvet  sur  une  faute  écliap= 
pée  à  Racine  ,  dans  Temploi  du  verbe  courir. 

Voyez  aussi,  page  486,  ce  que  nous  disons  sur  Temploi  des  temps 
composés  de  ce  verbe  accourir. 

Courre  à  Pinfinitif  a  le  même  sens^que  courir^  mais  il  ne  s'emploie  que 
dans  certaine  façon  de  parler  ;  par  exemple  ,  en  termes  de  chass»  et  d*é= 
quitation  :  courre  U  cerf  y  le  daim^  le  lièvre  ^  courre  un  eheu£d.  On  dit 
aussi,  en  terme  populaire,  courre  le  guilledou,  ou  bien  encore  courre 
la  poste ,  courre  une  bague.  Autrefois  ou  employoit  souvent  oe  verbe  à 
la  place  de  courir. 

Voiture  a  dit  :  Les  périls  que  f  ai  à  couams  eis  ce  voyage  ne  m*étionz 
nent  point. 

Et  JKalherhe: 

De  ces  fennes  guerriers  la  flotte  vagabonde 
Alloit  courre  fortune  anx  orages  du  monde. 

Présentement,  excepté  les  cas  précités,  on  doit,  comme  le  Csit  observer 
Trévoux  j  toujours  dire  courir,  et  même,  pour  ne  pas  se  tromper,  il 
est  bon  de  s^en  servir  parioui  jqù  Ton  a  le  moindre  doute. 

Couvrir  (  verbe  actif). 

Voyez  la  conjugaison  du  verbe  ouvrir. 

Cueillir  (verbe  actif  et  irrc'gulier). 

Je  cueille ,  tu  cueilles ,  il  cueille  ;  nous  cueillons  ,  vous  cueillez ,  ils 

cueillent.  —  Je  cueillois  ^  nous  cueillions.  »- Je  cueillis  ,  nous  cueillln&es. 

—  Je  cueillerai,  nous  cueillerons. —Je  cùeillerois;  nous  cueillerions.— 

Cueille;  cueillons. —  Que  je  cueille;  que  nous  cueillions. —  Que  je  cueikr 

lisse  ;  que  nous  cueillissions.  —  Cueillir  ,  cueillant.  «— >  Cueilli ,  cueillie. 

{Restaut ,  fVaiUy  ,  les  Gramm.  mod.  el  V Académie.) 

H  est  certain  que  Fou  a  dit  autrefois  cueiller  a  Tinfioitif ,  et  c'est 
pour  cela  que  Pou  dit  je  cueillerai,  au  futur  ,  et  non  pas  je  cuilUraif 
je  cucMerois ,  au  conditionnel ,  et  non  pasjfV  cueillirois. 

Remarquez  qu'il  faut  dire  :  je  cueillis  ,  /louv  cuetJ lunes,  j*ai  cueilli^ 
et  non  pesje  cueillai ,  nous  cueil  d>nea ,  fai  cuedlé. 

{Th.  Corneille  et  Y  Académie  ^  sur  I<i''488<-'  rem.  de  Vaugelas, 
Restaut,  ff^ailly,  et  le»  Gramm.  mod.) 

Conjuguez  de  même  recueillir,  accueillie 
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Dormir  ,  voyez  sortir,  -^ 

Faillir  (verbe  neutre  et  défectif). 

Ce  verbe  n'est  en  usage  qu'au  prétérit  défini,  je  faillis  ; 

"nous  faillîmes  ;  au  prétérit  inàéîmi^  f  ai  failli;  aux  temps 

composés  tant  de  l'indicatif  que  du  subjonctif^  j'aurois ,  j^a^ 

vois  failli, e\.c.'y  et  à  Vinûmlif , faillir,  f aillant ,  failli,  faillie  », 

{Jf^ailly ,  page  83.  —  De  Latouche ,  pag.  i56 >  1. 1.) 

Ce  verbe  sVmploie  quelquefois  dans  le  sens  de  se  tromper  ,  et  La  jPons 
taine  a  dit  avec  cette  acception ,  je  faux, 

U  Académie  met  dans  son  dictiounaire  :  je  faux  ^  tu  faux  ^  il  faut  ^ 
nous  faillons  ,  vous  f  aillez ,  ils  f  aillent;  mais  elle  prévient  que  ces  temps 
sont  de  peu  d'usage  ,  et,  en  effet,  si  Ton  s'en  sert ,  ce  ne  peut  être  qa^ 
dans  le  style  familier.  Pour  le  futur  ,  les  uns  Toudroient  je  faudrai , 
comme  V Académie;  d'entre»  je  faillirai  :  il  est  inutile  de  s'étendre  là- 
dessus  y  puisqu'on  ne  se  sert  pas  de  ces  temps. 

Paillant,  participe  présent,  s'emploie  dans  cette  phrase  adverbiale  , 
jouer  à  coup  f  aillant ,  pour  dire ,  jouer  à  la  place  du  premier  des  joueurs 
qui  manque.— JPai//< ,  faillie  ,  participe  passé  ,  n'est  d'usage  que  dans 
le  sens  de  finir,  et  dans  celui  de  manquer  à  faire.  A"  jour  failli,  c-à^'d. 
à  jour  fini  ;  Il  faut  ifuedans  quelques jours^  vous  voyiez  cette  affairefaite 
ou  FAILLIE  ,c.-à-d.  que  tous  la  voyiez  faite  ou  manquée,.  {V Académie.) 

Défaillir,  son  dérivé,  est  irrégulier  et  défectif  ;  il  n'est  plus  guère 
usité  qu'au  pluriel  du  présent ,  nous  défaillons ,  à  l'imparfait  fe  défaillois, 
aux  prétérits,  je  défaillis,  j'ai  défailli,  et  à  l'infinitif  défaillir.  Bossuet 
cependant  a  dit  :  la  famille  ro^a/ë  iftott  o£failli£.— -Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  verbe  signifie  manquer^  et  en  ce  sens  il  est  vieux. 

fJJ Académie  ^  Féraud ,  Gattel ,  etc.) 

Manquer  est  plus  d'usage  dans  le  sens  de  dépérir,  s*ajffbibUr;  cepeoz 
dant  on  dit  Fort  bien ,  ses  forces  d^faillest  tous  les  jours  ;  conti 
mencent  à  défailli».  (Mêmes  autorités.)  . 

Ferir  (verbe  actif  et  défectif), 

* 

Ce  verbe ,  qui  signifie  frapper ,  n'est  plus  d^usage  que  dans 
cette  phrase^  sans  coup-férir^  pour  dire,  sans  en  venir  aux 
mains  y  sans  rien  hasarder. 
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Féru,  c,  ne  se  dit  qu'en  ces  phrases  badines  :  il  est  féru  de 
^eUe  femme,  pour  dire,  il  en  est  bien  amoureux  ;ye  suis  féru, 
j'en  ai  dans  l'aile.  (  l2AcadénUe ,  Féraud  et  Trévoux.  ) 

^  On  trouve  encore  dans  dos  anciens  écxiyùniil  Jiert  pour  il  frappe. 
Voyez,  aux  substantifs  composés,  le  moifer-â-bras. 

Fleurir  (verbe  neutre  et  défectif). 

Ce  verbe  est  régulier  dans  le  sens  propre,  c'est-à-dire , 
quand  il  signifiq  pousser  des  fleurs ,  être  en  fleur ,  et  alors  il 
se  conjugue  comnie  emplir;  en  ce  sens  on  dit  à  l'ixaparfait , 
il  fleurissait  ;  et  au  participe  ipTésenl^Jleu^rissqnt. 

I>uns  le  sens  figuré ,  il  signifie  être  en  crédit,  en  honneur , 
W  vogue,  et  il  fait,  le  plus  souvent , ^amJo/V  à  l'imparfait 
«le  l'indicatif,  et  toujours^om^a/z/  au  participe  présent. 

CVst  ainsi  quç  s^e^^rimeniVuicadtimiey  T'^wouXy  Féraùd,  Demandre, 
Wailly,  M.  Lemare  f  et  1^  écrivains  les  plus  estimés  viennent  fortifier 
cette  décision.  Cependant  on  trouve  dans  les  Incas  de  Mamiontel ,  et 
dans  d^autres  ouvrages  estimés,  des  exemples  de  Vem^loi  de  Jleurissoit 
dans  le'  sens  figuré  ^  et  il  semble  que  cette  expression  présente  une  image 
^lus  bardie  que  florissoit ,  qui,  à  force  d'être  employée,  ne  signifie  plus 
que  vigere  ,  être  en  vigueur  ,  dans  sa  force  ,  en  crédit,  sans  presque 
offrir  à  Pesprit  dUdée  métaphorique.  Quoi  qu^il  en  &oit ,  nous  croyons 
qu^on  doit  dire  d'un  empire  qu'il ^oriwoit,  et  non  qu'il/leurissoit ,  pui&= 
que  c'mI  ainsi  que  s'expriment  la  plupurt  dés  écrivains. 

Toujours  est-il  certain  que  ce  seroit  s'exprimer  très-înal  -que  de  dire  : 

£t  dans  ce  temps  fécond  sa  divine  influence 
Fait  germer  les  vertus  et^on'r  l'innocence. , 

parce  que  Tinfinitif^ortr  n'est  plus  en  usage. 

Refl^rir  se  conjugue  eovoxat fleurir;  et  dans  le  sens  figarë  ,  on  fera 
miçux  aussi  de  dire  à  l'impai:fàit  reflorissoit ,  et  au  participe  actif, 
reflorisianin  (Mâiies  autorités.) 

FujR  {ver^e  actif  et  neutre). 

Fuir,  verbe  actif,  signifie  éviter  :  fuir  le  danger. 

Fuir,  verbe  iieptre ,  signifie  courir  pour  se  saw^er  d'un 
périL 
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Je  îvM  ,  tu  fuis,  il  fuitj  nous  fuyoDB,  tous  fuyez  ,  ils  fuient. —  Je 
fuyois  5  nous  fayions.— Je  fuis  ]  nous  fuîmes.— Je  fuirai  —Je  futrSis.— • 
Fuis;  fuyonp.-vQue  je  fuie;  qne  nous  fuyions. — Que  }e  fuisse;  que 
nous  f uissiotts.^-Fuir  ;  fuyanît  ;  fUi ,  etc. — Ce  verbe  prend  l'auxiliaire 
avoir.  c 

{Restant ,  p.  ^^y—JVailly^  p.  Z^^—V Académie  ,  sur  la  i5oe  fem- 
de  F'auffilas,  p.  aa;  son  Dictionn.— Z^i^ûac.) 

Emplojé  activement,  c.-à-d.  dans  le  sens  dV^i^er,  ce  verbe  a  pour 
participeyu»,^ie. 

Conjuguez  de  niéme  le  vetbe  s'enfuir  ^  et  obserVez  qu*à'  cause  du 
pronom  personnel,  on  dit  à  Timpéralif  en/ui>-toi,  et  non  e/7/îi{.f-t'en<, 
nifuis-t*en. 

Observez  encore  que  en  se  détache  du  verbe  s'en  aller,  mais  que 
cette  préposition  est  réunie  dans  le  verbe  s'enfuir f  et  qu'alors  ce  seroit 
une  faute  grossière  de  dire  i7  ^ 'e/i  est  fui,  au  lieu  de  il  s'^est  enfui. 

Th.  Corneille,  qui  fait  celte  remarque ,  est  d^avit  que  c'est  égaWmênt 
mal  s'exprimer  que  de  dire  il  s'en  est  enfui,  parce  que,  observe-:t41,  c'est 
employer  deux  fois  la  particule  en,  que  l'on  joint  kfuir^  mais  il  nous 
semble  qu'il  y  a  un  cas  6Ù  cette  règle  n'est  pas  exacte ,  car  on  dit  absor 
lument  s'enfuir,  et  avec  un  régime  indirect,  s'enfuir  de  quelque  endroit. 
Or,  dans  le  premier  cas,  il  faut  dire  il  s'est  enfui,  et  non  il  s'en  est  enfui ^ 
dans  le  second,  il  faut  nécessairement  répéter  en,  pour  indiquer  le 
régime  indirect ,  él  alors  dire,  il  s^en  est  enfui.» 

Nous  avons  d'autant  plus  de  raison  def  penser  ainsi ,  que  V Académie 
a  dit  :  on  l'a  mis  en  prison  ,  meus  il  s'en  est  enfui,  c.-à-d.  il  s'est 
enfui  de  prison  ,  ce  qu'il  folloit  expriider ,  et  ce  qu'on  ne  pouvoii  faire 
qu'en  employant  la  préposition  en. 

GÉSIR  {verhè  neutre  et  défeùtîf). 

Ce  verte,  qui  n'est  plus  en  usage ,  signifioit  être  couché;  6n 
dit  cependant  encore  :  il^it,  nous  gisons,  ils  gisent,  il gisoit, 
gisant,      {V Académie ,  PFailly ,  Féraud ,  Léuizac ,  Gattel ,  etc.) 

U Académie  ne  dit  paï  àsita  quel  style  ces  temps  peuvent  s'employer; 
mais  Trévoux  ,  Fétaiid  et  Gatifil  observent  que  ce  ne  peut  être  que 
dans  Te  style  plaisant. 

Cependant,  lorsque  MtfdrDaeier  a  dit  :  ^ 

Un  vieillard  gisàitt  sur  la  terre..,  ^  le  jouet  des  hétes,  il  me  semble 
qu'elle  s'est  expriiBM  plus  pottic»iement  que  st  elle  eAl  dit  :  touché , 
étendu. 
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li  y  a  mieux,  fait  observer  M.  Lemare  (page  4^1  de  sa  gramm.);  si, 
d^apAs  Tavis  de  V Académie  ,  il^ûott  esl  français,  pourqnm  ils  gUfùent 
fierOLi-il  un  barbarisme  ?  ensuite  ,  si  l'on  peut  dire  ,  diaprés  la  même 
autorité,  il  gtt  turf  a  paille ,  pourquoi  ne  lo  diroit-oupas  de  soi-mâme 
à  une  deuxième  personne? 

GA  est  la  formule  ordinaire  par  laquelle  on  commence  les  épitaphes; 
mais  cette  expression  est  belle  aussi  au  figuré ,  et  surtout  en  poÀie  : 

Ci  gtt  Ververt ,  ci  gisent  tons  les  canrs.  {GressçL  ) 

Peuples ,  Rois ,  tous  monrei ,  et  tous.  Villes,  aus^  ; 

Là  f  0(1  Lacédémone ,  Athènes  fat  ici.        (£.  Racine ,  p.  de  la  Rel.  ch.  I.) 

Haïe  (verbe  actif). 

Je  bais,  tu  bais,  ilbait;  nous  baissons,  vous  baissez,  ils  baissent.—» 
Je  baïssois;  nous  baissions.  —Je  baîsj  nous  baïmes.  — Je  baïrai;  nous 
ba'farons.  ^-Haisj  baissons.  —  Que  je  baisse;  que  nous  ba'issions.  %i  Haïr  ; 
haïssant;  bai,  baïe. 

{ff^aiUjr,  page  Q3.-— iSeitout,  page  333. — Demandn») 

Le  h  s^aspîre  daps  tous  les  temps  de  ce  verbe  ,  et  il  n'a  d'irrégularité 
que  dans  la  prononciation. — foliaire  cependant  (rSofant  prodigue) 
a  dit  sans  aspiration  : 

I 

Je  meurs  an  moins  sans  être  hai  de  vous.      (Act,  lY,  se.  3 .) 
Et  dans  AIzire  : 

Aurait  rendu  comme  eux  leur  Dieu  taémthaissable,    (Act.  s»,  se.  a.) 

Mais  c'est  une  fautes  qu'il  faut  éviter, 

lies  trois  premières  lettres  de  ce  verbe  forment  toujours  deux  syllabes  : 
ha-ï,  excepté  au  présent  de  l'indicatif  :jf'e  hais ,  tu  hais,  il  hait^  et  à  la 
seconde  personne  singulière  de  l'impératif,  hais.  Ces  deux  différentes 
prononciations  se  trouvent  réunies  dans  ces  vers  de  Racine  : 

Et  \e  souhaiterois ,  dans  ma  juste  colère , 

Que  chacun  le  hait,  comme  le  hait  son  père.  / 

(Les  Frères  ennem.  act*  I ,  se.  5.)* 

Quand  il  hait  une  fois ,  il  veut  hoir  toujours. 

(Même  pièce ,  act.  II ,  se.  3.) 

Mais  le  roi  qui  le  hait,  veut  que  je  le  haïsse,  (Ipbie*  act.  Y,  se.  z.) 

Ce  verbe,  comme  le  font  observer  Itestaut  et  ff^ailly,  ne  se  dit  gaère 
à  la  seconde  personne  du  singulier  de  Fimpératif  ni  au  prétérit  défini , 
ni  a  l'imparfait  du  subjonctifV  et  dans  ces  deux  deràiers  temps  ,  au  lien 


] 
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je  se  servir  de  Taccent  circonHese  :  nous  hatmes,  vont  J^aftes  ,  f/u'il 
haït ,  on  se  sert  du  tréma  ,  nous  haïmes ,  vous  haïtes  ^^^^u' il  hait. 

En  faûant  pour  chacun  de  ces  temps  usage  du  tréma  ,  on  ne  satisfait 
pa9  à  la  règle  qui  réclame  Paccent  circonflexe  \  mais  on  a  préféré  une 
faute  d^ortbographe  à  une  faute  de  prononciation  qui  auroit  un  plus 
grand  inconvénient.  '  .  (M.  Boniface.) 

Issir  {verbe  neutre). 

Ce  verbe,  qui  s'est  dit  antiennement  pour  sortir,  n'est 
plus  ,en  usage  qii'au  participe  passé  issu^  issue;  on  s'en  sert 
pour  signifier,  venu,  descendu  d^une  personne ,  d'une  race. 
(Le  Dict.  de  V Académie  ,  Féraud  ,  Wailly ,  Cormont.) 

Mentir  {verbe  neutre  et  irrégulier). 

Se  c<nùugue  sur  sentir.  Ainsi  écrivez  je  mens,  et  non  pas 
je  mentj,  comme  l'a  fait  Lévizac, 

Ce  verbe  ne  peut  être  employé  qu'avec  précaution  dans  le  style  noble. 
Ainsi  on  a  relevé  avec  raison  l'expression  suivante,  comme  prosaïque  et 
trop  familière: 

//  ne  faut  point  mentit ,  ma  juste  impatience 

Vous  accusoit  déjà  de  quelque  négligence.  {Racine^  Bérénice,act.V,sc.40 

Ce  verbe  prend  Pauxiliaire  avoir  dans  ses  temps  composés. 

Conjuguez  de  même  démentir > 

Mourir  {verbe  neutre  et  irréguliçr). 

Je  meurs ,  tu  meurs ,  il  meurt;  nous  mourons  •  vous  mourez,  ils  meus 
rent.— Je  mourois  ;  nous  mourions.—- Je  mourus;  nous  noourûmes.— - 
Je  mourrai  ;  nous  mourrons.— ««Je  mourrois  y  nous  mourrions. — ^Meurs  ; 
mourons. — Que  je  meure,  que  tu  meures  ,  qu'il  meure  ;  que  nous  mou=: 
ripus ,  que  vous  mouriez,  qu^ils  meurent. -*Que  je  mourusse;  que  nous 
mourussions.— Mourir  ;  mourant  ;  mort ,  morte ,  etc. 

(Le  Dict.  de  VAcad.-^ff^ailly,  p.  83.—- i^e^tâut,  p.  333.) 

Ce  verbe  prend  l'auxiliaire  être  dans  ses  tednps  composés.  •— >  Au  con=: 
ditionnel  et  au  futur  ,  on  met  deux  r,  et  on  les  prononce.        ^ 

Voyez  9  aqX  Remarques  détachées ,  des  observations  sur  l'emploi'  de 
ce  verbe. 

Ouïr  {verbe  actif  et  défectif). 

Indicatif  présent  :  y'o/i  ^  tu  ois,  il  oit;  nous  qyons,  vous 
oyez ,  ils  oient. 
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Ni  ce  icrops,  ni  l'imparfait  jf'o/OM,  ni  lé  futur  fouirai  ^  ne  soni  piaf 
d'usage >  non  plus  que  les  temps  qui  en  sont  formésu  Oo  ne  ae  lert  main? 
t^iUDt  de  ce  verbe,  qu^au  prélérit  défini  de  Tindicatif  : /'ot^is .  il  ouït-  à 
rimpar£ait  du  subjonctif,  çue  j'ouïsse  ,  qu*il  ouït;  à  riufinitif,  ouïr;  et 
daus  les  temps  composes,  on  sesert  du  participe  ouï ,  ouïe ,  et  de  l'auxic 
liaire  avoir. 

{i? Académie. —  IVailly ,  p.  %^.'^Restaut,'^.  334- — Féraud.—Tréz. 
voux ,  etc.) 

Le  verbe  ouïr  a  une  signification  beaucoup  moins  étendue  que  le  verbe 
entendre;  il  ne  se  dit  proprement  4[ue  d'un  son  passager  «  et  qu'on  ens 
tend  par  hasard,  et  sans  dessein.  On  ne  doit  pas  s'en  aervir  quand  il  est 
question  d'un  prédicateur,  d'un  avocat,  d'un  discours  public j  mais  on 
dit  très-bien  I  odïr  la  messe;  Seigneur,  daignez  odïr  nos  prières;  les 
dimanches  la  messe  ouïras  j  et  au  palais,  qvïk  des  témoins, 

{Féraudet  Gatlel.) 

OvynjK  {verbe  actif  et  neutre). 

J'ouvre ,  lu  ouvres  ^  il  ouvre;  nous  ouvrons ,  vous  ouvret ,  ifs  ouvrent. 

—  J'ouvrois;  nous  ouvrions. — J'ouvris  j  nous  ouvrîmes.  —  J'ouvrirai; 

nous  ouvrirons.  — Pouvrirois  ;  nous  ouvririons.  —  Ouvre  j  ouvrons.  — 

Que  j'ouvre^  que  nous  ouvrions.  —  Que  f ouvrisse;  que  nous  oavris=: 

sions.  —  Ouvrir;  ouvrant  ^  ouvert,  ouverte  ,  etc. 

(V Académie,  Wailly ,  Restoat,  etc.) 

'  .     .      . 
Ce  verbe  a,  au  présent  de  l'indicatif ,  la  même  finale  que  les  verbes  de 

la   première  conjugaison  ;  ainsi  la  seconde  personne  de  l'impératif  ne 

prend  point  de  s ,  excepté  lorsqu'elle  est  sairie  de  en  ou  de  f. 

Conj liguez  de  même  les  verbe»  couvrir^  découvrir,  entr^ôuvrir ,  re= 

couvrir  y  rouvrir,  souffrir,  offrir,, mésoffrir^  etc. 

Remarque.  — jRe^oap'Crt  est  le  participe  du  verbe  recouvrir,  verbe 
aetifde  la  seconde  conjugaison,  composé  découvrir,  sur  lequel  îl  se 
conjugue,  tt  de  la  préposition  itéi'ativè  re ,  qui  indique  la  répétition 
d'une  chose  :  recouvrir ,  c'est  couvrir  de  nouveau.  —  Recouvré  est  le 
participe  du  verbe  actif  recouvrer,  de  Jd  prenuire  conjtigaisofi ,  qui  6i= 
gnifie  ,  retrouver ,  rentrer  en  poss^saion ,  acquérir  de  nouveau  une 
chogg  çu^on  auoit  perdue.  Bien  des  personne»  confondent  plu«ieors 
temps  du  Verbe  recouvrir  avec  ceux  du  verbe  recouvrer  :  if  en-  est  efa 
fectivement  plusieurs  qui  leur  sont  communs  ;  comme  le  présent  et 
l'imparfait  de  l'indicatif;  mais  le  prétérit  défini  et  le  participe  passé 
de  ces  deux  verbes^  sont  très-|âifférents  ;  et  en  effist ,  on  dit  recoui^rit 
au  prétérit  défini  du  verbe  recouvrir  :  il  recouvrit  là  toit  de  sa  mai^ 
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sori;  et  Ton  dit  recouvra^  tu  préiërit  défini  du  Terbe  recolturer  :  il  mes. 
couyrA  la  santé,  la  vue. 
(7%.  Corneille,  fur  la  44^   remac^ve    de   Vaugeloê ,    p.   ia5. — 
\! Académie ,  p.  17  et  3916  de  tes  obienr.;  aes  Décis.  recueillies  par 
Tall^mant ,  p.  70.  -—  t.estaut ,  p.  33o.) 
lu  Académie  (dans  son  Dict.)  fait  obserTer  que  l'on^diaoit  autrefois 
recouvert  y  pour  signifier  recouvré i  et  que  Fou  dit  en  ce  sens  ,  pour  un 
perdu  y  deux  de  EECouYERTa;  mais  elle  ajoute  qu'il  vaut  mieux  dire 
recouvrés. 

Partir  {verbe  neutre  et  irrégulier). 

Je  pars ,  tu  pars ,  il  part  y  nous  partons ,  tous  partez ,  ils  partent.  — 

Je  partois  ;  nous  partions.  —  Je  partis  {  nous  pantmes.  —  Je  pArtik>&i  • 

nous  partirons. »>  Je  partirais  9  nous  partirions. — Fars;  partons»  -P7<.Qne 

je  parte  ;  que  nous  partions.  •—  Que  je  partisse  j  que  nous  partissions.— 

Partir  j  partant  ;  parti,  partie. 

Ce  yerbe  prend  tantôt  Pauxiliaire  être,  et  tantôt  Pauxiliaire  avoir  dans 
ses  temps  composés.    Voyez   p.  ^9^   des   remarques  sur  Temploi  des 
auxiliaires  avoir  et  être,  avec  le  verhe  partir. 
(Le  Dict.  de  V Académie,  Féraud,  Trévoux ,  et  les  gramm.  mod.) 

Quérir  (yerbe  actif  et  défectif). 

Ce  verbe  signifie  proprement ,  chcrcber  avec  charge  d^amener  celui 
qu^on  nous  envoie  chercher,  ou  d'apporter  la  chose  dont  il  est  question  ; 
il  n'est  d'usage  qu'à  V infinitif ,  et  avec  les  verbes  aller,  venir ,  envoyer, 

{Begnier  Desmarais  ^  p.  J^io. —  Tf^ailly ,  p.  84-  — Et  le  Dict.de 
VAcadémie.) 

Allez  me  quérir  un  tel ^  je,  l'ai  envoyé  quérir^  il  m  est 
'venu  quérir.  —  Ce  verbe  n'est  point  a^mis  dans  le  style  noble. 

Cependant  Corneille  a  dit  dans  Poîyeucte  (act.  IV,  se.  2)  : 
L'autre  m'obligcroit  d'al/er  quérir  Sévère. 
■  Maïs  présentement  on  n'oseroil  pins  s'en  servir. 

Recouvrir,  Voyez  page  554  >  ^^  ^^^^  ouvrir^  une  observa- 
tion essentielle  suc  l'emploi  dé  ce  verbe. 

Repartir  (verbe  actif). 

Dans  le  sens  de  répondre  sur^lt-champ  et  vivement,  ce  verbe  se 
conjugue  comme  partir  dans  ses  terap*  simp^es-^  mâf^sV  dans  ses  tehips 
composât,  il  prend  IViuxîlfaire  avoir:  Il  ne  fui  i:ttpi»tlque  deê  imperi 
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tintncés»  (  VAeadtùnie.')  -^  //  lui  à.  reparti  avec  beaucoup  d'esprit. 
Ç^Ddngeau,) 

Revartir,  verbe  neutre,  dafts  le  senide  retourner ,  on  partir  de  nou- 
veau ^  se  cdnjugae  absolament  comme  partir  daos  ses  temps  simples  et 
dans  ses  temps  composés  :  //  est  arrivé  avart^hier ^  et  il  est  repaiti  ce 
matin.  (  Dangeçu.) 

RipÀRTiR,  verbe  actif,  dans  le  sens  de  diâtribuerj  partager, %econ\uf^ue, 
dans  tous  ses  temps  simples  et  ses  temps  composes ,  comme  emplir  :  je 
répartis;  nous  rëpartissons,  -—  Je  répartissois ;  nous  répartissions.  — 
Je  répartis;  nous  répartîmes.  —  J*ai  réparti.  —  Je  ré>,artirai. —  Ré- 
partis; répartissons.  ^  Que  Je  répartisse,  etc.  —  Réparti,  répartie. 

(Le  Dictionnaire  de  Vjécadémie.) 

Ce  dernier  verbe  est  rëgulier,,  et  on  ne  Pa  mis  ici  que  pour  le  faire  diâ= 
tinguer  de  repartir. 

Ressortir  (verbe  neutre). 

Sortir  après  être  entré ,  ou  sortir  une  se<!onde  fois  après  être  déjà  sorti  ; 
ce  verbe  se  conjugue  comme  sentir ,  ou  comme  sortir,  verbe  neutre. 

Ressortir,  verbe  ^leutre;  être  de  la  dépendance  de  quelque  juridic:^ 
tion  ,  se  conjugue  comme Jinir,  verbe  actif. 

(  Le  Dict.  de  V Académie,  —  Lévizac,  p.  29  ,  t.  a.  —  JFéraud,) 

Saillir  {verbe  neutre  et  défectif). 

Ce  verbe,  dans  le  sens  âe  jaillir,  Mviir  avec  impétuosité  et  par  secousses, 
ne  se  dit  que  des  cbo^ies  liquides;  il  n'est  d'usage  qu^aux  troisièmes  per= 
sonnes,  et  à  Tinfinitif.  Il  se  conjugue  sxiv  finir  : 

.  Il  saillit;  ils  saillissent  :  Son  sang  saillissoit  avec  impétuosité.  — 
On  fait  SAILLIR  Veau  à  une  très^grande  hauteur  par  la  compression 
gu'on  enfuit  dans  les  pompes.        •    (  Restant ,  H^ailly  et  Féraud.  ) 

Saillir,  verbe  neutre,  défectif  et  irrégulier,  se  dit,  en  terme  d'archi= 
tecture,  d'un  balcon,  dVne  corniche  et  autres  ornements  d^architecture 
qui  débordent  le  nu  du  mur.  En  ce  sens,  il  n'est  également  d^usAge  qu'aux 
troisièmes  personnes  de  quelques  temps,  et  à  Vinfinitif:  //  saille,  ils 
saillent;  il  sailloit ,  ils  sailloient  ;  il  saillera ,  etc.  :  On  fait  siiLLiR  les 
corniches  corinthiennes  plus  que  celles  des  autres  ordres. 

[^Trévoux,  Féraud,  ff^ailly,  et  V Académie.) 

Seittir  {verbe  actif ,  neutre  et  irreguliei), 

le  seus,  tu  sens,  il  s^nt.;  nous  sentons,  vous  sentez  «  ils  sentent.  •— Je 
sentois;  nous  senii#usi  7-T  le  sentis;  nous  sentîmes;  •»  Je  sentirai^  noas 
fentirons.  —  Je  sentiix))*;  i>ous  sentirions^  •— Sens;  sentons.  — *  Que  ]• 
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sente;  que  nous  sentions.  —  Que  je  sentisse j  que  nous  sentissions.  *- 
Sentir;  sentani;  senti,  etc. 

(Le  Dict.  de  V Académie,  Féraud^  lÂviuLo,) 

Quelques  écrivains  oui  fait  usage  du  passif  i^tre  sentie  : 

jt  parler  en  général,  la  religion  doit  être  rhoins  raisonnée  que  sentie. 

(Vahhé  Du-Serre'Figon.) 

La  cause  du  rire  est  une  de  ces  choses  plus  sesties  que  connues. 

{p^çltaire,) 

Cette  manière  de  parler,  dit  Féraud,  est  Ibrt  à  la  inode,wais  c'est  ua 
néologisme.  ^ 

Observez  qu'on  a  dit  autrefois  sertu  au  participe  : 

Les  oiseaux  qui  tant  se  sont  teus 
Pour  l'hyver  qu'ils  odI  tons  sentus. 

(Boman  de  la^Aose.) 

Conjuguez  de  même  les  verbes  ressentir,  consentir,  preste 
sentir, 

Voy.  pour  ressentir,  les  Rem.  dét. 

SEiiyiR  (  verbe  actif). 

Je  sers,  .tu  sers,  il  sert^i  nous  servons,  tous  servez,  ils  servent.  —  Je 
aervois;  nous  servions*  — •  Je  servis;  nous  servîmes.  — -  Je  servirai;  nous 
servirons.  —  Je  servirots;  nous  servirions.  —  Sers;  servons.  —  Que  je 
serve  ;  que  nous  servions.  •—  Que  je  servisse;  que  nous  servissions.  — • 
Servir;  servant;  servi,  servie,  etc. 

(Le  Dict.  de  V Académie  ^  Féraud,  et  Demandre.') 

Conjuguez  de  même  desservir.  —  Asservir  est  régulier. 

Voyez  aux  Rem*  dét.  J^*  R'  une  observation  sur  Pezpression  cela  nç 
sert  de  rien,  cela  ne  sert  à  rien, 

SoKTm  {verbe  actif  et  défèctif). 

Dans  le  sens  à* obtenir,  asroir,  ce  verbe  n'est  d'usage  qu'en 
terme  de  palais ,  à  la  troisième  personne  et  à  quelques-uns 
de  ses  temps  :  //  sortit,  ils  sortissent.  —  //  sortissoit,  qu'il 
sortisse ,  etc.,  etc.  —  Sortissarit,  —  Sorti,  sortie.  Pour  les 
temps  composés,  oii  fait  usage  de  l'auxiliaire  avoir,  puisque 
ce  verbe,  dans  cette  signiâcation^^e^t  verbe  actif:  Ce  jugement 
A  sorti  son  plein  et  entier  effet.  0 


/ 


558  Des  V^erbps  irréguUerset  défectifs 

Sortir  {"verbe  neutre  et  irrégidier). 

Dans  le  sens  de  passer  du  dedans  eh  dehors,  il  $e  conjugue 
dans  ses  temps  simples  coisime  sentir. 

Je  sors,  lu  sors,  11  sort^  noua  sortons,  vous  sortez,  ils  sortent.  —  Te 
sortois.  —  Je  sortis.  —  Je  sortirai.  —  Je  sortirois.  —  Sors.  •—  Que  je 
sorte.  —  Que  je  sortisse. 

,  Quant  à  ses  temps  composés,  voyez  ^  p.  494»  les  remarques  sur  Pemploi 
«les  deux  auiitiaires  atfoU*  ek.  être,  avec  le  verbe  jo/^/r. 

Dormir,  verbe  neutre,  se  conjugue,  dans  ses  temps  simples,  de  même 
que  le  verbe  neutre  sortir ^  mais,  daps  ses  temps  oomposés,  on  fait  usage 
de  Tauxiliaire  avoir. 

Les  poètes  font  dormir  les  vents  et  les  airs;  Raàine ,  La  Fontaine ^ 
Delillt  et  Boucher  ont  empToyé  ct;lte  expression  en  ce  sens  avec  beau= 
coup  de  délicatesse  et  d^art.  (  Jujicadétnie^  Féraudy  Tréwoux.) 

DornUr  m  prend  quek^uefois  su):)6tantLvemeot.:  Ze  notykiKn'cstpas 
sain  après  le  repas. 

La  Fontaine  dit  que  le  financier  se  plaigooit 

•s 

Que  les  soins  de  la  Providence  ' 

N'eussent  pas  au  marohé  fait  vendre  le  do/ndr , 

Comme  le  mangâr  et  le  boire.  (Fab.  i44') 

•  Le  substantif,  dit  H^àilly,  ne  s^unîtpas'à'deB  adjectifs  et  n'a 'point  de 
pTuriél.  Oii  ne  dit  point  j  un  grand  dormir  '/de  grands  dormirs. 

Surgir  {"ttàrbe.  nçutrd  et  deféetif)* 

Ce  vecbe  vieillit  ^  dit  V^aidemie  ^  il  signifie  aborder.  On 
disoit  autrefois  surq>i&  au  pqrt.     .  , 

^  ^AïsLÛiï  âik  dernier  sfècTe,  :^/i<ir^  disoit  qtieoeverbé  étoicdu  bel  usage; 
an  commencement  de  celui-ci,  La  Touché tétmsxqnoit qvCii  ne  se  disoit 
guère  qu'au  figuré  et  en  vers:  et  Faraud ^  grammairien  plus  moderne  , 
est  d'avis  qu'il  ne  se  dit  ni  au  figuré  ,  ni  en  prose ,  ni  en  vers ,  et  que  , 
rlorS'inème  qilUl  éjbQUr«»  Ufitgey  on  lae.le  di^t  gUèt«  qu'à  l'infiaitt^ 

Tres^itTiLir',  voyez  Assaillir. 

T^^i^i'verbeaxUifel  irrégulier).     . 

Je  tien» ,  tu  tiens,  il  tient  j  nolis  teDOtT8,^6ti^ten<ïz,  ils  tîetiderit.  -«-Je 

■teAois  \noué  tenioos.-^e  tms  f  nous  ttnmea.^^ Je  tieUdtaiç  nous  tiendrons. 

— ^e  tiendrois;  no^  tienarions.-<~Xn^S9k'^çitQoS'.-*Que  je  ùenne^  <^ue 
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nou»  iten:oo$.'^Quç  je  tinsse)  que  nous  linssioos.«- Tenir. -^ Tenant. — 
Tenu  I  tenue ^elG«  • 

(Le  Dict.  de  V Académie,  JR^fUmt,  p.  356$  Féraud^  Wailly,) 

Vojei,  à  l'emploi  de  la  négative,  quand  ce  verbe  demande  ne. 

Conjugues^  de  même  les  verbes  s't$bsUnir,  appartenir,  détenir, enfresi 
tenity  maintenir,  obtenir,  retenir  et  s^tcnir^  et  ayez  soin  de  doubler  U 
lettre  n,  toutes  les  fois  qu'elle  doit  être  suivie  d'un  e  muet  j  dans  le  cas 
contraire,  ne  la  doublez  pas. 

Venir  (veï^be  neutre  et  irrégulier). 

le  vJens,  tu  viens,  il  vient  j  nous  venons,  vous  venez,  ils  viennent. — • 
Je  venois  }  nous  venions. — Je  vins  ^  nous  vînmes-— Je  viendrai  ;  nous 
viendrons. — Je  viendrois^  nous  viendrions.  — Viens  j  venons. —  Que  je 
vienne  j  que  nous  venions.— Que  je  vinsse  j  que  nous  vinssions.— Venir  { 
venant j  venu,  venue,  etc. 

{Jf^ailly,  Restaut,  p.  SSy;  le  Dict.  de  Y  Académie  ,  etc.) 

yenir  se  conjugue  ,  comme  on  le  voit,  de  même  que  tenir ^  et  la 
règle  que  nous  avons  donnée  (page  53o)  pour  le  doublemetit  4e  la  lettre 
h  lui  est  applicable j  mais  ce  verbe,  dans  ses  temps  composés,  prend 
Pau^iliaire  êlre. 

Joint  au  pronom  se  et  au  mot  en,  il  se  dit  avec  élégance  avant  un  infinitif: 

Un  jour ,  au  dévot  personnage 
Des  députés  du  peuple  rat 
S'en  vinrent  demander  quelque  aumône  légère. 

{La  Fontaine^  fab.  117,  le  Rat  qui  s'est  retiré  du  monde.) 

On  trouve,  dans  le  roman  de  la  Rose,  je  tenis,je  tenirai^Je  ve.nis,je 
venirai,  pour  je  tiens ,  je  tiendrai^  je  viens,  je  viendrai. 

A"  venir  est  une  façon  dbe  parler  dont  on  se  sert  pour  dire  ,  qui  doit 
venir ,  qui  doit  arriver  :  les  siècles  t^  venir,  les  temps  V  venir. 

{V Académie  et  Trévoux!) 

Le  sénat  demanda  ce  qu'àvoit  dit  cet  homme. 

Pour  servir  de  modèle  aux  parleurs  à  venir,  {La  Fontaine,  f.  m.) 

Le  corbeau  sert  pour  le  présage  ; 
La  corneille  avertit  des  malheurs  à  venir,  {Le  même ,  f.  3g.) 

Dieu  permet  que  les  méchants  prospèrent ,  c*est  une  preuve  d'une  vie 

▲*  VENIR. 

Dans  cette  pbrase  de  M. iVecAer:  des  avantages  incertains,  avenirs, 
il  7  a  deux  fautes  i  il  faut  retrancher  le  « ,  et  écrire  à  venir  en  deux  mots. 

Les  verbes •circont'emr,  convenir ,  devenir,  disconvenir ,  intervenir  ^ 
parvenir ^  prévenir,  ressouvenir,  redevenir^  se  souvenir  et  subvenir  t 
suivent  la  même  conjugaison. 
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Mais  6troon(«ne>)  verbe  actif  ;  pr^f<e/t<r,  verbe  actif,  et  subvenir^  verbe 
neatre ,  prennent  avoir  ;^l ,  lorsque  contenir  signifie  étrepropre^  être  son: 
table  t  il  se  conjague  aussi  avec  cet  auxiliaire. 

lie  verbe  redevenir,  ainsi  que  devenir,  ne  régir  que  les  noms  ;  il  ne  gou=v 
veme  ni  les  verbes,  ni  les  adverbes,  ni  les  prépositions.  Âiusi  cette  phrase: 
La  Terre-Sainte  redevint  sous  4a  domination  de  ses  anciens  maîtres  y 
renferme  une  faute  j  il  falloit  dire  ,  rentra  s  ui,  etc. 

\ojez.  pag.  4^4  et  suiv.,  des  rem.  sur  Temploi  des  auxiU  avoir  et  être» 

Voyez  à  PÂdverbe  (usage  de  la  négative)  s'il  faut  avec  le  veirbe  discon^ 
venir,  que  le  verbe  de  la  phrase  subordonnée  ait  la  négative. — Voyez 
aussi  les  Remarques  détachées,  lettre  S ,  pour  la  différence  qu^il  y  a  entr«» 
se  souvenir  et  se  ressouvenir. 

Y  i.TiK  {verbe  actif  et  défectif). 

Ce  verbe  signifie  habiller  ^  donner  des  habits  à  quelqu'un.  Je  vêts  ,  tu 
vêts,  il  >ét;  nous  vêtons,  vous  vêtez  ,  ils  vêlent. — -Je  vêtois. — Je  vêtis.  ~ 
Je  vêtirai. — ^Je  vêtirois. — ^Véts  j  vêtons. — Que  je  vête.<— Que  je  vêtisse. 
—  Vêtir  ;  vêtant  ;  yêlu,  vêtue ,  etc. 

(H^ailly,^.  84» — Restant  ,  p.  SSy,  Lévizac,  Féraud ,  Demandre  , 
Caminade,  Trévoux  ,  le  Dict.  de  V Académie  et  celui  de  Gattelj 
Lemare ,  page  4o8. 

^A  chacun  des  temps  de  ce  verbe,  on  met  un  a<;cent  circonflexe  sur  Ve. 
—Le  présent  de  Tindicatif  n^est  guère  usité ,  et  si  iVu  s'en  sert,  il  faut 
prendre  garde  que  Pou  dit  il  vêt  à  la  troisième  personne  du  singulier 
et  à  la  même  personne  du  pluriel,  ils  vêtent^  ainsi  ne  dites  pas 
avec  Voltaire  :  JÛieu  leur  a  refusé  le  cocotier  qui  ombrage ,  loge  y 
TÊTiT  y  nourrit  f  abreuve  les  enfants  de  Brama. 

I  Avec  Buffon  : 

Le  poil  du  chameau ,  qui  se  renouvelle  tous  les  ans  par  une  mue 
complète ,  sert  aux  Arabes  à  faire  les  étoffes  dont  ils  se  vÊTjSiEif  t  et 
se  meublent. 

Avec  Delille  (Paradis  perdu,  liv.  VÏI)  : 

De  leurs  molles  toisons  les  brebis  se  vêtissent, 

Vêtir  s'emploie  plus  ordinairement  avec  les  proat>ms  personnels ,  et 
alors  il  signifie  s'habilUr,  préhdre  son  habillement  sur  soi.  Bn  ce  sent 
il  se  conjugue,  dans  ses  temps  simples,  comme  le  verbe  actif  vêtir ^ 
mais,  dans  ses  temps  composés,  on  fait,  de  même  qu'avec  tous  les 
autres  verbes  pronominaux,  usage  du  verbe  être  :  Je  me  vétsj  nous 
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nous  vêtons.  —  Je  me  fuis  vêtu  ou  vêtue;  nous  nous  sommes  vSius 
m  vêtues.  (  !-•«  Dict.  d«  V Académie.  ) 

Conjuguez  de  même  les  verbes  dévêtir  j  revêtir ^  et  obser=: 
vez  que  se  dévêtir  n'est  guère  en  usage  que  pour  signifier  se 
dégarnir  d'habits  :  il  ne  faut  pas  se  dévêtir  trop  tôt^ 

$.3. 

DES    VERBES    IRRÉGULIERS    ET    DEFECTIFS    DE    LA. 
TROISIÈJWE   conjugaison! 

Avoir  {verbe  actif  et  auxiliaire). 

Ce  verbe  est  un  des  plus  irréguliers  ;  nous  en  avons  donné 
la  conjugaison,  page  477- 

Apparoir  {verbe  neutre  et  défectif). 

Ce  verbe  n^est  d'usage  qu'à  Finfînitif  avec  le  vevhe  faire,  el  à  la  trois 
sième  personne  singulière  de  Fipdiçatif ,  où  il  ne  s'emploie  cju'uniperson=: 
nellement,  et  où  il  fait  il,  appert.  (Le  Dict.  de  V Académie,  Féraud  et 
Gattël.) 

Il  appert  ne  se  dit  qu'au  palais  j  cependant  La  Bruyère  (cIi.YII)  a 
dit  à  l'infinitif  :  ne  faire  qu'apparoir  dans  sa  maison.  Apparohre 
^toit  le  mot  propre. 

Asseoir  {verbe  actif). 

Au  propre,  asseoir  se  conjugue  le  plus  ordinairement  avec 
deux  pronoms  personnels. 

Je  m'assieds ,  tu  t'assieds,  il  s'assied  ;  nous  nous  asseyons ,  tous  vous 
asseyez,  ils  s'asseient.  —  Je  m'asseyoisj  nous  nous  asseyions.  •—  Je  m'aie 
siS)  nous  nous  as^tmes.-^  Je  m'assii^rai^  ou  je  m'asseierai^  nous  nous  ass 
8ÎéroD8|  ou  nous  nous  asseierons.  •»  Je  m'assiérois,  ou  je  m'asseierois  ; 
nous  nous  assiérions,  ou  nous  nous  asseîerions. —r  Assieds-toi  ;  asseyons- 
nous.  -^  Que  je  m'asseie  ^  ^que  nous  nous  asseyions.  —  Que  je  m'assisse; 
que  nous  nous  assissions.  —  S^asseoir.  —  S'asscyant..—  Assis,  assise. 

Il  n'y  a  point  de  rerbe  qui  ait  éprouve  ^ant  de  variations  dans  sa 

conjugaison  j  tnais  enfin  V Académie  {fiicK,  éàii.  de  iy6a  et  de    170$), 

Jf^ailly  (p.  86  de  sa  gramm.),  Restaut  (p.  a48  et  aSa),  Gattel,  Lévizac 

(p.  34»  t*  Il)>  M.  iSirard (page  354,  t.  I) ,  la  plupart  des  Grammairiens 
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mcxleroes  et  Puiage  ont  décidé  qu'il  se  conjugneroit  suivant  le  modèle  que 
nous  indiquons. 

Conjuguez  de  même  le  verbe  rasseoir. 

Choir  {verbe  neutre ,  irre'guiier  et^défectif). 

Tomber  y  être  porté  de  haut  en  bas  par  son  propre  poids ,  on  par  une 
impulsion  qu*on  a,  reçue.  Ce  verbe  n'est  pas  beaucoup  en  usage  ^  on  Tem: 
ploie  quelquefois  à  Tinfinitif,  et  il  peut  également  être  pris  au  propre  et  au 
figuré  ;  alors  c'est,  surtout  en  poésie,  un  terme  très-expressif,  mais  il  faut 
qu'il  soit  bien  amené.  {V Académie^  Féraud,  Demandre,  W^ailly^  etc.) 

'Tout  va  choir  en  ma  main  ,  on  tomber  en  la  v6tre. 

(P.  Corneille,  Rodogune,  act.  I,  se.  5.) 

Mnîs  pins  dans  m.  haut  raog  la  faveur  vous  a  mis , 

Plus  la  crainte  de  choir  vous  doit  rendre  soumis. 

{Th.  Corneille ,  E*scx  ,  act.  I,  se.  a.) 
< 
Ainsi  qu'on  voit ,  sous  cent  mains  diligentes , 

Choir  les  épis  des  moissons  jaunissantes.  {F'oliaire.) 

On  fait  aussi  usage  du  participe  chu ,  chue,  mais  plutôt  en  vers  qu'en 
prose  ^  et  plus  dans  le  style  badin  et  familier  que  dans  le  style  sérieux  et 
élevé. 

Au  lieu  du  féminin  chue,  on  disoit  anciennement  c&uVe,  ce  qui  ne  «'est 
conservé  que  dans  ces  façons  de  parler  proverbiales  chercher  chape- 
çhuU, trouver  chap&'chute  f  qui  veut  dire  chercher,  ou  trouver  upe  aTcn= 
ture  avantageuse ,  ou  quelquefois  mauvaise  : 

Je  lui  dis  que  ce  n*est  point  là  la  vie  d'un  honnête  homrfie  ,  qu'il 
trouvera  quelque  chape-chûte,  et  qu' à  force  de  s'exposer ,  il  aura  son 
fait.  {Mnd. -de  Sdi*tgné.) 

On  a  dit  autrefois  ckaer^  chair,  chaoir,  ensuite  cheoir.  Roubaud 
est  d'avis  qu'à  raison  de  l'étymologie,  on  devroit  continuer  d'écrire  ce 
mot  avec  un  e;  l^révoux  et  Caminade  suivent  cette  orthographe  j  maïs 
V Académie,  Féraud ,  Wailly,  l^siaut^  Qirard,  Domergue^  etc.,  etc., 
écrivent  choir  sans  e.  *  * 

.    Comparoir  (verbe  neutre  et  irrégulier). 

Ce  Vètbea  le  même  sëtis  que  comparottre,  maïs  comparoir  ne  se  dit 
qu'ati  palais,  et  danï'cès  phrasés:  assignation  à  comparoir,  on  être 
assigné  à  comparoir. 

Le  Gendre,  qui  a  dit  :  Êes  Platéens  ajournèrent  les  Lacédémoniens 
d  cow  ktiOifi  devant  tes  A  mphictjf  on  s,  SL\iro'\\.  donc  mieux  observé  le  stvle 
^e  l'histoire  s'il  eût  dit^  citèrent  les  Lacédémoniens, 
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GoNDouLO»  (se)  {verbe  réciproque  et  irrégulier). 

f 

Ce  verbe,  qui  sigaifie  prendre  part  a  la  douleur  de  quelqu'un,  ne  te 
dit  qu^à  riofinitif ,  et  il  est  vieun. 

{V Académie ,  Vau^elas ,  Férauâ  et  Gaiul!) 

DicHOiR  (veHfe  neutre ,  irrégulier  et  défectif). 

le  déchois,  tu  décbois,  il  déchoit;  nous  déchoyons ,  vous  déchoyez, 
ils  déchoient.  —  Je  déchoyois^  noue  déchoyions.  —  Je  déchus;  nous 
déchûmes.  —  Je  décherrai  ;  nous  décherrons,  f—  Je  décherrois  ;  nous 
décherrîons.  —  Déchois;  déchoyons.  —  Que  je  déchoie;  que  doi/s  dés 
choyions.  —  Que  je  déchusse;  que  nous  déchussions. —  Déchoir;  point 
de  participe  présent.  Déchu  ,  déchue. 

Déchoir ,  dans  ses  temps  composés ,  prend  tantôt  Tauxiliaire  être ,  et 
tantôt  Tauxiliaire  avoir,  selon  le  sens  qu^on  y  attache.-—  Ils  sont  dÉCHOS 
de  leurs  privilèges.  {V  Académie.')  Depuis  ce  moment  il  a  déchu  de 
jour  en  jour»  —  Voyez  page  463.  {J2 Académie.) 

Au  futur  et  au  conditionnel ,  on  dit  :  /e  dffoherrai ,  je  décherrois  ,  et 
non  pas  je  déchoirai ,  je  déchoirais. 

ÇUAcadétnie,  ff^aUljr^  Restant^  etc.,  pic.)  . 

Usuhaud  et  Trévoux  écrivent  décheoir ,  avec  un  «;  mais  les  autorité» 
qui  écrivent  choir  sans  e  suivent  la  même  orthographe  pour  déchoir. 
BoiUau  a  dit  et  écrit  (Épttre  Y I)  : 

Da  rang  où  notre  esprit  une  fois  s'est  fait  voir  , 
Sans  nn  Câcbcus  éclat  nous  ne  saurions  déékoir, 

El  ta  Fontaine  (1.  VII ,  fab.  5): 

L'âge  la  fit  </^^oi>;  adi^u  tous  les  amants. 

Échoir  (  verbe  neutre ,  défectifet  irrégulier). 

Ce  verbe,  qui  ne  se  dit  que  des  choses,  n'est  guère  d^usage,  au  préçent 
de  rindicatif ,  qu'à  la  .troisième  personne  du  sioguli^r  :  il  échoit ,  quVn 
prononce  et  qu^on  écrit  quelquefois,  il  échetf  au  prétérit  \^échus  ,*  au 
futur  et  au  conditionnel  jVc^errai,  jVcA.erroû y  à  l'imparfait  du  sub= 
'  ]oncûî  que  j^  échus  se  ^  au  participe  présent  échéant  ^  et  au  participe  passé 
échu ,  échue.  {1! Académie.) 

Mais  plusieurs  Grammairiens  sont  d'avis  quVn  général  échoir  n*éBt 
bien  employé  qu'à  la  troisième  personne  du  singulier  et  à  celle  dû  pliiriel; 
il  échoit  f  ou  il  échetf  ils  échoient ,  ils  échéent,  etc.,  et  ils  .n'admettent 
point  d^  premières  personnes;  ainsi  ils  hlÛLmeiA  j'échus ,  j'éche'rrai ,  que. 
j^échuise ,  nous  échûmes  f  etc. 

Î6,      ' 
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•  Le  participe  de  ce- verbe  m  construit  avec  étre^  on  dit  :  eet  effet  eti 
échu ,  et  non  pas  a  échu ,  et  touvent  on  joint  à  son  infinitif  le  yerbe 
devoir:  cet  effet  à  dû  ^choik. 

Fai^loir  {verbe  unipersonnel ,  défectifet  irrégulier). 

Il  faut.  —  Il  falloit.  —  II  fallut.  -^  Il  a  fallu.  —  Il  eut  fallu H  «voit 

fallu.  —  II  faudra.  —  Il  aura  fallu.  ■—  Il  faudroit.  —  Il  auroit-ou  il  edt 
fallu.  -  Point  d'impératif.  —  Qu'il  faille.  —  Qu'il  fallÀt.  —  Qu'il  ait  faUa. 
—  Qu'il  eût  fallu.  —  Falloir.  —  Ayant  fallu. 

Voyez,  aux  Observations  sur  les  adverbes ,  et  au  mot  beaucoup^  dans 
quel  cas  il  faut  dire,  il  s'en  faut  beaucoup  ^  il  s'en  faut  de  beaucoup. 
Voyez  aussi  au  mot  ne^  dans  quel  cas  il  faut  employer  cette  négative 
avec  U  s'en  faut, 

Mësseoir  (verbe  neutre). 
Se  conjugue  sur  seoir. 

Mouvoia  {verbe  actif). 

Je  meus ,  tu  meus,  il  meut  ^  nous  mouvons ,  vous  mouvez ,  ils  meuvent. 
—  Je  mouvois  ;  nous  mouvions.  —  Je  mus  j  nous  mûmes.  —  Je  mouvrai  \ 
nous  mouvrons,  -«i  Je  mouvrois  ^  nous  mouvrions.  -—  Meus  j  mouvons. 
•—  Que  )e  meuve  j  que  nous  mouvions.  — -  Que  je  musse  j  que  nous 
mussions,  «~  Mouvoir^  mouvant  j  mu*,  mue. 

Plusieurs  de  ces  temps  ne  sont  en  usage  que  dans  le  style  didactique  : 
On  ne  saurait  expliquer  comment  Vame ,  étant  purement  spirituelle , 
peut  MOUVOIR  le  corps.  Hors  de  l'infiniljf ,  on  est  si  peu  accoutumé  aux 
modes  et  aux  temps  de  ce  verbe,  que,  quand  on  les  rencontre ,  on  y 
trouve  un  air  sauvage  ,  comme  dans  cette  phrase  de  Bossuet  :  Les  pre^ 
mières  affaires  gui  se  murent  \ians  l'Église,  Avec  le  pronom  personnel 
«e,  le  présent  de  Findicaiif  fait  assez  bien  :  Les  cartésiens  pour  rendre 
raison  du  mouvement,  disent  qu'un  corps  qui  se  mbut  ,  en  pousse  un 
autre,  etc.  (Féraud,) 

Emouvoir  y  s*  émouvoir  et  promouvoir  se  conjuguent  sur 
mouvoir.  Emouvoir  et  s* émouvoir  ne  se  disent  guère  qu'à 
l'infinitif,  au  présent  de  l'indicatif,  au  subjonctif  et  aux 
temps  composés ,  et  promouvoir^  à  l'infinitif  et  aux  temps 
composés. 

Regnard  a  dit,  dans  le  Légataire  universel  (act.  II»  se. 6)  : 

Et  je  vais  lui  dicter  une  lettre ,  d'un  style 
Qui  de  madame  Argante  émout^era  la  bile.      (*) 


.(*)  Dans  les  dernières  ëditioui  on  lit  échauffera. 
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Èmouvera ,  comme  PobserTe  Jf^aUly ,  est  un  barbarisme  {  op  doit 
dire  émouvra  sans  e  après  le  v,  comme  on  dit  mouvra.  ,     . 

Démouvoir,  dont  on  fait  asage  en  terme  de  ptlais ,  ponr  signifier  faire 
que  quelqu'un  se  désiste ,  renonce  à  ses  prétentions ,  n'est  guère  d'n;= 
sage  qu'à  l'infinitif.        {J2 Académie,) 

Pleuvoir  (  verbe  unipersonnel  et  défectif), 

II  pleut  j  il  pleuvoit  ;  il  plut;  il  pleuvra  j  il  pleuvroit;  qu'il  pleuve  ; 
qu'il  plût.  —  Plu ,  pleuvant. 

(Le  Dictionnaire  de  V Académie,  — Régnier  Desmarais ^  page  i^i.. 
—  IFailly ,  page  87.  «—  Péraud,) 

Ce  verbe  n'a  point  d'impératif,  car  il  n'y  a  qile  Dieu  qui  puisse  com;= 
mander  au  temps.  Le  participe  passé  n'a  point  de  féminin* 

Pleuvoir  se  dit  figurément  en  choses  spirituelles  et  morales  :  Dieu 
fait  PLEUVOIR  des  grâces  sur  ses  élus.  (Trévoux.)  —  Il  çleot  ici  de 
l'ennui  à  verse.  (Ménage.) 

Que  de  biens ,  que. d'honneurs  sur  toi  s'en  vont  pleuvoir  ! 

(5ozYeatf,. Satire  VIII.) 

PouRYoïR  (verbe  neutre). 

Je  pourvois  »  tu  pourvois ,  il  pourvoit  j  nous  pourvoyons ,  vous  pour= 
voyez  y  ils  pourvoient.  —  Je  pourvoyons  ;  nous  pourvoyions.  —  Je  i  our= 
vus  j  nous  pourvûmes.  •—  Je  pourvoirai  y  nous  pourvoirons.  —  Je  pours 
Toirois;  nous  pourvoirions.  ««^ Pourvois ,  pourvayons.  ^-Que  je  pourvoie  ^ 
que  nous  pourvoyions.  ^-  Que  je  pourvusse  ;  que  nous  pourvussions.  — 
Pourvoir;  pourvoyant;  pourvu ,  pourvue. 

On  suit,  pour  ce  verbe ,  la  même  orthographe  que  celle  qui  est  d'u=; 
sage  pour  le  verbe  voir^  on  en  excepte  le  prétérit  défini,  le  futur ,  le 
conditionnel  y  Vimparfait  du  subjonctif. 

(Jj  Académie  g  Jiestaut,  IF'aillj-,  et  les  Grammairiens  modernes.) 

Pouvoir' (ver^  actif  y  défectif  et  irrégulief). 

Je  puis  ou  je  peux  ,  tu  peux  ,  il  peuL;  nous  pouvons ,  vous  pouvèx,  ils 
peuvent.  -^  Je  pouvois  ;  nous  pouvions.  «*>•  Je  pus  ,  nous  pûmes.  -^  Je 
pourrai  ;  nous  pourrons.  ^*  Je  pourrois  ;  nous  pourrions.  Point  d'im^ 
jféralif  *•  Que  je  puisse  ',  que  nous  puissions.  -**  Que  je  pusse  ;  quti 
nous  pussions,  «m  Pouvoir;  pouvant  ;  pu  ;  point  de  féminin. 


.) 
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Ce  verbe  •  beaucoup  d'irrëgaUrités.  Le  futur  ye  pourrai ^  s^écrit  avec 
deux  r,  et  l'on  n^en  prononce  qu'un, 
(r.jp  Dict.de  Ïjicad4mie  «t  celui  de  Trévoux» '^  Reêtaut ,  p.SSg.— 
fTùUly,  page  87.) 

Ta  poésie  et  la  conversation  souffrent  je  peux  ;  cependant  j^  puis  est 
beaucoup  plus  usité,  et  doit  d'autant  plus  être  préféré,  qu'i^  rinterro= 
gaiif  f  00  dit  toujours  puis-je  ? 

•  Par  quel  gage  jéclatant  et  disne  d'an  grand  roi 
puis -Je  récompenser  le  mérite  et  la  foi  ? 

{Racine  f  Esther,  a^t.  U ,  se.  S.) 

Il  est  d'ailleurs  le  seul  en  usage  dans  les  écrits  des  bons  auteurs 
franc  ois. 

»  •  •  * 

L'univers  m'embarrasse ,  et  je  ne  puis  songer 

Que  celte  horloge  existe ,  et  n'ait  point  d'horloger.      {Volt.  les  Cabales.) 

....  Enfin  je  puis  parler  en  liberté  ; 
-    Je  puis  dans  tout  son  jour  matti^e  la  vérité. 

(  Racine  ,  Atiialie ,  àct.  Il ,  se.  6.  ) 

C'est  mon  plaisir  :  ]e  me  veux  satisfaire  ; 

Je  ne  puis  bien  parler  ,  et  ne  saurois  me  taire.  (Boiieau,  Sat.  VII.) 

Modeste  en  ma  couleur ,  modeste  en  mon  séjoar , 
Franche  d'ambition  ,  je  me  cache  tous  l'herbe  ; 
Maifi  si  sur  votre  front />  puis  me  voir  nn  jonr, 
La  plus  hnmbie  des  fleurs  sera  la  plus  superbe. 

{DeimafêtSy  en  envoyant  m»  violette.) 

Je  ne  puis  qu'en  cette  préface 
Je  ne  partage  entre  elle  et  vous    . 
Un  pende  cet  encens  qu'on  recueille  au  Pamane.  {LuFontsUmej  f.  i5o.) 

Bossuet  emploie  pouvoir  comme  verbe  pronominal  :  qui  ne  s'est 
rv  faire,  pour  qui  n'a  pu  se  faire,  L'iifnstre  auteur,  en  mettant,  selon 
son  usage ,  le  pronom  se  avant  le  verbe  résistant,  et  rion  pas  avant  l'ln= 
finitif  régi ,  a  été  induit  en  ei^reur ,  car  le  pronom  se  a  toujours  à  sa  suite 
l'auxiliaire  être. 

jirnauld  et  Pluche  ont  fait  la  même  faute,  produite  par  la  même 
erreur. 

Prévaloir  (verbe  neutre  et  irre'gulier), 

m 

Ce  verbe  se  conjugu». -comme  valoir,  dont  nous  allons 
donner  la  conjugaison  ;  cependant  au  présent  du  subjonctif 
on  dit  :  que  je  prévale ,  que  nous  prévalions 'y  et  noii  pas  que 
je  prévaille  ^  que  nous  prémillions. 
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Prévaloir  signifie  avoir  Tavantage  ,  remporter  Pavantage  ;  maïs,  eras 
ployé  pronominalement,  il  signifie  tirer  avantaf^e:  L'homme  ne  doit  pas 
beaucoup  se  prévaloir  de  sa  raison,  qui  le  trompe  si  souvent. 

iTiéuoux.) 

{Th.  Corneille  j  sur  la  Sg*  rem.  de  P^augelas^  les  observations  d« 
V  Académie ,  page  ^Z.  —  Ses  décisious.  —  Ref^nier  Desmarais  | 
Restaut ,  fV ailly  ,  eXc)  S 

Le  régime  ordinaire  àe prévaloir ,  neutre^  est  la  préposition  sur  :  IL 
ne  faut  pas  que  la  coutume  prévals  sob  la  raison.  \^V  Académie.)  •-« 
Quelques  auteurs  ont  employé  la  préposition  à  :  Son  témoignage  na 
PRévABT  pas  au  crédit  de  Çlodius.  [^f^trlQt  )  Le  Dicl.  de  T/é^oux 
donne  des  exemples  de  ce  régime,  mai^  sat)S  citer  d^auleurs^  et  FéJ;aud 
penae  avec  raison  ijue  la  préposition  sur  est  le  régime  seul  autorisé. 


J 


Sur  me»  justes  projets  tes  pleurs  ont  prévalu. 

.    .        ,     >     .  . {Racine fiphi^ém9.)  .-    î.'   ' 

pROMouvoia  {verbe  actif  et  dejectif).  .    ^ 

Ce  verbe,  comme  nous  l'avons  dit  p.  564)  n'est  d'usage  qu^à  l'infinitif, 
et  aux  temps  composés:  On  Va  promu  ^  elle  a  été  promue, 

{V Académie,  Féraud^  Trévoux.)  * 

^AVoiK  {verbe  actif  et  défedif)*       >  

Ce  verbe  ne  s'emploie  qu'à  l'infinitif:  Elle  a  pris  à  V  Amour  ses  traits  ; 
et  le  dieu ,  pour  les  ravoir,  vole  toujours  auprès  (Telle. 

(  Voiture.) 
Réu  j  que  Ton   prononce  ru  ou  réu  ;  et  Je  le  raurai,  je  me  raurai , 
comme  on  le  dit  en  certains  endroits ,  Sont  des  barbarismes. 

■    {XJ Académie,  Féraud,  Trévoux,  etc.) 

On  dit  figurément  et  dans  le  style  familier  se  ravoir,  pour  dire  res 
prendre,  réparer  ses  forces,  sa  vigueur  :        •  ',  ' 

Allons  y  Monsieur,  tdchez  un  peu  de  vous  ravoir.  (/.  Jf  Rousseau.) 

S4.V01A  {verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  saisi  tu  sais,  il  sait;  lious  savons,  vous  savez,  ils  savenC.  —  Je 
saVois  ;  nous  savions.  •^—  Je  sus  ;  nous  sûmes. —  Je  isaubaî  ;  nous  saurons' 
-—Je  saurois;  nous  saurions. — Sâcbe  ;  sachons. —  Que  je  sache ^  que  nous 
sachions. — Que  je  susse j  que  nous  sussions. —  Savoir  ^  sachant;  su  ',  sue. 

(Les  Dictionnaires  de  Rlchelei,  de  Trévoux ,  de  Jf^ailiy,  de  jAcas, 
demie  (édition  de  1^6 a  et  de  1798)}  de  Demandre,  et  de  Féraud*, 
indiquent  je  sa<«  et  je  i;ai.) 

Savoir  se  trouve  écrit  avec  la  lettre  c  daos  des  ouvrages  ancieoi  et-  , 
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«stimëf  ;  mais  aujourd'hui  V Académie,  tous  les  Grammairiens  modernef, 
et  la  plus  graud  nombre  des  Lerico§p*apbes  retranchent  cette  lettrv 
comme  inutile,  car  elle  n'influe  en  rien  sur  le  son  de  la  syllabe,  et 
même  elle  ne  peut  servir  pour  marquer  Fëtymologie  latine  ^  puisque  >  si 
Ton  consulte  Ducange,  Ménage  ^  Roquefort ,  enûn -aoB  meilleurs  éty= 
mologistes,  ou  verra  qu^ils'font  dériver  savoir  du  latin  sapere,  être  sage, 
être  de  bon  seus,  judicieux,  etc.,  et  non  de  Finfinitif  scire  :  en  effet  il  est 
impossible  que  Tinfinitif  latin  sccVe  ait  donne  l'infinitif  françoissat'oir:  on 
en  auroit  fait  scire  on  scir;  car  tous  nos  verbes  enoêr  dérivent  des  verbes 
latins  en  ère  :  habere,  avoir  ;  debere,  devoir j  percipere,  percevoir»  etc. 
Ensuite,  la  sagesse,  le  bon  sens,  le  jugement,  ne  sont-ils  pas  les  attributs 
àvksat^ant,  de  celui  qui  sait  ?he  verbe  latin  sapere  se  trouve  même 
employé  dans  le  sens  de  savoir ,  par  Plaute  (SSq),  par  Cicéron  (34o), 
et  par  plusieurs  auteurs  frànçois  qui  ont  écrit  en  latin  (34 1).  C'est  dans 
c>  sens  que  ce  verbe  est  passé  dans  les  langues  vivantes  :  les  Italiens  die 
sent  sapere  i  les  Espagnols  saher;  nous  avons  dit  de  même  saver.  Dans 
des  lettres  patentes  du  duc.  de  Bourgogne,  de  l'année  i4i6,on  lit  plusieurs 
fois  nous  salerons  pour  nous  saurons. 

Dans  la  Bible  (Exode,  ch.  XYI,  verset  la),  on  lit  également  : 

Et  vous  8AYEREZ  quejeo  suis  le  Seigneur  vostre  Dieu. 

On  trouve  aus^  dans  le  Glossaire  de  la  langue  romane  par  M.  Roquem 
fort ,  au  mot  savoir  :  saleriez  pour  sauriez. 

Enfin  les  variantes  de  savoir  étoient  saver ,  saveir,  savir. 

II  n^y  a,  dans  toute  la  langue ^  que  le  verbe  savoir  qui  se  mette  au 
subjonctif  sans  qu'un  autre  mot  le  précède;  mais  encore  faut-il  que  ce 
soit  avec  la  négative  :  Je  ke  sache  rien  de  plus  digne  d* éloge  ,  qu'un 
roi  qui  préfère  le  bien  de  son  peuple  à  celui  de  ses  enfants. 

(  Th.  Corneille,  sur  la  36  2«  remarque 'de  P^augelas,  page  4t3, 
t.  a,  —  TF^ailly^  page  88-  —  Restaut  ,  page  SSg.) 

Que  Je  JAc^eVemploie  quelquefois  d'une  façon  assez  singulière,  c'est 
^orsqu'ii  est  à  la  fin  d'une  phrase,  comme  dans  celle-ci  :  Il  n'est  pas 
allé  à  la  campa^e  que  je  sache  j  et  alors  il  est  du  style  familier. 

Je  ne  sauroii  s'emploie  fort  souvent  pour /e  ne  puis ,  qui  est  la  pre=: 
mière  personne  du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  pouvoir^  et  alors,  après 
lé  que,,  c*est  du  présent  du  subjonctif  que  l'on  fait  usage:  on  dira  donc 
je  ne  saurois  dire  la  moindre  chose  qu'on  ne  me  fasse  des  observa^ 
tiofis  ,*  et  non  je  ne  saurois  dire  la  moindre  chose  qu'on  ne  me  fCt 
des  observations  :  cependant ,  chose  bizarre  ,  on  ne  dit  pas  je  ne  sau^ 
rois  ,  pour  je  ne  pourrois.  On  dira  ,  par  exemple,  si  je,  mangeois  de 
cela,  je  ne  ppuanois  dormir  de  la  nuit  y  mais  on  ne  diroit  pasye  ne 

(B3g)  Ego  rem  nieam  sapio.  -^  (34o)  Qui  sibi  semitam  non  sapiunt,  alleri 

moqslrant  viom.  -r-  r34i)  4lp]iab«tain  sapiat  disito  tontum  numcrare. 

i 
\ 
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sauroù  dormir  de  la  nuit.  —-On  ne  peut  aussi  se  servir  do  imhe  savoir 
pour  le  verbe  pouvoir,  sans  y  joindre  la  négative  ;  ainsi ,  on  ne  peut  pas 
dire  je  saurons  pourye  puis* 

{Ménage,  ch.  3i3. — ^Ec  Th,  Comeil^  sur  la  36ae  reoi.de  Vaugelas^ 
Féraud,  etc.)     •  . 

Savoir  ne  régit  pas  les  personnes.  Du  moins,  V Académie  ni  aucun  des 
Dictionnaires  que  nous  avons  consultés ,  ne  Tindiquent  avec  cette  ac= 
ception  :  on^  ne  dit  pas  savoir  quelqu'un ,  se  savoir  soi-même  ^  cepens 
dant  on  lit  dans  la  X*  épttre  de  Boileau  : 

Que  si  quelqu'un ,  mes  vers  ,  alors  vous  importune 
Pour  savoir  mes  parents ,  ma  vie  et  ma  fortune , 
Contez'lui ,  etc. 

Et  dans  la  Métron^anie  de  Piron  (act.  a,  se.  lY)  : 

Uo  vaHat  vent  tout  voir,  voit  tout,  et  sait  son  maitre , 
Comme  ,  à  l'Observatoire  ,  un  savant  sait  les  deux  ; 
Et  vous-même ,  Monsieur ,  ne  vous  savez  pas  mieux. 

Mais  quelque  imposants  que  soient  les  noms  de  ces  deux  écrivains , 
surtout  celui  de  Boileau ,  il  nous  semble  que  ce  sont  là  des  licences  que 
l'on  passeroit  difficilement  au  poète  qui  s'en  pevmettroit  de  semblables. 
Savoir,  avant  un  infinitif,  ne  s^emploie  que  quand  il  y  a  beaucoup  de 
peine  à  faire  une  chose.  Ainsi  Ton  ditbien  :  JTai  su  vaincre  et  régner  y 
parce  que  ce  sont  deux  choses  très-diiEciles. 

J'ai  su  y  par  une  longue  eLpénible  industrie  , 

Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie.      (^Racine,  Mith.  act*  IV,  se.  5.) 

J*ai  su  lui  prép€trer  des  craintes  et  des  veilles. 

Et  là  le  mot  savoir  est  bien  placé  :  il  indique  la  peine  quW  a 
prise.  Mais  ,  J'ai  su  rencontrer  un  homme  en  chemin  est  ridicule  j 
et  beaucoup  de  mauvais  poètes  ont  fait  cette  faute. 

Enfin  ,  souvent  on  emploie  en  poésie ,  assez  ma1-à>propos ,  le  verbe 
savoir  pour  le  vprbe  pouvoir  :  Pai  su  le  satisfaire  ,  3\i  su  lui  plaire, 
pour /'ai  pu  le  satisfaire ,  J'ai  pu  lui  plaire. 

Quand  vous  verrez  Pauline ,  et  que  son  désespoir 
Par  se$  pleurs  et  ses  cris  saura  vous  émouvoir. 

*  (P.  Corneille ,  Polyeucte ,  act.  V,  se.  4) 

Il  ne  faut  se  servir  du  verbe  savoir  que  quaud  il  marque  quelque 
dessein.     (l^oZ/aire,  rem.  sur  Polyeucte.)  ( 

Seoir  (verbe  neutre ,  défeciifet  irré§ulier)4 

Dans  la  signification  d'être  assis ,  d'être  dans  une  posture  où  le  corps 
porte  sur  les  fesses  ,  ce  verbe  n'est  plus  en  usage  ;  mais  séant  s'emploie 
quelquefois  comme  participe  :  La  cour  royale  de  Paris  ssaiit  à  Vcr^ 

\ 
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stUlles,  et  quelquefois  comme  adjectif  verbal,  et  alors  susceptible  de 
prendre  le  genre  et  le  iionribre  :  La  cour  royale  séawte  à  Paris, 

Sis  ,  sise  ,  son  participe  passé  ,  nVst  également  plus  en  usage  ;  mais 
ce  mot  s'emploie  comme  adjectif  et  en  style  de  pratique,  et  il  signifie 
situe',  située.  Un  héritage  sis  à.^Une  maison  sisb  <f.  {V^cadémie.) 

Seoir,  dans  la  signification  d'être  convenable  à  la  personne  ,  à  la  con= 
dùioa,  au  lieu,  au  temps,  elc: ,  n*est  plus  en  usage  à  l'infinitif  j  il  ne 
s'emploie  que  dans  certains  temps,  et  toujours  k  la  troisième  personne 
du  singulier  ou  du  pluriel  :  il  sied  ;  ils  siéent^  il  séyoit  ,•  il  siéroit^  il 
siéra  ;  il  n'a  point  de  temps  composés.  Au  subjonclif  on  dit  qu'il  siée; 
qu'ils  siéent,  et  au  participe  présetit  seyant. 

{VAcadéptie,  sur  la  5a8«  rem.  àe  Vau gelas Son  T^'icL-^Féraud  , 

Restaut ,  ff^ailly,  etc.) 

Seoir,  en  ce  sens,  s'emploie  aussi  uni  personnellement. 

il  vous  sied  bien  d'avoir  l'impertinence 

De  refuser  un  mari  de  ma  main  I        {yàll.  Nanine/  act.  I ,  se.  5.) 

âfcsseoirj  verbe  neutre  qui  signifie  ne  pas  convenir,  n'être  pas  séant, 
ïi'est  plus  d^usage  à  Pinfinitif ,  et  s'emploie  ans  mêmes  temps  que  seoir, 
dans  le  sens  d'être  convenable.       {VAcadémie.) 

Surseoir  {verbe  actif  et  dejectify 

Je  sursois,  tu  sursois,  il  sursoit  j  nous  sursoyons,  vous  sursoyez  ,  ils 
sursoient. — Je  sursoyois  j  nous  sursoyions.— Je  sursis^  nous  surîmes. — 
Je  surseoirai  ;  nous  surseoirons.  —  Je  surseoirois  5  nous  surseoirions. 
Surseois  j  sursoyons. — Que  je  Surseoie^  que  nous  sursoyion8.^-Que  je 
sursisse ,  que  nous  sursissions. — Surseoir. — Sursoyant. — Sursis  ,  sursise. 

V Académie  (édit.  de  176'j  et  de  1798J,  Lé^^izac  ,  Demandro  et 
Caminade ,  écrivent  je  sursois ,  sans  e, 

Gatiel,  Jf^ailly  jet  M.  Butet  écrivent  je  surseois  avec  un  e. 

Surseoir,  verbe  actif,  bl^m£ie  suspendre  ,  remettre,  différer,  et  il  o« 
se  dit  guère  que  des  affaires,  des  procédures  :  On  a  sdksis  la.  déliez 
hération,  ^exécution  de  cet  arrêt.  [V Académie,  édit.  de  176a  et  de 
1798) — En  termes  de  palais,  on  dit  :  Surseoir 'a  la  délibération  ,  soR= 
seoiR  *A  l'exécution  de  cet  arrêt,  et,  en  ce  sens,  ce  verbe  est  neutre. 

Le  participe  présent  sursoyant  est  également  usité  au  palais  j  mais, 
en  général,  ce  verbe  est  moins  d'usage  aux  temps  simples  qu'aux  temps 
composés. 

On  écrit  surseoir  avec  un  e  après  le  «y  et  dèS'lors  os  en  met  un  an 
futur  et  au  conditionnel. 

{V Académie,  Trévoux,  Ee^nier  Desmarais  ^  Restaut,  JVaiUr  , 
GaVel,  Féraud.) 

Caminade  écrit  sursoir  sans  e. 
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SovLoiR  {verbe  neutre  et  deyectif  y. 

Ce  verbe ,  qui  signi^e  auoir  coutume  ,   a  yieilli  et  ne  s'est  guère  dit 
qu'à  l'imparfait  :  Il  ou  elle  souloit.  Il  peut  encore  être  employé  dans  le  . 
style  marotique  : 

a  Sous  oe  tombeau  glt  Françoise  de  Foix , 

De  qui  tout  bien  un  chacun  souloit  dire,  d         (Marot.) 

a  Quant  à  son  temps,  bien  le  sut  dispenser  j 
Deux  parts  en  'fit ,  dont  il  souloit  passer 
L'une  à  dormir  ,  et  Taulre  à  ne  rien  faire.  )> 
.  ,  (Épitaphe  de  La  Fontaine,  par  lui-même^) 

Valoir  (  verbe  neutre  irrégulier  et  défectif). 

Je  vaux,  tû  vaux  ,  il  vaut  ^  nous  valons ,  vous  valez,  ils  valent.  —  Je 

Valois^  nous  Vâlix>ns.  «^  Jtt  valus;  nous  valûmes.  -^  Je  vaudrai  ^  nous 

:vaudrons.  —  Je  vaudroisy  nous  vaudrions.    Point  é^impératif.  Qvm  je 

Vjiitle  }  que  nous  valions,  qu'ils  vaillent.  —  Que  je  valusse  \  que  nous  vite 

lussions.  —  Valoir.  —  Valant;  valu. 

.  Il  prend  l'auxiliaire  auoir  dans  ses  temps  composés.) 

Conjuguez  de  même  les  verbes  équi\fuloir  et  [revaloir. 

Mais  on  observerji  que  le  verbe  équivaloir  est  de  peu  dV.9age  à  Tins 
finitif,  et  qu'il  régit  la  préposition  à  :  Toute  expression  qui  rCést  pas  fiom, 
verbe  ,  ou  modificatif,  est  terme  de  supplément ,  et  équivaut  .'▲  pluz 
sieurs  des  parties  d'oraison  {le  P,  Bujfier  ^  gramm,  fr.  )j  que  le  sub= 
stanlif  peut  régir  la  préposition  de  :  C*est  L'iQULVALEHT  de  ce  que  vous 
m'avez  donné ^  enfin  que  l'adjectif  s'emploie  avec  la  préposition  à,  et 
très-souvent  sans  régime  :  L'autorité  d'un  auteur  grave  est  éQUivALEUT 
A  une  raison  (Port-Bbyal).  —  En  Grammaire  il  y  a  des  termes 
éQuiYALËNTSy  qui  expriment  y  aussi  bien  l'un  que  l'autre,  la  pensée, 

{Trévoux.) 

Quant  à  revaloir,  il  se  difc  plus  (ordinairement  en  mal ,  et  toujours 
avec  le  pronom  le  ou  cela  :  Je  le  lui  ai  revalu  y  je  tui  revaudrai  cela. 

{Régnier  Desmarais  ,  ^a^e    ^^i. RestaUjty  ^age  4*.  -^  ff^aiUy  , 

page  88.  —  Et  V Académie,) 

P^aloir  fait  au  subjonctif  que  je  vaille ,  que  tu  vailles ,  qu'il  vaille  ^ 
etc  :  Je  ne  crois  pas  que  ce  libelle  vale  la  peint  que, . . .  '  a  été  rejeté 
par  V Académie. 

Dès  qu'il  s'agit  d'exprimer  une  valeur  ,  ou  dit  valant  :  Il  a  une  terre 
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YALAHT  dix  mille  écus;  et,  dans  ce  sens^  valant  est  le  vëritable  parti= 
cipe  da  rerbe  valoir. 

Mais ,  pour  exprimer  qu'il  les  a  en  sa  possession ,  on  dit  alors  :  Cet 
homme  a  dix  mille  écus  vaillent.;  et  dans  ce  cas  vaillant  est  un  stib= 
a^nti£  masculin  employé  adverbialeméut.  ' 

Valoir  ,  dans  le  sens  de  procurer ,  faire  obtenir ,  est  verbe  actif,'  et 
alors  son  participe  passé  valu  prend  Taccord.  —  Voyez,  $.  V  y  au  chapitre 
des  Participes,  ce  que  nous  disons  sur  l'emploi  du  participe  de  ce  'verbe. 

Voir  (  verbe  actif). 

Je  vois  y  tu  Tois ,  il  voit  ^  nous  voyons ,  vous  voyez ,  ils  roient.  •—  Je 
Toyois;  nous  voyions.  '• —  Je  vis;  nous  vîmes.  —  Je  verrai;  nous  vers 
rons.  —  Je  verrois  ;  nous  verrions.  —  Vois  ,  voyons.  — .  Que  je  voie;  que 
nous  voyions.  ^-  Que  je  visse  ;  que  nous  vissions.  —  Voir.  —  Voyant.  — 
Vu ,  vue ,  etc. 

{V Académie  f  Richeletf  Jf^aUly,  p.  34^»  et  Restant ^  même  page>) 

Conjuguez  de  même  rei^oir,  entrevoir  et  prévoir:  en  ob= 
servant  cependant ,  à  l'ëgard  de  ce  dernier  verbe ,  que  l'on 
dit  au  futur  de  l'indicatif  preVoimi y  et,  au  conditionnel, 
prévoirois. 

\j  Acadénùi^àonue  le  choix  d'écrire  jre  vois  on  je  voi,  de  mêm&qu'elle  le 
donne  pour  quelques  autres  verbes;  tels  que  :  prét^oir,  savoir,  det^oir,  etc.  - 
Trévoux ,  RicJteletf^ff^ailly  ont  adopté  cette  orthographe.  D'O/tVeC 
se  croit  d'autant  plus  fondé  à  en  faire  autant ,  qu'il  pense  qu^autrefois , 
pour  distinguer  la  première  personne  des  verbes  au  singuirer  ,  de  la  se= 
coude  et  de  la  troisième  personne,  on  ne  mettoit  pas  de  «  à  cette  preiii\ère 
personne.  Beaucoup  de  poètes  anciens  et  de  poètes  modernes  écrivent 
en  effet ,  sans  cette  lettre ,  Je  voi ,  j*aperçoi ,  je  préwoi ,  etc. 

Racine  >  dans  Atidromaque  (act.  V ,  se.  S)  : 

.Grâce  an  ciel ,  fenireuoL . . . 

Dicax  I  qaels  ruisseaux  de  sang  coulent  aatoui-  de  moi! 

Racine  lejils ,  dans  le  poème  de  la  Religion  (chant  3*)  : 

Sans  donte  il  est  sacré,  ce  livre  dont  je  voi 
Tant  de  prédictions  s'accomplir  devant  moi. 

J^.  B»  Rousseau,  Épigr«  XV. 

Honni  seras ,  ainsi  que  je  prévoi , 
Par  cet  écrit. 

Boileau ,  Satire  VIII: 

Ce  discours  te  aaq>rend ,  docteur ,  je  V aperçai, 
L'horame  de  la  natui-e  est  le  chef  et  U  roi. 


\ 
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EtSatireX: 

Sa  science ,  je  croi , 

Anra  poar  s'occnper  ce  jour  plus  d'un  emploi. 


F'oltairt  (Aizire ,  ad.  II ,  se.  a)  : 

La  mort  a  respecté  ces  fours  que  je  te  dot , 

Pour  me  domier  ^o  temps  de  m'acquitter  vers  toi  (34s)* 

Maisque,  dansTorigme,  on  ait  écrit  sans  s  la  première  personne  des 
Terbes  au  singulier,  on  que  ce  soit  par  licence  que  les  poètes  retranchent 
cette  lettre  à  la  fin  des  yers  ^  nous  dirons,  arec  Chapelain ,  que  ce  qui  a 
fait  mettre  le  j  à  cette  première  personne^  c^est  que  la  sjllabe  est  longue, 
et  qu'il  y  est  placé  pour  en  mtfrquer  la  longueur  ^  ensuite  nous  croyons 
que  Pusage  de  mettre  cette  lettre  est  tellement  adopté ,  que  les  prosateurs 
ne  doivent  jamais  écrire,  je  voi;  et  que  ce  n^est  que  très-rarement,  et 
seulement  lorsque  la  rime  l'exige ,  quUl  est  permis  aux  poètes  de  suppris 
mer  le  s. 

L^imparfait  de  Pindicatif  et  le  présent  du  subjonctif  sont,  comme  les 
verbes  terminés  en  oyer^  uyer ,  etc.,  distingués ,  dans  la  première  et  la 
seconde  personne  du  pluriel,  par  un  i  ajouté  à  ïi  grec  :  nous  voyions  , 
vous  voyiez^  que  nous  voyions,  que  vous  voyiez. 

Vouloir  (  verbe  neutre  actif  et  défectif). 

Je  veux,  tu  veux,  il  veut  j  nous  voulons,  vous  voulez,  ils  veulent.  — 
le  voulois;  nous  voulions.  — >Te  voulus;  nous  voulûmes.  -«Je  voudrai^ 
nous  voudrons.  •— Je  voudrois)  nous  voudrions.  —  Que  je  veuille;  que 
nous  voulions.  —  Que  je  voulusse;  que  nous  voulussions.—  Vouloir.  —  ^ 
Voulant.  —  Voulu,  voulue.  —  Devant  vouloir. 

{V  Académie  i  Wailly ,  Restaut ,  Lévizac  et  Demandre.) 

La  seconde  personne  du  pluriel  du  condltiounel ,  vous  voudriez,  est  de 
deux  syllabes  en  prose ,  et  de  trois  en  vers. 

C'est  nn  état  qu'ea<vain  vous  vaudriez  t ombattre.  {Gresset ,  Sidneî, U,^') 

Cest  peut-ètie  pour  cela  que  quelques  personnes  disent  improprement 
vouderiez-vous ,  comme  s^il  y  avoit  un  e  après  le  d. 

Vouloir  et  les  verbes  pouvoir,  valoir  et  prévaloir,  sont  les  seuls  qui 
aient  un  x  aux  deux  premières  personnes  du  présent  de  l'indicatif. 

MM.  Lemare,  Caminade,  Boniface  (Mao.  des  amat.,  a»  année, 
p.  371),  BoinvilUers  (p.  475  de  sa  gramm.} ,  Butet  (Cours  théor.), 
Jaquemard  et  M.  Auger  indiquent   veuillez  pour  deuxième  personne 


(34a)  S'acquitter.  Malherbe  a  dit,  s'acquitter  pour.  Th.  Corneille  (le  Feslip  de 
pierre) ,  et  Kegaard  (les  Mènechmes)  ,  s  acquitter  vers  ;  mais  ce  verbe  régit  de 
pour  les  choses,  et  envers  ^qmx  les  personnes  :  tout  autre  rcgims  est  une  faute. 
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au  pluriel  de  Timpératif ,  et  nombre  d^écri vains  en  ont  effectÎTemeni  fait 
usage  : 

.' , Veuilles  vous  sonveoir 

Que  les  ^v^ements  régleront  l'avenir.  {P.  Corneille,  Pompée,  II,  4.) 

• Je  vais  faire  venir 

Quelqu'un  pour  l'emporter,  veuilles  la  soutenir.    {Mol.  Sgan.  se.  3.) 

Feuilfes  être  discret^ 

Et  n'allés  fMS,  de  grfice,  éventer  mon  secret.  ' 

(,MoL  l'École  des  F.  act.  I,  se.  6.) 

Ne  veui^ef  pas  vous  perdre,  et  vous  êtes  sauvé. 

(P.  Comeillef  Poljencte,IV,  3.) 

Vevillcz  donc  que  votre  Dieu  soit  juste.  {MarmonteL) 

Veuilles  mè  croire,  [Idenif  sa  Grammaire^  p.  189.) 

Vbuillec  bien  m'inscrire  d'avance  sur  la  liste  des  souscripteurs. 

(  DeUlle.  ) 
Veuillez  auparavant  examiner  avec  moi  comment  l'article  hic  7 
ILLB,  LE,  s'est  introduit  dans  la  langue  latine  et  dans  la  nélre, 

{Diderot,) 
Veuillez  du  moins  nous  dire  qui  nous  devons  suivre.    {F'olnejr,) 

Veuillez,  Monsieur,  rendre  hommage  au  mérite.     [Foltaire.) 

Veuillez,  Monsieur,  vous  rappeler  ici  la  manière,  etc. 

(/.  /.  Rousseau.) 

Cependant  V Académie,  ff^ailly  et  Restaut  nVn  parlent  point,  et 
M.  Maugard  conclut  de  là  qu'on  ne  doit  pas  «Vn  servir.  Demandre  va 
plus  loin ,  il  trouve  ridicule  de  »e  commander  à- soi-même  de  vouloir,  et 
absurde  de  le  commander  aux  autres. 

Mais  il  nous  semble  que  veuillez  signifie  le  plus  souventye  vous  prie  de 
vouloir^  au  surplus  nous  ne  prononçons  pas,  nos  lecteurs  verront  si  ce 
qu'a  dit  Demandre  peut  les  empêcher  de  se  servir  de  veuillez , 
lorsque  tant  de  bons  écrivains  n'ont  pas  craint  d'en  faire  usage. 

On  dit  au  présent  du  subjonctif  ^ue  je  veuille ^  mais,  au  pluriel,  on  dit 
que  nous  voulions ,  que  vous  vouliez ,  et  non  pas  que  nous  veuillions , 
que  vous  veuilliez,  comme  quelques  écrivains  Pont  dit. 

(là  Académie ,  Féraud  j  Gattel ,  Jf^ailly,  Lemare,  etc.] 

youloir  s'est  employé  autrefois  comme  sub#tai»iif  : 

Contre  tonte  ta  parenté ,  ^ 

D'un  malin  vouloir  emporté.  (La  Fontaine,  l.  VI ,  f.  S.) 

Persuadés  par  mauvais  youloih  et  conseil  (édit  d^Hcnri  II).  Ce  mot, 
dit  La  Mothe  le  Vayer,  h  entièrement  vieilli,  et  l'on  ne  s'en  sert  plus  ni 
en  TCT8,  ni  en  prose.  IJ Académie  ne  le  condamnoit  point  :  cependant  elle 
dit  (dans  ses  Observations  sur  les  rem.  de  Vaugelas)  (ju'il  est  entièrement 
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banni  de  la  prose  ^  et  qu'il  y  a  peu  de  perspnnes  qui  «^en  teiTcnt  en  poésie. 

Dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire,  elle  le  borne  à  quelques  pfara:: 

ses  :  Cest  DUu  gui  nous  a  donné  U  youi.011  et  le  faire ,  etc.  — -  Trec 

voux  est  d'avis  que  ce  mot  nVst  fort  bon  ni  en  vers  ni  en  prose  j  c'est 

pourquoi  il  pense  qu^il  ne  le  faut  employer  que  rarement,  et  en  de  certaines 

occafions^  par  exemple ,  il  figure  bien  dans  cette  phrase  de  Nicole  :  Cest 

Dieu  gui  fait  tout  y  et  gui  opère  ^  par  sa  grdce,  le  yovloir  et  Vaczz 

tion^  Férauà  croit  que  les  poètes  ont  eu  tort  de  ne  pas  s'en  servir  ;  et 

Piron  l'a  certainement  employé  avec  succès  dans  Gaslave-H^asa  (act.  T  , 

se.  6): 

Le  vouloir  céleste 
Par  an  songe  anx  mortels  souvent  se  manifeste. 

J.  B.  Rousseau  avoit  dit  aussi  dans  le  Flatteur  (act.  V,  se.  7)  : 

Oh  !  bien  ,  bien  ^  tout  cela  sera  le  mieux  du  monde , 
Mais  nen  n'ira  pourtant  que  selon  mon  vouloir. 

$.  4. 

DES    VERBES    IRREGULIEKS    ET    Dl^TECTlFS    DE    LA 
QUATRIÈME    CONJUGAISON. 

Absoudre  {verbe  actif  et  électif). 

J'absous,  tu  absous  y  il  absout  j  nous  absolvons,  vous  absolvez  ,  Us 
absolvent.— J'absol vois  ;  nous  absolvions.  Point  de  prétérit  dsjlni. — 
J'absoudrai  ;  nous  absoudrons.  —  Pabsoudrois  j  nous  absoudrions.  — 
Absous^  absolvons.— Que  j'absolve;  que  nous  absolvions. — Point  d'im- 
parfait du  subjonctif  -—  Absoudre. — Absolvant.-^-Absous ,  absoute. 
{Restautf  Demandre,  Féraud,  Léuizac ,  M.  Lai^eaux.) 

\j  Académie  indique  pour  participe  au  masculin  absous  et  absout. 
Absout  est  plus  analogue  au  féminin  que  l'on  écrit  absoute  :  mais  l'usage 
et  les  Grammairiens  sont  contraires  à  celte  orthographe.  > 

Abstraire  {verbe  actif  et  ddfectif). 

\j  Académie  se   contente  de  dire  que  ce  verbe  se  conjugue  comme 

traire.,  mais  Féraud  observe  avec  raisou  (^abstraire  est  peu  usité  ,  et 

que  l'on  dît  plos  ordinairement yàins  abstraction  de,»* 

j 

Accroire  {verbe  neutre  et  défectif). 

Ce  verbe  n'est  d'usage  qu'à  Tin^nitif^  et  ne  s'emploie  qu'avec  le  verbe 
faire,  qui  lui  sert  d'auxiliaire  j  V Académie  et  la  plupart  des  lexicogra= 
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phes  disenr'qoe  yàire  accroire  signifie  faire  croire  à  quelqu^un  une 
chose  fausse;  mais  quelques-uns  sont  d'avis  que  ^ire  accroire  signifie 
que  celui  qui  dit  une  chose,  la  dit  à  dessein  de  tromper. 

Accroître  {verbe  actif  et  neutre). 
Se  conjugue  sur  croître. 

Admettre  {verbe  actif  et  irrégulier). 

^ 

Ge  verbe  se  conjugue  sur  mettre;  voyez  sa  conjugaison. 

Attraire  {verbe  actif  et  defectif)» 
Attirer ,  faire  venir  par  le  moyen  de  quelque  chose  qui  plaî  t. 

Mézerai  s^est  servi  de  ce  verbe  au  figuré ,  mais  il  est  vieux  en  ce  sent. 
V Académie  le  met  au  propre  :  Le  sel  est  bon  p^ur  attra-irb  les  pis 
geons.  Il  n^est  d'usage  qu'à  l'infinitif,  et  encore  ou  peut  dire  que  attirer 
seroit  préférable.  {V  Académie  y  Féraud,  Demandre^  Gattel.) 

Atteindre  {verbe  actif  et  neutre). 
Voyez  la' conjugaison  du  yeiherpeindre. 

Battre  {verbe~<ictifet  irre'gulier). 

Je  bats,  tu  bats,  il  bat  j  nous  battons,  vous  battez ,  ils  battent.  —  Je 
battoisj  nous  battions. — Je  battis;  nous  battîmes. — Je  battrai;  nous 
battrons.— Je  batirois  ;  nous  battrions.— -  Bats  ;  battons.—- Que  je  batte  ; 
que  nous  battions.  —  Que  je  battisse  ;  que  nous  battissions.  —  Battre.— 
Battant. — Battu ,  battue.— Devant  battre. 

{Restaut,  pag.  343.  —  Le  DicL  de  X Académie.'^Léviuic.'^Féraud 
et  Demandre.) 

Conjuguez  de  même  abattre,  eombattre  ,  débattre ,  cbaltre, 
et  rebattre, 

Féraud  prétend  qu'en  prose  il  faut  dire  être  combattu  par  :  Je  suis 
COMBATTU  PAR  dcs  sentiments  tout  opposés»  Il  est  certain  que  les  poètes 
font  usage  de  la  préposition  de  : 

D'un  soin  crael  ma  joie  est  îd  combattue.      {Racine^  Iph.  act.  Il,  se  a.) 

Quand  du  moindre  intérêt  le  cœur  est  combattu^ 

Sa  générosilé  n'est  plus  nne  vertu.  {Crébil/on  ,  Pyrrhus»  act.  I,  se.  5.) 

(Dict*  crit.  de  Féraud.) 

Et  il  nous  semble   que  Ce  ne  s$roit  pas  une  faute   de  dire  avee 
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Miontesguièu  (Lettr.  Pertan.)  Quand  vous  combattez  graeieusemerU 
avec  vos  compagnes^  de  charme»,  de  douceur  ft,  n^enjouetnent. 

Ébattre  ne  se  dit  qu^avec  le  pronom  pertonnel,  et  ii  est  vieux.  La 
Fontaine  s^o  e»t  souvent  serti,  en  parlant  de  Tamour,  ei  des  fautes  t^u^l 
traite  de  galanterie.  {Trévoux.) 

Boire  (verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  bois,  tu  bois 9  il  boit;  nous  buvons,  vous  buvez,  ils  boivent.— !• 

biivois;  nous  buvions. Je  bus{  nous  bûmes. — Je  boirai;  nous  boirons. 

■—Je  boiroisy  nous  boirions. «— Bois  ^  buvons.— ^ue  je  boive;  que  nous 
buvions.-—  Que  je  busse ^  que  nous  bussions.  —  Boire. — Buvant.  —  Bu^ 
bue.  -.  Devant  boire. . 

Imboirs.  Nous  n'avons  conservé  de  ce  vieux  mot  que  lé  participa 
cmftu.  Il  étoit  cependant;  très-expressif  ;  il  signi&oit  recevoir  p>r  goût 
des  idées ,  des  opinions ,  etc.  ,  et  se  les  rendre  propres  par  la  force  de 
rbabitude.  On  disoit  aussi  s* imboire, 

Montatgne  a  dit:  il  faut  qu*U  iuboivc  leurs  humeurs^  non  qu'il 
apprenne  leurs  préceptes  :  et  qu'il  oublie  hardiment^  s'il  veut ,  d'où  il 
les  tient;  mais  qu'il  se  les  sache  approf^rier. 

J.-J.  Rousseau  a  fait  renaître  cette  expr^-ssiou ,  et  quelques  éorivains 
l'ont  imité  :  Celui  qui  vous  parle  est  un  solitaire  qui ,  vivant  peu  avec 
les  hcfmmeSf  a  moins  d'occasions  de  f'iMBoiRE  de  leurs  préjugés. 

Nous  n'avons  aucun  mot  qui  exprime  convenablement  l'idée  qua 
présente  imboircf  pourquoi  donc  le  rejeter  ? 

Déboite  n'est  usité  que  comme  substantif. 

BtLAïKE  (verbe  neutre,  irregulieret  défectif). 

Ce  verbe  ne  s'emploie  qu'au  présent  de  l'infinitif,  braire ,  aux  troisième» 
personnes  du  présent  et  du  futur  de  Tiudicatif ,  U  bruits  Us  braient^  (I 
braira ,  il*  brairont;  et  du  conditionnel ,  il  bruiroU ,  1/5  brairoient. 

Les  autres  temps  ne  sout  point  en  usage. 

Telle  est  l'opinion  de  V Académie,  de  Féraud,  de  Demandre,  de  ff^aiUy, 
de  Restaut  et  de  Lévizac. 

Cependant,  fait  observer  M.  Lemare{^.  411  desaGramtii.),  dece  qua 
quelques  verbes  n'ont  encore  été  employés  qu'en  '  ertains  temps ,  en 
certaines  personnes ,  et  qu'ils  ne  peuvent  que  rarem  nt  recevoir  d'autre» 
emplois  ,  ce  ne  doit  pas  être  une  raison  suffiitante  pour  les  mutiler.  Si 
l'on  peut  dire  d'un  &oe  qu'i/  braii^  pourquoi  un  âne,  parlant  dans  un« 
fable,  ne  diroit-il  pas  je  braisy  je  bruirai,  et  portant  la  parole  devant  an 
ou  plusieurs  confrères  quadrupèdes  9  ne  pourroit-il  pas  dire  :  brais  .  nous 
brairons  ?  Dans  tous  ces  c«Sy  comment  s'ezprimeroit  4onc  la  brayaotf 
•ociété  ? 


0 
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Bruire  (  verbe  neutre  et  défectif). 

Ce  yerbe  n^est  guère  d^usage  qu^à  Vinfinitif  et  anx  troisième»  perx 
sonnes  de  l'imparfait  de  Vindicatif,  où  l^on  dit  {7  bru  voit ,  ils  brujroient* 
Dan«  les  autres  temps  on  dit  :  faire  du  BRuif .  rendre  un  son  confus. 

Bruire  n^a  point  de  participe  passe,  point  de  temps  composas,  ni  de 
participe  présent.     . 

Dans  ces  phrases  :  Les  flots  BKVTknTs.'^  La  foudre  BauTA.iiTS  dans 
la  nue;  bruyant  u'est  qu'un  adjectif  verbal. 

Quand  Flore  dans  les  plaines , 

Faisoit  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines.(J7oi7eaif,  le  Lutrin,  ch.  II.) 
{^V Académie,  Restaut^  Féraud,  Lét^izac.) 

La  Bruyère  et  Marmontel  regrettoient  que  Tusage  eût  préféré  faire 
.du  bruit,  à  bruire  :  on  entend  bruire  le  vent^  les  vagues, ~^  Lesjioiê 
BRUToiENT  horriblement. 

Geindre  (verbe  actif). 
,    Voyez  la  conjugaison  du  verbe  peindre. 

Circoncire  (verbe  actif,  irrégulier  et  ddfectif). 

Je  circoncis,  tu  circoncis,  il  circoncit;  nous  circoncisons,  vous  cir? 
concisez,  ils  circoncisent.  —  Je  circoncis;  nous  circoncîmes.  -—  Pai 
circoncis.— Je  circoncirai.  —  Je  circoncirois. — Circoncis  ;  circoncisons. 
— >  Que  )e  circoncise;  que  nous  circoncisions. — Circoncire.— -Circoncis « 
circoncise.      {VAnadémie,  Restaut,  fFaiUy,  Féraud,  Demandre.) 

D'autres  Grammairiens. donnent  à  ce  vei'be  un  imparfait  à  l'indicatif 
et  au  subjonctif,  de  même  qu'un  participe  présent^  mais,  comme  le  ^t 
observer  Létnzac ,  le  bon  goût  doit  proscrire  ces  formes,  qui  sont  pen 
harmonieuses. 

Clore  (  verbe  actif,  irrégulier  e/  défectif). 

Ce  verbe  n'a  que  quatre  temps  simples  :  Vindicatif  présent, 
je  clos,  tu  clos,  il  clôt; /point  de  pluriel.  —Le  futur,  je 
clorai,  —  Le  conditionnel  présent,  ye  clorois., —  Le  participe 
passé ,  clos  ^  close  ,  et  dès-lors  tous  les  temps  composés. 
(V Académie,  Restaut y  H^ailly,  Féraud,  Demandre,) 

Quoique  ces  autorités  n'indiquent  ni  impératif,  ni  subjonctif,  Lèves, 
zac  et  M.  Butet  sont  d'avis  qu'on  pourroit  très-bien  dire,  clos  ce  jardin; 
je  veux  qu'il  close  ce  jardin, 

.  Clore  s'emploie  très-souvent  avec  le  verbe  faire. 

Enclore  s'écrit  et  se  conjuguas  de  même. 
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CoNGLUBE  {verbe  actif).  * 

Je  conclus,  tn  conclus,  il  conclut;  nous  concluons,  vous  condiiez,  ils 
concluent.  -—  Je  concluois;  nous  concluions.  —  Je  conclus;  nous  cons 
dûmes.  —  Je  conclurai  ;  nous  conclurons.  —  Je  cqncturois  ;  nous  conclue 
rions. —  Conclus;  concluons.  — -  Que  je  conclue  ;  que  nous  concluïous.— - 
Que  je  conclusse  ;  (fue  nous  coïkclussions.  — •  Conclure.  —  Concluant.  -*- 
Conclu  ,  conclue,  -r  Devant  conclure. 

{la  Académie  t  Richelet ,  ff^adly  ^  p>  92)  Restant,  iVrau^i,  etc.)| 

"V Académie  met  indistinctement  un  t  ou  un  cl  à  la  troisième  personne 
du  présent  de  Pindicalif  ;  cependant  l'emploi  du  t  est  préférable. 

Aux  deux  premières  personnes  plurielles  de  Tim parfait  de  PindicaUf 
et  du  présent  du  subjonctif,  on  met  un  tréma  sur  Vif  pour  empêcher 
que  Ton  ne  prononcé  nous  conclui-ons ,  uou$  conclui-ez.  ^ 

Ce  verbe  se  dit  ordinairement  des  personnel  j  on  le  dit  pourtant  quels 
quefois  des  passades,  des  preuves  qu'on  allègue  :  cet  argumer^t  gonglut 
bien  ;  cette  preuve ,  ce  texte  ne  cdrCLUT  p<u\  Mats  alors  conclure  se  dit 
seul  et  sans  régime;  conséquemment  cette  phrase  de  Bossuet  n'axas 
toute  la  correction  qu'on. a  le  droit  d'attendre  de  cet  écrivain  :  Ces  pass. 
sages  CONGLUENT  seulement  que  nous  recevons  quelque  chose, 

{Féraud.) 

CoNFiKE  {verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  confis,  tu  confts,  il  con&t  ;  nous  Confisons ,  vous  confisez,  ils  confie 
sent.  •—  Je  tonfisois  ;  nous  confisions.  — -  Je  confis  ^  nous  confîmes.  — •  Je 
confirai  ;  nous  confirons.— Je  coufirois  ;  nous  confirions.  —Confis;  con^ 
fisons. — Que  je  confise  ;  que  nous  confisions.  -*-  Confire.  — Confinant. 
->  Confit,  confite. 

{V Académie,  Bestauty  p.  345,  D^mandre^  Féraud.) 

L^imparfait  du  subjonctif  n'est  point  en  usage  ;  cependant  ff^ailly  et 
Lévizac  indiquent  que  je  confisse ,  mais  quelques  personnes  aiment 
mieux  dire  : /e  voudrais  que  vous  fissiez  gowfire  <2e5  coings,  plutôt 
que  /«  voudrais  que  vous  confissiez  des  •coings.-^  Confit,  confite 
s'emploie  figurément ,  mais  dans  le  style  familier  et  railleur ,  en  parlant 
Ae  ceux  qui  ont  quelque  bonne  ou  mauvaise  qualité  qui  les  pénètre ,  et. 
qui  16  trouve  chez  eux  au  suprême  degré  : 

Cet  hymen,  de  tous  biens,  comblera  vos  désirs, 

U  sera  tout  conjlt  en  douceurs  et  plaisirs.  {Molière,  Tartnfie^act.  II,  se.  s.) 

Bien  est-il  vrai  qu'il  parloit  comme  un  livre  , 

Toujoars  d'un  ton  conjit  en  savoir  vivre.      {Gresset,  Vertvert,  ch.  II.) 

37. 
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CoNif  oiTRE  (verbe  actifs  neutre  et  irréguliery 
Voyez  la  coujugaison  du  verbe  parottre. 

CoiTTREDiRE  {vcrbc  àctîf  et  irrégulier). 
Voyez  la  conjugal^n  du  verbe  dire. 

CovnviJL  {verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  couds,  tu  couds,  il  coud;  nous  cousons,  tous  cousez.  i\%  consent. 
•—  Je  coUsois  \  nous  coubious  —Je  cr»usis  \  nous  cousîmes.  —  Je  coudrai  j 
noua  coudrons.  —  Je  coudrcas  ;  nous  coudrions.  —  Couds  \  cousons.  -« 
Que  je  couae  ;  que  nous  cou^^iona.  •—  Que  jç  cousisse  ;  que  nous  cousiss 
fions.       Coudre  j  cov^a'H;  cousu,  cousue  ;  devant  coudre. 

{^Académie.  —  Richtltt.  — Restant,  p.  343.  —  H^ailly,  -—  Lévizac* 
*—  Féraud ,  elc.  ) 

Conjuguez  de  inéme  découdre  et  recoudre. 

Remarque  et  «décision  dé  V Académie  sur  les  verbes  coudre ,  recoiidre  f 
absoudre ,  moudre  : 

o  Tous  ces  verbes  termines  en  oudrCy  sont  fort  irrëguliers,  mais  ils 
X)  s*»ccoident  tous  sur  le  futur;  aiusi  il  faut  dire  il  coudra  et  non  pas  it 
1»  causera^  comme  quelques-uns  le  disent;  il  résoudra^  il  absoudra^ 
»  il  moudra.  Mais  le  pré'.érlt  défini  ou  aoriste  de  ces  verbes  est  différent 
1»  presque  dan»  chacun  d^eux  ;  car  y  au  veri>e  coudre  ^  il  fau.t  dire  il 
ji  cousit;  au  verbe  résoudre t  il  faut  dire  il  résolut;  le  verbe  abspudre 
»  u*a  point  ce  temps,  et  ii  faut  prendre  le  lour  passif,  il  fut  absous; 
1»  et ,  au  verbe  moudre ,  il  faut  dire  il  moulut.  Il  en  est  de  même  au 
»  (Prétérit  indéfini ,  j'ai  cousu;  j'ai  résolu  ;j*ài  absous  ;j*ai  moulu.  Ou 
»  peut  croire  que  la  seconde  personne  du  pluriel  de  Tindicatif  sert  de 
»  règle  a  ce»  prétérits  ;  car  vous  cousez  est  peut-être  cause  que  l'on  dit 
B  je  cousis ,  et  vous  résolvez  amètie  un  peu  je  résolus ,  puisque  te  l 
»  s'y  conserve;  mai»  il  vaut  mieux  ialléj>uer  Fiisage  que  de  chercher  des 
»  reliions;  car  on  dit ,  vous  absolvez,  et  cependant  le  prétérit  est  plus 
9  ordioairemenl  il  fut  absous  ;  et  absolu  n^est  d*usage  quVn  celle  phrase , 
»  le  jeudi  absolu  ,  qui  est  le  jeudi  saint.  »  t 

Le  participe  de  ces -quatre  verbes  -est  :  couju,  cousue^  recousu,  res, 
eousut  ;  absous  ^  absoute  ;  moulu ,  moulue. 

Craindre  {vefie  actif). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  peindre. 
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Croire  (verbe  actif  et  îrrégulier\ 

Je  croisy  tu  crois,  il  croil;  nous  croyons,  vous  croyez,  its  croient.  — 
Je  croyois  ;  nous  croyions.  —  Je  crus  ;  nous  crûmes.  —  Je  croirdili  \  nous 
croirons.  —  Je  croirois;  nous  croiridns.  —  Crois  ;  croyons.  —  Que  Je 
croie,  qu'il  croie;  que  nous  coyions.  —  Que  je  crusse  \  que  oou«  cru«s 
sions.  —  Croire  ^  croyant  ;  cru ,  crue  ;  devant  croire. 

{Restant,  p.  S/fi,  V Académie,  RicheUt,  Lévizac,  Féraud,  etc.) 

Autrefois  on  ëcrivoit  je  creus  ,  tu  creus  ,  il  creut^j'ai  creu  ;  au  jours 
d'hui  Ton  écrit  et  Ton  prononce  je  crus ,  etc. ,  J'ai  cru  y  quelques-uns  y 
mettent  un  accent  circonflexe,  sous  prétexte  d*iudiquer  la  suppression  de 
le;  mais  cet  accent  n*est  plus  employé  aujourd'hui  par  ceux  qui  écrivent 
bien,  que  pour  marquer  les  syllabes  longues.         {^Féraud.) 

Voyez,  au  Régime  des  verbes  ,  une  observation  sur  la  faute  oii  Vôn 
tombe  en  faisant  suivre  de  la  préposition  de,  le  verbe  croire  acconipa=: 
gné  d'un  infinitif. 

Voyez  aussi,  aux  Remarques  dét.,  lettre  C,  dans  quel  Cas  croire  des 
mande  que  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  soit  mis  au  subjonctif , 
et  Une  observation  sur  Femploi  de  ce  verbe. 

Croître  (verbe  neutre  et  irf'égulier). 

Je  crois,  tu  crois,  il  croît;  nous  croissons,  vous  croissez,  ils  crois-, 
sent. •^— Je  croissois;  nous  croissions.  — J'ai  crû.  •»  Je  crûs;  nous  crûmes. 
—-Je  croîtrai;  nous  croîtrons.  —  Je  croitrois;  nous  croîtrions.  —Crois; 
croissez. —  Qne  je  croisse;  que  nous  croissions.  —  Que  je  crasse;  que 
nous  crussions.-'  Croissant.  —  Crû,  crue. 

Ce  verbe  demande  ai^ir  quand  il  exprime  Faction ,  et  être  quand  i' 
exprime  Pétat.  (Voy.  p.  4^9-) 

Conjuguez  de  même  accroître  et  décroître. 
{JJ  iicadénUe  f  Demandrê,  Féraud,  ff^ailljr,  Gattel,  Le  Tellier.) 
Accru  ,  participe  passé  du  verbe  accroître  ,  s'écrit  sans  accent. 
Corneille  fait  rimer  eroàre  avec  renattre. 

La  victoire  aura  droit  de  le  faire  renaître. 

Si  ma  haine  esl  trop  foihle ,  elle  la  fera  croître.    (Scrtorins ,  III ,  4  ) 

Et  avec  mattre  : 

J'en  veux,  à  votre  exemple ,  éti'e  aujourd'hui  le  mattre  ; 
Et  malgré  cet  amonr  ,  que  j'ai  trop  laissé  croître. 

(Même  pièce ,  act.  IV  ,  se.  3.) 

Racine  le  fils,  dans  son  poème  de  la  Religion,  \e  fait  rimer  arec  rt=^ 
Gonnohre ,  qu'on  prononce  aujourd'hui  reconnétre  : 
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La  voix  de  l'univers  k  ce  Dieu  me  rappelle  \         , 

La  terre  le  (luhJie.. 

*A  de  moindres  objets  lu  peux  le  recpnnoitres 
Contemple  seulement  l'arbre  que  je  fais  croître,    (ch.  f.) 

Voyez  une  obseryatioD  sur  l'emploi  de  ce  verbe ,  leltre  C^ 
Rem.  détachées. 

DiKE  {verbe  actif  et  irr^gulier).' 

Je  dis,  tu  âis  «  il  dil^  nou» disons,  tous  dites,  ils  disent.— Je  «lisois  f 
nous  disions.-— Je  dis  \  nous  dimes.-— Je  dirai  ^  nous  dirons.— Je  diroisj 
nous  dirions.— Dis  ;  disons,  dites,  etc.-— Que  je  dise  ;  que  nous  disions. 
-~Que  je  disse;  que  nous  dissions.'—  Dire  ;  disant;  dit,  dite,  devant  Jire. 

De  tous  les  composes  de  di/^e\  il  n^y  a  que  le  Teibe  rédire  qui  se  cône 
jugue  absolument  de  même  ;  ainsi  il  fait  à  la  seconde  personne  plurielle 
du  préhent  de  Tindicaiif,  koui  redites ,  et  à  i'impéralif  redites,  etc. 

^A  regard  des.  verbes  dédire ,  contredire ,  interdire ,  médire,  prédire , 
on  dit  vous  dédisez ,  uous  contredisez  ,  vous  interdisez ,  vous  médisez , 
vous  prédisez^  quant  aux  autres  temps,  ils  se  conjuguent  de  même  que 
le  verbe  dire. 

Cent  ainsi  que  s^expriment  V Académie ,  Féraud,  Restaut,  Gattel, 

Cependant  nous  pensons  avec  M.  Lemare  (p.  4'^  ^®  ^  Grammaire), 
M.  Laveaux  et  la  plupart  des  grammairiens  moilernes ,  que  Ton  dit  de 
même  à  la  seconde  personne  plurielle  de  Pimpératif  :  dédisez ,  contrer, 
disez ,  interdisez ,  prédisez  ,  etc. 

Dire  régit  quelquefois  de.  '  ^ 

On  dit ,  dans  le  style  familier  ,  on  diroit  li'unfouj  n'nn  homme  ivre. 

{L'Académie.) 

On  eût  dit  lî^un  démoniaque,  quand  il  récitoit  ses  vers.    (Boileau.) 

Quelle  main ,  quand  il  s'agit  de  prendre  ! 

Vous  diriez  d^na  ressort  qui  vieut  à  se  détendre,  {MolièreJ) 

Voyez ,  à  Femploi  du  subjonctif,  à  quel  temps  il  faut  niettre  le  verbe 
de  la  proposition  subordonnée  après  on  diroit,  qui  équivaut  à  il  semble. 

Autrefois  on  employoit  le  verbe  contredire  neutralemeni  et  avec  U 
préposition  à. 

Les  dieux  ont  prononcé.  Loin  de  leur  contredire , 

C'est  à  vous {Racine ,  Britannicns,  II,  3.) 

BlUs  ne  coHTKEDiSfiirT  point  a.v  témoignage  extérieur  de*  Écritures» 

{Botsuet.) 
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Xj  Académie  a  dil  aussi ,  dans  ses  Sentiments  sur  le  Cid  :  Ce  discours 
nous  parott  gontrcdire  à  celui  que  le  poèie  lui  fait  tenir  maintenant» 

Préseniement  on  diioit  :  Loin  de  les  contredire, — FUes  ne  contre:^ 
disent  point  le  térnoignagC'^Ce  discours  parott  contredire  celui  y  etc. 

Le  verbe  maudire   fait  je  piaudis ,  nous  maudissons ,  uous 

maudissez ,  ils  maudissent.'^'^e  maudissoÎA  ^  etc. — Maudissez  ,  maus 
dissons ,  quHl maudisse ,  eic.  —  Maudissant.  ^-^D/lm  les  autres  temps, 
maudire  se  conjugue  comme  dire, 

(Le  Dict.  crii.  de  Féraud  ;  DomerguCy  Journal  du  i3  août  1787  ^ 
pag.  5iiy  et  sa  Gramm.  pag.  io3.) 

Dissoudre  (verbe  actif  et  irréguliei^. 

Ce  verbe  se  conjugue  comme  absoudre  ^  qui  n'a  ni  prétérit  défini,  ni 
imparfait  du  subjonctif.  Quant  à  son  participe  passé ,  V Académie , 
Trévoux\  Restautf  IVailly,  Féraud^  Lévizac  et  Gattel  n'indiquent 
que  dissous  au  masculin  et  dissoute  au  féminin. 

Quelques  personnes  donnent  pour  participe  an  verbe  dissoudre ,  Padz: 
jectif  <i(«jolu  ,  qui  ne  se  dit,  dans  le  sens  moral,  que  pour  impudique ^ 
débauché.  Cette  méprise  peut  tlevenir  quelquefois  ridicule  et  odieuse  \ 
en  effet  une  société  dissolue  et  une  société  dissoute  sont  des  choses 
bien  diâîérentes. 

ÉcLORE  (verbe  neutre^  irrégulier  et  ddfectif)^ 

Ce  verbe  se  dit  de  quelques  animaux  qui  naissent  d'un  œuf^  comme 

des  oiseaux ,  des  insectes  ;  par  extension  des  fleurs ,  et  Sgurément  des 

choses  morales  et  spirituelles.  Il  n'est  d'usage  qu'à  Tinfinitif  éclore  ;  au 

participe  passé  éclos,  éclose  ;  aux  troisièmes  personnes  du  présent  de  l'inr: 

dicatif  il  éclat ,  ils  éclosent^  au  futur  il  éclâra ,  ils  éciâront  ,•   au  oondis 

tionnel  il  éclôroit,  ils  éclâroient^  slm  présent  du  subjonctif  qu'il  éclose  ^ 

u'ils  éclosent  ;  enfin  aux  temps  composés  qui  se  forment  avec  être, 

{V Académie ,  Restaut ,  Féraud,  Gattel  et  Lévitac.) 

Écrire  (verbe  actif  et  irrdgulier). 

Pécris,  tu  écris,  il  écrit;  nous  écrivons,  vous  écrivez,  ils  écrivent. 
— 3'écrivois  ;  nous  écrivions.  —  J'écrivis  ;  nous  écH vîmes.  *-  Pécrirai. 
—  Ecris  ;  écrivotis.  —  Que  j'écrive.  —  Que  j'écrivisse  j  que  nous  écrivisr 
•ions.— Ecrire j  écrivant  \  écrit,  écrite,  etc. 

i^ Académie ,  Féraud ,  ff^aiUy,  etc 

Conjuguez  de  même  les   verbes  circonscrire ,  décrire  , 
inscrire ,  prescrire  y  proscrire ,  récrire ,  souscrire ,  transcrire. 
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Ensuives  [verbe  pronominal), 
Yoj^z  la  conjugaison  du  verbe  suivre* 

Exclure  {verbe  actif  et  irréguliei^, 

H  se  conjugue  comme  conclure;  mais  Régnier  et  Ménage 
n'admettent  au  participe  passé  que  exclu ,  exclue  y  lorsque 
V Académie ,  Wailfy ,  Restaui ,  D<fmandre ,  Ldvizac  mettent 
exclu  ,  exclue,  et  exclus  ,  excluse.  —  Ce  dernier  participe 
est  peu  usité. 

Faire  [verbe  actif  et  irre'gulier). 

Je  fais  9  tiiflbis,  il  fait;  nous  faisons,  tous  faites,  ils  font.  <— Tefaisois; 
nous  faisions.  — -  Je  Gs  ^'Dous  limes.  —  Je  f(*rai  ;  uous  ferons.  —  Je  feroic; 
nous  f  rions.  —  Fai»  i  f^isonf ,  faites.  •—  Qne  je  fasse  ;  que  nous  fassionf. 
«^Q'ie  je  fisdej  4ue  nous  fissions.  —  Faire ^  faisant;  fait,  faite;  devant 
£ure. 

{JU  Académie  y  Régnier  Detmarais,  p.  433*  ~*  Restautf  p.  Z^j.  — 
Ttévoux.  —  Girard  y  p.  a6,  t.  II.   ^  Lévi^ac,  etc.) 

La  diphthot»f(ue  ai, ainsi  que  nous  Pavons  fait  observer  dans  la  première 
partie  de  cette  G'am'i.aire,^ âges  i6  et  aS,  lorsque  nous  avons  parlé  des 
di(  hihon^ufA ,  ayant  ie  suit  de  Ve  muet  àio»  faisant^  nousfàiions  ,  je 
fainoisê,  âiosi  que  dans  les  dérivas  bienfaisant  ^  bienfaisance ,  eonlrex 
faisdi'.i,  etc.,  yoltaire  et ,  à  son  exemple ,  plusieurs  littérateurs  n\»nt  paa 
manqué  de  substituer  Te  muft  à  Vai.  Mais  Dumarsais,  CondiUac  , 
Girard  y  Btauxée^  d'Oliyet  et  Urb,  Domergue  ae  SQut  constamment 
Oppo»é*»  k  P;idoptiun  d*  ce  changfmeol,  et  V Académie ,  le  véritable  juge 
de  celte  matière  ,  Ta  formellement  rejeté. 

Cependant  ffaitij- ,  Féraud^  Demandre  laissent  le  cboix  d'écrire 
nous  fesons  ,  ou  nous  faisons  .  je  Jesois  ^ , ou  je  faisoi  s  ^  et  ils  s'appuient 
de  l'opniioii  de  Molltn  (cb.  i*'<^,  Etude  de  la  langue  fr;inçoise),  qui 
pense  qu'il  seroit  conforme  â  la  raison  de  proférer  nous  fesons  y  je  fesois 
écrit  avec  un  e ,  parce  que  cette  ortbograpbe  se  trouve  d'accord  avec  la 

prononciation. 

» 

Voyez ,  aux  Remarques  détachées  y  lettre  F ,  quelques 
observations  sur  l'emploi  de,  ce  verbe. 

Les  verbes  contrefaire  y  défaire^  refaire,  surfaire  et  5a= 
tisfaire  se  conjuguent  de  mçme. 

FoRFAiRE,  faire  quelque  cbose  contre  son  devoir,  est  un  verbe  neutre 
et  défectif  qui  ne  s'emploie  qu^à  l'infinitif  et  aux  tempe  compoeëa.  On 
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sVn  sert  en  termes  de  palais,  et  en  parlant  de  la  prévarication  d'un  juge  : 
si  un  juge  vient  à  Jbrfaire.  On  dit  aussi,  dans  le  style  familier ,  en  pai= 
lant  d'une  fille  ou  d'une  femme  qui  «'est  laissé  sëduire  :  elle  a  forfait  à 
son  honneur.  (V Académie ,  ff^ailly,  Restaut  et  Féraud.) 

Malfaire  {verbe  neutre  et  défectif). 

Il  n'est  usité  qu'à  rinfinitif  et  au  participe  passé.  Il  prend 
l'auxiliaire  avoir, 

MéPAixE  ,  faire  une  mauvaise  action ,  est  également  un  verbe  neutre 
défectif,  dont  on  ne  fait  usage  que  dans  la  conversation  familière  :  il  ne 
faut  ni  wéfaire^  ni  médire,    {fu  Académie  et  Féraud.) 

Feindue  {verbe  actif  et  neutre). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  peindre. 

Faire  (  verbe  actif  et  dcfectif). 

Ce  Terbe  n'est  d'usage  qu'au  singulier  du  présent  de  findicatif  '.je  fris  y 
tu  fris  ^  il  frit  ^  au  fatar ,  je  frirai ,  etc.;  au  conditionnel,  jefrirois^ 
à  la  seconde  personne  singulière  de  l'impératif  y  fris  /  aux  temps  formés 
du  participe ,  frà  ,  frite. 

Pour  suppléer  aux  temps  qui  manquent,  on  se  sert  du  verbe ^aire y 
que  l'on  joint  à  l'infinitif  y)'tre  :  nous  faisons  frire  ^  vous  faites  frire , 
ils  font  frire  f  je  faisais  frire  ,  etc.  . 

(H'aiUf ,  page  ^i .  —  Restaut ,  page  347  >  ^'  Féraud,) 

Lire  {verbe  aciif  et  irrégulier). 

Je  lis  y  tu  lis ,  il  lit  ;  nous  lisons ,  vous  lisez ,  ils  lisent.  —  Je  lisois;  nous 
lisions.  •—  Je  lus  ;  nous  lûmes.  -—  Je  lirai  ;  nous  lirons.  — >  Je  lirois  ; 
nous  lirions.  —  Lis  ,  lisons:  — -  Que  je  lise  ;  que  nous  lisions.  -—  Que  je 
lusse  j  que  nous  lussions.  •—  Lire  ;  lisant  ;  lu  ^  lue  ;  devant  lire. 

{1/ Académie  y  Restaut^  ff'^ailly  ^  Léi^izac,  etc.) 

Conjuguez  de  même  les  verbes  élire  ^  réélire,  relire,  — 
Voyez  aux  Rem.  dét.^  lettre  L^  des  Observ.  sur  l'emploi  du 
verbe  lire. 

Luire  {verbe  neutre  y  défectif  et  irrégulier)»  , 

*  Je  luis,  tu  luis,  il  lui^  nous  luisons,  vous  luisez ,  ils  luisent.  —  Je  luir 
sois;  nou^  luisions.  «-'Je  luirai  ;  nous  luirons.  —  Je  luirois;  nous  lui= 
rions. «-Que  je  luise;  que  nous  luisions.  -^  Luire;  luisant;  lui;  devant 
luire.      (  \j  Académie  ^  Restaut ,  ffailly ,  Léyizao ,  et  Féraud.) 
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Ce  verbe  n^a  n\  prétérit  défini^  nt  impératif,  oi  imparfait  du  8ob)Qnc. 
tif ,  et  son  participe  passé  u*a  pas  de  fémiDia.  Les  temps  composés  se 
fotment  avec  Tauiiliaire  avoir. 

Reluire  se  conjugue  comme  luire  f  mais ,  qiioiqu*il  fasse  assez  bien  au 
figuré  :  La  vertu  reluit  davantage  dans  l'adversité,  son  participe 
présent  n*a  jamais  élé  en  usage  qu^au  propre. 

« 

Maudire  {verbe  actif). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  dirv. 

Mettre  {verbe  ewtifel  irregulier). 

Je  mets,  tu  mets,  il  met  ;  nous  mettons ,  vous  mettez ,  ib  mettent  — 
Je  mettois;  nous  metlions.  —  Je  mis;  nous  mimes.  —  Je  mettrai  ;  nous 
mettrons.  —  Je  luettrois  ;  nous  mettrions.  •—  Mets  j  mettons.  —  Que  je 
mette;  que  nous  metlions  — Que  je  misse;  que  nous  missions.  —  Mettre; 
mettant.;  mis,  mise;  devant  mettre. 

{L'académie. — Wailljr,  p.  94. — Ressaut  y  p.  Zifi.'^Féraud  j  etc.) 

Admettre  se  conjugue  de  même 

Moudre  {verbe  actif  et  irregulier'). 

Je  mouds,  tu  mouds,  il  moud;  nous  moulons,  tous  moulez^  ili 
moulent.  —  Je  moulois;  nous  moulions.  —Je  moulus  ;  nous  moulàmef. 
'-Je  moudrai;  nous  moudrons. —  Je  moudrois;  nous  moudrions.— 
Mouds;  moulons.  —  Que  je  moule;  que  nous  moulions.  —Que  je  mott= 
lusse;  que  nous  moulussions.  —  Moudre;  moulant;  moulu,  moulue; 
devant  moudre. 
(  V Académie.  —  ff^ailljr,  p.  ^.^^Restaut ,  p.  349«  —  Féraud  ,  elt) 

E moudre  et  remoudre  se  conjugue  de  même. 
Naître  {verbe  neutre  et  irrégulier). 

Je  nais. t  tu  nais  ,  il  naît  ;  nous  naissons ,  vous  naissez  9  ils  missent.  — 
Je  naissois;  nous  naissions.  «-Je  naquis;  nous  naquîmes. —— Je  naîtrai; 
nous  naîtrons.  «—Je  naltrois  ;  nous  naîtrions.  — *  Nais  ;  naissons.  —  Que  je 
naisse  ;  que  nous  naissions.  —  Que  je  naquisse;  que  nous  naquissions.  * 
I9altre  ;  naissant  ;  né,  née  ;  devant  naître.  ^ 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire  être, 

{V  Académie  y  Restaut^  ff^aiUjTj  etc.) 
Renahre  se  conjugue  de  même;  mais  on  remarquera  que  ce  Terbeac 
se  dit  au  propre  que  du  phénis;  oiseau  fabuleux ,  que  let  anciens  foiA 
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renattre  de  sa  ceodre^  et  de  Prométhëe,  qui,  suivant  la  fable,  avoit  un 
foie  tenaissant ,  pour  serrir  de  pâture  perpétuelle  au  vautour  qui  le 
déchiroit. 

Au  figuré  renattre  régit  quelquefois  ta  préposition  de  :  le  monde  , 
Iwré  à  de  continuels  combats ,  int-u/t  sans  cesse ,  et  sans  cesse  rehaIt 
DE  ses  propres  ruines,  (Jérusalem  dél.) 

Bevois  ton  cher  Zamore  échappé  du  trépas  , 
Qui  du  sein  du  tombeau  rtnnil  |H>ar  te  défendre. 

(  Voltaire  ,  Al^ire  ,  act.  Il  /se 4.) 

Nuire  {verbe  neutre^  défecdfet  irrégulier). 

Je  nuis,  tu  nuis,  il  nuit  ;  nous  nuisons,  vous  nuisez,  ils  nuisent.  •• 
Je  nuisois  j  nous  nuisions.»  Je  nuisis^ nous  nuisîmes.  —  J<'  nuirai  ^  nous 
nuirons. —  Je  nuirais;  nous  nuirions.  — Nuis ^  nuisonff' *- Que  je  nuise: 
que  nous  nuisions.  —  Que  je  nuisisse  ;  que  nous  nuisissions.  —  Nuire  j 
nuisant  ;  nui.  Point  de  féminin.  Les  temps  composés  se  forment  avec 
l'auxiliaire  at^oir,  (  Restaut ,  If^ailly ,  Féraud  et  V Académie,) 

Instruire  se  conjugue  de  même  \  mais  ou  observera  qu^au  prétérit  dés 
^ni  on  ait  j'instruisis  ;  il  instruisit  ^  et  non  pas,  comme  on  le  disoit 
Skuttefois,  j'instruis ,  il  instruit. 

Oindre  (verbe  actif  et  irrégulier).    • 

Poins ,  tu  oins ,  il  oint  ;  nous  oignons.  —  J^oignois.  —  ï^oignis.  —  J'ai 
oint.  —  J'oindrfiK  —  J'oindrois.  —  Oins  ;  oignez.  —  Que  j'oigne  ;  que 
nous  oignions.  —  Que  j^oignisse.  -—Oignant.  —  Oint;  ointe. 

(  V Académie  ,  Tréxfoux  et  Féraud») 

Suivant  Régnier ,  on  ne  se  sert  de  ce  verbe  quVn  parlant  de  Pextr^me- 
onetion ,  et  des  cérémonies  dans  lesquelles  Fusage  des  huiles  est  néce8= 
saire.  Quant  à  V Académie,  elle  n'en  borne  pas  Pemploi. 

Autrefois  on  oignoit  les  athlètes  pour  la  lutte.  ^-^  Les  anciens  se 
Jaisoient  oihdre  au  sortir  du  bain.  —  On  oiat  une  tumeur  avec  de 
l'onguent  pour  VamolUr.^On  oint  le  papier,  le  bois^  le  corps  des 
animaux, 

(Féraud  est  d'avis  que  ce  rerbe  est  peu  nsité.) 

Paître  (  verbe  actif  et  défectif). 

Je  pais ,  tu  pais ,  il  paU  ;  nous  paissons ,  tous  paissez ,  ils  paissent.  — . 
Je  paissois;  nous  paissions. — Je  paîtrai;  nous  paîtrons. -—Je' pal  trois  } 
nouf  paîtrions.  —  Paissons  ;  paissez.—  Que  je  paisse;  que  nous  paiisioi». 
—  Paître  ;  paissant  ;  pu. 

(  12 Académie,  —  H^aillf  ,  page  go.  —  Féraud^  Trévoux  et 
Demandre.) 
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Ce  rerbe  u^a  poiot  de  prétérit  défiai ,  point  d'imparfait  du  subjonctif; 
et  le  participe  passé  n^est  guère  en  usage  quVu  terme  de  fauconnerie,  et 
avec  le  rédupUcatif  rtpaîtrt  :  Il  a'  pu  et  repu,  —  PaCtre  se  dit  au  pro:^ 
pre  des  bestiaux  qui  broutent  Therbe,  qui  la  mangent  sur  la  racine  :  Les 
moutons  ^aissekt  Zes/7r64.<—- H  s^mploie  aussi  nentraleitient  illya  des 
espèces  d'oiseaUx  qui  paissent,  comme  les  grues ^  les  poules  ,  les  oi- 
sons ,  etc.  —  PaCtre  signifie  encore  donner  à  manger ,  et  eo  ce  sens  il 
n'est,  usité  au  pr(ipr|e  qu^en  terme  de  fauconnerie  :  On  a  oublié  de 
paItre  ces  oiseaux,  il  faut  les  paItre.  [V  Académie  et  Gatlel) 

Gependaut  Voltaire  a  dit  (dans  son  Essai  sur  les  Mœurs,  ler  voL 
des  Juifs  en  Egypte  )  :  Les  Samnites  viennent  paItre  leurs  troupeaux; 
miis  c'est  le  seul  écrivain  ,  du  moins  à  notre  connoissfince,  qui  se  soit 
donné  cette  licence.  ' 

Observez  qu'on  fait  usage  de  l'accent  circonflexe ,  au  présent  de  Vim 
Jinitify  à  la  troisième  personne  singulière  du  présent  de  Vindicatifs 
stujutur  et  au  conditionnel, 

Repaùre  se  conjugue  comme  pattrCy  et  a  de  ^lus  un  prétérit  défini: 
je  repus.  Il  est  neutre  au  propre ,  et  V Académie  le  dit  d^  hommes  tt 
des  chevaux  :  //  a  fait  dix  lieues  sans  kepaItre.  —  //  kepaIt  son 
esprit  de  vaines  espérances  ,  de  fumée. 

Elle  ne  se  XEPAtT  que  de  ses  maux,  elle  ne  s'abreuve  que  ^  ses 
larmes^  (Traduction  de  la  Jérusalem  délivr.) 

Paroi  THE  {verbe  neutre  j  irr^'gud^er  eLdéfectif). 

Je  parois,  tu  parois,  il  parott;    nous  paroissons,  vous  paroiisez,  ils 

paroisseut. — Je  paroissois  ;  nous  paroissions.  —  Je  parus  ;  npus  parûmes. 

—  Je  parollrai. —  Je  paroUrois.  — Parois  5  paroissez.  —  Que  je  paroisse  ; 

que  nous  paroissions.  —  Que  je  pslrusse.  —  Pacoissant  ;  paru,  point  de 

féminin,  (  WaiUy  ,  Féraud,  Léuizac,  etc.) 

Conjuguez  de  même  com^aro/ïre,  apparoàre,  reparoûrct  disparoAre, 
connoitre ,  rcconnoUre  ;  mais  voyez  page  464  j  pour  l'auxiliaire  dont  il 
faut  faire  usage,  dans  leurs  temps  composés. 

CoinvolTRE,  dans  le  sens  de  auoir  pouvoir ,  avoir  autorité  déjuger  d$ 
quelques  matières,  est  neutre,  et  se  construit  toujours  avec  de  ou  an 
équivalent  :  Ce  juge  coRMotT  des  matières  civiles  et  criitUneUes.  -» 
//  en  coNHOiT  par  appel.  {V Académie.) 

m 

Si  la  JosMce  vient  à  connoitre  du  fait, 
^le  est  un  peu  brutale,  et  saisit  au  cotJet. 

(  Regtiard ,  le  Légataire,  acfc.  !▼  ,  se.  3.  > 
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Pafoître  et  les  verbes  analogues  se  prononcent  parêtre, 
comparétre,  etc. 

Peindre  {verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  peÎDb',  tu  peins ,  il  peint  ^  nous  peignons,  vous  peignez ,  ils  peignent. 
—  Je  peignais  \  nous  peignions.  -  Je  peignis  \  nous  peignîmes.  -  Je 
peindrai^  nous  peindrons.  -  Je  peiiidrois  ^  nous  peindrions.  •  Peins  j 
peignoos.  -•  Que  je  peigne  ^  que  nous  peignions.  -  Que  je  peignisse  ; 
que  nous  peignissions.  —  Peindre.;  peignant;  peint,  peinte;  devant 
peindre.       (Restaut ,  page  345.  -  H^ailly ,  page  69^) 

Conjuguez  de  même  craindre,  astreindre ,  joindre  ,  at- 
teindre,  ceindre ,  feindre ,  plaindre ,  poindre ,  et  tous  les 
verbes  en  aindre,  eindre  et  oindre. 

*A  regard  de  poindre ,  employé  consrae  verbe  actif,  et  dans  le  sens  de 
piquer ,  il  n^est  guère  d^usage  que  dans  celte  phrasé  et  les  sem]»lâbles  : 
Oignez  vilain  y  il  vou$  poirdra;  poignez  vilain,  il  vous  oindra: 
caressez  un  malhonnête  homme  ,  il  vous  fera  du  mal  ;  faites-lui  di)  mal , 
il  FOUS  caressera. 

Eu  ce  sens  poindre  ne  s^erpptoie  plus  que  dans  le  style  marotique  ou 
le  burlesque.  ' 

Et  moi  chëtif ,  de  vos  snivants  le  moindre , 

Combien  de  fois ,  las  I  me  suis-je  vu  poindre 

De  traits  pareils  f  (/.  B,  Roussetaïf  ép.  à  Harot.) 

Employé  neutraleraent ,  et  en  parlant  des  choses  qui  commencent  à 
paroUre  comme  le  jour  etVherbe ,  il  ne  se  dit  qu'à  l'infinitif  et  au  futur  : 
Lorsque  les  herbes  commencent  à  Poiift)RE  (ou  sortir  de  terre)  ,  elles 
sont  dans  leur  force.  •—  Je  partirai  dès  que  le  jour  poisdra  (com= 
mencera  à  paroi tre). 

Benserade  a  dit  au  figuré  : 

De  tons  les  maux  on  ^ii  poindre  l'engeance. 

jy Ablancourt  Fa  employé  aa  présent  :  Sortons  ^  voilà  le  jour  qui 
POINT.  On  «iiroit  aujourd'hui  :  qui  commence  à  poindre. 

(Le  Dict.  crit.  de  Féraud.) 

"Vojet ,  aux  Remarques  détachées ,  une  observation  sur  le 
verbe  plaindre  et  une  sur  atteindre.  Voye»  aussi ,  au  chapitre 
régime  des  verbes ,  quel  est  celui  que  l'on  doit  donner  au 
verbe  craindre,  quand  il  est  suivi  d'un  infinitif;  et,  au  cha= 
pitre  de  la  négative,  dans  quel  cas  on  doit  en  mettre  une  au 
verbe  de  la  proposition  incidente  ou  subordonnée. 
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Prédire  {verbe  actif  et  irrégulier)'  voyez  dire» 
Prendre  {verbe  actif  et  irrégulier)» 

Je  prendsi  tu  preods,  il  prend^  noos  prenons,  tous  prenez,  ils prenneot. 

—  Je  prenois;  nous  prenions -^Je  pris}  nous  primes. «-> Je  prendrai;  nous 
prendrons.  -*  Je  prendrois  ;  nous  prendrions.  — >  Prends  ^  prenons.  — >  Que 
je  |>renne^  que  nous  prenions.  — -  Que  je  prisse;  que  nous  prissioas.— 
Prendre;  prenant^  pris,  prise  j  devant  prendre. 

(JJj4cadémie.  -^  Girard ,  page  103,  t.  II.  -^Hestaut,  page  35o.  — 
Féraud  et  Léuizac)      < 

Il  faut  doubler  la  lettre  n  toutes  les  fois  que  cette  lettre  doit  être  suirie 
d^un  e  muet.  —  Voyez  p.  5 39. 

Conjuguez  de  même  apprendre ,  désapprendre  ,   coim 
prendre ,  entreprendre ,  rapprendre ,  reprendre,  surprendre* 

RÉSOUDRE  {verbe  actif  et  irrcgulier),  ' 

Je  résous,  tu  rësoun,  il  résout  j  nous  résolvons^  vous  rësolTez,  ils  rk 
solvent.  —  Je  résolvois;  nous  résolvions.  —  Je  résolus;  nous  résolûmes. 
-—  Je  résoudrai  ;  nous  résoudrons  '-^  Je  résoudrois  ;  nous  résoudrions. 

—  Résous;  résolvons.  —  Que  je  résolve;  que  nous  réso/vions.  —  Que  je 
résolusse  ;  que  nous  résolussions.  ^-Résoudre;  résoirant;  résolu,  résolue; 
ou  résous. 

(  Vaugtlas  y  69'  rem.  •—  U^cadémie  ,  sur  cette  rem.  p.   ^3  de  set 
Observ.  •-  Bestaut ,  page  35a.  —  ^ailljr  ,  page  94.  —  Demémdn,  ' 
Caminade  et  Féraiid.^ 

Allons.  —  Où  donc.  Madame ,  et  que  résolvez-vous  ? 

jJUacine ,  Andromaque ,  act.  III ,  se.  8.) 

Il  faut  partir),  Seigneur.  Sortons  de  ce  palais, 
Ou  bien  résolvons-nous  (le  n'en  sortir  jamais. 

{Le  même ,  Androm.  act.  Y,  se.  5.) 

Dans  le  sens  de  décider ,  déterminer  une  chose ,  uu  cas  douteux ,  on  se 
sert  du  participe  passé  résolu ,  résolue  ;  en  parlant  des  choses  qui  se 
changent ,  qui  se  convertissent  en  d'autres ,  on  se  sert  du  participe  passé 
résous.  Ainsi,  dans  le  premier  jiens,  on  dira  :  Ce  jeune  homme  a  r£solv 
de  changer  de  conduite^  et  dans  le  second  :  Le  soleil  a  résous  le  brouiU 
lard  en  pluie.  -~  Résous  n^a  point 'de  féminin. 

{V Académie  f  Wailly ,  Léwizac,  etc.) 

Rire  {verbe  actif  et  défectif).  . 
Je  ris ,  tu  ris  y  il  rit;  nous  rions  ,  tous  riez  y  ils  rient.  «-Je  riois  ;  nous 
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riions,  tous  riiez,  etc.  —  Je  ris  ;  nous  tlmes.  —  Je  rirai  ;  nous  rirons.*— 
Je  rirois;  nous  ririous.  —  Ris  ;  rions.  —  Que  je  rie ,  que  tu  ries,  qu'il  rie  ; 
que  nous  riions,  que  tous  riiez,  quUls  -rient.—-  Que  je  risse;  que  nous 
rissions.  —  Rire>$  riant;  ri.  Pinnt  de  féminin,  . 
VAcadénUe.  —  Rettaut,  page -350.  —  îVaUly.  —  Féraud^  Tré:=. 
voux^  etc.)   . 

Rirt  se  dit  au  figuré  des  choses  inanimées;  et  en  morale,  en  parlant 
de  ce  qui  plaît ,  de  ce  qui  est  agréable  :  Dans  Ut  jeunesse  noua  n^aimons 
que  lé  joli  et  fagrëable^  nous  ne  courons  qu'après  ce  qui  rit  à  Vima-z 
gination.  —  3folière  a  dit  des  oiseaux  :  Tout  leur  rit,  tout  cherche  à 
leur  plaire, 

DelilU  lui  £sit  régir  élégamment  la  préposition  de  : 

Quand  toat'n'f  <2e  bonheur,  <2'espénmce  et  «f'amour. 

(Poém«  def  Jordins ,  ch.  I.) 

Mais ,  comme  le  fait  observer  JFéraud,  ce  régime  appliqué  aux  choset 
appartient  au  style  poétique. 

Rire  sVmploie  aussi  avec  le  pronom  personnel  dans  le  sens  de  se  mos 
quer  : 

*À  votre  nez ,  mon  frère ,  elle  se  rit  de  vous.         {Molière ,  Tartuffe,  I  ,  6.) 

Mais  si  je  vais  parler,  tous  voit  j  rires  demoi,  {Destouches,  le  Glorieux,  II,  i.) 

■s 

Et  rire,  substantif  masculin,  bien  différent  de  la  plupart  des  infinitifs 
pris  substantivement,  s^emploie  au  pluriel,  et  s^unit  à  des  adjectifs  :  des 
rires  forcés.  (^«»i(y*0 

Sourire  se  conjugue  comme  rire. 

Ce  verbe ,  dans  le  sens  de  caresser,  ou  bien  encore  de  présenter  an  as: 
pect  agréable,  des  idées  riantes,  fait  bien  au  figuré  : 

Je  reçus  et  ie  vois  le  jour  que  je  respire , 
Sans  que  père  ni  mère  ait  daigné  me  sourire. 

{Racine,  fphigénie ,  aet.  II ,  se.  i.) 

Le  seul  printemps  sourit  au  monde  en  son  aurore. 

(HtfftV/e.Géorg.  1.  II.) 

SouDRE  {verbe  actif  et  défectif). 

Terme  didactique  :  donner  la  solution  d'une  difficulté,  répondre  à  an 
argument.  Ce  verbe  n'est  en  usage  qu'à  l'infinitif:  soudre  un  problème; 
à  présent  on  dit  mieux,  résoudre  un  problème,    (V Académie,) 

Sourdre  {verbe  neutre  et  défectif). 

■Sortir ,  s'écouler  par  quelque  fente  de  la  terre.  Ce  verbe  né  se  dit  que 
des  eaux  des  fontaines  ,  des  sources  >  des  rivièrtA  9  et  il  n'est  guère  d'us 
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sage  qu'à  Tinfiailif ,  et  aux  troisièmes  personnes  du  pr^oC  de  l'iodicatif  : 
Ce  marais  sera  difficile  â  dessécher  ^  on  y  voit  sourdre  des  eaux  de 
tous  côtés.  •—  On  dit  que  le  Ahin ,  le  Rhône  et  le  Pô  sodroeht  au 
pied  de  la  mime  montagne.  {Trëuoux ,  V Académie.) 

Sourdre  se  disoit  aussi  quelquefois  au  figuré,  mais  ^eulemeaC  k  Tiofir 
nitif  :  Caton  disoit  qu'en  frappant  du  pied  contre  terres  il  en  /eroà 
SOURDRE  des  légions.  {Jy* Ahlanoouti^) 

Ce  verbe  eu  ce  sens  est  énergique,  mais  inusité. 

(^émes  autorités.  ) 

Suffire  {verbe  neutre  et  défectif). 

Je  suffis,  tu  suffis  ,  il  suffit;  nous  suffisons,  tous  su^sez,  ils  suffisent. 

—  Je  suffisois  }  nous  suffisions.  — -  Je  suffis;  nous  suffîmes. —>  Je  suffirai; 

nous  suffirons*  — •  Je  suffirois  ;  nous  stiffirions.  —  Suffis  ;  suffisons.  —Que 

je  suffise;   que    nous  suffisions.  -—Suffire;   suffisant;  suffi.   Point  de 

féminin. 

Tréi^oux  f  Richeleti  Caminade  et  Demandre  sont  d'avis  que  ce  Terbe 
fait  à  Pimparfait  du  subjonctif  que  je  suffise  f  Restaut ,  H^ailly  el 
Lôviz€u:  pensent  qu^il  faut  dire  que  je  suffisse^  quant  à  V  Académie  ^  elle 
•e  con  lente  d'indiquer  que  je  sujffise  ,  et  alors  il  nous  semble  qu'il 
faut  éviter  de  se  servir  de  l'imparfait  du  subjonctif;  et  que,  si  J'oo  en  fait 
usage ,  on  doit  préférer  que  je  suffisse,  qui  est  conforme  à  la  forœaliuB 
des  temps. 

Suivre  {verbe  aclîfet  irr^gulier^. 

Je  suis,  tu  suis,  il  suit  ;  nous  suivons  ,  vous  suivez,  ils  suivent.  —Je 
suivois  ;  nous  suivions.  —  Je  suivis  ;  nous  suivîmes.  •— >  Je  suivrai  ;  nous 
suivrons.  —  Jesuivrois;  nous  suivrions.  —  Suis;  suivons.  —  Que  j« 
suive  ;  que  nous  suivions.  —  Que  je  suivisse  ;  que  nous  suivibf  tous.  — 
Suivre;  suivant;  suivi,  suivie. 

Ce  verbe  s'emploie  avec  succès  au  figuré  :  L'envie  suit  la  prospérité. 
«-  L'embarras  suit  les  richesses  ^ les  dignités.  (V Académie.) 

La  craiute  suit  Ucnme ,  et  c'est  son  châtiment. 

{Foliaire,  Sémiramis ,  act.  Y,  se.  x.) 

La  peine  suit  le  crime  :  elle  arrive  à  pas  lents. 

{Le  même,  OresLe,  act.  I ,  se.  xi.) 

Conjuguez  comme  suivre ,  poursuwre-ei  ensuivre. 

Ensuivre  est  un  verbe  qui  ne  s'emploie  qu'avec  le  pronom  se ,  et  sev: 
lement  a  la  troisième  personne  tant  du  singulier  que  du  pluriel  :  De  tard 
de  maux  un  grand  bien  «'ensuivit.  {U Académie  et  Péraud.) 

Toute  langue  étant  imparfaite,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive  U 
ùhanf^er.    <  .  {P'oltaire.) 


4e  hk  qu^Wihme  C^nfugaisomi  'Sgi 

On  te  sert  fouTent  k  VwùfentmnBÏ  da  vtrbe  emsuivre  d«*a  l«  seps  de 
àirwer^  résulter:  De  toutceia  il  s'en  est  eusuiti  bien  des  malheurs, 

Remar^uey  que  dans  les  temps  composes  de  ce  verbe  on  met  toujours 
le  pronom  relalif  en,  «Tant  Tauiiliaire  ^/rs,  maïs  que  dans  les  temps 
simples,  il  n^est  pas  bon  dVmployer  ce  pronom,  et  de  dire  comme  Bos^ 
suet  :  le  premier  chapitre  et  ce  gui  srzv  ensuivit.  Car  deux  en  de  suite 
font  une  cacophonie  qu'il  faut  éviter.        (Le  Diet.  crit.  de  JPérauâ,  ) 

SuEYiVAE  {v0rbe  neutre). 
Voyez  la  conjugaison  du  veibe  vwrë* 

Taire  {verbe  actif  ei  irrégulier)» 

Je  taii,  tu  tais>  il  tait;  nous  uisons,  vous  taises,  iii  taisent.  — •  Je  tàix 

sois;  nous  taisions.  —  Je  tus  ;  nous  tûmes.  —  Je  tairai;  nous  tairons.  — 

Je  tairois;  nous  tairions.  -—>  Tais;  taisons.  —  Que  je  taise;  que  nous  tai= 

'  sions.  •—  Que  je  tusse  ;  que  nous  tussions.  —  Taire  ;  taisant;  jin,  tue. 

[L'Académie  g  BicheUt^  Trévoux  y  Rolland,  Férmud,   Gatul  et 

fTaUly.)  '  ^ 

JPéraud  n'indique  pas  de  féniinia  %vl  participe  î  cependa^t^  efiaiité, 
mais  rarement. 

'  Ce  verbe  s'emploie  pronominalement  daas  le  sens  de  garder  le  silence  :, 

Si  tant  de  mères  se  sont  tues , 

Que  ne  vons  taisea-y  eus  aussi  ?  (Ca  fkfniaine,  fab.  su  i .) 

Taire  est  peu  usité  an  passif;  ainsi  au  lieu  de  dire:  //  seroit  bien 
étonnant  que  ces  circonstanees  eussent  iti  .tues  de  tous  ceux  qui, . . . 
il  seroit  mieux  de  aire  eussent  étdignoiéès.  ÇPVraud.) 

TiSTRE  (  verbe  neutre  ei  défectîf). 

C'est  faire  de  la  toile  ou  des  étoffes  en  entrelaçezH  les  fils  y 
la  soie  ou  la  laine  dont  on  doit  la  composer. 

Ce  verbe  n'est  plus  en  usage ,  hors  des  temps  formés  de  tissu,  qui  est 
son  participe. 

Pour  ses  autres  temps ,  on  les  remplace  par  les  temps  du  Verbe  tisser ^ 
dont  on  ne  se  sert  qu^au  propre  :  Tisser  du  lin  ,  <2e  la  laine,  du  coton. 

Tissu  se  dit  au  prppre  et  au  figuré  y  comme  substantif  ,  et  comnie 
participe. 

Âtt  propre,  tissu  subsUntif  se  dit  particulièrement  de  certains  petits 
«■vraisee  tisena  au  métier  t  Vv  Tissu  d'or  e<  épargna  ^  vu  tissu  de 
cheveux, 

I.  38 
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Au  t%usé,  tissu  signifie  ordre,  suite ,  écoDomir  y  disposition  : 

Nous  ne  pouyons  changer  l'ordre  des  destinées  ; 

Elles  font  à  leur  gré  le  tissu  de  nos  {ours.  (Uad.  de  La  Sage.) 

Lk  I  dans  nn  long  tissu  de  belles  actions. 

Il  verra  comme  il  faut  dompter  les  nations.       {CorneilU,  le  Cid,  I,  7.) 

Jean  Racine  a  dit  dans  Bajazet  (  acL  V..  se.  la)  : 

. .  .Moi  seni  j'ai  tissu  le  lien  malhenreox 
Dont  tu  Tiens  d'éprouver  les  détestables  ncends. 

Là ,  t£f  su  est  participe. 

Et  Rousseau ,  dans  son  ode  contre  les  Hypocrites ,  en  a  fait  usage 
comme  subsUutif ,  dans  un  sê'nh  qui  tient  du  propre  et  du  figuré. 

C'est  TOUS  de  qui  les  mains  impures 

Trament  le  tissu  détesté 

Qui  fait  trébnci)er  l'équité 

Dans  le  piège  des  impostures.  (Ode  5 , 1. 1.) 

» 

Traire  {verbe  actif  et  défectif). 

Je  trais  )*tu  trais ,  il  trait  ;  nous  trayons ,  tous  trayez ,  ils  traient.  —  Je 
trayois  \  nous  trayions.  -—  Point  de  prétérit  défini.  —  Je  trairai  ^  nous 
trairons.-*  Je  trairois;  nous  trairions*  -^  Trais;  trayons.  —  Que  je 
traie  ;  que  nous  trayions.  —  Point  d'imparfait  du  subjonctif,  —  Traire^ 
trayant  ;  trait ,  traite.  * 

{fj Académie.-^ Restaut  y  p.  35o. •»  X^Wsâc^ p.  37,  t.  M.  —  Jf^ailiy, 
Féraûdl  etc.) 

Les  verbes  distraire  f  extraire  y  renumre  ^  retraire  et  soustraire  se 
conjuguent  comme  le  verbe  traire  ;  pour  attraire  et  abstraire,  voyez  ce 
que  nous  en  avons  dit  plus  b'ant. 

Vaincre  {verbe  actif  ,  irrégulier  et  défectif). 

Je  vaincs  >  tu  vaincs ,  il  vainc  ^  nous  vainquons  y  vous  vainquez  ,  ils 
vsinquent.  —  Je  vaioquois  \  nous  vainquions.  —  Je  vainquia;  nous  vair.= 
qulmes.  —  Je  vaincrai  ^  nous  vaincrons.  —  Je  vaincrois  ;  nous  vaiu: 
crions.  —  Vainquons.  <—  Que  je  vainque  \  que  nous  vainquions.  —  Que 
je  vainquisse^  que  nous  vainquissions.  —  Vaincre.^—»  YainquanL  " 
Vaincu ,  vaincue. 

{Restauty  p.  354*  —  Tfailljr,  p-  gS.  —  V Académie ,  Féraudy  etc.) 

•.  On  voit,  par  la  conjugaison  de  ce  verbe  y  que  là  lettre  c  se  cbaDgcea 
4ju  avant  les  foyelles  a  ,  e ,  i  ;  o. 
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Le  présent  de  l'indicatif,  au  singulier  ,  et  l'imparfait,  ne  doirent  être 
employés  qu'avec  beaucoup  de  réserye  ^  et  p^oltaire  va  jusqu'à  les  pross 
crirej  Th,  Corneille  cependant  s'en  est  servi  dans  Ariane  (act.  IV,  se.  4)  : 

De  l'amour  aisément  on  ne  vainc  pas  les  charmes. 

Beaucoup  d'auteurs  l'ont  imité.  "- 

La  seconde  personne  singulier?  de  l'impératif  n'est  poiut  en  .usage. 
Enfin ,  vaincu  est  souvent  substantif;  Plusieurs  fois  il  ordonna  qu'on 
épargnât  le  sang  des  yaijvgus. 

Vivre  {verbe  neutre  et  défectif). 

Je  vis  y  tu  VIS}  il  vit  ;'nou8  vivons  »  vous  vivez,  ils  vivent.  ««' Je  vivois; 
nous  vivions,  —  Je  vécus  ^  nous  vécûmes.  —  Je  vivrai  \  nous  vivrons.  — 
Je  rivrois  j  nous  vivrions.  -^  Vis  ;  vivons.  «—  Que  je  vive  ^  que  npus 
vivions,  —  Que  je  vécusse  ;  que  nous  vécussions.  —  Vivre.  —  Vivant  , 
—  Vécu.  Point  de  féminin.  *         . 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire  avoir.  > 

Voltaire  a  dit  dans  Brutus  (act.  V ,  se.  5)  : 
An  ipoment  où  je  parle,  ils  ont  vécu  peut-être. 

Ils  ont  vécu ,  pour  dire  ils  sont  morts  ,  est  un  tour  puremeojt  l^tia  :  ' 
les  Romaips  évitoient,  par  superstition,  les  mots  réputés  fimeMes,  Nous 
disons  plus  ordinairement  ils  sont  morts  /jnais  cependant  ils  ont  vécu 
est  un  tour  devenu  françôis  par  l'usage  qu*en  ont  fait  un  grand  nombre 
d^auteurs;  d'ailleurs  il  produit  un  pljus  bel  ejBet  que  l'expression  .dont.il 
•tient  1#  place.  (Cami/tflJe,  p.  287.) 

Vipre  régit  de ,  >t  non  pas  du  :' 

Je  vis  de  bonne  soupe  ,  et  non  de  beau  langage. 

(Ifo/rére ,  les  Femmes  Sav.  act.  II,  se.  7.) 

L.  Racine  a  cependant  dit  : 

La  riche  fiction  est  le  charme  des  vers  ; 

Nous  vivons  du  mensonge..  (Poème  de  Ja  Relig.  ch.  IV.) 

Il  falloit  nous  vivons  de  hensou ges  y  mais  le  pluriel  n'accommodoit  pas 
le  poète.  (Le'Dict.  crit.  de  Féraud.) 

Vivre  de  régime  parolt  au  premier  coup-d'oeil  une  expression  ridicule , 
«ar  le  régime  n'est  pas  un  aliment  :  cependant  V Académie  l'indique^  dans 
son  Dictionnaire  j  plusieurs  écrivains  s'en  sont  servis ,  La  Fontaine,  par  - 
exemple ,  (dans,  sa  fable  du  Héron) ,  et.l'usage  l'a  depuis  long-tempç  auto* 
risée.  On  peut  en  dire  autant  de  vivre  de  ménage,  d* industrie ,  etc. 
(Même  autorité.) 

Vivre  se  dit  très-bien  au  figuré  :  Les  passions  nobles  ont  cet  avan^ 

38. 
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tagg ,  çu*eUes  yiyeit  d'elles-mèhes,  et  s'aUm^nUnt  de  Uur  propre 
mrdeur. 

m 

Vïvrû  at^ec  w  est  «umî  une  expression  belle  et  élë|aqte  : 

Retranchons  nos  désirs ,  n'attendons  rien  des  hommes, 
Et  vivQM  avec  nom,  {L.  Racine,) 

(Même  anierité.) 

J^ifV  I.B  Roi  !  est  une  acdamation  pour  témoî^er  qa^cn  souhaite  longue 
Tte  et  prospérité  an  Roi.  —  F'iye  tit  aussi  un  terme  dont  on  se  sert  pour 
marquer  que  Ton  chérit ,  que  Ton  estime  qoelqaVn ,  on  que  Fon  Dût  ^and 
cas  de  quelque  chose. 

malgré  font  le  fargon  de  b  philosophie , 

Valgré  tons  les  chagrins ,  ma  foi,  w'iw  hi  vie  I  ( GnB«#et,Sîdne^III^.dem.) 

Il  est  chamant ,  ma  foî ,  vivent  les  gens  d'esprit  r  {Paiistot») 

Vi YCHT  Us  gens  qui  ont  de  Vinduêtrie  !  {Phtche.) 

TiYEST  la  Champagne  gt  la  Bourgogne  pour  les,  bons  vifis! 

{JjAcadémie.) 
Vive  ou  vivent  est  la  troisième  personne  du  présent  du  subjonctif  du 
verbe  vivre.  {V Académie ,  Féraud  ,  Trévoux ,  etc.) 

.  Swvwre  se  conjugue  comme  vivre. 

Quelques  auteurs ,  tels  que  Masearon ,  Fléehier  et  Bossmel  ont  dit 
m  prétérit  défini  :  Je  véquis,  je  survéquis  ^  Andry  de  Boiregard 
prétendoit  qu'ils  étoient  bons  tous  deux,  avec  cette  différence  que  je 
ijéifuis  lui  paroissoit  du  beau  style  ;  F'augelas  les  admettoit  aussi.  Th. 
ComeiUe  n^approuToit  ni  jfe  véquis ,  ni  je  turvéquis^  mais  V Académie  9 
dans  ses  Observations  sur  les  rem.  de  p^augehts,  dans  ses  Oécisiona  re^ 
cueilliea  par  TaUemant ,  et  dans  son  Dktionnaîr*  »  ne  rcconnolt  que  jr« 
Tiécus ,  je  survécus.  Restant ,  ff^aiUy  9  réraud  9  et  enfin  les  Graimiui?= 
riens  et  Ica  écriTaioi  modernes  se  font  conformés  k  cette  décision. 

ARTICLE  XIV- 

\D£  l'accord   du  YeRBE   AVEC   SON  SUJST. 

DU    SUJET. 

La  principale  fonction  du  verbe  est,  comme  nous  rayons 
dit 9  de  signifier  l'affirmation;  le  mot  qui  désigne  la  per= 
sonne  ou.U  chose  qui  est  rcJ>iet  de  cette  affiï-Q^tion,  s'ap» 
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pélle  le  Sajet  An  verfoç  :  en  l'exprime  presque  teujoorê  par 
«n  nom  du  par  ua  pronom. 

Pour  connoître  le  Sujet  du  verl»«,  il  âuffit  àé  Miettfè 
ifui  est-^e  épd  ?  avant  le  verbre.  La  réponse  à  cette  qae8=: 
tioû  indique  le  Stqet,  Quand  on  dit  :  La  YKiLoso^HiE 
triomphe  aisément  dis  maux  passés;  mais  vu  iêâjT».  mÉMLtftê 
triomphent  d'elle  (La  Rook^foitcaiild))  —  si  l'un  dèrnand* 
^ui  est'^ce  t/m  triomphe  des  maux  passés  ?  la  répoMe ,  la 
philosophie,  indique  que  c'eM  la  philosophie  qui  est  \ièsiqM$ 
et  si^  poiu:  le  second  membre  4e  la  {Arase ,  on  demande  : 
qui  est-ce  qui  triomphe  de  la  phitosùphie  ?  la  réponse  ,  les 
maux  présents,  indique  que  ce  «ont  les  maux  présents  'qui 
en  sont  le  su)et.«^M£NTsii  est  honteux  :  Qui  est-ce  qui  est 
honteux  ?  réponse ,  mentir;  mentir  est  donc  le  sujet. 

$.  a. 

ACCOftt)  BU  V£RBB  AVEC  SOIf  SVSK. 

Rèôzs  géj^ébjzs.  —Le  Verbe  s'accorde  avec  son  Safet 
en  nombre  et  en  personne  : 

Lahainef^ei/^et  Famitié  Rendort.  {LamotU^  le  Chien  et  le  Cbat^f.?.) 

La  religion  veille  sur  les  crimes  secrets  ;  les  lois  vÊtiiiamT 
sur  les  crimes  publics.  "  {yoluUre,) 

Patience  et  succis  marcketU  lonjonra  eneembk.      {FilU/ré.) 
Virgile^  Varius,  Pollion^  Hbrace,  Tibulle  etoi^n t  amis. 

{^VoUaùref  dise,  prélimia.  en  téredela  trag.  à^Atùre.) 

Dans  ces  phrases  y  le  Sujet  peut  être  iDonaidér^S  comme 
l'ageot  principal  qui  commande  à  tons  les  autres  mots^  et 
leur  prescrit  les  formes  dont  ils  doivent  se  revêtir ,  pour  ne 
faire  qu'un  tout  avec  lui  :  le  Terbe  est  donc  obligé  de  prendre 
en  quelque  sorte  la  livrée  du  Sujet. 

Tel  est  le  principe  général  de  l'accord  ;  mais  tout  simple 
qu'il  est ,  l'application  n^en  est jpas  toujours  aisée^  car  quels 
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quefois  il  est  diiBcile  de  distinguer  s'il  y  a  unité  ou  pluralité 
dans  le  sujet ,  et  d ,  par  conséquent ,  le  verbe  doit  adopter 
le  singulier  ou  le  pluriel. 

Afin  d'en  faciliter  l'application ,  et  de  lever  y>u5  les 
doutes  y,  nous  aUons  y  oans  plusieurs  remarques ,  donner  la 
solution  de  toutes  lés  difficultés  qui  peuvent  se  présenter  sur 
l'accord  du  Verbe  avec  son  Sujet. 

Première  Remanfue.^^îx^rsqae  le  Verbe  a  dewv  ou  plu= 
sieurs  Sujets ,  substantifs  ou  pronoms  singuliers  de  la  troisième 
personne  y  unis  par'la'conjonctioi^e/;  on  met  ce  verbe  à  la 
troisième  personne  élu  pluriel  :  • 

Lui  et  elle  ViEiroRONT  à  la  campagne  as^c  moi. 

La  jeunesse  et,  l'inexpérience  nous  exposent  à  bien  des 
fautes  l  et  ^  pair  consééjfiPent  ^  à  bien  des  peines. 

Autrefois  la  Justice  et  la  F'^riuf  nuea 

Chez  les  premiers  humsâns  fiirehê  longtemps  eoimue»,(Rulhiêres.) 

Voilà  ce  que  veulent  la  Gramjnaife  et  la  raison  ;  car  deux 
ou  plusieurs  singuliers  valent  un  pluriel ,  et  c'est  ainsi  qu'ion t 
éçr^it-  la  plupart  des  aut.eur§.  Cependant  on  trouve  quelque^ 
fois  des  exemples  du  singulier ,  principalement  .dans  les  poètes , 
chez  qui  les  entraves  de  la  versification  semblent  faire  excuser 
cette  licence. 

'  '-On  lit  dans  Boihau  (le  Lutrin,  cb.  I)  :   . 

On  dit  que  ton  front  jailne,  et  ton  l^int  sans  couleur 
Perdu  en  ce  •moment  son  antique  plilaur. 

'-  Dân^  Racine  (MjiliT,  act.  V,  se.  5): 

, Quel  houyéau  trouble  excite  en  mes  esprits 

•  '       Le  sang  du  père ,  6  ciel ,  et  les  larmes  du  fils  ! 

Dans  ^oftiï//^  (LaHenr.  ch.  ÏII)  : 

La  tendresse  et  la  crainte 
Pour  lui  dans  tous  les  cœurs  étoit  alors  éteinte. 

Chez  les  prosateurs ,  c'est  souvent  une  négligence  échap= 
pée  k  la  rapidité  de  l'écrivain,  ou  une  faute  commise  à  des= 
sein  pour  donner  à  la  phrase  plus  d'harmonie  :  Moise  a  écrit 
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les  œus>res  de  Dieu  avec  une  eijcactàude  et  une  simplicité  qui 
ATTIRE  la  croyance  et  l'admiration,  (Bossuet,  Histoûre  unir* 
p.  179,  ëdit.  in- 12.) 

La  sagesse  et  là  piété  du  Souverain  peut  faire  toute  seule 
le  bonheur  des  sujets,  (Massillon,  Ur  dim.  de  Carême.) 

V  Univers ,  me  dis-je,  est  un  tout  immense  dont  toutes  les 
parties  se  correspondent.  La  grandeur  et  la  simplicité  de 
cette  idée  éleva  mon  ame,  {Thonuzs^  Eloge  deMarc-Aurèle, 
p.  563.) 

Lfi  bien  et  le  mal  est  en  ses  mains,  {La  Bruyère,) 

Quoi  qu'il  en  soit  /ce  n'est  pas  en  cela  que  ces  écrivains 
sont  à  imiter. 

Deuxième  Remarque,  '-^liorsqne  le  Verbe  est  précëdé  de 
deux  ou  de  plusieurs  substantifs  qui  ne  sont  pas  liés  entre  eux 
par  la  conjonction  et  y  on  met  de  même  le  verbe  au  pluriel  : 
Le  Rhône  ^  la  Loire  sont  les  rivières  les  plus  remarquables 
de  la  France. 

L'ambi|ioD,  Pamour,  PaTarioe,  la  haine, 
N  Tiennent^  jcoiiune  un  forçat ,  notre  eaprît  &  la  chaîne. 

Le  marchand ,  rouvrier ,  le  prêtée ,  le  soldat ,  ' 

Sont  tous  également  les  membre»  de  l'État. 

{^V!oluiare,  ï^oème  sur  la  loi  naturelle.) 

Exceptions. — On  fait  accorder  le  Verbe  avec  le  dernier 
substatitif ,  I**,  quàild  l'es  substantifs  ont  une  sorte  de  syiio^ 
nymie,  parce  qu'alors  il  y  a  imité  dans  la  pensée,  et  que,  par 
conséquent ,  il  doit  y  avoir  unité  dans  les  mots  :  Son  courage  y 
son  intrépidité  étonne  les  plus  braves  (Domergue). — Son 
aménité ,  sa  douceur  est  connue  de  tout  le  monde  (le  même)* 

Dans  tous  les  âges  de  la  vie ,  V amour  du  travail,  le  goût 
de  l'étude  est  un  bien.     (Marmôntd ,  la  Veillée,  conte  moral.) 

La  douceur,  la  bonté  du  grand  Henri  a  été  célébrée  de 
mille  louanges»  (Pclisson.) 
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Cà  ctèl  Al(mi<«MBJi ,  ee  dène  hiinilriéaz , 

£«<#*e échapper  ▼«»  moi.  An  centré  de  Aèt  feux» 

Un  rajon  précurteur  de  la  gloire  •nprâme.  {CoUurdmmu») 

Le  noir  Tenin ,  le  fid  de  leur»  ëcrita  y 

V^exeite  en  moi  que  le  plu«  froid  méprif .  (£e  mémeJ) 

« 

Mais  les  substantifs  synonymes  ne  doivent  jamais  ètrç 
unis  par  la  conjonction  additionnelle  et;  il  n'y  a  qu'une  seule 
et  même  idée ,  un  signe  d'addition  devient  donc  inutile. 

Ainsi  les  écHvains  que  nous  venons  de  citer  anroient  eu 
tort  d'en  faire  usage  y  et  de  dire  par  exemple  s  ia  douceur 
XT  la  boîHé  dû  grand  Senti,  m^  Ce  ciel  éblouissafU  et  ce 
dôme  biàUtèeux  ,  etc. ,  etc.  • 

De  même ,  •/.-/.  Rousseau  qui  a  dit  :  Heurettx  esclaves, 
vous  leur  deyez  (aux  arts)  ce  gput  délicat  et  fin  dont  vous 
vous  piquez;  cette  douceur  de  caractère  et  cette  urbanité 
de  mœurs  qui  rendent  parmi  vous  le  commerce  si  lûuU  et 
si  facile,  a  fait  une  faute. 

£n  effet ,  la  douceur  de  caractère  et  V aménité  des  mœurs 
ne  sont  pas  deux  choses  dififérentes  dans  l'esprit  de  l'écrivain  : 
le  second  substantif  n'est  qu'un  coup  de  pinceau  de  plus  ; 
c'est  la  même  idée  repfésentée  sous  une  couleur  plus  vive; 
il  ne  faut  donc  pas  etj  qui  est  un  signe  d'addition.  —  Qui 
rendent  au  pluriel ,  est  vicieux  aussi,  parce  que  ce  n'est  pas 
la  pluralité  numérique  des  mots  qui  exige  le  nombre 
pluriel  y  mais  la  pluralité  des  choses. 

(  Dornetgue  j  p.  116  de  sa  Gramm.  simplifiée.  ) 

a^.  On  fait  accorder  le  verbe  avec  le  dernier  substantif 
lorsque  l'esprit  s'arrête  sur  ce  substantif,  soit  parce  qu'il  a 
plus  de  force  que  ceux  qui  précèdent,  soit  parce  qu'il  est  d'un 
tel  intérêt  qu'il  fait  oublier  tous  les  autres. 

C'est  ainsi  que  Racine  (  Iphig.  aCU  lU,  se.  5  )  a  dit  : 

•  •  .......  Le  fer  y  le  bandeau ,  la  flamme  est  toute  prête. 

L'attention  se  porte  un  instant  sur  \ejerj  sur  le  bamleau  ; 
mais  bientôt  l'esprit  ne  considère  plus  que  la(  Jlamme  qui 
va  dévorer  une  victime  innocente  et  chère. 


j 
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Il  en  est  de  même  des  exemples  suivanU  : 

^     lie  Pérou  f  le  Potoié ,  Alun  est  ma  conquête.^ 

(  VoUain ,  Alztre ,  act  I  «  se  a.) 

Où  Tesprit  fi^))|J^  s^arréter  sur  Alzire. 

Ce  sacrifice ,  vo9m  intérêt,  voire  honneur ,  Dov  vous  te 
GOBnfAiiDE*  {Domergue.) 

Dieu  règne  seul  dans  nne  ame  où  domine  la  piété;  Vinp 
tërét  s'efface  devant  Thonnenr;  l'honneur  humain  devant 
Dieu.  Dieu  reste  seul ,  et  doit  seul  faire  la  loi  au  verbe 
commande» 

C'est  encore  d'après  ce  principe  que  VoUaire  a  dit  : 

Un  seul  mot ,  un  ibnpir ,  un  coup  d'ail  nous  trahis,  (OEdipe^  IIlt,r*) 

Vouf ,  peuple  de  héros ,  dont  la  foule  ■'•yence  « 

Accourez ,  c*eet  à  voue  de  axer  les  deetins  : 

Louit ,  sonJiU ,  VEtat ,  V Europe  en  dans  YOt  mains. 

(Poime  de  Fonteuèii) 

Que  remitië,  ^e  le  iNnIg  qni  nous  lie 

Noua  tienne  lieu  du  mtedee  hwniriAs.  (Épît  74*} 

Mâssillon  (IV* dimanche  de  Carême)  : 

Une  faut  aux  princes  et  aux  Grands,  ni  effort,  ni  étude, 
pour  se  concilier  ks  cœurs  /  une  parole ,  un  sourire  gra^ 
ùieuàc  ,  un  seul  regaufd  suffit. 

Com«i7/e  (HéracliuSy  ly  i): 

Celte  feinte  devcenr^  cette  ombre  d'amkié 
fuient  de  ta  pobtiqœy  et  non  de  u  pitié. 


Racine  (Phèdre,  act  IV,  se.  6)  ;  ^ 

TtÀ  pour  aïeul  le  pire  et  le  maître  des  dieux: 
Le  ciel,  tout  Funivers  est  plein  de  met  ayeux. 

Le  même  ; 

Mon  repos,  mon  bonheur  sembloit  être  sfiermi. 

L'homme  n'est  qu'un  roseau,  le  plus/oible  de  la  nature; 
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il  ne  faut  pas  que  i^unwers  entier  Garnie  pour  l*  écraser;  une 

VAPEUR,  UN  GRAIN  DE  SABLS  Sufflt  pOUr  fc  iUCr. 

(Pensées  de  Pascal ,  pièce  ,  i.  art.  IV.) 

La  vanité'  est  si  anci^ee  dans  le  cœur  de  Vhomme ,  quun 

GOUJAT,  un  MARMITON^  Un  GROGH£T$UR  ^ÉRinÏE,  et  VEUT  aVOir 

sës  ddrtiinitears,'"  '    (RVnéme ,  art.  V.) 

Bossuet  : 

iV"  en  doutez  pas  'y  Chrétiens  ;  les  fausses  religions  ,  le 
LIBERTINAGE  d^espn't  ,  LA  FUREUR  de  disputer  sur  les  choses 
divines  a  emporté  les  courages. 

Marmontel} 

Je  tremble  qu'un  regard^  qu^un  soupir  ne  vous  dompte'. 
Colardeau  (parlant  de  l-ame)  : 


Soi  instinct,  son  vol  impérieux 


son 


Uélève  yers  sa  source^  en  I^élevanl  aux  cieux. 


Observez  qu'il 'n'y  a  point  de  difficulté,  si  le  dernier  sujet 
est  pluriel  ;  dans  ce  cas,. on  ne. peut  lemployer  <{\ie  cenowihit' 
son  repentir,  ses  pleurs  le  Fi«^GiitRENT.. 

3*  Remarque.  — .  Quand  le  Vjerbe  se  rapporte  k  plusieun 
s\ijets  de  diff^ren|l^s  personne  ^  il  se  met  au  pluriel  ets'ac^ 
corde  .avec  la  personne  qui  a. la  priprité  (343)  :  Vou^s  et  moi  , 
nous  sommes  contents  de  notre  sort,  ÇLJ Académie.')  —  Vors 
et  LUI ,  vous  SAVEZ  la  chose*  (Le  P,  Buffier)  —  Nous  làoNS  a 
la  campagne ,  lui  et  moi.  {U Académie,) 

(Le  P.  Buffier,  n.  709.  -r-  fTaUly,   p.  278.  —  Le  Dict.  de  VAcs^ 
demie,  au  mot  moi,  et  lesMJGrrammaii^tens  mod.) 

4'  Remarque.  —  Lorsqu'un  Veirbe  .8^  deux  gajets  de  1* 
troisième  personne  unis  par  la  conjonction  oh  y  doit-on  faire 
accorder  ce  Verbe  avec  les  deux  sujets  o\\  avec  le  dernier  ? 

Patru/TVailly  y  Fabre^  Marmontel  y  Domergue,  Lévizac. 
et  M. 4  Sicard ,  veulent  que  ,  dans  aucun  cas  ,  on  ne  fasse 

(34^)  La  première,per8onne  a  la  priorité  sur  la  secon4e  ,  et  la  secontif 
personne  sur  la  troisième.  *     .      .  \^ 
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accorder  le  Verbe  avec  les  deux  substantifs  ou  pronoms^ 
parce  que^  disent-ils^  dans  une  phrase  où  la  conjonctioii 
ou  est  employée  avec  deux  sujets  de  la  troisième  personne , 
ridée  est  disjonctive  ;  dès-lors  le  Verbe  n'est  chargé,  selon  le 
sens,  que  d'un  sujet,  l'action  n'étant  faite  que  par  l'un  d'eux  j 
en  conséquence  ils  pensent  que  le  Verbe  ne  doit  s'accorder 
qu'avec  un  seul  de  ces  sujets ,  et  que  l'on  doit  préférer  celui 
qui  a  ét^  énoncé  le  dernier,  comme  fixant  le  plus  l'attention^ 
ainsi  ils  veulent  qu'on  dise:  C^est  le  soleil  ou  la  terre  qui 
TouRPtE.  --.  C^est  Cicéron  ou  Démosthène  qui  a  dit  cela»  — 
La  douceur  ou  la  force  Z^fera*  —  Lui  ou  elle  viendra. 

Il  en  est  de  même  lorsqu^gjgi  conjonction  ou  est  répétée  : 
ou  la  douceur,  o^  là  force  le  fera. 

Ce][^dant  V Académie  n'est  point  en  tout  d'accord  avec 

ces  Grammairiens,  car  tantôt  elle  fait  accorder  le  Verbe  avec 

le  dernier  sujet  :  C'est  Cicéron  ou  Démosthène  qui  a  dit 

cela  y  et  tantôt  avec  les  deux  :  Ce  sera  son  père  ou  son 

frère  qui  obtiendront  cela. 

Les  écrivains  diffèrent  aussi  d'opinion  dans  cette  cir= 
constance  ;  Exemples  : 

Votre  trouble 'OU  le  mien  nous  fetoit  reconnoitre.    '    " 

(Racine  i  Bi^azety  act.  II,  se.  5.) 

Seigneur,  il  vous  est  donc  indiffèrent  que  nous  périssions, 
et  notre  perte  ou  notre  salut  /i^est  plus  une  affaire  qui  vous 
intéresse*  {Massillon,  Ecueil»  de  la  Piété.) 

Le  bonheur  ov   la  témérité  ont  pu  faire  des  héros  }  mais 

la  vertu  toute  seule  peut  former  de  grands  hommes. 

(Létnéme ,  Trionapbe  de  la  Religion.) 

La  peur  ou  le  besoin  font  tous  ses  mouvements. 

{Bujffon,  parlant  de  la  souris.) 

Le  temps  ov  la  mort  sont  nos  remèdes. 

(J.  L  Rousseau ,  la  Sfouv.  Héloïse.) 

En  quelque  endroit  écarté  du  monde  que  la  corruption  ou- 
le  hasard  les  jette.     (Bossuet,  Oraison  fun.  de  la  ducb.  d'Orléans.) 
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Enfjuelfue  endroit  des  terres  connues  ffue  la  tempéie  otr 
la  colère  de  fueUfiie  divinité  l\iTJetd^  je  saurai  bien  ten 
retirer.  {Fénélon^Té\éùi.h^.lX.) 

Ou  ton  sang,  ou  U  mien  lavera  cette  injure.  {Folttâre.) 

En  sorte  <}iie,^e  ce  qui  précède^  il  réettlte  ^e,  lorsqu'il 
j  A  deux  sujets  y  anis  par  la  coQ)9iictioti  ou,  on  peat  faire 
accorder  le  Verbe  avec  les  deax  sujets  où  arec  le  deî^ier ,  et 
dire  ëgalemeui  bien  :  Pierre  Ou  Piud  le  fera  ou  le  ferout. 
La  douceur  ou  la  force  le  fera  ou  le  FBROffT,  puisqu'on  y  est 
autorisé  par  Texemple  de  V  Académie  et  pat  celur  de  beaut 
coup  d'écrivains;  maisquey  cependant^  l*ac€ord a^ec  le  dernier 
sujet  paroît  préférable  ^C2jp  y  outre  l'autorité  d'excellenti 
auteurs ,  ou  a  pour  soi  celle  de  très-bons  granamairieos  dont 
l'opinion  nous  semble  bien  établie. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  conjonction  ou  s'ap 
j^iqijie  à  tun ,  Vautre  ,  lorsqu'ils  sont  unis  par  cette  conjoncs 
tion;  on  dira  donc  :  L*wi  ou  l'autrevous  écrira  ,  préférable: 
ment  à  vous  écriront. 

L'uu  ou  YtMinJit'U  une  tragique  fia?       (Boiteau,  Mt.  VU,) 

5®  Remarque.*- Lorsque  les  deux  sujets,  unis  par  la  coii= 
jonction  ou ,  Sont  de  diiférentes  personnes ,  l'usage  exige  que 
la  personne  qui  a  la  priorité  soit  placée  inimédiatement  avant 
le  Verbe  qui ,  dans  ce  cas ,  s'accorde  avec  cette  personne  et 
se  met  au  pluriel  :  C'est  toi  ou  moi  qui  avovs  fait  cela  ;  c'est 
lui  ou  moi' qui  Avons  fait  cela.  {V  Académie ,  opusc.  sur  It 
lî|ngue  franc.) — Lui  ou  moi  nous  serons  peut-être  un  jour 
assez  heureux  pour,  etc.  {Marmontisl) 

Le  roi,  r&ue«  ou  moi ,  nous  mourrons.     {La  Fontaine  y  £ibl.  isi.) 

(Jf^aiUy^  t>ag.  i45.— -.^amioncW  »  pag.  aja.— Z^MÎsflC  ,.  p.  63»  t.i. 
«—Et  M.  Sicardf  peg.  i33  ,i.  2.) 

6°  Remarque. —  On  emploie  le  singulier ,  malgré  les  pltt= 
rîëlsqui  précèdent ,  si  une  expression,  telle  que  chacun  y 
personne  y  nul,  rien^  touty  réunit  tous  les  sujets  en  «n  seulf 
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ou  si  la  conjonction  advers&tive  mais  est  placée  av^nt  le 
dernier  sujet  singulier. 

Vous  n'êtes  poiot  i  vous,  le  tempt ,  les  bîens ,  la  yie, 
Rien  ne  tous  appartient,  tout  est  k  la  patrie. 

^  (Grei#et,$idn^i,  11,6.) 

Grands^  riches ,  petits  etpaus^resy  personne  ou  nul  }ie 
PEUT  se  soustraire  à  la  mort*    {Wailly.) 

Remords»  crainte,  périls,  rien  ne  m'a  retenue.  [Brilanmcus^lS  y^) 

Non  seulement  toutes  ses  richesses  et  tous  ses  honneurs,, 
MAIS  toute  sa  vertu  sHvâvovit,  (  f^augelas.) 

Dans  ces  exemples  il  y  a  ellipse  d'un  verbe  a«  plurief: 

'Le  temps ,  les  biens ,  la  vie  y  ne  vous  appartiennent  pas; 
rien  ne  vous  appartient ,  tout ,  ekc* 

Grands  y  riches ,  petits  et  pampres  ne  peuvent  se  soustraire 
à  la  mort;  personne ,  nul,  ne  peut,  etc. 

{^Vaugelat^  36 le  rem.— 7%.  Corneille ^  sur  cette  rem.— >L*^caJ., 
p.  376  de  ses  obserT....i7eattz^ej  Encycl.  mëlh.  au  mot  nombre.'^ 
JV^aiUyy  p.  il{g,'^Domerguefp.  53.— Et  M.  Lemare,  p.  ^7.) 

7*  Remarque. — ^Daùs  les  phrases  où  deux  substantifs  ou 
bien  deux  pronoms  sont  liés  par  une  des  conjonctions  de 
même  que  ,  aussi  bien  que,, comme  ,  non  plus  que  ,  plutôt 
que  ^  avec  ,  ainsi  que  (signifiant  de  même  que)  y  et  autres 
semblables ,  c'est  avec  le  premier  substantif  que  l'accord  a 
lieu  :  La  vertu  ^  de  même  que  le  savoir,  a  son  prix.  L'envie , 
PE  MEME  qifB,  toutes  Ics  autrcs  passions,  est  peu  comp€UiHe 
avec  le  bonheur. 

Le  )uste,  aussi  bien  que  le  sage,  * 

Du  crime  et  du  malheur  sail  tirer  avantage.  (  VoU,  Zaïre ,  «ctw  II,  te.  B.  ) 

ArisCopliane ,  aussi  bien  que  Ménandre, 

Charmait  les  Grecs  assemblés  pour  Fentendre.  (J.  h.  Rousseau.) 

Lajhrte  de  tame ,  comme  celle  du  corps  ^  est  le  fruit  de  la 
tempérance.  {Biarmontel).  1 

L'éléphant  y  comme  le  castor,  aime  la  société  de  ses  sem^ 
hlables.     {Buffon.) 
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Cette  hataiUe ,  comme  tant  d' autres  ^  ne  décida  de  rien. 

[Voltaire,  Hist.  de  Charles  XU.) 

Son  esprit^  non  plus  que  son  corps  ,  ne.  se  pare  jamais 
de  vains  ornements,     {Fénélon,) 

Ce  ne  sont  point  les  honneurs,  non  plus  que  les  richesses, 
au  il  a  DESIRES.   (M-  BescKer,  p.  i54  de  sa  nouv.  Théorie  des  partie] 

Cest  saJUle^,  plutôt  que  sonjik ,  quil  a  déshéritée. 

(M.  Boursok.)\ 

Cest  sa  gloire  y  plutôt  que  le  bonheur  de  la  nation,  quil 
A  ambitionnée.  (M.  Bfischer.) 

Ce  malheureux  père^  avec  sa  fille  désolée,  pleuroit  son 
épouse  dans  ce  moment.  [Florian.) 

Presque  toute  la  Livonie ,  avec  V Estonie  entière ,  AVon 
été  abandonnée  par  la  Pologne  au  roi  de  Suède. 

(  Voit,  hisu  de  Teinp.  de  tontes  les  Russies ,  ch.  XL) 

. .  .Si  leur  sang  tout  pur,  ainsi  que  leur  noblesse. 

Est  passé  jusqu^à  yous  de  Lucrèce  en  Lucrèce  ?  ifioileau^  Sat.  V/ 

Le  nourrisson  du  Pin  de ,  ainsi  que  le  guerrier , 
A  tout  For  du  Pérou  profère  un  beau  laurier. 

{Piron  ,  la  Métromanie ,  act.  III ,  se.  7.] 

L'histoire  y  ainsi  que  la  physique ,  n'a  commence  à  se  dt- 
brouiller  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  (  Volt.  Comment 
sur  les  Horaces.) 

Dans  toutes  ces  phrasés,  le  substantif  ou  le  pronom  qui 
vient  après  les  conjonctions  de  même  que ,  aussi  bien 
que,  etc.,  etc.  ^  est  le  sujet  d'un  verbef  sous-entendu ,  et  cette 
phrase  déjà  citée  :  La  vertu,  dé  même  que  le  savoir,  a  50*: 
prix ,  équivaut  à  celle-ci;  la  vertu  a  son  prix ,  de  même  que 
le  savoir  a  son  prix. 

8*  Remarque.  •—  Il  arrive  souvent  que  l'accord  doit  auss 

avoir  lieu  avec  le  premier  substantif,  quoique  les  deux  svSf^ 

"stantifs  ne  soient  pas  unis  par  les  con)onctifs  dont  nous  venoiB 

de  parler  ;  c'est  lorsque  le  dernier  de  ces  substantifs  est  1< 
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sujet  d'un  verbe  sous-'entendu  :  C'est  sa  probité  bien  connue, 
jointe  à  son  caractère  doux  et  modéré ^  qu'on  d  cofii»iD£R£E 
dans  cette  occasion, 

(M.  Beschefi  p.  1 54  de  sa  uoiiv.  Théorie  des  participes.) 

C'est  une  satire ,  et  non  un  li\^re  utile  ^  qu'il  a  go^i^q^^e. 

(Zic  même,,)       »   '•  ^ 

C*est  moins  son  intérêt  ^  ifue  votre  félicité  qu'il  a  eu  en  vue, 

{Le  même.) 

.  »  • 

{Jf^aUly-f  p.  147.  —  Fahrct  p.  121.  —  M.  Sicard,  pag.  83,  t.  II,  — 
M.  Boniface,  p.  176.  —  M;  Bescher,  p.  i54  de  sa  Thféor.  des  pars 
ticipes.) 

9®  Remarque.— Après  l'un  et  l'autre ,  le  verbe  doit-il  être 
mis  au  pluriel ,  ou  est-ce  le  singulier  que  l'on  doit  employer  ? 

Vaugelas  (dans  sa  i4a"  rem.)  et  Marmontel  (p.  3*70  de  sa 
Grammaire)  sont  J'avis  que  l'on  peut  se  servir  indifférem=: 
ment  du  singulier  et  du  pluriel. 

\J  Académie  y  srur  la  rem.  de  Vaugelas,  laisse  également 
le  choix. 

Régnier  Desmarais  ^  pag.  809  de  sa  Gramm.  —  De  la 
Touche  y  p.  24^ ,  t.  I,  —  JVailly ,  pag.  146, —  Doniergue^ 
p.  36  et  ii5,  —  Fabre,!^,  116,—  Girard,  pag.  ïi6,  t.  II, — 
M.  Sicardy  p.  1 37  et  182 ,  t.  II ,  —  Et  Lévizac ,  p.  1 16 ,  t.  II , 
pensent  qu'il  est  mieux  de  n'employer  que  le  pluriel, 

Girard  motive  son  opinion  dans  ces  termes  :  «  La  pro= 

»  priété  particulière  de  la  conjonction  et,  est   d'unir  les 

»  choses  qui  font  le  subjectif  (sujet) ,  de  telle  façon   que 

»  leur  influence  dans  le  régime  soit  commune  et  insépa=: 

»  rable ,  et  alors  elle  fait  que  l'attributif  (verbe)  se  trouve 

»  soumis  à  ces  deux  choses  :  d'où  il  suit  que  cet  attributif , 

»  devant  répondre  au  nombre  de  ce  qui  le  régit ,  en  vertu 

»  de  la  loi  invariable  de  la  concordance,  ne  peut  se  dispenser 

»  de  prendre  la  forme  plurielle.  Cela  est  si  vrai ,  qu'on  n'en 

»  a  pas  le  moindre  doute  dans  tout  autre  exemple  ;  et  en 

»  effet,  qui  a  jamais  imaginé  qu'on  put  dire  :  Pierre  et 

»  Jacques  est  venu,  ou  n'est  pas  venu?  Et  en  vérité,  il  n'y 
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«  a  pas  plus  de  raison  à  Tîmagioer  pour  l'expression  tan  et 
.  «  Fauirtf  tout  est  soumis  à  la  même  syntaxe.  » 

Enfin  Y  Académie ,  dans  son  Dictionnaire  au  mot  autre , 
donne  ces  exemples  :  L'un  et  l'autre^  a  manqué,  et  l'un 
JET  iM*AVTnEy  ont  manqué;  et  au  mot  un  :  L'uir  et  l'authz 
EST  bon,  «t  l'un  et  l'autre  sont  bons. 

Présentement,  si  l'on  consulte  les  écrivains,  on  verra  que 
lés  uns  ont  fait  usage  du  singulier ,  les  autres  du  pluriel. 

Corneille  a  dit  : 

Emilie  et  Céear ,  Vun  et  l'autre  me  géneé 

{Çinnay  act.  m^  se.  9.) 

Et  Racine  : 

X'ftit  et  ^OMiff  k  If  reiiMi  onl-ile  oié  firéteodre  ? 

(iKf ifA.  âct  II ,  te.  3.) 

L'un  et  l'autre  ont  promit  ÂuUde  i  ma  t&u 

{Bajaset,  «et.  I ,  ae.  i.) 

Dans  Andromaque  (act.  Y,  se.  5),  et  dans  les  Frères 
ennemis,  c'est  encore  le  pluriel  que  Racine  a  employé. 

jBoileau^  au  contraire^  a  fait  usage  du  singulier  (Art 
poétique,  ch.  III)  : 

Etudiez  là  cour ,  et  connoiMez  la  ville  :     > 

L'une  et  Foutre  est  toujoun  en  mod^ei  fertile.  (344) 

Dans  sa  X^  satire  : 

L'un  et  l'autre  dèa-Iora  vécut  à  Fayenture. 

Mais ,  dans  sa  satire  lY ,  il  a  ^nployé  le  pluriel  : 
L'un  et  VoMôre  i  mou  aens  ont  le  eerreiMt  troublé. 

Ainsi  que  dans  sa  satire  IX  : 

L'un  et  l'autre  avant  lui  ê'étoUnt  plaint^  de  la  rime.  . 

(344)  Après  la  cour  et  la  ville,  on  lit  dans  quelques  ëdilions ,  l'un  et 
l'autre,  au  masculin ,  parce  que  les  mots  l'un  et  l'autre  éteient  pri» 
quelquefois  neutralement^  anjourd^hm;  ee  sevoit  une  faute. 
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La  Fontaine  a  adopié  le.  singulier,  dans  sa* faible  di??FlYi:<>= 

gne  et  sa  Femme  :  »  -  ,    o»  •  *î  n 

^A  demeurer  chez  soi  l'un  et  Vautre  s*ohstine.  '  *        .  ^. 


Ainsi  que  dans  sa  fable 5 l®  et  dans. la  140*^. 

Z.  /2aci/7e  (Poème  de  la  Religion,  ch.'V-),  parlant  des  .corps 
mis  en  mouvement  par  la  divinité ,  a  dit  au  singulier  : 

'  Exerçant  Tuu  sus  Pautre  un  miîiuel  empire , 

""'  Par  les  jiiémes  Mtx^'i'un  et  l'autre  s'attire.  • 

y 

^o^^weif  (Discours  sur  ITiîst.'univ.  II®  partie,  p.  277),  au 
sujet  de  l'ancien  et  du  .noviveâu.  Testament .  a  également 
faituSafi'e  du  sineulier  : 

Parle  rapport  des  deug;  Testc^me^ls^.pij^  pr^ojuve  que  i^j^ff 
ET  l'autre  EST  ^zVm.  ,      '>.,...,*,,....,  ,j  : 

.Fokmre,  dans  Mérope ,  act.  Il,  se.  2 ,  a  dit.:  ' 

L'un  et  l'autre,  i  ces  m6!^\Q/ît'iei4l^*^o\Qttkr6:^'-     '       ' 
Et  dans  rOrphelin  de  la  CEdne  :  .'   ^  '.'*    *  ' l'  .  / 

yotre  époux  ^YaçW  Ifro^n^j^joairièro)/]   mim  »  •    -î.  -  ./, .  ,i 
/:^«»  et  rfiutre  bientôt  yçif^o^i^eur^^  #^?^keri4^^fî  F..»e^A->» 

Enfin  le  même  écrivain  H^s  le  Siècle  de  toÛfs  :x;i1^j'<i^i 
parlant  de  la  mort  de  Turennè^  dans  soû  discours  de  réception 
à  VAcadêmUs';  e*  dans  laHeririâdë  (ch.'VîII«)jJ-.  'FÙkéion^ 
dans  le  Télém.  <liv.  XMVyr-kàssimn^  dans  1^  Fiieti\}Gà'^ftiié- 
—  La  Harpe y)dajis  le  Cours  de  littérature  (t$  ÎIÏ,  "pi'  n^j' 
et  t.  yill,.  p.  336),  —l'abbé  Barthékn^^  daris  l'ïntr<!>ftic= 
tion  au  voyage  d'A.nacbarsis  (IP  partie,  sect*  3),  —  ^èilii^ 
4dans  la  traduction  du  Paradis  p€jt4«r(%'î.«jl)ihrW<?r't|ojtffe/^  ' 
dans  la  traduction  de  la  Pharsale  (liv.  IV),  —  e^fin  Jo 
P.  d^ Orléans,  dans  les  rév.  d'Angl.^,(pj  ,6^,  t.  'S^IJ^-^ont" 
employé  tantôt  le  singulier  et  tantôt  Iç.çjvMr.içl.  -      .  ;..    ^^-^^ 

Mais,   comme  presque  .t9U8  les   Giîanunaiiieu§  45e..^nt 
prouoqcés  pour  le  pluriel ,  n^oua.  pepspps  ,  qit.ojn.,  ffqù  py^i^ 
ployer  ce  nombre^  piuiq^.gH^M.^iÇ^uii'^r/,  m^s  gujsr,  ç(ij^en«» 
1.  ,  àg 
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dànt  ^}e  singulier  ne  peat  être  considéré  absolument  comme 
une  faute ,  puisque  V Académie  et  de  bons  écrivains  raa= 
torisetit, 

»     * 

Peut-être  quelques-uns  de  nos  lecteurs  voudront-ils  savoir 
pourquoi  run  et  rautre  est  construit  tantôt  avec  le  singulier  ^ 
tantôt  AVéc  lé  pluriel. 

Domergue  leur  répondra  que  lès  écrÎTains  ont*  mis  le  plu= 

tiel,  lorsque,  attentifs  \  lajsensation  qu'ils  éprouvoient,  ils  ont 

été  frappés  de  deux  udnité»;  et  que  le«ingulier  est  tombé  de 

leur  plume  ,  lorsque ,  glissant  sur  l'idée  à  exprimer,  ils  n'ont 

vu  Sans  l*itn  et  r autre  que  Vutergue  des  Latins ,  dont  la  forme 

matérieHe  présente  un  véritable  singulier. 

MoàA..  Si  les  mois  Vun  et  Vautre  étoicot  places  «près  le  verbe,  il  n'j 
âilroit  pUis  de  âifficttlté,  le  {(luriet 'serdit  de  rigueîir:  ils  tooloieht 
i.Vv  ET  L^VTAE  M  promcner^  mais  il$  ne  se  bout  promenés  m  l'uh  ii 
i'autre-'  »  » 

lo®  REMARQiiifu  — jSo,  le&JSujetj^  $onjt  èiqprimési  par  ni  tun  ni 
l'autre  ^  du  liés  par  ni  fépété  y  la  question  de  savoir  si  Je  verbe 
dp'it  être  mis  au  singulier  ou  au  pluriel ,  est  un  peu  plus  difficile 
à  résoudre;  cependant  y  loi^qiie  ttotts  aurons  lilposé  k  nos  lec= 
tbnrs  les  diverses iopinionsdtes<jranimairiens  et  des  écrivains 
qui  ont  traité  cette  question,,  nous  pensons  qu'il  leur  sera 
facile  de  fixer  la  leur. 

\ifi4jcadémie  (dans  son  dic^.j' édit.  de  176a  et  de  1798, 
au  TBas>ti\i)  a  mis  au  nombrexleâ. exemples^  celui-ci  :  in  tun 
^i  Vautre  v^'E.syn^on  père* 

;:Bans' {^édition  4e.  i^ôi^tiit  tMn^tn  l^autre  vCmt  fmi  leur 
da^fiiii^  V—     '  »  .'»*.,•* 

,  '  fii^iâàiis^  l'iéditkm  dé  i  -jgS  :  i»ï  Vun  vt  l'autre  v*kfait  son 
deifoiry 

'  '^^ACotiieHle  é.V\icad\fmie  (sur  la   î5i*  remarque  de 
f^augelas)  s'expriment  aiiisi  sur  celte  difficulté  : 

Ondifà  :  Ni  ià  douceur,  i^V  la  force  ne  riBRAïa^ERuriT; 
majs;^eB  parlant  de  dëiii 'bôtmtnes  ,  on  dira  rlfi  tun  la 
Vautre  ne  Wut  ébranlé  de  la  vut  de  ta  mort*  Pourquoi  les 
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deux  ni,  dans  le  premier  cas ,  demandent-ils  un  pluriel  ?  et 
pourquoi ,  dans  le  second,  soufirent-ils  un  singulier  ?  L'idée 
n'est-elle  pas  dans  tous  les  deux  également  conjonctive  ?  Si 
Ton  y  regarde  3ë  près,  diseàt  Th.  Corneille' el  V Académie , 
elle  ne  l'e^t  pas.  Dans  cette  phrase  :  ni  la  douceur  ni  la  force 
ne  l^ ébranlèrent  ^  Tesprit  assemble  la  douceur  et  la  force 
comme  deux  moyens  dont  on  s'est  servi  ^  mais,  dans  la  se^ 
conde  plirase ,  il  considère  les  deux  libmihes  l'un  après 
l'autre,  et  par-là  il  les  sépare.  La  différence  dés^ux  per= 
sonnes  e^  plus  sensible  à  l'esprit  que  celle  des  deux  moyens, 
et  c'est  de  là  que  provient  cette  différence  de  construction. 

Domergue ,  Fetbre,  M.  Sicard  et  Lévizac  croient  que, 
dans  tous  les  cas,  on  doit  faire  usage  du  pluriel;  et  ils  fondent 
celte  opinion  sur  ce  que  ce  n'est  pas  l'action  qui  commande 
la  forme  que  doit  prendre  le  Verbe ,  mais  le  sujet.  Or  dans 
cette  phrase  :  ni  Vun  ni  Vautre  ti^oiftjait  leur  devoir  j  il  y 
a  deux  snjec»^  attciÀi  des  deux  n'a  fait  son  devoir ,  c'est  ce' 
que  cette  phrase  signifie  ;  l'exclusion. est  commune  à  l'un  et 
à  'l'autre ,  et  cette  exclusion  ne  peut  être  marquée  que  par  le 
pluriel. D'ailleurs,  ajoutent-ils,  puisque  V Académie  est  d'a= 
vis  que  l'on  doit  dire  :  ni  la  douceur  ni  laJbrve'neThBKAK^ 
liiBENT ,  et  non  pas  ne  i' ébranla  ',  pour  quel  motif  diroit-elle  : 
NI  run  NI  Vautre  ne  vvt  ébranla  de  la  Due  de  la  mort,  plut 6 1 
que  ne  Jurent  ? 

PFailfy  él  Marmontel^iixm^çùl  le  cas  oii  il  n'y  a  qu'un 
des  deux  sujets  qui  fasse  ou  qui  reçoive  l'action ,  de  celui  où 
les  deux  sujets  lu  font  ou  la  i;eçoivent  en  même  ten^ps.  Datis 
le  premier  cas ,  ils  sont  d'avis  qu'on  fasse  usage  du  singulier , 
et  que  l'on  dise  :  Ni  Vun  ni  Vcmtre  /i'e&t  mon  père.  —  Ce  ne 
sera  ni  M.  le  duc,  ni  M,  le  comte  qui  sera,  nommé  amhassa^ 
deur  d^E9pagne<$  gltrce  qu'on  ti,'^  qu'un  père  ,  parce  qu'il 
ne  doit  y  avoir  qu'un  ain1>assadeur  eti'  Espagne  ^  ^t  .qu^^ilçrs 
l'actfon  ne  tombe  que  sur  l'un  des  deux  sujets. 

Dans  le  second  cas,  ils  ^pensent  que  l'on  doit  fairfi* usage 
du  pluriel,  et  en  oonséqttCDèe  que  l'on  dovt  'dire  -x  ni  la 

39. 
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douceur;  ni  la  force' ny  pjeuvewx  rçe/i^-^  Ni  les  biens ,  v\ 

les  honneurs  ne  valent  la  santé.  -^  fie  n* est  jni  M*  le  duc  ni 

M,  le  comte  qui  t^TZvvzJiT  ,à]la  place  d'ambassadeur;  parce 

qg^  ladçuceur  et  lafprce,  les,  bf^ns  et  les  honneurs  font 

ou,  reçoivent  l'action  en  méjne  temps ,  pt  que  M.  le  duc  et 

M-  Iç  comt^  peuvent  tous  les  deux  prétendre  à  la  place  d'am= 

bas^çur. 

■  JL  l'égard  des  écrivains ,  ils  ont  indifféremment  employé 

le  singulier  et  le  pluriel. 

Racine  â  fait  usage  du  pluriel ,  dans  Mithridate^act.-  Ill , 

se.  i)  :  .       . 

jyi  cet  asile  même  où  je  le  fait  garder , 

iVi  mon  juste'cotirfoux ,  n'ont  pu  t'intimidet. 

Dans  Alexandre  (act.  V ,  se.  a)  :      - 

SFi  tfbrmeni  ni  devoÎ£  JW  Vat^qient  *ei)g«gé 
'A  courir  daDa.rabUxie  où  Poras  s'est  plongé. 

Et  du  singulier  dans  Androma(iue(aQ|,:IY,  sc..5)  r  . 

Quoi!  «atfs  qiite  rti'senhent  m  devoir  Vous  retienne.' 

Et  dans  Iphigénie  (act,  IV ,  se.  5)  :        * 

JYi  crainte  fii  respect  ne  m'en  peut  détacher.- 

Im  Fontaine  a  également  £ait  uèage  du  pluriel  (dans  sa 
fable  de  Pbilémôn  et  Baucis)  ;:.*.;  ^ 

IVi  Tor  ne  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux.  ' 
-  Et  du  singulier  (dans  sQf,fable  de  la  Moucbé  et'la  Fourini)  : 

Adieu  :  je  perds  le  temps,  laissez-moi  traTâillér.    ^   ''■ 

iVe  ntort  grenier  m  mort  àriiôire^  ;  i%f-':* 

«  Ne  se  reifâp/^#  à  bâblUer.  •  'h  :.   . .  J    . .     . 

'Boileau  a  fait  usage  du  singulier  (dails'^a  7*'réflel^on  crit. 
sur  ZoTigz/r)  :  •  .        *•'  ,*     .'*  ^• 

Ni  /'wft^Ki/'tMtfrff  (Cexmfeillé  et 'R.2Ltitk)>ne  doit  étte  mis  en 
parallèle  àvét' Euripide  ei  avec  Sophocle.*       ^  • 

roUaire,  dms  OEdipë  (act-illl,  scr.  i),  a  dit  <      . 

'r\     ' ' Daos  ce  'coBur  malheureux.*  ion  image  est  tracée  ^  * 
.>    i,l4i  Tertii  iMIe  ^mps>n«roo<.p9iat.jeâii^e(,  ,    }. 


y 
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Et  dans  sa  a*'  remarque  sur  le  8*"  vers  de  H  tragédie 
d'Horace  : 

Ni  rune  ni  r autre  manière  nzsr  élégante» 

Marmontelj  dans  sa  Pharsàle  (liv.  III)  :  Ni  f  amour  ni  la 
haine  ne  nous  suivent  dans  le  tombeau. 

Et  (liv.  Y  )  i  Je  ne  me  plains  ni  des  dieux ,  ni  du  sort  ;  ce 
u^est  NI  leur  rigueur  ni  celle  de  la  mort  qui  rompt  les  nœuds 
du  saint  amour.  "^ 

La  Harpe  y  dans  son  Cours  de  litt.  (v.  7,  page  281  )  •  La 
Foniainefut  oublié ,  ainsi  que  Corneille  ;  ni  l'un  ni  l'autre 
w'ÉTOiT  courtisan,  . 

Et  Vauvenargues  :  Ni  le  bonheur  ni  le  mérite  ne  font  Vélé= 
i^ation  des  hommes, 

Dacier ,  dans  ^a  traduct.  .  de  Platarque  (  Gompac.  de 
Thésée  et  de  Romulus)  :  Ni  l^un  ni  l'autre  ne  sut  conserver 
lès  façons  défaire  d'un  roi.;  car  l'un  dégénéra  en  républi= 
cain ,  et  Vautre  en  tyran, 

'    Et  Bouhours  ;  Ni  la  cour  ni  la  prospérité  n'ovT  pu  le 
gâter, 

J,  J,  Rousseau,  dans  ses  Confessions  (  J.  V^I)  :  ni  Grimm, 
NI  personne  ne  m' a  jamais  parlé  de  cet  air. 

Et  dans  ses  Rêveries  (4*  promenade)  :  Ni  mon  jugement 
wi  ma  volonté  ne  dictèrent  ma  réponse. 

Enfin  l'abbé  Barthélémy  a  fait  usage  du  singulier  d^ms  le 
Voyage  d'A^nacharsis  (  introduction  ,  i'**  partie)  :  Entrez 
dans  ce  bois  sombre,  ce  n'est  ni  le  silence  yvn  la  solitude  qui 
ot:GUP£  votre  esprit. 

Et  du  pluriel  (même  introd. ,  i'* partie)  :  Ni  le  rang 
ni  le  sexe  ne  Disvivsoizvr'  des  soins  domestiques  ^  qui  cessent 
d'être  vils  y  dès  qitils  sont  communs  à  tous  les  états". 

A.insi  il  est  évident,  par  ce  qui  précède,  que  récrivaju 
est  libre  de  se  décider  en  faveur  du  singulier  ou  du  pluriel , 
puisque  les  Grammairiens  qui  se  sont  occupés  de  cette  dilïi- 
cullé,  dlfftn'enl- entre  eux.  d'opinion,  et  que  V  Académie  ^ 
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ainsi  qae  nos  meilleurs  aateors  ,  ont  &it  usage  in£ffërem: 
ment  du  singulier  et  du  pluriel.  Cependant ,  comme  il 
n'existe  pas  dans  la  nature  de  ressemblances  parfaites ,  de 
niéme.  il  uçl  doit  pas  y  avoir  dans,  le  langage  deuK  manières 
de  s'exprimer  qui  aient  entre  elles  assez  d'analogie  pour  que 
l'une  puisse  exactement  remplacet-  l'autre;  alors  nous  pensons 
qu'il  y  a  entre  celles  dont  il  s'agit ,  une  différence  qui  ne 
permet  pas  d'employer  indistinctement  l'une  au  ]ieu  de 
l'autre.  Cette  différence  est  celle  qu'ont  indiquée  TVaîlfy  et 
jMarmontel.  —  Les  deux  sujets  concourent-ils  à  l'action?  il  y 
a  pluralité  dans  l'idée,  il  doit  y  avoir  pluralité  dans  les  mots^ 
•  et  par  conséquent  il  faut  donner  au  verbe  la  forme  plunelle. 
Ainsi  je  dirai  :  ni  l^un  vi  l*  autre  novtfaà  leur  devoir»  —  Ni 
la  douceur,  ni  la  force  ne  peuvent  rien.  Si,  au  contraire, 
un  des  deux  sujets  seulement  fait  l'action ,  il  y  s^  unité  ,  et 
dès-lors  le  verbe  doit  être  mis  au  singulier  :  Ce  ne  sera  ni 
^  M.  le  duCy  ni  m,  le  comte  qui  sbkx  nommé cunhassadeu^  d'Es^- 
pagnCé  —  Ni  l*un  wi  l'autre  w'est  mon  père» 

Nota.  Ce  que  nous  avons  dit,  que  le  verbe  se  met  au  pluriel,  et  a^ac:; 

eorde  avec  la  personne  qui  a  la  priorité,  quand  il  se  rapporte  à  plusieurs 

pronoms  sujets  de  difiëreptes  personnes,  Unis  par  la  conjoncuoii  ou, 

^  est  applicable  au  verbe  uni  par  la  conjonction  ni  :  m  vous^  Hi  moi  ne 

SOMBIEA  coupables  f  — ^  xi  vous ,  ni  lui  n*AY%zfait  cela. 

1 1*  Remarque.  —  On  a  long-temps  disputé  sur  la  ques^ 
tion  suivante  ;  Doit-on  après  un ,  une,  joint  k  ele,  des  ,  se 
servir  du  singulier  ou  du  pluriel,  et  dire  :  Ç^est  une  des  plus 
belles  actions  qu'il  ait  jamais  faite;  ou  c*est  une  iies  plus 
belles  actions  qu'il  ait^jamais  faites  ? 

Voici  comment  s'expriment  Con^Ulf^c  (p,  a  19)  •  Mamiontcl 
(page  121  de  sa  Grammaire) 5  M.  iStcard  (page  148,  t.  II); 
Domairon  (page  loi  );  Lévizac  (page  67  ,  t  II)  ;  et  les  autres 
Grammairiens  modernes  qui  se  sont  occupés  de  cette  difficaltc: 

La  phrase  dont  il  s'agit,, et  toutes  celles  qui  lui  sont  ana- 
logues,  sont  elliptiques;  c'est  comme  s'il  y  avoit  ;  C'est  une 
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ACTION  des,  plus  belles  actions  quil  ait  jamais  faites^  Pour 
rësoujdie  la  difficulté,  il  faut  examiner  si  le  pronom  relatif 
qui  oblige  le  participe  ou  le  verbe  à  prendre  l'accord ,  a 
pour  antëcëdent  le  substantif  en  ellipse ,  ou  le  substantif 
pluriel  placé  a{/rès  la  préposition  de.  Dans  le  premier  cas^  oa 
emploie  le  singulier,  et  dans  le  second  le  pluriel.  Or,  dans  la 
phrase  citée  ci-dessus,  \\  est  évident  que  le  relatif  ^i^  se  rap=: 
porte  au  substantif  placé  après  la  préposition,  car  il  s'agit 
d'actions  faites  et  non  pas  èîune  cfctionjàite.  Le  participe 
doit  donc  être  mis  au  plurieL 

D'après  ces  principes ,  il  faudra  dire  au  singulier  :  C*est 
UN  de  nos  meilleurs  Grammairiens  qui  jl fait  cette  faute  yi^diVCQ 
qu'il  s'agit  d'un  Grammairien  qui  a  fait  cette  faute;  et  au 
pluriel  :  Votre  ami  est  un  des  hommes  qui  périrent  dans  la 
sédition,  parce  qu'il  s'agit  de  plusieurs  hommes  qui  périrent'. 

M.  Lemare  pense  que  l'on  doit  dire  : 


Avec  le  singulier» 
Hégësisochus  fut  celui  qui 
travailla  le  plus  efficacement 
à  la  ruine  de  sa  patrie. 

Cest  la  chose  qui  a  contri:: 
bué  le  plus  k  ma  fortune* 

L'antiquité  des  Assyriens  est 
le  point  ^d'histoire  qui  a  été 
le  moins  contesté. . 

Gtésias  est  le  premier  €iui 
ait  exécuté  cette  entreprise*  • 

Trajan  est  le  plus  grand 
prince  qui  ait  régné. 

C'est  un  de  mes  enfants  qui 
a  dîné  chez  vous» 

C'est  un  de  mes  procès  qui 
m'a  ruiné. 


Avec  le  pluriel. 

Hégésisochus  fut  un  de 
ceux  qui  travaillèrent  le  plus 
efficacement  à  la'  ruine  de  leur 
patrie. 

C'est  une  des  choses  qui  ont 
leplus  contribué  à  ma  fortune. 

L'antiquité  des  Assyriens 
est  un  des  points  d'histoire  qui 
ont  été  le  moin&  contestés. 

Ctésias  fut  un  des  premiers 
qui  aient  exécuté  ceUe:  eatre? 
prise. 

Trajan  est  un  des  plus 
grands  ^rincesquiaientrégBké. 

C*çst  un  des  enfants  qui  ont 
dîné  chez  vous« 

C'est  un  des  procès  qui 
m'ont  ruiné. 
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Dans  les  phrases  contenues  dans  la  première  colonne, "le. 
verbe  *  l'adjectif  et  le  participe  sont  mis  au  singulier,  parce 
qu'ils  se  Irapportent  au  substantif  sous-entendu  après  un  : 
c'est  tJN  de  nies  enfants  qui  a  dîné  chez  vous,  raction  de 
dîner  est  faite  par  un  de  mes  enfants.  — <  Dans  les  phrases 
contenues  dans  la  a**«  colonne ,  le  verbe,  l'adjectif  et  le  par= 
ticipe  '  sont  mis  au  pluriel  ^  parce  qu'ils  se  rapportent  au 
substantif  pluriel  mis  après  un  de  ou  un  des  :  c^est  un  des 
enfants  qui  ont  dîné  chez  vous  ;  tous  les  enfants  participent 
à  l'action  de  dîner. 

Et    l'opinion  «di?  ces  grammairiens  ^t  sanctionnée    par 

l'autorité  dçs  bons  écrivains  : 

•  ■« 

Sossuet  a  fait  uaage  ^n  singulier  dans  cette  phrase  (  ex= 
traité  de  son  Discours  sur  l'hist.  uniy.  ^.  éfiii)  :  Une  deipUis 
belles  maximes  de  la  milice  romaine  étoit  au  on  n'y  loiiôit 
point  la  fausse  valeur. 

Et  dans  cette  autre  (tirée  dû  même  ouyrage,  p.  ^lo)  :  Vue. 
desi  choses  qu'on  imprimoit  le  plus  fortement  dans  l'esprit  des 
Egyptiens  ^  étoit  V estime  et  V amour  de  leur  pairie. 

Voltaire  2i  dit  aussi  dans  ses  Annales  de  l'Empire  (p.  4^a)  : 
Unb  des  premières  chbses  qu'on  discuta  dfins  le  concile,  fut 
la.çomfnunion  squfi  les. deux  espèces, 

•  Enfin  M.  • .  Un  des  plus  §rahds  malheurs  des  ré^ohtiions , 
ESTdedémomliser  tout  le  monde,  et  de  n'instruire  personne^ 

Parce  que ,  dans  chacune  de- ces  phi'ases ,, l'action  est  exé= 
outéd'par  un  seul  agent^lé  mot  un.  Une  y  exclut  évidemment 
tout)&idée  de  pluralité ,  puisqu'il  indique,  par  exemple,  dans 
une  des  phrases  de  Bossuet,  que  la  fausse  valeur  est  de  toutes 
les  maximes  de  la  milice  romaine,  celle  qu  on  ne  louoit  pas. 

'Boileau  a  ensuite  fait  usagç  du  pluriel  (  Discours  sur  le 
style  des  Inscriptions)  r  Le  puisage  du  Rhin  est  une  iles 
plus  merveilleuses  actiohs'  qui^  jhl^jht  jamais  été  faites  dans 

la  guerre.  .      ; 

Racine    (  préface    de   Mithridate  )    :    Ce    dessein    m'a 
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Jbumi  uTO   des  scènes  qui  ont  le  plus  réussi   dans   nia 
tragédie.  .  -     ,  . 

Rollin  :  L'empereur  Antonin  est  regardé  comme  tN  des 
plus  grands  princes  qui  aient  régné. 

Massillon  (Vices  et  Vertus  des  grands)  :  Les^  prospérités 
humaines  ont  toujours  étévv  des  pièges  les  plus  dangereux, 
dont  le  démon  s'est  servi  pour  perdre  les  hommes. 

MascajTon  :  M.  de  Turenne  a  eu  tout  ce  qiiilfalloit  pour 
faire  un  des  plus  grands  capitaines  qui  fvrzvt  jamais. 

Trublet  (Essai  de  littér.  et  de  morale  )  :  Homère  est  un  des 
plus  grands  génies  qui  aient  existé  jamais  ;  Virgile  est  un 
des  plus  accomplis. 

Voltaire  (Annales  de  l'Empire)  :  Henri  VIII étoit  un  des 
plus  grands  fléaux  quait  éprouvés  la  terre, 

La  Harpe  (Cours  de  littérature,  t.  VIII,  p.  3 18)  :  L ouvrage 
de  St.-Lambert  sera  toujours ,  parla  beauté  du  langage  ei 
la  pureté  du  goût,  un  de  ceux  qui,  depuis  la  Henriade ,  ont 
Jîait  le  plus  d^honrienr  à  notre  langue. 

-  Le  même  (t.  VII,  p.  77)  :  Uexorde  de  V  oraison  funèbre  de 
Turenne  est  un  des  morceaux  les  plus  finis  qui  soient  sortis 
de  la  plume  de  Fléchier. 

Delille,  dans  sa  prëfaoe  de  l'Enéide  :  Une  des  qualités  les 
plus  indispensables  de  l'épopée ,  c'est  que  le  sujet  en  soit 
national. 

Enfin"  M.  Suard  (dans  sa  Notice  sur  la  vie  et  le  caractère 
du  Tasse ,  p.  vj  )  :  Tasse  eut  pour  père  un  des  écrivains  qui 
CONTRIBUERENT . /e  plus  efficacement  a  mettre  en  honneur  la 
poésie  italienne.         ^  * 

Parce  qu'ici ,  le  relatif  que  se  rapporte  au  substantif  plu= 
riei ,  placé  après  un  de  ou  un  des. 

Il  est  vrai  que  Th.  Corneille  et  Restaut  n'aldoptent  pas  la 
règle  que  nous  avons  donnée^  il  est  également  vrai  que 
V  Académie  n'a  rien  dit  sur  cette  question  importante  dans 
.sôTi  Di«  tionnaire ,  édition  de  17G2J  et  que,  dans  l'édition  de 
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1 7g8  y  au  mot  plus,  elle  cite  cet  xemple(  :  L'asttfit^omie  est 
VVE  des  sciences  qui  fait  oii  qui  font  le  plus  d'honneur  à  Ves^ 
prit  humain.  Mais  comme  l'opinion  de  ces  Graniiziairiens^  et 
Ja  décision  de  Y  Académie,  qui  se  trouve  d'ailleurs  consignée 
dans  l'édition  qui  n'est  pas  avouée  par  toute  VAcadénde , 
sont  contraires,  à  l'usage  adopté  par  nos  écrivains  les  plas 
célèbres  ^  nous  pensons  qu'elles  ne  sauroient  porter  atteinte 
à  la  règle  que  nous  avons  établie. 

la"  et  dernière  Remarque.  —  Nous  avons  vu  au  chapitre 
des  substantifs  qu'il  y  a  à^MX  sortes  de  Noms  collectifs  :  les 
Collectifs  partitifs  ex\e%  Collectifs  généraux. — Les  Collectifs 
partitifs  sont  ceux  qui  expriment  une  collection  partielle ,  une 
partie ,  un  nombre  indéterminé  des  personnes  ou  des  choses 
dont  on  patle,  comme  :  la  plupart ,  une  infinité,  un  nombre, 
une  sorte,  une  nuée,  une  foule ,  etc.  Dans  celte  classe  se 
trouvent  les  adverbes  qui  expriment  la  quantité ,  comme  : 
peu,  beaucoup,  assez,  moins,  plus ,  trop,  tout,  combien ,  et 
que,  mis  pour  combien.  —  Les  Collectifs  généraux  sont  ceui 
qui  expriment  la  totalité  des  personnes  ou  des  choses  doo^ 
on  parle ,  comme  :  armée,  multitude ,  peuple ,  foret ,  esci: 
dre,  etc. 5  ou  un  nombre  déterminé  de  ces  mêmes  personnes 
ou  de  ces  mêmes  choses  :  le  nombre  des  victoires,  la  moitié 
des  arbres  ,  cette  sorte  de  poires.- 

Il  s'agit  présentement  de  connoître  les  règles  auxquelles 
les  uns  et  les  autres  donnent  lieu ,  pour  l'accord  du  verbe. 

Première  REGLE. 

Quand  un  substaniit  Collectif  partitif  aa  un  Adv.erbe  de 
(quantité  est  suivi  de  la  préposition  de  et  d'un  sub&tantif  ; 
Tadje^ctif ,  le  pronom,  le  participe  et  le  verbe  s* accordent 
avec  ce  dernier  substantifs  parce  qu'il  exprime  l'idée  prin= 
cipale,  celle  qui  fixe  le  plus  l'attention. 

Exemples  :  La  plupart  du  morde  ne  se  soucie  pas  de  Vin^ 
tention  ni  de  la  diligence  des  auteurs  ( Racine,  préface  àe 
la  comédie  des  Plaideurs).  — ^La  plupart  des  aouMss  se  soi:= 
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VIENNENT  bien  mieux  des  sers^ices  qu'ils  rendent  que  de  ceux 
€fiCils  reçoivent.  (Scudéry.) 

»  Une  infinité  de  jeunes  gens  se  perdent  >  et  parce  quils 
lisent  des  livres  impies  ^  et  parce  qu  ils  fréquentent  des  li= 
bertins.  (Wailiy.'^  —  Une  infinité  de  monde  pense  que  la  vie 
des  courtisans  est  une  comédie  perpétuelle  ,  quils  sont  toue. 
jours  sur  le  théâtre^  et  ne  quittent  jamais  le  masque*  (La 

Rochefoucauld.) 

Quantité  f>z  gens  ont  dit  cela.  —  IJn  grand  nombre  d'zv= 
NEMis  PARURENT.  —  On  vit  unc  nuée  de  ^xBi»A.^Mi^  qui  déso= 
lerent  tout  le  pays»  {^2 Académie,") 

Ud  nombre  infini  cfoiSEAuxEAisoiENT  résonner  ces  bocages 
de  leurs  doux  chants.  (Tëlémaque ,  liv.  XTX.) 

On  voit  un  grand  nombre  de  veksojxtues  capables  de.  faire 
une  action  sage;  on  en  voit  un  plus  grand  nombre  capables 
défaire  une  action  d^ esprit  et  d'adresse;  mais  bien  peu  sont 
CAPABLES  de  faire  une  action  généreuse.  (Fréron  ) 

On  cite  des  femmes  Spartiates  une  foule  de  mots  qui  an*= 
NONCENT  le  courage  et  la  force.  (  Thomas ,  Essai  sur  les 
Eloges.  ) 

Peu  ^'hommes  RAISONNENT,  ct  tous  vculcnt  décider. 

(Le  Grand  Frédéric.) 

La  plupart  des  animaux  o»t. plus  d'agilité  ^  plus  de  vitesse, 
plus  de  force ,  et  même  plus  de  courage  que  l'homme. 

{Buffon  ,  Hist.  Dat.  du  cbien.) 

{Kaugtlat^  4^«,  47*  et  Sig®  rem.  —  Th,  Corneille  sur  ces  rem.  — 
Lé»  observ,  de  V Académie  sur  la  47®  rem,  —  îVailly^  p.  ï4o.  — 
£t  Lëvizac^  p.  68 ,  t.  IL)  ^ 

Il  troussa  une  partie  du  pain  manger  une  partie  de.Sjes  en^ 

fants  MORTS,  des  citrons  VLAVGés y  des  liqueurs,  bues  (34S)* 

{JJ Académie  et  Th*  Corneille,) 

(34^)  S^  ^^on  écrit  des  bas  de  soiç  ivûiks  ,  c'est  parce  que  la  soie,  ell^- 
m^e ,  n'est  pas  noire.  Et  si  Pon  écrit  une  robe  de  satin  blanc  ,  c*«st 
parce  qae  c>st  une  robe  faite  de  satin  blanc ,  d'une  étoffe  à'  fond  blanc; 
(M.  Jactfuemard,  l'un  des  GoIIab.  du  Manuel.) 
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Une  vingtaine  de  soldats  ont  péri,  (M.  Sicard.) 

Peu  DE  MONDE  en  est  revenu,  —  Peu  de  gens  negi^igent 
leurs  intérêts.  {L'Académie,) 

Beaucoup  de  monde  etoit  à  la  promenade.  —  Beaucoup 

DE  GENS  pensent  uinsi.  •      (Même  autorité.) 

Assez  de  gens  méprisent  le  bien ,  mais  peu  savent  le 
donner  ;  c'èst-à-dire  peu  de  ge/ts  bavent  ^  etc. 

(La  Rochefoucauld ,  3o8. ) 

Peu  de  princes  y  dans  l'histoire ,  ont  eu  ce  caractère  de 

bonté,  comme  Henri  IV. 

■    (Thomas,  Essai  sur  les  éloges,  chap.  XXVI.) 

Combien  peu  ont  assez  de  vie  pour  voir  toute  leur  gloire 
et  toute  leur  influence  /   '  (La  Harpe,  éloge  de  Volt.) 

Ily  a  PEU  DE  FAMILLES  dans  le  monde  qui  ne  touchent  aux 
plus  grands  princes  par  une  exlrén^ité ,  et  par  Vautre ,  au 
*  simple  peuple.  (ï^a  Bruyère ,  ch.  XIV.) 

Force  gens  ont  été  TiDstirument  de  leur  mal. 

{La  Fontaine,  fab.  i48,  t.  II,) 

Tant  de  coups  imprévus  nCaccahlent  à  la  fois  , 
Qu^ils  m'ôteut  la  parole ,  et  m^étouffent  la  Toix. 

{Racine ,  Phèdre,  ^ct.  IV,  se.  a.) 

Jamais  tant  de  beauté  fut-elle  couronnée  ! 

{Kacine,  Ësther,  act.  III ,  se.  '9.) 

Combien  de  bons  écrivains  dans  tous  les  genres  sont  cites 
par  Ovide  dans  cette  élégie  ! 

^Voltaire,  épftre  dédicatoire  de  iJ.  Pèdre.) 

Observation.  Avec  la  plupart  enaplojné  absolameiit ,  le 
Verbe  se  met  toujours  au  plunel  :  Le  sériât  fut  partage  ,  la 

PLUPAI^T  V0T7L0IENT  qU€ .  .  .  La  PLUPART  FURENT  d'avis. 
{V Académie, ain.motplus.  — Lévizac,  p.  60,  t. II.  —  Férctud,  etc.,eic  ' 

Le  substantif  qui  règle  l'accord  dii  verbe  est  sous-èntendu  : 
La  plupart -D-L^  sivATZViiSVOuloient  que,  .etc.,  etc. 

Voyez  les  Remarques  détachées  pour  le  mot  une  iafinité ,  et  pour  ic 
mot  sorte. 
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Remarque.  Un  grand  nombre  d'écrivains  ont  fait  accorder 

Fadjectif,  le  pronom,  le  participe  et  le  verbe  avfec  le  Col= 

lectif  partitif  ,    t  non  avec  le  substantif  placé,  à  la  suite  :  Une 

TROUPE  de  montagnards  écrasa  la  maison  de  Bourgogne. 

^Domergut,) 

Une  ,nuée  de  critiques  s^iat  élevée  contre  Lamothe. 

(Voltaire.) 

Ce  peu  de  mots  suffit  pour  ranimera  armée. 

Nestor  et  Philoctète  Jurent  avertis  qu'une  partie  du  camp 
ÉTOiT  dé/à  BRULEE.  (Fënélon ,  Tél^m,  l.  XX.) 

Une  NUEE  de  traits  obscurcit  l^air  et  couvrit  tous  les  com= 
battants*  (Le  même ,  l.  XIX.) 

D^adoratenrs  zâës  k  peine  un  petit  non^re 

Ose  des  premiers  temps  noos  retracer  quelque  ombre. 

(/îacine,  Athalie,  1 ,  1.) 

Parce  que  sans  doute  ils  ont  vu,  dans  les  Collectifs  partitifs, 
troupe,  nuée,  peu ,  partie,  nombre,  et  non  dans  le  substan* 
tif  à  ia  suite,  l'idée  dominante  du  sujet.  L'accord  est  syl=: 
leptique  e(  non.  grammatical;  il  n'est  pas  entre  les  mots, 
mais  entre  Iibs  idëes^ 

Seconde  Kègle. 
■  '^  ■        . 

Lorsque  le^$ubstan;tif  ColleoUf  général  est  suivi  de  la  pré^ 

position  de  et  d'un  nom,,ra4jectif,  Iç  pronom,  le  participe 
et  le  verbe  s'accordent  avec  le  collectif  géhéral,  parce  qu'il 
exprime  une  idée  totale,  indépendante  des. termes  qHi  le 
suivent;  enfin ,  parce  qu'il  exprime  l'idée  principale  sur  la- 
quelle s'arrête  Fesprit. 

L'armée  des  infidèles  fut  entièrement  détruite. 

(Même  autorité.) 

L^  PLURALITE  des  maîtres  n'^B^T  pas  bonne. 

{JJ Académie  au  mot  pluralité,) 

Il  a  fourni  le  nombre  d'exemplaires  covy^vv. 

{  Même  autorité.) 
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De  ce  qui  précède ,  il  résulte  qa'on  dira  :  vitE  troupe  de 
voleurs  se  sont  introduits;  et  :  la  trouve  de  voleurs  s'est 
INTRODUITE.  Daos  la  première  phrase ,  le  Collectif  es^  partitif; 
dans  la  seconde ,  il  est  général, 

DE     LA     PLACE     1>U     SuJBO?. 

Ordinairement  le  Sujet  précède  le  verbe,  parce  qu'il  est 
dans  l'ordre  que  l'esprit  voie  d'abbrd  un  être  avant  que 
d'observer  sa  manière  d'être  ou'd'agir;  cependant  cette  règle 
générale  est  sounYise  à  plusieurs  exceptions. 

i*'.  Dans  les  pbrîases  interrogativés^  le  Pronoâi  Sujet  se 
place  toujours  après  le  verbe  : 

*  César  eût'ih  osé  passer  le  Rubicon ,  silafoihlesse  de  larè-- 
piibliquf^y  et  les  factions  qui  la  déchiraient,  ne  . l'eussent 
enhardi  à  tout  entreprendre  ? 

Rematrfue*  Quoiqu'on  interrogé^  le1Nd!Si,îempl6yë  eorùme 

Sujet,  tre  s^e  place  apr«^s  le  verbe  que  quand  (il  est  sëtil;  car 

il  conserve  sa  plac^  avant  le  verbe,  si  le'prônofii  èorrespoo: 

dant  doit  marquer  l'interrogation  :  Vhumeur  estsiA^E.  donc 

le  pris^ilège  des  grands ,  pour  être  l* excuse  de  leurs  "vices? 
{  Mùssèllôh,)  {  Jl^ykiiiy,  p.  3il.  -^  LMùUi ,  p.  89,  1. 1] 

a*.  Le  Sujet,  soit  noih,  soit  pronom,  te^lace  encore  après 
le  verbe,  dans  l'incise  qui  marque  qu'on  rapporte  l^-paroles 
de  quelqu'un,  pètiiiàc  :  le  ne  me  croira  jamais  KèureuXj 
DtsoïT  CE  BOif  Tioi y' (fu*ïiuiant  cfuej)efeyài  k  bxMieur  de  mes 
peuple^ 

Tous  leshotnmës  sont  fous  j  a  dit  BotLEAÙ,  'et  né  diffèrent 
que  du  plus  ou  du  moùis, 

3^.  Le  Sujet  se  plaice  après  Ite  sttbjottétif ,  qtiitaâ  on  ei= 
prime  un  souhait  : 

Fuissent  t<>us  les  peuples  se  convaincre  qu^il  n^y  a  pas 
de  plus  grand  fléau  que  les  résolutions  dans  les  étaul 
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Ce  tour  a  plus  de  force  et  d'énergie  que  si  l'on  cdt  dit  : 
Je  souhaite  que  les  dieux  nous  préservent. * . .  etc.,,  etc. 

4^.  On  place  aussi  le  Sujet  après  le  verbe,  dans  les  phrases 
qui  commencent  ou  par  un  verbe  unipersonnel,.  ou  par  ces 
mots,  ainsi  y  tel:  Il  est  ARRrvE  d'heureux  changements.  — 
Ainsi  s'est  terminée  sa  carrière.  —  Tel  étoit  alors  l'état  de 
ses  affaires. 

Nota.  Il  faut  se  rappeler' ici  ce  que  nous  avons  dit,  page  47a,  que^ 
dans  les  verbes  unipersonnels,  le  pronom  U  nVst  pas  le  sujet  du  verbe  > 
mais  une  sorte  de  pronom  indicatif  qui  sert  a  annoncer,  k  démontrer  le 
«ttjAt. 

5"*.  On  met  également,  après  le  verbe ,  le  Sujet  suivi  de 
plusieurs  mots  qui  en  dépendent  :  Nous  écoutons  as^ec 
docilité  les  conseils  que  nous  donnent  czv^  qui  saverU  flatter 
nos  passions.  (^«  Rochefoucauld.  ) 

Cette  exception  est  tantôt  de  rigueur ,  et  tantôt  de  goût. 

Nota.  Voyes,  i  la  Construction  grammaticale ,  ce  que  nous  disons  sur 
Tarrangement  que  les  membres  de  la  phrase  doivent  garder  entre  eux , 
soit  dans  la  phrase  expoiitwe ,  soit  dans  la  phrase  impératlve  ^  soit  dans 
la  phrase  interrogatit^e. 

ARTICLE  XV. 

BU    RtciliE    DES     VBRBES. 

On  appelle ,  en  général ,  Régime  ou  Complément  un  mot 
qui  achève  d'exprimer ,  qui  complète  l'Idée  commencée  par 
Ttn  autre  mot. 

Le  régime  ou  complémei;it  des  verbes  est  donc  un  mot  qui 
en  complète  la  signification;  et ,  comme  cette  signification 
peut  être  complétée  directement  ou  indirectement,  il  en 
résulte  qu'il  y  a  deux  sortes  de  régimes  :  l'un  direct  et  l'autre 
indirect. 
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Le  Re'gime  direct  est  celui  qui  achève  d'exprimer  directe- 
ment Viûée  commQDcée  par  le  verbe ^  il  est  Tobjet  immédiat 
tie  l'action  que  le  verbe  exprime ,  et  il  répond  à  la  question 
qui?  pour  les  personnes ,  et  quoi?  pour  les  choses;  j'aime 
mon  père*  J'aime ,  qui  ?  mon  père  ;  mon  père  est  donc  le 
régime  direct  du  verbe  aimer  ;  et  en  eflFet  il  complète  direct 
tement  l'idée  commencée  par  ce  verbe. 

Le  Régime  indirect  est  celui  qui  complète  mdirectemenl 
l'idée  commencée  par  le  verbe  y  c'est-à-dire  qui  ne  la  com^plète 
qu'à  l'aide  d'une  préposition  exprimée  ou  sous-entendue;  il 
est  le  terme  de  l'action  que  le  verbe  exprime,  et  répond  aiti 
questions  à  qui?  de  qui?  pour  qui?  par  qui?  etc.,  pour  les 
personnes  ;  à  quoi ?^ pour  quoi?  de  quoi?  etc.,  pour  les 
choses  :  //  parle  à  son  frère.  Il  parle,  h  qui  ?  à  son  frère;  a 
son  frère  est  donc  le  régime  indirect  déparier;  i\  est  le  terme 
ou  aboutit  l'action  exprimée  par  ce  verbe ,  et  il  n'achève  de 
l'énoncer  qu'avec  le  recours  de  la  préposition  à. 

Remarque.  —  Il  arrive  souvent,  lorsqu'un  verbe  actif  esi 
suivi  d'un  infinitif,  que  les  prépositions  à,  &, perdent  li 
force  de  leur  signification,  et  ne  sont  plus, que  des  lettres  eu 
phoniques  dont  l'oreille  réclame  l'emploi ,  comme  dans  ce 
phrases  :  //  commence  k  étudier  ;  il  vous  recommande  m 
LIRE  ;  il  aime  a  dessiner  ,  etc.  ;  X  et  de  n'y  indiquent  pas  un 
régime  indirect.  A!  étudier,  de  lire,  à  dessiner  sont  l'objet 
des  actions  exprimées  par  les  verbes  commencer,  recom- 
marulery  aimer;  ils  en  sont  donc  les  Régimes  directs,  car  il 
faut  bien  remarquer  que  c'-est  lafacukd  d'être  t objet  direct 
d'une  action  qui  constitue  le  Régime  direct.  En  effet  il  conf 
mence ,  quoi  ?  à  étudier.  —  //  vous  a  recommandé,  quoi  ? 
de  lire  ;  etc.  Ainsi  donc  à  étudier,  de  lire  ,  etc. ,  sont  des  ré: 
gimes  directs.  On  n'y  fait  usage  de  la  préposition  que  pour 
satisfaire  l'oreille;  grammaticalement  ces  prépositions  sont 
inutiles.  (M.  Chapsal.) 

,    De  même ,  lorsque  la  préposition  de  est  employée  daos 
un  sens  partitif,  et  précède  un  substantif  qui  est  l'objet  direa 
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de  l'action  dW  verbe  actif,  elle  n'indique  plus  alors  un  rër 
gime  indirect,  mais  un  régime  direct  :  elle  équivaut  à  queh 
que,  ou  quelques  si  le  substantif  est  pluriel  :  Donnez-moi  ou 
pain,  il  a  acquis  de  la  gloire;  il  a  remporté  des  victoires^ 
il  a  DE  grandes  richesses* 

Un  verbe  peut  avoir  pour  Régime ,  ou  un  verbe  k  l'inc 
fînitif  :  La  religion  seule  peut  faire  supporter  de  grandes 
infortunes* 

Ou  un  substantif  :  Respectez  la  vieillesse. 

Ou  enfin  un  pronom  :  Les  jreux-de  l* amitié  se  trompent 
rarement. 

Avant  de  passer  aux  règles  particulières  à  ces  trois  sortes  de 
Régimes ,  il  est  bon  d^examiner  quels  régimes  veulent  les 
différentes  espèces  de  verbes. 

Le  veH)e  actif  est  celui  qui  a ,  ou  qui  peiit  avoir ,  comme 
nous  l'avons  dit,  un  Régime  direct  :  elle  commande  uc 
RESPECT.  Outre  ce  Régime,  certains  verbes  actifs  peuvent 
avoir  encore  un  Régime  indirect  :  Il  a  commandé  VaUaque 
a'  ses  troupes. 

Le  verbe  passif  9i  pour  Régime  un  nom  ou  un  prénom  pré« 
cédé  des  prépositions  de  on  par:  Un  Jeune  homme  ignorant^ 
et  orgueilleux  est  méprisent  tous  ceux  qui  le  connoissent.  — 
Lapremière  opération  de  la  fistule  a  été  faite  sur  Louis  XIV, , 
PAR  le  célèbre  MareschaL 

Quelques  verbes  neutres  sont  sans  Régi  me ,  comme  languir, 
dormir;  beaucoup  de  ces  verbes  ont   un   Régime  accom= 
pagné  de  la  préposition  à  on  de  :  Les  veilles  et  les  excès 
NUISENT  à  la  sarUc,  —  Celui  qui  médit  de  son  prochain  se- 
rend  odieux  et  méprisable^ 

Enfin  un  grand  nombre  de  ces  verbes  prennent  diverses 
prépositions  :  Régner  sur  une  nation  brave  ;  tomber  dans  la 
misère  ,  etc. 

Les  verbes  pronominaux  ont  pour  Régime  les. pronoms  ,. 
me ,  te ,  se,  nous  et  vous;  or  ces  pronoms  sont  quelquefois. 
Régime  direct  :        * 

pour  ne  jamais  s* écarter  du  chemin  de  la  vertu ,  il  faut- 
I.  4p 
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toujours  étrfi  en  garde  contre  ses  passions ,  c'est-à-dire  pour 
ne  Jamais  écarter  soi. 

Et  quelquefois  ces  pronoms  sont  Régime  indirect  :  On 
doit  toujours  se  reprocher  non-seulement  d^avoirjait  le  mal, 
mais  même  de  n'avoir  pas  Jait  le  bien.  —  On  doit  toujours 
reprocher  À  soi. 

Enfin  les  verbes  unipersonnels  n'ont  ordinairement  qu'un 
Régime  indirect  :  //  importe  a  votre  frère  de  veiller  à  Vé=^ 
ducation  de  son  fils. 

Remarques  sur  le  Régime  des  verbes  passifs. 

On  est  souvent  embarrassé  sur  le  choix  que  l'on  doit  faire 
entre  les  prépositions  de  et  par,  que  régit  le  verbe  passif; 
voici,  à  ce  sujet,  une  règle  qui,  si  elle  n'est  point  univer- 
selle ,  ef t  du  moins  très-étendue. 

S*agit-îl  d'un  sentiment ,  d'une  passion  ,  ou  ,  pour  tout 
dire,  d'une  opération  de  l'ame,  employez  la  préposition  de  : 
L'honnête  homme  est  estimé ,  même  de  ceux  qui  n'ont  pas 
de  probité.  (M.  Lehodey.) 

S'agit-il  au  contraire,  non  d'une  passion,  d'un  sentiment; 
mais  d'une  action  à  laquelle  l'esprit  ou  le  corps  a  seul  part , 
faites  usage  de  la  préposition  par  :  La  poudne  à  canon  fut 
inventée  par  le  cordelier  Berthold  Schwartz  ,  vers  la  fin 
du  XIIT^  siècle  ;  et  les  bombes  par  Gallen ,  évéque  de 
Munster,  vers  le  milieu  du  XVP. 

Les  Gaules  furent  conquises  par  César.  (DeWaiUy.) 

(Le  P.  Buffietj  n.  716.  —  Restant ,  p.  agS.  —  fFailly  ,  p.   a3a.  — 
Faire,  p.  3Ç3.  —  Et  Le  Dict.  critique  de  Féraud.) 

Les  poètes  cependant  sont  en  possession ,  quand  la  chose 
leur  convient,  de  substituer  la  préposition  de  à  la  prépo= 
sition  par. 

Racine  y  par  exemple,  a  dit  : 

. .  .Vaincu  Ju  pouvoir  de  vos  charmes.  (Alex,  lé  Gr.  act.  H  ,  se  1.] 
Et  d'an  sceptre  de  fervent  être  gouverné.  (Aih.  act.  IV,  te.  3.) 

Et  Malherbe  : 

Je  suii  vaincu  du  temps,  je  cède  à  ses  outrages. 


y 
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Il  devoit  dire  vaincu  par  le  pouvoir,  etc.  —  Gouverné 
pjkR  ou  AVEC  un  sceptre  de  fer.  —  Vaincu  par  le  temps. 

C'est  une  licence  que  les  entraves  de  notre  versification 
font  pardonner  aux  poètes. 

Restaut ,  PFailljr  et  Féraud  sont  d'avis  que  Ton  ne  doit 
jamais  employer  par  avant  le  ncto  de  Dieu,  et  alors  ils 
pensent  que  l'on  doit  dire  :  Toutes  nos  actions  seront  jugées 
DE  Dieu  à  la  résurrection ,  et  non  pas  par  Dieu.  Cette  ojpir 
nion  a  sûrement  pour  motif  d'éviter  l'équivoque  du  juron 
vulgaire  pardiçu  avec  les  mots  par  Dieu;  quoi  qu'il  en  soit, 
il  nous  semble  qu'il  sera  toujours  miieux  de  dire  :  Le  ciel,  la 
terre ,  l'homme,  la  femme  ont  été  créés  par  Dieu;  plutôt 
que  le  ciel ,  la  terre  ,  V  homme ,  la  femme  ont  été  créés  de 
Dieu. 

Les  verbes  passifs  s'emploient  souvent  sans  Régime  :  Le 
temple  de  Jérusalem  fut  détruit ,  malgré  les  défenses  de 
Titus,  (fFaiUy,  p.  aSa.  ^Lelizacy  p.  73,  t.  II.) 

■ 

$.    2. 

DU    RjÉGIME    VERBE. 

Premièrement.  —  Un  verbe  à  F  infinitif  peut  restreindre 
ou  déterminer  la  signiûcation  d'un  autre  verbe  sans  le  secours 
d'une  préposition  ;  tels  sont  le^verbes  : 

Aimer  mieux,  compter  (345),  croire  (346),    daigner, 

• 

(345)  Compter.  Quelque!  écrivains  (Montesquieu ,  Le  Sage,  Vol^ 
taire ,  Mad.  de  Sévigné)  ont  fait  usage  de  la  préposition  de  avec  ce 
verbe  :  il  compte  de  partir.  Féraud  ne  désapprouve  pas  ce  régime  ;  mais 
V Académie,  dans  son  Dictionnaire  (édit.  de  1798) }  dit  positivement  que 
compter^  suivi  d*un  infinitif,  sVmploie  présentement  sans  préposition, 

(346}  Croire.  Il  a  cm  tien  faire ,  est  mieux  que  :  Il  a  cru  de  hien 
faire,  disent  les  éditeurs  de  Trévoux^  Féraud  ne  se  contente  pas  de 
dire  :  e»t  mieux  ^  il  blâme  formellement  Femploi  de  cette  préposition  ; 
et  en  effet  les  meilleurs  écrivains  et  Fusage  y  sont  contraires. 

40. 
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devoir  (347),  c^ntendre  (348),  espérer  (349),  f^i^^  >  penser 
(être  sur  le  point  de),  pouvoir,  prétendre ,  savoir ,  s'ima- 
giner, valoir  mieux ,  venir  {356) ,  vouloir. 

Secondement.  Un  verbe  à  Tinfinitif  ]peat  restreindre  ou 
déterminer  la  signification  d'un  autf e  verbe ,  à  l'aide  de  la 
préposition  à.  Tels  sont  : 

Abaisser  (s*)  :  s  avilir,  se  âégrcc=-  AlFecté  {éire):de8tinéyhypothéqué. 

der.  Aimera  prendre  plaisir. 

Aboutir.  Aider  (35 1). 

Acbarné  (^/A«).  Aoimer(«'). 


(347)  DeVoib..  Ce  verbe,  avant  un  iofiinitif ,  se  met  sans  préposition: 
cependant  quelques  écrîvs^is  ont  fait  usage  de  ta  préposition  de  :  par 
exemple,  Vahhé  G  rosier,  apostrophant  Sénèque-^  a  dît  :  Tu  es  un 
philosophe  ,  tu  appartiens  à  tous  les  peuples  de  la  terre ,  et  tu  leur 
dois  DE  mettre  en  pratique  tes  préceptes  sublimes  ,*  mais  alors  il  y  a  an 
régime  de  sous-entendu  :   le  Bonheur ^  l'avantage. 

(348)  Entendre,  dans  le  sens  d^ouir,  régit  les  verbes  à  l'infinitif  ue> 
préposition  j  mais  ,  comme  àxlFéraud,  il  n'a  ce  régime  qu'à  Tactif  i  fa 
entendu  dire^  il  ne  Fa  pas  au  passif.  Au  lieu  de  dire  avec  le  F.  Charlei'ois 
ils  furent  entendus  prononcer  les,  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie. 
dites  :  on  les  entendit  prononcer  j  etc. 

(349)  Espérer.  ,  Ce  verbe,  employé  à  un  temps  autre  que  Finfînitif. 
se  met  le  plus  souvent  sans  préposition  quand  il  est  suivi  lui-même 
d'un   infinitif  :  y'SspèRS  le  voir  aujourd'hui,  y 'espère  gagner  m» 

'  procès.  {JJ Académie,  Féraud  etHl.  Laveaux.) 

Presque  tous  ceux  qui  prêchent  la  liberté  espèrent  avoir  part  àU 
tyrannie.         {Guichardin.) 

Cependant  Voltaire  dans  Zaïre,  Fénélon  dans  Télémaque,  et  d*auirf$ 
écrivains  ont  fait ,  dans  ce  cas,  usage  de  la  préposition  de,  et  cela  et 
peut  pas  être  regardé  comme  une  faute  ^  mais  ce  qui  eu  serott  une,  c« 
teroit  d0  ne  pas  s'en  servir  quand  espérer  est  à  l'infinitif ,  et  que  •( 
Terbe  qjii  le  suit  Immédialement  est  aussi  à  l'infinitif,  car  alors  elle  ev' 
impérieusement  ex.igée  :  Peut-on  espérer  de  vous   revoir  encore  tu- 

jourd*hui?  {JJ Académie.) —  Je  puis  espérer  de  réussir.  {jCaniinaàt. 
Féraud,  M.  Laveaux  ,  et  plusieurs  autres  gramm.  mod.) 

(350)  Venir.  Voyez  la  remarque  qui  est  à  la  fin  de  ce  chapitre. 
(35i)  Aider.  Voyez,   aux  Remarques    détachées,    dans    quel  ca>  ^ 

verbe  demande  le  régime  direct  avec  les  iioms  de  personne. 
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Appliquer  {**)  -.  apporter  une  Autoriser. 

extrême  attention .  Avilir  («'  )  (3  5  3) . 

Apprendre  ;  s'apprendre-    \  Avoir  :  devoir. 

Apprêter  ;  s'apprêter.  Balancer  :  être  en  suspens. 

Aspirer.  Borner  {se). 

Assigner  :  donner  un  exploit.  Chercher  ;  tâcher  de}  se  conduire 
Assujëtir  {s*)  :  s'astreindre,  de  manière  â. 

Attacher  [a*)  :  s'astreindre,  s*ap=^  Complaire  {se), 

piiquer.  Concourir  :  coopérer. 

Attendre  («')  (35a)   :   compter  Condamner  (554). 

sur.  Consentir  (355). 

(35^)  Attendre  (s')  ^  être  préparé,  compter  sur,  régit  â  avant  les 
noms  et  avant  les  verbes  :  On  doit  s'attendre  à  tout.  — Il  faut  s' attendre 
k  exciter  l'enpie,  quand  on  a  du  fsuccès.         {V Académie.) 

Molière  a  dit  (le  Sicilien,  se.  13)  :  Je  ne  m'attendois  pas  xi^avMr 
un  peintre  si  illustre ^  rmis ,  comme  Tobserve  M.  ^ug^r(80ii  Com= 
meniat.),  on  dit  s'attendre  a ,  et  non  pas  s'attendre  de. 

Molière  ne  Tignoroit  pas  ,  puisqu'il  a  dit  (dans  le  Misanthrope)  : 

Je  ne  m'attendois  pas  à  cette  repartie. 
Racine  met  aussi  de  au  li«u  à^d  : 

Mes  transports  aujourd'hui  s'attendoient  tf  éclater. 

On  voit  bien  pourquoi  le  poète  a  préféré  ce  régime.  (Le  Dict.  crit. 
de  Fëraud.) 

(353)  Avilir  (s^.  Xj  Académie  et  les  Grammairiens  ne  parlent  pas  du 
régime  de  ce  verbe  ,  avant  un  infinitif  j  cependant  il  est  certain  qu'il  se 
met  avec  la  préposition  â  : 

La  vertu  s'avilit  à  se  justifier. 

a  dit  Voltaire  (OEdipe ,  II ,  4)  7  ^^  Gresset ,  parlant  des  froids  censeurs  , 
dit  à  sa  muse  : 

Et,  sans  jamais  t^avUir  à  répondre  ,    . 
Laisse  au  mépris  le  soiu  de  les  confondre . 

(354)  Condamner.  Dans  le  sens  de  hldmer ,  désapprouver ,.  on  dit 
être  condamné  de  : 

O  ciel  !  si  notre  amour  est  condamné  de  toi , 

Je  suis  la  plus  coupable ,  épuise  tout  sur  moi.      {Jlacinc,  BajAzet,  1, 4») 

(355)  Consentir.  Le  régime  de  ce  vù|-be  avant  un  infinitif,  le  plus 
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Consister  (556).  Encourager. 

Conspirer  :  contribuer.  Enhardir  ;  s'enhardîl*. 

Contribuer  :  coopérer.  Enseigner. 

Coûter.  Entendre  (5')('358):«e  connoUnà. 

Dësappreqdre.  .   Etudier  (a*)  :  Rappliquer, 

Disposer  {se)  ;  être  dispose.  Exceller. 

Dévouer  [ae).  Exciter;  s'exciter. 

Donner  (5 57).  Exhorter. 

Dresser  :  instruire ,  former,  /a=     Exposer  («')  :  ae  mettre  en  perd  ^ 

çonner,  ae  mettre  dans  le  cas  de. 

Égosiller  («'}.  Former  :  habituer. 

Employer  ;  s'employer.  Habituer  ;  s'habituer. 


conforme  à  Pusage,  est  la  préposition  à;  cependant  ou  trouve  conseiUir 
de  dans  Racine  (Britanoicus ,  TV,  i): 

César  lai-méme  ici  consent  de  tous  entendre. 

Et  dans  une  lettre  de  Voltaire  :  Je  consens  de'  prêter,  mais  je  nt 
veux  plus  perdre. 

(356)  Consister.  Ce  verbe  neutre  régit  la  préposition  à  avant  un  infiaiuf 
Le  vrai  courage  consiste  'à  envisager  tous  les  périls ,  et.^A.  les  tnépriser 
quand  ils  sont  nécessaires.  '  (Fénélon.) 

Avarft  un  nom ,  il  régit  danf  :  La  perfection  de  l'homme  consistt 
DÀKS  le  bon  usage  de  sa  raison.  ^Académie.)  —  La  vraie  supériohii 
consiste  i>A.irs  la  force  de  Vame.  (Mad.  de  Staël.) 

Et  la  préposition  en ,  lorsqu^il  signifie  être  composé  de  :  Son  revem 
consiste  sur  rentes.  (JW Académie.) 

(35^)  DoHKER  veut  la  préposition  â  avant  Tinfînitif  qui  suit  :  donner 
à  parler,  à  penser,  à  entendre,  etc.  ;  quelques  écrivains  ont  fait  régir  an 
verbe  donner,  employé  à  l'unipersonnel,  la  préposition  à  avant  les  noms,  et 
la  préposition  de  avant  les  verbes  :  Il  n'a  jamais  été  donnée  philosophe 
qui  ait  vécu  de  pouvoié^trouver  le  moindre  grain  de  cette  matière ^^ 
mière.  (P/uc^e.)' Cependant  ce  tour  n'est  pas  du  style  élevé,  et  il  parok 
vieillir. 

(358)  S'erteitdre  prend  la  préposition  â  dans  le  sens  de  se  coff- 
nottre  à  y  mais  quand  il  signifie  s'accorder,  il  régit  ai^ec  ponr  les  noms  et 
la  préposition  pour  avant  les  verbes  :  Vous  vous  êtes  entendus  avec 
elle  POUR  me  nuire.  (Le  Dict  crit.  de  Féraud.) 
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Hasarder  (m)  (359).  Obstiner  («O- 

Hésiter.  Offrir  (»')• 

Inciter.  Parvenir.  \ 

Instruire  (56o).  Penser  -.faire  réflexion, 

Intëresser(9');être  intëressë(o6i)  Persister. 

Inviter ,  être  invité.  Flaire  {se)  (36a]. 

Montrer  :  enseigner.  Prendre  plaisir. 

Mettre,  se  mettre.  Préparer  (m). 


(359)  Hasarder  (se).  1? Académie  et  Fëraud  sont  d'avis  que  se  ha- 
sarder demande  à  ;  cependaDt  quelques  écrivains  ont  employé  de;  nous 
n'osons  ni  condamner  ni  approuver  ce  régime ,  qui ,  au  surplus  ,  est  peu 
usité. 

(360)  Instruire.  Ce  verbe  régit  à  avant  un  infinitif: 

Je  V instruirai  moi-même  à  venger  les  Troyens. 

{Racine^  Andr.  act.  I,  se.  4') 

Avant  les  noms ,  instruire  régit  le  plus  ordinairement  par  :  Il  m'insz 
truit  PAR  son  exemple. 
Mais  quelques  poètes,  au  lieu  de  par,  ont  employé  de: 

Instruisez-le  «/'exemple.     {F,  Corneille ^  le  Cid  ,1,4') 

Il  m'instruisit  d'exemple  au  grand  art  des  héros.  {VoUairCj  Henr.  ch.  II.) 

Et  dans  quels  lieux  le  ciel,  mieux  qu'au  se  jour  des  champs , 

Nous  instruit-il  S  exemple  aux  généreux  penchants  7  (l'H*.  desCh.  ch.  I.) 

"SJ Académie ,  dans  ses  Kemarqiies  sur  le  Cid ,  a  blâm^  ce  de  ,  et  elle 
pense  que  Corneille  devoit  dire  :  Instruisez-le  par  l*essemple  de  ,*  mais 
instruisez~le  d'exemple  parolt  à  Voltaire  faire  un  très -bon  effet  eu 
poésie,  et  nous  lisons  dans  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  VAea» 
demie  :  s'instruire  d'exemples. 

(36 1)  Intéresser  (s')^  être  intéressé,  ont  des  sens  très-différents.  L'un 
signifie  prehdre  intérêt,  et  l'autre  avoir  intérêt  à  une  chose;  dans  celte 
phrase  :  fuyez  les  procès ,  sur  toutes  choses  ;  soutient  la  conscience  s'y 
intéresse  ,  la  santé  s'y  altère ,  les  biens  se  dissipent  {rVailly)  ;  il  falloit 
y  est  intéressée  :  l'affectation  de  la  symétrie-  a  peut-être  produit  ce  con- 
tre-sens. '   (Le  Dictionnaire  critique  de  Féraud.) 

(362)  Plaire  (se).  6e  verbe  régit  à  avant  un  infinitif  :  il  se  plah  à 
étudier.  {V Académie,  Gattel,  Féraud,  et  M.  Maugard.'f 

Un  oracle  toujours  se  plait  à  se  cacher.       {Rac.  Iphig.  act.  II ,  fc.  i.) 
Le  même  écrivain  cependant  a  dit,  dans  Eslher  (act.  III ,  se.  9)  : 
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Préteodre  (565)  :  aapirer.  Servir  :  éire  ulUe ,  propre  à. 

Préparer  (m).  Songer  :  avoir  qudqaes    vues. 

Provoquer.  quelque  intention  ,  penaer. 

Rechigner.  Soumettre  (m)  :  s'engager,  oo»= 

Renoncer.  sentir. 

Répugner  (564).  Suffire  (566). 

Résigné  (éire).  Tendre  (neutralemcnt  et  figa= 

Résoudre  («0)  (565).  rément). 


Relevés ,  relevée  les  superbes  portiques 

Da  temple  où  notre  Dieu  te  plait  «f'étre  adoré. 

Mais  d^OUvet  a  fort  bieu  remarqué  que  ce  grand  poète  auroit  dit  : 
se  platt  a  être  adoré ,  si  Thiatus  l'eût  permis.  — 

Employé  unipersonnellement,  ce  verbe  régit  de  :  IL  me  platt  t^aUer  à 
la  campagne.  (Mêmes  autorités.) 

(363)  PaéTEif  ORE  veut  la  préposition  à  dans  le  sens  d^aspirer  :  il  pré: 
Und  à  eette  charge ,  a  dit  V  Académie, 

Fontenelte  :  Nous  pouifons  bien  paiTJBirDRE  ^a  envotcr  des  influen= 
ces  dans  la  lune. 

Et  V'oUaire  (Olimpie ,  act.  IV ,  se.  1 1)  : 

Que  vois-je  ?  votre  épouse.  -^  Non ,  vous  ne  l'êtes  pas. 
Non  y  Gassandre . . .  jamais  ne  prétendez  à  l'être. 

Cependant  les  poètes  s'en  affranchissent,  quand  ils  y  trouvent  leur 
^commodité. 

On  lit  dans  Racine  (Mithrid.  act.  I,  se  1)  : 

Il  crut  que ,  ssiûa  prétendre  une  plus  haute  gloire  y 
Elle  lui  cèderoit  une  indigne  vicUHre^ 

Et  dans  f^ohaire  (Rome  sauvée,  act.  II,  se.  6)  : 

.*^,.,^,., Frappes ,  mettes  en  cendre, 

Tont[ce  qaïprétendra  l'honneur  de  se  défendre. 

(364)  REPUGNER.  Employé  unipersonnellement ,  ce  verbe  demande  la 
préposition  de  :  Il  répugne  t^être  délateur. 

(365)  RESOUDRE.  Voyez,  page 638,  ce  que  nous  disons  sur  Fetiiploi  de 
£6  verbe  quand  il  est  actif,  ou  passif,  ou  pronominal. 

(366)  Suffire.  Ge^erbe  régit  à  on  pour  avant  les  noms  et  les  verbes: 
Peu  de  bign  suffit  au  sage.  —  La  vie,  gui  est  courte  et  qui  ne  suffit 
presque  pour  aucun  art ,  suffit  pour  être  bon  chrétien.        (Nicole.) 

• . .  Souvent  la  raison  suffit  à  nous  conduire.  {Voltaire,  Henr.,  chant  IX.  ) 


Du  Régime  Verbe» 

Travailler  :  avoir  jMUr  bul  {nea^     Viser  :  avoir  en  vue» 
tralement)^  façonner» 
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Troisièmement.  Un  verbe  à  Tinfinitif  peut  restreindre  ou 
déterminer  la  signification  d'un  autre  verbe ,  à  l'aide  de  la 
préposition  de;  tels  sont  : 


Abstenir  («'). 

Accuser  i  s'accuser ,  être  accuse. 
Achever. 

Affecter ,  prendre  â  tâc?tê. 
Affecté  {être) ,  être  touché» 
Affligé  {étr^) ,  s'affliger. 
Appartenir  (unipersonn.)  (567). 
Ambitionner. 
Avertir. 
Appréhender. 
Aviser  («*). 
Blâmer. 

Brûler  ,  être  possédé  <tun  violent 
désir. 


Cesser  ,  discontinuer. 

Charger^  donner  commission. 

Charger  (ac)  :  prendre  le  soin- 

Choisir  (368)  ,  opter. 

Commander ,  ordonner. 

Conjurer 4  prier  instamment- 

Conseiller. 

Convenir^  demeurer  d'accord. 

Corriger  (369). 

Coutume  (avoir)  (370). 

Craindre ,  appréhender. 

Dédaigner. 

Défendre  (371) ,  prohiber. 


Suffire  est  quelquefois  unipersonnel ,  et  alors  il  régit  de  avant  un 
nom  et  avant  un  infinitif  :  //  suffit  urètre  malheureux  pour  être  injuste. 
-—  //  ne  suffit  pas  de  la  bravoure  pour  être  un  grand  capitaine» 

(367)  APPARTENIR.  Ce  Terbe  t'emploie  quelquefois  unipersonnelleraent, 
et  alors  il  régit  de  et  Finfioitif ,  et  à  avec  le  nom  de  la  personne  :  //  ap= 
PÀRTiEMT  aux  pères  de  chdtier  leurs  enfants» 

(368)  Choisir.  Ce  verbe  ne  régit  pas  les  substantifs,  quand  ils  sont  sans 
article  ou  sans  préposition;  on  ne  dit  pas  :  il  a  été  choisi  gouverneur  ^  mais 
il  a  é lé  choisi  pour  gouverneur»  (M.  Laveaux.) 

(369)  Corriger.  Lorsque  ce  verbe  est  suivi  d^un  infinitif,  il  ne  peut  pas 
prendre  une  préposition  autre  que  de;  mais  il  a  rarement  un  infinitif  après 
lui ,  et  il  vaut  mieux ,  autant  que  possible,  lui  donner  un  nom  pour  régime. 

(370)  Avoir  coutume.  Voyez  page  640  ce  que  nous  disons  au  mot 
accoutumer;  voyez  aussi  les  Remarques  détachées. 

(371)  Défendre.  On  emploie  de  avec  ce  verbe,  quand  il  a  un  régime 
indirect,  nom  ou  pronom  :  //  lui  défendit  de  jouer;  et  la  conjonction 
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Défendre  (se)  ,  M^emptcher-  Différer  (374),  refneUreàun  autre 
Délibérer ,  résoudre,  temps. 

Dépêcher  {se).  Dire  (Syô),  ordonner. 

Désaecoatumer ,    se  désaccoue  Discon venir. 

tumer.  Dispenser,  se  dispenser. 

Désespérer ,  perdre  V  espérance*  Discontinuer- 

Désirer  (57a) .  Dissuader. 

Déterminer ,  résoudre-  ECErayer  («  ') ,  être  effrayé- 

Détester  (07  3).  Empêcher. 

Devoir  (w) ,  être  tenu  de  se  sacri^  Empêcher  («')   (376),    s'abiie-- 

fier,  de  se  dévouera.  nir. 


ijue  avec  le  subjoDctif ,  quand  la  prëposition  suivante  est  le  seul  régime 
du  verbe  :  //  défendit  qvi*onjoudt  dans  le  temps  des  offices. 

(37a)  DÉSIRER.  Bossuetf  Racine,  Thomas  y  La  Bruyère  ,  Buffon, 
l'abbé  Barthélémy ,  p^oltaire ,  enfin  les  meilleurs  écrivains  ont  faii 
usage  ,  avec  ce  verbe,  delà  préposition  de  avant  un  infinitif,  cependant 
beaucoup  Font  retranchée  j  mais  Y  Académie,  Féraud,  Gattel,  etleploi 
grand  nombre  des  Grammairiens  modernes  sont  d^avîs  qu^il  vaut  miein 
•en  faire  usage. 

(373)  DÉTESTER.  Ce  verbe  peut  aussi  s^employer  sans  la  prépositioa 
de  :  Je  déteste  rester  long-temps  à  table. 

(374)  piFFÉRER.  Plusieurs  auteurs  ont  préféré  la  préposition  à  avecc? 
verbe ,  mais  V Académie  ne  laisse  pas  le  choix  j  et  eu  eSet  la  préposiuoi 
de  est  beaucoup  plus  en  usage. 

(875}  Dire.  Ce  n^est  que  dans  le  sens  à^ordonner,  conseiller ,  que  cf 
verbe  se  met  avec  la  préposition  de  et  Tinfinitif*  Quand  on  ne  veut  p» 
lu^  donner  ce  sens,  par  exemple,  quand  on  veut  lui  donner  le  sens  defaift 
connottre  ,  signifier,  il  faut  se  servir  de  la  conjonction  que  et  de  I^indr 
catif  :  Quoique  je  vous  dise  que  jre  pars  dans  huit  jours  y  Vie  laisse, 
pas  cependant  de  m'écrire.  [Féraud.) 

(376)  Empêcher.  Lorsque  ce  verbe  a  pour  régime  direct  un  nom  <k 
personne  ou  un  pronom  relatif,  il  faut  employer  la  préposition  de  et  Fio^ 
^nitif ,  et  non  pas  la  conjonction  que  et  le  subjonctif  j  ainsi ,  au  lieu  d< 
dire  :  Je  ne  vous  empêcherai  pas  que  vous  veniez,  il  faut  dire  :  Jent 
vàus  emplcherài  pas  de  venir. 

Empêcher  demande  pour  régime  direct  un  nom  de  personne  ^  on  du) 
donc  :  on  nous  empêche  d entrer ,  on  nous  défend  d'entrer  ^  ou  bien 
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Etonner  («')  (S??),  être  étonné.  Feindre  (38o). 

Éviter  (378).  Féliciter ,  se  féliciter  (38i). 

Excuser  («')  (579),  chercher  à  se  Fiatter(se),  avoir  la  préaompiion, 

justifier,  se  persuader. 

«ncore  :  On  nous  interdit  Ventrée,  l'accès  de  cette  maison^  mais  on  ne 
dira  pas  :  on  nous  empêche  l'accès  de  cette  maison ,  parce  que  nous  est 
ilH  pour  à  nous.  ^ 

(377)  ËTOirjiER  (s']*  Ce  verbe  veut  de  avant  l'infinitif  qui  suit. 

Le  timide  chevreuil  ne  songeoit  plus  à  fuir , 

Et  le  daim  si  léger  s*étonnoit  de  languir.  {DeliUe.) 

Cependant  Voltaire  a  dit  dans  Sémirarais  : 

La  nature  étonnée  à  ce  danger  funeste.        (act.  V,  se.  i.) 

Et  La  Harpe  (Cours  de  littérature) ,  à  Toccasion  de  cette  expression» 
est  d'avis  que  l'on  dit  étonné  de ,  et  non  pas  étonné  à;  si  ce  n'est  dans 
cette  phrase:  étonné  â  la  vue,  à  l'aspect ,  étonné  à  ce  danger  est  donc 
incorrect. 

(378)  Eviter.  Voyez  aux  Rem.  dét.  une  observ.  sur  le  mauvais  emploi 
que  l'on  fait  de  ce  verbe. 

(379)  Excuser.  On  ne  fait  usage  de  la  préposition  de  et  de  l'infinitif, 
que  quand  on  s'excuse  d'uile  chose  qu'on  ne  veut  ou  qu'on  ne  peut  pas 
faire  j  ainsi  dUAlemherty  qui  a  dit ,  dans  son  Essai  sur  les  gens  de  lettres  : 
Un  autre  philosophe  s'excusoit  Whabiter  la  cour^  auroit  dû  dire  : 
s'excusoit  de  ce  iju'il  habitait  la  cour-  car,  suivant  sa  pensée ,  le  phi=: 
losophe  cherchoit  à  se  justifier  de  ce  qu'il  restoit  à  la  cour^  et ,  suivant 
le  sens  du  régime, il  semble  qu'il  cherchoit  à  s^en  dispenser.  J^Féraud.) 

(380)  Feindrb.  Du  temps  de  Molière,  ce  verbe,  dans  le  sens  d'^hésiter, 
demandoit  comme  ce  dernier  verbe  la  préposition  â  : 

Euphorbe  vouia  feint  que  jem'étois  noyé.  (P.Cor/iei//e,Cinna,sc.dcrn.) 
Tu  feignois  à  sortir  de  ce  déguisement.  {Molière,  l'Étourdi,  act.V,  se.  8.) 

Et  par-là  il  se  distinguoit  de  feindre,  simuler.  Aujourd'hui  ce  verbe 
régit  la  préposition  de  dans  ces  deux  acceptions. 

(38 i)  Féliciter.  L'^ca^mie  ne  donne  à  ce  verbe  que  la  préposition 
de  pour  régime,  soit  avant  un  nom,  soit  avant  un  infinitif;  cependant 
on  dxl  féliciter  quelqu'un  sur  quelque  chose. 

Je  né  sais  qui  est  l'auteur  des  vers  latins;  mais  je  le  FéLiciTE, 
quel  qu'il  soit,  sur  le  goût  qu'il  a,  sur  son  harmonie  et  sur  le  choix 
de  sa  bonne  latinité.  (  l^oZ^air? ,  Correspondance.) 
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Frémir.  Inspirer. 

Gager  (383) ,  parier.  Interdire. 

Garder ,  se  garder  (383) .  Jarer  «  promettre  fortement' 

Gémir*  Languir. 

Glorifier  {aé)^  se  prévaloir.  Mander.  \ 

Habitude  [avoir) ^  prendre,  con=.  Méditer. 

tracter  l'habitude-  Mêler  [ee),  a  occuper  de- 

Hasarder  (384).  Menacer. 

Hâter  («c).  Mériter. 

Indigner  («')^  être  indigné.  Négliger. 

Ingérer  (*').  Nier. 


(38a)  Gager.  VAeadémi&,  Trévoux  et  Gattel,  tant  d'ayis  que  ce 
verbe  régit  ta  conjonction  que  ai\ec  Vindicttliî  :  je  gage  qvzjelefereiiti 
k  regard  de  parier,  ils  ne  donnent  d'exemple  de  ce  yerbe,  »aiTi  Jn 
antre  verbe,  qu'avec  cette  conjonction;  cependant  pourquoi n^diroit-oi 
pas  :je  GAGE ,  jre  parie  de  gagner  cette  partie?  Ce  tour  est  beaocoBî 
moins  languissant  et  par  conséquent  meilleur  que  celui-ci  ijegagt,}' 
parie  QUEjrc  gagnerai  cette  partie.  — Prenons  garde  d'appauvrir  not» 
langue.     ^ 

Madame  de  Sévigné ,  qui  a  dit  :  Vous  voudriez  que  Pauline  f^i 
parfaite^  avoit' elle  G kd  de  l'être  au  sortir  du  coai'ent.'*n*àccruiDenflit 
rien  dit  qui  blesse  l'oreille,  même  la  plus  délicate. 

(383)  Se  garder.  Ce  verbe  avec  Pinfinitif  signifie  assez  ordinaireiD»: 
se  donner  de  garde,  et  dans  ce  sens  il  est  mieux  d'ajouter  bienkgaréf 
Il  faut  bien  se  garder  de  le  quereller. 

Les  poètes  sont  en  possession  d'employer  garder,  au  lieu  du  ^« 
pronominal  se  garder  : 

Gardez  de  négliger 
Une  amante  en  fnreur  qui  cherche  à  se  venger. 

{Racine ,  Andromaque ,  act.  IV,  se-  6.) 

Gardons  de  la  troubler.  {BoHeau ,  Satire  X.) 

On  trGuve  aussi  dans  Molière  y  dans  Crébillon^  dans  roUaire, 
dans  d'autres  poètes  estimés,  des  exemples  d'un  semblable  empw'i 
sorte  qu'il  parolt  qu'on  peut  s'en  servir  en  vers  j  mais  ,  en  prose ,  » 
dire ,  avec  le  proùom ,  se  garder  de,  gardez-vous  de. 

(384)  Hasarder.  Voyez  plus  haut  la  note  sur  se  hasarder. 
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Obtenir.  '  Préférer  (387). 

Offrir.  Prier  (588). 

Ordonner  (385), /?/wcrt/«.  Priver,  empêcher. 

Pardonner.  Projeter- 

Perjnettre ,  se  permettre.  Promettre ,  se  promettre. 

Persuader.  Protester  (389). 

Pétiller ,  souhaiter  avec^irdeur.  Proposer  (  S90) ,  offrir^  promettre ^ 

Peur  {avoir,)  se  proposer. 

Prendre  garde  (586). 


(385)  ÛRDONivËa.  Quand  ce  verbe  a  un  régime  indirect ,  il  den^ande  de 
et  Tinfiaitif  :  On  vous  ordonne  de  le  faire.  Quand  il  n^a  point  ce  régime, 
il  demande  que  et  le  subjonctif  :  Votre  père  a  ordonne'  que  vous  le 

Jissiez. 

La  même  règle  s^observe  pour  le  vçrbe  permettre  :  Il  m* a  permis  de 
le  voir.  —  //  71c  voulut  pas  permettre  qd'o/i  entrât.      (Féraud.) 

D^où  il  suit  que  Voltaire,  qui  a  dii  dans  Oreste  (act.  III,  se.  4)  : 

Il  règne  ;  c'est  assez  :  et  le  ciel  nous  ordonne 

Que,  sans  peser  ses  droits ,  nous  respections  son  ir6ne\ 

auroit  dit  en  prose,  le  ciel  nous  ordonne  de  respecter,  ou  le  ciel  orz 
donne  que  nous  respections . 

(386)  Prendre  garde.  L'usage  permet  d'employer  à  après  prendre 
i^arde,  quand  l^infinitif  qui  suit  est  accompagné  d'une  négation  :  Prenez» 
garde  'a  ne  pas  tomber.  iJJAcadeimie  et  Gattel.) 

Prenez  garde  ^a  ne  vous  pas  trop  engager  dans  cette  affaire.  (M.  Laz 
%*eaux.) 

(387)  Préférer.  Voyez  les  Remarques  détachées. 

(388)  Prier.  Ce  verbe ,  suivi  d'un  infinitif,  prend  toujours  de ,  excepté 
dans  une  seule  circonstance.  Voyez  les  Rem.  détachées. 

(389)  Protester.  On  dit  :  //  lui  protesta'DE  ne  l'abandonner  jamais. 

{Ji^  Académie.) 

Mais ,  comme  le  dit  Féraud  ,  le  régime  de  la  conjonction  que  est  plus 
usité  :  Il  lui  protesta  qu'(7  ne  Vahandonneroit  jamais. 

(390)  Proposer,  au  lieu  de  prendre  de  avant  l'infinitif,  comme  dans 
cette  phrase  :  On  lui  a  proposé  Wexaminer  cette  question  f  il  prend  la 
préposition  à  ,  lorsqu'il  est  suivi  immédiatement  d'un  substantif  régime 
direct  :  On  lui  a  proposé  cette  question  ^a  examiner. 
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Rappeler  (aé)  (Sgi). .  Regretter  (392). 

Rassasie  (^//v)-  Réjouir  m). 

Ravi  [élre).  Repentir  («e). 

Rebuté  [être).  Reprocher. 

Recommander-  Résoudre  (SgS). 

Refuser.  Ressouvenir  {se)  (594). 


(Sgi)  Rappeler  (se).  Voyez  les  Remarques  détachées. 
(39a)  Regretter  demande  les  mêmes  régimes. 

(393)  Résoudre.  Quand  ce  verbe  est  actif,  il  régit  de  avant  rinfiiiitif  : 
On  a  résolu  ii*agir,  sans  plus  tarder,  {V Académie.) 

Thésée  a  résolu  if  achever  son  parjure. 

(Z7r.  Corneille*  Ariane,  act.  V,  se;  3.) 

Quand  résoudre  est  employé  passivement,  il  prend  d  ou  de  avant 
Tinfinitif  :  Je  suis  résolu  'a  partir ç  j'étois  résolu  de  sortir. 

Après  tant  de  malheurs ,  enfin  le  ciel  propice 
Est  résolu,  ma  fille,  à  nous  rendre  |nstice. 

(P.  Corneille,  Don  Sanche,  act.  I,  se.  i.) 

Vous  êtes  résolu  <f  abandonner  Bysance? 

{Campisiron ,  Andronic,  act.  II ,  se.  5.) 

Quand  résoudre  est  pronominal ,  il  régit  â  : 
*  Je  me  suis  résolu  ^a  demander  une  retraite.  (V Académie.) 

Quelquefois  à  céder  ma  fierté. se  résout. 

{Th.  Corneille,  Esscx ,  act.  Il ,  se.  «.) 

Si  vonspouvec  beaucoup  sur  ce  cœur  noble  "et  tendre, 
Résolvex-Tous  ,  du  moins ,  à  me  voir ,  à  m'entendre. 

{Voltaire.) 

Cependant  on  trouve  dans  de  très-bons  écrivains  des  exemples  de  Fem: 
ploi  de  se  résoudre  avec  la  préposition  de.  Toujours  est-il  vrai  que 
V Académie,  Trévoux,  Féraud  et  M.  Maugard  ne  laissent  pas  le  cfaoii' 

Se  résoudre  de  se  perdre ,  dit  f^ohaire  (son  Comment,  sur  Con^ 
neille ,  Rodog.  act.  I,  se.  6  ) ,  est  un  solécisme  :  on  dit  :  Je  me  résous 
à  j  je  résous  de ,  il  est  résolu  â ,  ou  il  est  résolu  de. 

(394)  Ressouvenir  (se).  Voyez  lés  Rem.  détachées. 
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Risquer.  .  Souvenir  (««)  (397). 

Retarder  (peu  usité),  différer-  Suggérer. 

Rougir  ,  a%foir  honte-  Supplier. 

Sécher  , /a7i^2/i>.  ^uv^xis  {être)  y  élre  étonné. 

Sommer.  Tenter,  être  tenté,  avoir  une 

Souhaiter  (SgS).  extrême  envie. 

Soupçonner  (396).  Trembler  (398) ,  craindre. 


(895)  Souhaiter.  Quelques  écrivains  mettent  avec  ce  verbe  Pinfinitif 
sans  préposition  :  Il  ne  souhaitoU  être  son  collègue  que  pour  être  son 
disciple.  (Vertoi)..— /Z  souhaitoit  avec  passion  s^ emparer  de  sa  personne 
et  de  ses  trésors.  (RoUin.) 

Et  Y  Académie  donne  cet  exemple ,  où  le  <ie  n'est  pas  employé  :  Je 
souhaiterois  pouvoir  vous  obliger. 

(896)  SorPConnER.  Quelques  auteurs  ont  fait  régir  à  ce  verbe  rinfi-r 
nitif  sans  préposition  :  //  eut  V audace  de  déférer  tous  ceux  qu'il  soup= 
çonifoiT  avoir  eu  du  penchant  à  secourir  Persée.  (RoUin.)  —  Notre 

prise  s'éloigna  de  nous  à  dessein,  pour  gu* on  ne  nous  soupçonhAt  pas 
être  des  armateurs.  (Voyage  à^Amon.)  "^ 

Mais  Deslouches  a  dit  :  Je  ne  Vaurois  jamais  soupçonné  n^être  rais 
sonnahle. 

Ensuite  V Académie  ne  met  d'exemple  que  de  ce  régime ,  et  Féraud 
pense  que  c'est  le  plus  en  usage. 

(397)  Se  souvEiJiriH.  Voyez  les  Remarques  détachées. 

(898)  Trembler.  Ce  verbe  dans  le  sens  de  craindre,  appréhender, 
avoir  peur,  s'emploie  assez  ordinairement,  lorsqu'il  est  suivi  d'un  infinitif , 
avec  la  préposition  de  :  Je  tremble  n^avouer,        {J4  Académie.) 

Il  faut  donc  que  je  tremble  de  revoir  Nelson,      (Marmontel.) 

Sa  main  trembloit  de  bJesser  ce  beau  corps.      {F'oUaire.) 

Cependant  Th.  Corneille  et  Racine  lui  ont  donné  pour  régime  la  préz 
position  à  : 

Je  frémis  de  la  perdre  et  tremble  à  m'y  résoudre. 

(Eflsex ,  act.  III ,  se.  s.  ) 

Je  tremble  à  vous  nommer  l'ennemi  qui  m'opprime. 

(Mithridate,  act.  I,  se.  a.) 

Mais  Féraud  et  Laveaux  disent  que  la  préposition  de  est  préférable j  et  en 
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QuATRiÈHEBKENT.  Un  Verbe  à  rinfinitif  peat  restreindre  ou 
déterminer  la  signification  d'un  autre  verbe  ^  à  Taide  de 
la  préposition  à  ou  de  la  préposition  de  ,  suivant  l'acception 
qu'on  donne  au  verbe  régissant  ;  ou  selon  que  l'oreille  ou  le 
goût  en  décide. 

i*".  Les  verbes  qui  changent  de  signification ,  selon  qu'ils 
sont  suivis  de  la  préposition  à  ou  de  la  préposition  de,  et  d'uQ 
infinitif,  sont  :  accoutumer,  commencer,  continuer  ,  défier, 
s'efforcer^  être,  laisser,  occuper,  manquer,  obliger ,  ou: 
blier,  suffire ,  tâcher,  essayer,  venir. 

Accoutumer^  employé  activement,  se  met  avec  la  prépo^ 
sition  h  :  Il  ne  faut  pas  accoutumer  les  peuples  a  prcndn 
les  rênes ,  a'  murmurer;  (L'Académie,  Trévoux  et  Férand.) 

Employé  pronominalement ,  il  se  met  aussi  avec  la  pré: 
position  à  :  H  faut  ^accoutumera  supporter  les  outrages  à 
la  fortune;  (Mêmes  aulorités.) 

Mais  employé  neutralement ,  dans  le  sens  à'avoircoutum 

V  de"  verbe  régit  de  avec  l'infinitif,  s'il  est  précéda  du  verif 

as^oir  :  Ces  arbres  avoient  accoutumé  de  donner  beaucoiç 

'  I 

de  fruit.  S'il  est  joint  avec  être,  il  régit  à  :  Je  suis  accoupm 
\  nie  promener  le  matin,  (Mêmes  autorités.) 

QoviME.ixcESi,  Ménage,  Bouhours ,  Th.  Corneille,  fVail^ 
et  V Académie  admettent  avec  ce  verbe  a  ou  de  pour  re 
gime  :  A  peine  a-t-on  commencé  a  vix^re ,  qu'il  faut  son^' 
à  mourir. 

Puisque  f  ai  commencé  de  rompre  le  silence. 

{Racine ,  Fltèd.  y  act.  II ,  se.  3.) 

Fénélon,  les  deux  Rousseau,  etc. ,  l'ont  employé  de  méice. 

Mais  Marmontel  établit  entre  commencer  à  et  commencer 
de ,    une   distinction    qui    nous   paroît  très  -  judicieuse 


efièt,  puisqn'avec  le  yerbe  craindre,  de  est  toujours  employé,  il  noc^ 
semble  que  trembler,  dans  cette  significatiou ,  doit  prendre  le  m^^ 
régime. 


Jfufi^gima  féerie.  ê^i 

Commencera^  dit-il,  désigne  une  action  qui  aura  dupro^ 
grès ,  de  Taccroissement  : 

Padore  le  Seigneur;  on  m'explique  sa  loi, 
Dans  son  livre  divin  on  m^apprend  à  !a  lire, 
Et  déjà  de  ma  m^inje  commence  à  Técrire.  , 

{^Racine,  Aihalie,  act.  II,  se.  7.) 

Le  jour  commence  \  luire ,  —  il  commence  *a  pleus^oir, 
[Marmontel,  Gramm.  posib.) 

Les  vents  commencent  'a  s'appaiser,  {F^nélon^  Télém.  VI.^ 
C'est  prir  là  quil  a  commence  \  être  puissant  en  parqles 

et  en  œuvres*      {Bossuet,  Hi»t.  Uiiiv.  3«  partie.)  ^ 

Commencer  de  peiat  une  action  complète,  qui  aura  de 
la  durée  :  Dès  que  l'orateur  commença  de  parler^  on  fil 
silence,  {^lHarmontel,  Giamm.  postli.) 

J'ai  donc  commencé  Yiêtre  admis  dans  des  sociétés  moins 
nombreuses  er  plus  choisie^.  {J.-J.  Rousseau  ,  Nouv.  Hé!,  i.  II.) 

Se4  transports  dès  Ion  g*  temps  commencent  <?'éc1alerb 

[Racine f  Brit. ,  act.  III,  se.  i.), 

On  dit  donc  d'un  enfant  :  il  commence  \  parler,  *a  mar= 
cher ,  etc.;  et  d'un  orateur  :  il  commença  de  parlera  quatre 
heures,  et  nejinit  quà  dix. 

Continuer  demanda  «  avant  un  infinitif,  lorsqu'on  veut 
exprimer  qu'on  fait  une  chose  sans  interruption  ;  cl.  de  , 
lorsqu'on  veut  exprimer  qu'on  la  fait  avec  interruption  , 
en  la  reprenant  de  temps  en  temps.  On  doit  donc  dire  : 
coNiTNUEz  'a  hien  vivre ,  parce  qu'on  ne  doit  pas  cesser  de 
bien  vivre  ;  et  continuer  dy.  se  former  le  style  ^  plutôt  qu'à 
se  former  le  style  ^  parce  que  le- travail  nécessaire  pour  ^ 
former  le  style  est  évidemment  interrompu  et  repiMs. 

Continuera  exprima  le  terme  ou  aboutit  la  continuité; 
continuer  de  présente  le  résultat.  (  Marmqnul  et  M.  Cliapsal , 
Manuel  des  amateurs  de  U  lanf^ne  françoise.) 

I.  4< 
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Cette  différence  entre  ces  deux  expressions  semble  être 
consacrée  par  les  écrivains 

Sesostris  continuoit  *a  me  regarder  d'un  œil  de  complai- 
sance. (/^«t^R^ifefi,  Tëlémaque.) 

Pensez- YOU8  que  Calchas  coruinue  à  se  taire? 

(/.  Racine,  Iphig. ,  act.  I ,  se.  3.) 

Quoique  j'aie  à  me  plaindre  de  madame,  je  continue  de 
la  voir  y  elle  continue  de  m' écrire,        (Le  même.) 

Pourquoi  continuée  'a  viVre  pour  être  chagrin  de  tout, 
et  pour  blâmer  tout  depuis  le  malin  jusqu  au  soir  7  (Féoélon.) 

Défier,  signifiant  faire  un  défi^  régit  h  :je  Vai  defié^A.  boire 
Signifiant  reprocher  à  quelqu'un  son  peu  de  courage,  ou 
bien  lui  faire  une  sorte  de  provocation,  il  régit  de  :  je  vous 
défie  DE  m* oublier  entièrement.     (L'Académie,  Gattel.) 

Efforcer  (s').  Au  propre,  s'efforcer  signifie  employer 
toute  sa  force  à  faire  quelque  chose ,  et  alors  il  prend  à  :  L 
s* est  efforcé  \  courir;  ne  vous  efforcez  pas  a  parler.  —  Aa 
figuré ,  ce  verbe  signifie  employer  ses  facultés  intellectuelles 
pour  parvenir  à  une  fin,  et  alors  il  demande  la  prépositios 
de  avant  l'infinitif  ;  F'ous  vous  efforcez  i/étre  plaisant, 
mais  ce  rHest  pas  le  moyen  de  l'être* 

Cette  distinction,  faite  par  iFVailly ,  est  appuyée  par  les 
exemples  que  Y  Académie  donne. 

Être.  TVailly  et  Féraud  sont  d'avis  que  ce  verbe ,  joint 
k  ce,  régit  k  ou  de ,  avant  un  infinitif,  mais  que  l'oreille 
et  le  goût  doivent  être  consultés  pour  le  choix  de  Tudc 
de  ces  prépositions.  Ainsi  ils  veulent  que  l'on  préfère  de, 
quand  le  verbe,  à  l'infinitif,  commence  par  une  voyelle: 
Cest  à  nous  D^lobéir;  et  non  pas  :  c'est  à  nous  \  obéir;  ou  biai 
encore ,  pour  éviter  la  rencontre  de  plusieurs  a  z  C'est  à  hd 
DE  se  conformer  à  la  volonté  des  magistrats;  et  non  pas, , 
c'est  à  lui  \  se  conformer.  —  Il  nous  semble  que  cet^ 
à  vous  \y  éveille  l'idée  de  tour;  et  c'est  à  vous  de,  une, 
idée  de  droit,  ou  encore  une  idée  de  devoir  :  C^est  au, 
jnaître  de  parler,  et  au  disciple  v^écouler.  {Domergue.) 
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C'est  i  vous  \k  faire.  {}^ Académie,  «a  mox faire.)  —  C'est  à 
mon  tour  \  faire.  {V Académie,  au  moi  parler.)  —  C'est  à  vous 
A  parler  après  moi.  {Domergue.) 

C'est  aux  lecteurs  de  toutes  les  nations  db  prononcer  entre 
Vun  et  Vautre.  (Voltaire,  dans  son  avertissement  sur  la  lra= 
^ëdie  de  Jules  César ,  par  Shakespeare .  ) 

Oesi  à  moi  <2'obëir,  puisque  tous  commaodez. 

(P.  Corneille ,  Polyeucte ,  act.  I ,  se.  4) 

Ma  fille ,  c^est  à  nous  de  montrer,  qui  nous  sommes. 

{Racine ,  Ipbig. ,  act  II ,  se.  4*) 

Cest  k  TAmour  de  rapprocher  ^ 

Ce  que  sépare  la  Fortune.  {J.-B.  Rousseau ,  Cantate  XIX.) 

Laisser.  Dans  le  sens  de  permettre^  ce  verbe  demande  la 
préposition  à  avant  un  infinitif  :  je  vous  laisse  a  penser  s'il 
profita  de  l'occasion.  {VAcadémie.) 

.  Dans  le  sens  de  continuer,  ne  pas  s'abstenir ,  ne  pas  cesser, 
il  demande  avec  la  négative  la  préposition  tte  :  Il  est  pauvre, 
mais  il  ne  laisse  pas  urètre  honnête  homme.  (  1! Académie.)  — 
Tant  d'honneurs  ne  laissent  pas  j)*étre  à  tharge.  ^ 

{Montesquieu,  I.  pers.) 

Remarque.  Plusieurs  écrivains ,  tels  que  Buffon  ,  Fréron , 
MarmorUel ^^ahatier  de  Castres  ajoutent  que  après  laisser ^ 
employé  dans  cette  dernière  signification^  mais  déjà,  du  temps 
de  P.  Corneille,  ce  que  étoit  regardé  comme  inutile- -P^MTe, 
dit  ce  grand  tragique,  n'a  pas  écrit  comme  Virgile,  et  ne 
laisse  pas  d'avoir  bien  écrit;  etjli.  Corneillejio\x&  a  prouvé 
par  sa  496®  remarque  sur  Vàugelas  qu'il  étoit  de  l'avis  de 
son  frère.  Tout  le  monde  pense  aujourd'hui  coteme  ces  deux 
illustres  écrivains. 

Manquer.  Dans  le  sens  de  ne  pas  faire  ce  qu'on  doit  à 
l'égard  de  quelquun  ou  de  quelque  chose ,  ce  verbe  régit  à  : 
On  mésestime  celui  qui  manque  \  remplir  ses  devoirs, 

(Wailly.) 

4  '  • 
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Dans  le  sens  â! omettre  ou  à! oublier  de  faire  queîtpu 
chose ,  il  régit  de  :  Ne  mnnquez  pas  de  vous  trouver  en  tel 
lieu.  (L'Académie.)  —  Les  niaUieureux  n  ont  jamais  manqué 
DE  sa  plaindre*  (Wailly.) 

Dans  le  sens  àe  faillir^  être  sur  le  point,  on  se  sert  aussi  (îc 
la  préposition  de ,  quoique  le  sens  soit  affirma tif  :  il  a  man: 
gue'DE  tomber,      (L'Académie,  Féraud  et  Tiévoux.) 

S'occuper  *a  s'emploie  avec  les  Verbes  et  avec  les  noms; 
s'occuper  de  ne  s'emploie  qu'avec  les  noms.  Le  premier 
réveille  une  idée  de  travail  :  il  désigne  un  acte  extérieur. 
//  s'occupe  *A  Vétude  des  belles  lettres,  (L'Acad;'»mie.)  —  7/ 
s'occupe  \  des  choses  utiles.  (Domergue.) 

Tandis  que  tout  s'occupe  à  me  persécuter-  {Racine^  Mîtrid.,  IIT,  i.] 

On  ne  peut  pas  toujours  travailler,  prier  ,  lire  ; 

Il  vaut  mieux  s'occuper  à  jouer  qu'à  médire.  [Boileau^  Sat.  X] 

Le  second  réveille  une  idée  d'attention  s  il  désigne  une  opé: 

ration  intérieure.  Le  plaisir  de  Vante  consiste  à  agir  et  a 

s'occuper  de  quelque  objet  qui  plaise*  (  MM.  de  Pori-Royal.  )  — 

Un  bon  cœur  napas  de  plus  doux  plaisir  que  de  ^occupe 

des  plaisirs  d^ autrui. 

On  lit  dans  l'Année  littér  :  A  peine  Henri  1  F" Jut-il  pai- 
sible possesseur  du  trône  qu  il  s' occupa  htl  rappeler  les  lettres 
et  les  sciences  fugitives.  —  11  fâlloit  dire,  quH  s'occupa 
du  soin  ,  du  projet  de,  etc.  {Domergue,  Solut.  gtamm.  pag.  ao5- 
et  Féraud^ 

Obliger.  Dans  le  sens  S  imposer  l'obligation  de  dire  oi 
défaire  quelque  chose ,  ce  verbe  prend  h  ou  de  :  Lta  loi  na- 
turelle H  la  lui  divine  nous  obligent  \  honorer  père  et  mèrt 
(L'Académie.)  —  Les  fidèles  sont  obligés  ji  obéir  h  l* Eglise. 
(Même  auiorjié.)  —  Dieu  ncus  a  caché  le  moment  de  noire 
mort,  pour  nous  obliger  D'avoir  attention  à  tous  les  ntomenli 

de  notre  vie,  (La  Rochefoucauld,  au  mot  Mort ,  n'»  8.) 

Mon  zèle  m'oblige  aujourd'hui  \  vous  donner  un  conseil 
salutaire.  (Introd.  au  Voy.  d'Aaach.,  a"  partie.) 
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Larsqne  obliger  est  employé  dans  le  sens  de  rendre  ser= 
vice ,  faire  plaisir ,  il  ne  veut  être  suivi  que  de  la  prépo8i= 
tion  de ,  et  jamais  de  la  préposition  à  :  Vous  m*obligerez 
beaucoup  de  me  recommander  à  mes  Juges.  (L'Académie.) 

Avec  le  passif,  de  est  éfçalement  la  préposili4>n  que  Fon 
dait  préférer. 

L'été  y  les  Groënlandois  ne  sont  guères  pliis  à  Vaise  que 
l'hiver,  car  ils  sont  obligés  dé  vivre  continuellement  dans 
une  épaisse Jumée ,  a/în  de  se  garantir  de  la  piqûre  des  mou^ 
cherons.  (Buflbn.) 

Observe*  que  quand  être  obligé  ne  marque  qu'un  devoir 
moral,  il  se  dit  des 'personnes  et  non  pas  des  choses;  ainsi 
quoique  l'on  dise  :  On  est  oblige  v^obéir  aux  lois  divines 
et  humaines,  —  On  est  oblige  de  travailler  à  réprimer  ses 
passions ,  on  ne^ira  pas  :  la  jeunesse  est  obligée  d* avoir  du 
respect  pour  les  personnes  âgées  ;  mais  la  jeunesse  doit  avoir 
du  respect  y  etc.^  ou  bien^  un  Jeune  homme  est  oeLiG)£,  etc. 

De  même,  au  lieu  de  dire  :  Li,  critique  est  obligée  d'être 
sévère ,  lorsqu'un  livre  contient  des  maximes  contraires  h  lu 
morale  ;  dites  :  ia  critique  doit  être  sévère ,  ou ,  un  critique 

est  oblige  d'être ,  etc.  (Wailly ,  page  39a ,  ei  Tiëvoux.) 

Oublier.  On  dit  oubliera ,  quand  on  a  perdu  l'usage ,  rba= 
bitude  de  faire  une  chose  que  l'on  fuisoit  ordinairement;  et 
l'on  dit  oublier  de  ^  c^^nà.  il  s'agit  d'un  manque  de  mémoire  i 
ainsi ,  on  oublie  ci  danser,  à  lire,  en  ne  dansant  pas ,  en  ne 
lisant  pas  ;  et  Ton  oublie  d'aller  dans  un  endroit,  parce  qu'on 
ne  s'en  est  pas  ressouvenu. 

Ces  nuances  délicates  n'ont  pas  toujours  été*  observées  par 

les  écrivains  même  les  plus  corrects  ;  en  effet  on   lit  dans 

Boileau  ;  J'oubliois  k  vous  dire  que  les  libraires  me  pressent 

fort  de  donner  une  nouvelle  édition  de  mes  œuvres ,  au  lieu 

de  J'oubliais  de  vous  dire ,  etc. 

Tacber.  Ce.  verbe  prend  h  ,  quand  il  signifie  viser  à  : 
autrement  dit,  quand  le  sens  a  plus  de  rapport  au  but  qu'aux 
efforts  :  il  tâche  \>l  m' embarrasser,    (L'Acadëmi«.) 
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Je  iireicite  contre  elle ,  et  tâche  à  la  braver. 

{Racine ,  Britann.,  act.  Il,  se.  a.) 

M  lâche  \  me  mdre,  (M.  Laveaus.) 

Mais  lorsque  tâcher  exprime  les  efforts  que  Fon  fait  pour 

venir  à  bout  de  quelque  chose;  ou,  en  d'autres  termes^  lors= 

qu'il  indique  plus  particulièrement  les  efforts  m^emes  que  le 

but  auquel  ils  tendent,  il  prend  de  :  je  tâcherai  niL-le  satis^ 

faire  y  je  tâcherai  li  oublier  cettç  injure,      ij^ Académie.) 

Je  tâche  cependant  d'obtenir  qu^on  diffère. 

{Th.  Corneille)  Essex,  V,  8.) 

Tâchons  de  le  rejoindre ,  et  sache  ,  etc. 

[Tk,  Corneille  y  le  Menteur,  act.  T,  se.  6.) 

4 

Elle  TACHoiT  DE  couvrir,  sous  ces  paroles  menaçantes,  la 
joie  de  son  cœur.        (Télëm.  i.  I.) 

Essayer.  Dans  Ije  sens  de  tâcher,  Jaire  ses  efforts  y  ce  verbe 
prend  les  mêmes  régimes.  Ainsi  Ton  dira  avec  M.  Laveaux'. 
Ce  musicien  essaie  a*  jouer  un  air  difficile  ; 

Avec  P.  Comeilie  (Horace ,  acte  I^  se.  i  )  : 

Essayez  sur  ce  point  à  le  faire  parler. 

Et  avec  Racine  (Andromaque,  act.  I,  se.  a)  : 

Perdez  un  ennemi  d^autant  plus  dangereux 
Qu^il  Ressaiera  sur  tous  à  combattre  contre  eux. 

Parce  que  là  le  sens  a  plus  de  rapport  au  but  qu'aux  efforts. 

Mais  on  dira,  cet  homme foihle  et  valétudinaire  a  essayt 
DE  se  lever ,  de  marcher.  (M.  Laveaux.)  —  J'ai  inutilemenl 
essaye  de  le  persuader,  parce  que  le  sens  indique  plus  par- 
ticulièrement les  efforts  mêmes  que  le  but  auquel  ils  tendent. 

Venir.  Ge  verbe  régit  Tinilnitif  sans  préposition,  cfuandcet 
infinitif,  a  rapport  au  lieu  où  l'on  arrive  :  Je  viens  chercher 
mon  livre  ;  et  l'infinitif  avec  la  préposition  de  ,  qaand  il  se 
rapporte  au  lieu  que  l'on  quitte  :   Je  viens  de  le  porter 
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à,  etc.  Arec  ce  dernier  régime,  il  marque  ua  temps  passé 
depuis  peu;  aiugi^ye  vi^ns  de  le  porter  ^  signifie  ,7^  l* ai  porte 
depuis  peu. 

Dans  certaines  occasions ,  venir  régit  la  préposition  a  :  i 
vint  A  passer  par  là. 

En  venir  régit  'à  avant  les  noms  et  avant  les  verbes  :  ils 
en  vinrent  Àvulreproches.  —  Nous  en  vînmes  enfin  a*  dis^ 
cuter  la  seconde  question.         (Le  Dict.  crit.  de  Féraud.) 

1^.  Les  verbes  après  lesquels  l'oreille  ou  le  goût  prescrit  Te 
choix  des  prépositions  à  ou  de  avant  l'infinitif  qui  suit,  sont': 
contraindre j  demander,  s* empresser^  s'engager,  faillir,, 
finir  ^  forcer,  et  souffrir. 

-s.  • 

$.3. 

OU    RÉGIME    NOM. 

Un  nom  peut  être  régi  par  deux  adjectif s\  par  deux 
verbes,  par  deux  prépositions ,  pourvu  que  ces  adjectifs  , 
ces  verbes  ,  ces  prépositions  aient  le  même.  Régime.  On 
dira  bien  : 

Le  bonheur  le  plus  grand  ,  le  plus  digne  d^envie,    ' 
Est  celui  d^être  utile  et  cher  à  »a  patrie. 

Celui  qui  sait  conserver  et  affermir  un  état,  a  trouve^  un 
plus  haut  point  de  sagesse  que  celui  qui  sait  gagner  des 
batailles  [Bossuet ,  dise,  sur  Vhist.  uniu.)^  parce  qu'on  dit  utile  à; 
cher  à  ;  -^  conserver  un  e'tat^  affermir  un  état. 

IV^ais  on  ne  sauroit  dire  :  Le  roi  de  France  avoii  su  con= 
noître  et  se  servir  de  ses  avantages  (Hist.  d'Anglet.),  puisque 
connoitre  demande  un  Régime  dirett,  et  se  servir  un  régime 
indirect,  et  qu'on  n'a  employé  qu'un  régime  direct  pour 
ces  deux  verbes  j  afin  donc  que  la  phrase  fût  régulière ,  il 
falloit  faire  ^vl  nom  le  régime  du  premier  verbe ,  et  donner 
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pour  régime  y  au  secoud  verbe,  un  pronom  correspondant  : 
//  avoit  su  connaître  ses  avanttiges ,  et  s'en  sentir, 

(77j.  Corneille,  sUr  i.i  89"  et  U  Ô2^^  rpiiihrque  de  P^augelaSt  — 
V/fcttdémie ,  p;)g.  ç)^  et  35'^  de  ses  observalious,  —  Aeslaut^ 
//'tf«7/^,et  les  Gran  ii.-iirieiis  modernes.) 

C'est  par  un  semblable  motif  que  M.  Leniare  critique  ces 
phrases  : 

Le  sous^erain  créateur  vsdswE  et  régime  le  mouvement  des 
astres» 

Il  a  parlé  en  même  temps  contre  et  en  faveur  de  ses 
€id\^ersaires»    •  ' 

//  le  conjura  par  la  mémoire  et  l'amitié qu  il  a^oii  portées 
'a  son  père. 

II  falloit,  pour  qu'elles  fusent  correctes  ,  donner  à  chaque 
mot  le  régime  qui  lui  convient,  et  alors  dire  : 

Zs  souverain  créateur  préside  au  mouvement  des  astres , 
et  LE  règle. 

Il  a  parlé  en  même  temps  contre  et  pour  ses  adversaires^ 
on  h'ieni  lia  parlé  en  même  temps  contre  ses  adversaires,  et 
en  leur  faveur. 

//  le  conjura  par  la  mémoire  de  son  père,  et  par  l* amitié 
qu'il  lui  avoit  portée. 

Un  verbe  actif  peut,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  p^us  haut, 
avoir  deux  Régimes,  l'un  direct  et  l'autre  indirect  :  L'homme 
sage  préfère  la  science  aux  richesses'^  mais  il  ne  peut  avoir 
deux  régimes  directs ,  parce  qu'une  seule  action  ne  peat 
avoir  qu'un  objet  immédiat  et  direct.  D'Olivet  a  donc  eu 
raison  de  critiquer  ce  vers  de  Racine  :  < 

Ne  vous  iolDrmez  pas  ce  que  je  deviendrai. 

(Bajazet,  act.  Il,  se.  5.) 

puisque  vous  y  et  ce  ^  sont  l'un  et  l'autrie  Régimes  directs. 
Ne  me  demandez  pas  ce  que  je  deviendrai,  ou  ne  vous 
informez  pas  de  ce  que  je  deviendrai ,  eussent  ëié  des  phra= 
ses  correctes ,  attendu  que ,  dans  la  première ,  demander 
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n'a  qu'un  Régime  direct  qui  eftt  ce  ,  de  même  que,  dans  la  se:  ' 
conde ,  informer  un  quele  pronom  vous,  ce  qui  est  conlbrme 
aux  princiipes. 

La  grammaire  ne  permet  pas  non  plus  do  donner  à  un  verbe 
deux  Régimes  indirects,  pour  exprimer  le  même  rapport^ 
aussi  a-t-on  reproché  à  Boileau  d'avoir  dit  : 

C'est  à  T0U8,  mon  esprit,  à  qui  je  veux  parler.     (Sat.  IX.) 

au  lieu  de  c^esi  à  vous,  mon  esprit  y  que  je  veux  parler; 
ou  bien  encore  c'est  vous ,  mon  esprit ,  a'  qui  je  veux 
parler.  Comme  nous  nous  sommes  occupés  de  celte  difficulté , 
p.  358,  nous  nous  bornerons  ici  à  y  renvoyer  le  lecteur. 

Le  Rcgime-Nom ,  soit  direct ,  soit  indirect  ,;suit  ordinaire= 
ment  le  verbe  :  Peuples,  obéissez  a*  vos  souverains;  et  vous, 
souverains ,  faites  a  vos  peuples  tout  le  bien  qui  est  en  votre 
pouvoir,  ^ 

Quand  un  verbe  a  deux  Régimes,  le  plus  court  se  place 
ordinairement  le  premier;  mais  si  les  Régimes  sont  de  la 
même  longueur,  le  Régime  direct  se  place  avant  le  Régime 
indirect  :  L'atubilion  ,  qui  est  prévoyante  ^  saçrijîe  le  présent 
a  V avenir  ;  la  volupté  ^  qui  est  aveugle  ,  sacrifie  l'avenir 
au  présent  ;  mais  l'envie  ,  l'avarice  ,  et  les  autres  passions 
empoisonnent  le  présent  et  l'avenir.        (Térasson.) 

Ici  les  Régimes  directs,  le  présent,  et  l'avenir,  sont  les 
premiers,  parce  qu'ils  sont  de  même  longueur. 

Mais ,  dans  la  phrase  suivante ,  les  hypocrites  s'fUudieiU 
à  parer  des  dehors  de  ta  vertu  les  vices  les  plus  lionteuœ 
et  les  plus  décriés,  le  Régime  direct  les  vices ,  etc.,  est  le 
dernier,  parce  qu'il  est  le  plus  long;  cependant,  quand  il 
s'agit  d'éviter  une  équivoque,  on  donne  la  première  place 
au  Régime  indirect,  quoique^ ce  Régime  soit  aussi  long  ou 
même  plus  long  qifie  le  Régime  direct;  ainsi  on  dira  :  Le 
physicien  arrache  àja  nature  ses  secrets;  parce  que,  si 
l'on  changeoit  la  place  du  Régime  indirect ,  on  ne  saiiroit  si 
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l'on  veut  parler  des  secrets  de  la  nature ,  ou  de  ceux  du 
physicien. 

{fF'ailly^  page  3aa.  —  Léwizac^  page  84*  —  M.  Bairu^iUierê  ^-p,  3oa. 
—  M.  Çhapsal ,  Dict.  grammat.) 

Nota.  "-^  A  la  cobttruction  grammaticale  y  chap.  Xllf ,  nons  entrons 
dans  de  plus  grands  détails  sur  l'arrangement  que  les  membres  de  la 
phrase  doÎTent  garder  entre  eux  j  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

S-  4- 

DU    RlÉGIME    PRONOM. 

Doit-on  dire,  en  parlant  d'un  homme  :  Je  iJ ai  vu  faire  bien 
des  sottises^  ou.  je  lui  ai  vu  faire  bien  des  sottises;  et  en  par^ 
lant  des  animaux  :  C-est  la  brutalité  qui  -Lzsfait  suivre  les 
mouvements  de  leur  colère^  ou  qui  ixoKfait  suivre  les  mouve- 
ments de  leur  colère? 

Pour  résoudre  cette  question ,  examinons  quels  sont  les 
régimes  que  demandent  les  verbes  voir  et  faire ,  et ,  pour 
plus  de  facilité,  substituons  aux  pronoms  personnels  les 
substantifs  qu'ils  remplacent  :  J^ai  vu  cet  ko^mte.  faire  bien 
des  sottises;  c* est  la  brutalité  qui  fait  suivre  aux  animaux 
les  mouvements  de  leur  colère.  Dans  la  première  phrase , 
cet  homme  est  le  régime  direct  du  verbe  voir,  et  non  pas  l'in- 
^mliifaire,  c^  se  rapporte,  comme  une  espèce  de  modicatif , 
au  raolkomme  y  et  fait,  partie  du  régime  direct;  c'est  comme 
s'il  y  avoit  :  fai  vu  cet  &omme  faisant  bien  des  sottises^ 
Dans  la  seconde  phrase ,  suivre  est  le  régime  direct  à%  faire, 
car  c'est  l'objet  de  l'action  ,  et  aux  hommes  en  est  le  régime 
indirect.  Si  Ton  remplace  cet  homme  y  et  aux  animaux  par 
des  pronoms  personnels ,  il  est  clair  qu'il  faudra  se  servir  de 
le  pour  le  substantif  Aamw^e,  et  de  /eurpour  le  substantif  aujr 
hommes  ;  et  que  conséquemment  on  dira  :  Je  liai  vu  faire 
bien  des  sottises;  c*est  la  brutalité  qui  1.1.VK  fait  suivre,  etc. 

D'où  il  suit  que,  toutes  les  fois  qu'un  verbe  actif  est  suivi 
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â'iin  inBnitif ,  on  doit  employer ,  le^  la,  les ,  avant  ce  verbe 
actif,  si  l'infinitif  n'est  point  régime  direct,  car  alors  il  faut 
que  le  pronom  soit  rëgimi'e  direct,  puisqu'un  verbe  actif  exige 
un  régime^ de  cette  nature^  et  qu'on  doit  employer  lui, 
leur,  quand  l'infinitif  est  le  régime  direct  du  verbe  actif, 
un  verbe  actif  ne  pouvant  pas  avoir  deux  régimes  directs. 

Ainsi  Molière  ne  s'exprime  pas  correctement  quand  il  dit  : 
Une  certaine  scène  d'une  petite  comédie  que  je  leur  ai  vu 
essayer  (le  Sicilien  ,  se.  3)j  puisque  l'on  dit  :  J'ai  vu  quel=^ 
qu'un  essayer  une  certaine  scène ,  il  devoit  dire  :  que  je  les  ai 
vus  essayer. 

On  ne  dira  pas  non  plus:  L'idée  les  a  pris" d^ aller  h  la 
campagne  ;  on  dit  :  L'idée,  a  pris  'a  vos  amis  d'aller  à  la 
campagne;  il  faut  donc  se  servir  du  pronom  leur.  Ici  le 
verbe  prendre  est  pris  neulralement  ;  il  ne  sauroit  avoir  de 
régime 'direct. 

Souvent  le  sens  qu'on  veut  exprimer  détermine  l'emploi 
du  pronom  personnel ,  comme,  régime  direct  ou  comme  ré= 
gime  indirect.  Ainsi  il  y  a  une  grande  diflférence  entre, ye  lui 
ai  vu  donner  un  soufflet,  et  je  l'ai  vu  donner  un  soufflet;  le 
premier  a  recule  soufflet,  le  second  l'a  donné. 

Il  y  a  également  une  grande  différence  entre  les  offres  de 

services  que  je  "LEWi  ai  vu  faire ,  et  les  offres  de  services  que 

je  LES  ai  vus  faire  ;  —  entre  /e^  liqueurs  que  je  leur  ai  vu 

verser,  et  les  liqueurs  que  je  les  ai  vus  verser;  —  entre  les 

objets  que  je  leur  ai  \ni  prendre ,  enlever,  et  le^  objets  que 

je  LES  ai  vus  prendre ,  enlever  ;  —  enfin  ,  entre  les  choses 

que  je  leur  ai  vu  offrir,  donner,  refuser ,  et  les  choses  que 

je  LES  ai  vus  offrir,  donner,  refuser;  cette  différence  est 

telle  ,  qu'en  confondant  les  deux  régimes  on  exprimeroit 

positivement  le  contraire  de  ce  qu'on  voudroit  faire  '  en= 

tendre. 

Les  Régimes-Pronoms  se  placent  o/dinairemcnt  avant  le 
verbe  ;  il  y  a  cependant  quelques  exceptions  :  nous  les  avons 
données ,  lorsque  nous  avons  parlé  de  la  place  des  pronoms 
personnels  en  régime ,  p.  3 1 7 ,  3 1 9  et  329. 
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Touletohj  comiKie  aoas  ne  devons  riea  néfçligvt  de  ceqai 
lieat  iStre  atile  à  no6  Iieoteai's ,  nous  dirons  avec  ilL  Maugard, 
au  risque  de  bous  répéter  un  peu,  que  : 

Quand  un  verbe  k  l'impératif  a  un  Pronom  pour  i-cgime. 
«oit  direct,  soit  indirect,  il  faut  le  placer  après  le  verbe  avec 
un  trait  d'union,  si  la  proposition  est  affirmative  :  Crow-Boi, 
— - 'pwn/5-koi.  (Racine).  — .  l^vez-Tous  Un  peu,  s'il  vm 
piàU.  (  La  Fontaine  ). 

Asseyez-vottf ,  ma  jn^re ,  et  vojez  wqU^  ftif. 

[yoltaire,\z  Comtesse  de  Givri ,  act.  IT,  se  a.} 

Si  la  proposition  est  ne'gative ,  il  faut  placer  le  proooL; 
immëdiatemeat  avant  2ë  verbe  :  Ne  me  trompez  poini. 

N«  «ne  rappelez  point  une  trop  obère  iâée. 

{Le  même ,  Bérénice ,  acte  V,  •«.  5,) 

'    Ke  vous  préparez  point  an  nouveau  repentir.       (  P^oltaire  ) 

Si  le  Régime  direct  d'un  verbe  à  Timpératif  est  unpronoB. 
et  le  régime  indirect  le  pronom  en ,  ou  un  nom,  ou  Téqui^ 
valent  d'un  nom,  précédé  d'une  préposition,  on  place  I( 
ré^inke  indirect  après  le  pronom  : 

In»rmSsee*m'en  de  grâce;  et,  par  v^vte  di<eotirs, 

HÂlos  mon  désespoir ,  ou  le  bien  de  me»  }oi|rs.       (JI06Uêr9.) 

fiier  au  soir  je  crois  qu*il  arriva, 

Infonne-^'en,  (^«î/aciv.) 

Lorsque  le  verbe  qui  est  K  l'impératif  a  pour  régime 
direct  un  pronom,  et  pour  régîme  indirect  un  autre  pro: 
nom ,  il  faut  placer  après  le  verbe  le  Pronom  Régime  direct 
ensuite  le  régime  indirect  avec  des  traits  d'union  r 

Là,  regardez-moi  là  durant  cet  entretien  ; 

JEt  juaqu^au  moindre  mot,  imprimez-le'voushien, 

{Molière  f  TÉcole  des  femmes,  act.  IIT,  se.  a- 

i^on  innocence  est  le  seul  bien  gui  me  reste , 
MOI ,  cruel.  (Mannentcî.) 
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Si  le  régime  indirect  est  un  pronom ,  et  le  régime  direct 
nn  nom  ou  un  mot  qui  en  soit  l'équivalent,,  il  faut  placer  le 
pronom  régime  indirect  immédiatement  après  le  verbe,  av(BC 
un  trait  d'union: 

Vivez,  et  tA\\e»-vous  un  effort  généreux. 

[Racine,  Bérén.  act.  V,  §c.  d**.) 

Ah,  cruel  I  par  pilié  montrez-moe  moins  d'amour, 

{Le  même,  Bérénice,  act.  V,  se.  5.) 

Muse,  redites- 77ioi  ces  noms  cliers  à  la.Francc. 

{VoUaire,  la  Henr.  ch.  IV.) 

Si  l*impéralif  est  suivi  de  deux  Pronoms,  ré^ime>  ins 
directs,  il  faut  placer  immédiatement  après  le  verbe  le 
pronom ,  régime  indirect ,  qui  est  nécessaire  pour  l'exprès^ 
sion  de  la  pensée ,  et  mettre  à  la  seconde  place  celui  qui 
n'exprime  qu'une  idée  accessoire,  ou  qui  n'est  employé  que 
pour  donner  plus  d'énergie  a  l'expression ,  et  qu'on  pourroit 
en  retrancher  sans  changer  le  sens  : 

Allons ,  Monsieur,  faites  le  dû  de  votre  charge ,  et  dres^ 

j6'z-Lui-Moi  son  procès  comme  larron  et  comme  suborneur, 

{Molière,  P Avare,  acL  V,  se.  3.) 

Lorsque  deux  propositions  impératives  sont  jointes  par  la 
conjonction  et  ^  si  les  deux  verbes  sont  à  la  même  personne 
et  au  même  nombre,  on  peut  placer,  avant  l'impératif,  le 
Pronom  Régime  du  verbe  de  la  seconde  proposition  : 

Tenez ,  Monsieur  :  battezrVLOi  plutôt ,  et  me  laissez  rire 
tout  mon  saoul,  [Molière,  le  Bourgeois  gentilh.  aci.  III,  se.  3.) 

Allez,  L-ifleur,  trouvez-/e,  et  lui  portez 
Trois  cents  louis  ,  que  je  crois  bien  comptés.'] 

{Voltaire,  la  Prude,  act.  II,  se.  i.) 

I 

Monsieur  Lysidas  ,  prenez  un  siège  vous-même .,  et  vous 

nettez-là,  (Molière,  la  Cril.  de  TÉcoIe  des  fem.,  scène  6.} 

Ccpenda^nt  Molière  a  dit  : 

Finissons  auparavant  votre  affaire,  et  me  dites  qui  est 
?elle  que  vous  aimez.  (L'Avare,  aci.  I,  se  a.) 


^ 
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Laissons  Cela ,  Zépbire  \  et  me  dis  si  les^eux 
Ne  Iroayent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde* 

{Le  même ,  Psjché  ,  act.  III ,  se.  i.) 

Mais,  à  Toccasioa  de  ces  deux  derniers  exemples, £? 
observe  que,  dans  le  premier,  l'exactitude  demande, 
dueS'Tnoi}  et ,  dans  le  second ,  et  dis^moU 

Toutefois  ce  commentateur  a  négligé  de  donner  les 
tifs  de  cette  préférence.  M.  Maugard,  plus  judicieux  critiqn 
nous, apprend  que  c'est  parce  que  le  verbe  d«  la  sçcoi 
proposition  n'est  pas  à  la  même  personne  que  celui  de 
première. 


/ 


